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B/    SECOND  VOYAGE  DE   JÉSUS,  ET  SON  PREMIER  VOYAGE 
A  JÉRUSALEM,  RETOUR  EN  GALILÉE. 

(Jo.  il,  43). 


§  XXII. 

PREMIÈRE  PAOUE  DU  MINISTÈRE  PUBLIC  DE  JÉSUS-CHRIST. 
LES  VENDEURS  CHASSÉS  DU  TEMPLE. 

(Jérusalem,  13  Nisan.  —  Mardi  20  mars  781  de  Rome,  28  de  l'ère  commune.) 
(Jo.  h.  42-25.  —  Ev.  du  lundi  de  ht  4e  semaine  de  Carême). 


«  Après  »  les  noces  de  Cana,  Jésus  «  descendit  à  Ca- 
fnarnaum,  avec  sa  mère,  »  ceux  de  ses  parents  que 
l'Evangile  nomme  «  ses  frères,  »  c'est-à-dire  ses  cousins, 
Jacques,  José,  Simon  et  Jude,  et  ses  nouveaux  «  dis- 
ciples. »  Capharnaûm,  ville  opulente  et  peuplée  de  la 
Galilée,  située  à  l'embouchure  du  Jourdain,  dans  le  lac 
de  Tibériade,  à  l'extrémité  d'une  charmante  prairie, 
tirait  son  nom  de  sa  situation,  et  de  la  contrée  déli- 
cieuse où  elle  se  trouvait  (de  Caphar,  village,  bourg,  et 
JVaoïfïû,  beau,  agréable).  Elle  n'offre  plus  actuellement 
aux  voyageurs  que  des  ruines  éparses,  qui  réalisent  la 
prédiction  de  Jésus-Christ.  Cette  ville,  où  la  plupart  de 

42.  Post  hoc  descendit  Capharnaum  ipse,  et  mater  ejvts,  et  fratres 
ejus,  et  discipuli  ejus  ; 

Deii.vut.  L'Evang.— T.  II.  1 


2  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

ses  nouveaux  disciples,  Pierre  et  André,  par  exemple, 
à  cause  de  leur  profession  de  pêcheurs,  faisaient  leur 
résidence  habituelle,  devint,  dans  la  suite,  la  demeure 
ordinaire  de  Jésus  et  le  centre  de  ses  missions  dans  la 
Galilée.  Dans  ce  premier  voyage,  le  Sauveur  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  «  n'y  restèrent  que  peu  de  jours,  car 
lapâque  des  Juifs  était  proche  (a),  et  Jésus  monta  à  Jé- 
rusalem »  pour  s'y  rendre.  Le  temps  était  venu  où  il 
devait  manifester  à  la  nation  sainte  son  Messie  et  son 
Roi.  Il  suivit  donc,  accompagné  de  ses  nouveaux  dis- 
ciples., la  caravane  des  pèlerins  de  la  Galilée,  et  à  peine 
fut-il  à  Jérusalem,  qu'il  s'y  fit  remarquer  par  une  action 
vigoureuse  qui  attira  sur  lui  tous  les  regards,  et  par 
laquelle,  accomplissant  l'oracle  de  Malachie  (ni,  4)  «  et 
aussitôt,  le  Dominateur  que  vous  cherchez,  l'envoyé  de 
VaUiance  que  vous  voulez,  viendra  à  son  temple;  voici 
qu'il  vient,  dit  ce  Bien  des  armées,  »  il  se  montra  avec 
une  autorité  irrésistible,  comme  le  Maître  et  le  Domi- 
nateur du  temple,  ce  symbole  extérieur  de  la  religion 
judaïque.  «  Il  trouva  dans  l'enceinte  extérieure  du 
temple,  »  formant  le  parvis  des  Gentils  (b)  tout  l'appareil 
d'une  foire,  «  des  vendeurs  de  bœufs,  de  brebis  et  de  co- 
lombes, »  destinés  aux  sacrifices,  «  et  des  changeurs 
assis,  »  à  leurs  comptoirs,  par  un  abus  sacrilège,  qui 
remontait,  suivant  le  Thalmud,  à  Bavaben  Bota,  favori 
d'Hérode,  et  l'architecte  qui  présidait  à/la  construction 
du  temple.  Il  se  tenait  tous  les  "jours,  surtout  à  l'ap- 
proche des  grandes  fêtes,  dans  la  partie  orientale  du 
parvis  des  Gentils,  un  marché  où  l'on  vendait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  sacrifices  :  le  vin,  l'huile,  le 
sel,  les  animaux  destinés  à  servir  de  victimes,  tels  que 
bœufs,  agneaux,  colombes,  etc.  Il  y   avait  aussi  des 


et  ibi  manserunt  non  multis  diebus.  —  13.  Et  prope  erat  Pascha 
Juclaeorum,  et  ascenclit  Jésus  Jerosolymam.  —  14.  Étinvenit  in  temple- 
vendentes  boves,  et  oves,  et  columbas,  et  nummularios  seclentes. 


(a)  L'évangéliste  se  sort  de  cette  expression  :  la  pâque  des  Juifs,  parce  que 
SOI)  évangile  s'adressait  aussi  aux  Gentils  :  c'est  donc  à  tort  que  Bretsclmeider, 
dans  ses  Probabttia,  veut  en  conclure  que  l'auteur  de  l'Evangile  n'était  pas  juif 
lui-môme. 

{h)  Voy.  la  description  du  temple  de  Jérusalem,  T.  I,  pag.  336. 
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changeurs  (c),  dont  le  but  était  de  procurer  aux  ache- 
teurs la  petite  monnaie  nécessaire  pour  faire  leurs 
achats,  ou  d'échanger  contre  de  la  monnaie  étrangère, 
le  demisicle  (environ  deux  francs  actuels),,  que  chaque 
Israélite  âgé  de  20  ans,  était  obligé  de  payer  au  trésor 
du  temple,  fût-il  pauvre,  dit  le  Thalmud  (Schekol.,  i...), 
jusqu'à  être  obligé  de  mendier  son  pain,  ou  de  vendre 
sa  tunique.  Le  marché  se  tenait  probablement,  d'abord, 
hors  de  l'enceinte  du  temple;  mais,  insensiblement, 
par  la  connivence  des  prêtres,  qui,  peut-être,  y  trou- 
vaient leurs  profits,  il  s'était  introduit  dans  le  parvis  des 
Gentils. 

Jésus  ne  put  voir  sans  une  vive  indignation  le  temple 
de  Dieu  ainsi  profané  et  déshonoré  par  un  honteux  tra- 
fic, ni  le  recueillement  des  adorateurs  de  la  Divinité 
nécessairement  troublé  par  le  bruit  et  le  fracas  de  ce 
rassemblement  tumultueux,  et  il  résolut  d'y  mettre  fin. 
«  8' étant  fait  un  fouet  avec  l'une  des  cordes  »  qui  ser- 
vaient à  attacher  les  animaux,  «  il  chassa  du  temple  tous  » 
ces  profanateurs,  «  ainsi  que  les  brebis  et  les  bœufs,  ré- 
pandant V argent  des  changeurs,  renversant  leurs  comp- 
toirs, et  disant  à  ceux  qui  vendaient  les  colombes  :  Em- 
portez tout  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
Père  un  lieu  de  trafic.  »  —  «  La  maison  de  mon  Père,  » 
expression  inouïe  jusqu'alors.  Quel  est  donc  cet  homme, 
qui  appelle  la  maison  de  Dieu  la  maison  de  son  Père;  et 
qui  s'y  montre  avec  toute  l'autorité  du  maître  ?  —  Une 
majesté  divine,  dit  S.  Jérôme,  à  laquelle  personne  ne 
pouvait  résister,  brillait  dans  toute  la  personne  de 
l'Homme-Dieu  (d)  ;  tous  ceux  qui  étaient  présents  s'en- 
fuirent saisis  de  crainte  :  de  tant  de  monde  pas  un  seul 

45.  Et  cùm  fecisset  quasi  flagellum  de  funiculis,  omnes  ejecit  de 
templo,  ovea  quoque,  et  baves,  et  nummulariorum  efîudit  ses,  et  nien- 
sas  subvertit.  —  46.  Et  his  qui  columbas  vendebant  dixit  :  Aufefte 
ista  hinc,  et  nolite  facere  domum  Patris  mei  domum  negotiationis. 

(c)  Ces  changeurs  s'appropriaient,  sur  l'argent  qu'ils  échangeaient,  une  remise 
ou  escompte,  nommé  en  hébreu  kolbon,  en  grec  %ô\\\)6oç,  d'où  le  nom  de  xo).- 
Xuëttjxaï,  que  leur  donne  l'évangéliste  :  il  les  nomme  aussi  xspjxa-KjTaï,  de 
xép;ia.  Lu  valeur  du  kolbon  était  d'environ  10  centimes,  ce  qui,  sur  2  fit,  va- 
leur du  demi-sicle,  donnait  un  agio  ou  escompte  de  5  pour  cent. 

(d)  «  Igneum  quiddam  atque  sidereum  radiabat  ex  oculis  ejus,  et  divinitatis 
majestés  lucebat  in  facie.  »  (S.  Hyer.  h.  1.) 
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n'ose  lui  résister,  pas  un  seul  n'ose  lui  dire  un  seul  mot, 
subjugués  qu'ils  sont  par  l'imposante  autorité  avec  la- 
quelle Jésus-Christ  châtie  ces  sacrilèges  profanateurs. 

«  Les  disciples  »  de  Jésus-Christ,  étonnés  d'un  tel 
prodige,  et  pleins  d'admiration,  se  souvinrent  qu'il 
était  écrit  :  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore  »  (ces  pa- 
roles sont  tirées  du  psaume  lxviii,  10,  où  sont  décrites 
les  persécutions  qu'éprouve  le  Psalmiste,  à  cause  de  son 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu,  dont  le  temple  est  le  sym- 
bole). Bien  que  ce  psaume  se  rapporte  primitivement  au 
Psalmiste  lui-même,  il  n'en  conserve  pas  moins  un  ca- 
ractère prophétique,  en  ce  que  le  Psalmiste  est  lui- 
même  le  type  ou  la  figure  du  Messie  (Voy.  i.  Cor.  n,  1). 
Dieu,  dans  la  sagesse  admirable  de  sa  providence,  a 
tellement  disposé  les  événements  du  peuple  de  Dieu, 
qu'ils  offrent  partout  le  type  ou  la  figure  prophétique  du 
Messie  et  du  règne  messianique. 

Les  docteurs  «  juifs,  »  pour  lesquels  le  zèle  ardent 
de  Jésus-Christ  était  un  secret  reproche  de  leur  hon- 
teuse connivence  à  la  profanation  du  temple,  n'osèrent 
blâmer  ouvertement  l'action  du  Sauveur;  mais,  s' ap- 
prochant de  lui,  «  ils  lui  dirent  »  :  Vous  agissez  dans  le 
temple  en  dominateur  et  en  maître;  vous  vous  attribuez 
la  mission  d'un  réformateur  du  culte,  comme  si  vous 
étiez  ce  Messie  qui  doit  en  effet,  d'après  les  prophètes, 
(Zach.  xiv,  20,  2;  Mal.  3,  1,  seq.),  opérer  cette  réfor- 
mation; «]Mf  quel  signe,  »  par  quel  miracle,  «  montrez- 
vous  que  vous  avez  »  réellement  «  le  droit  de  faire  de 
telles  choses,  »  de  vous  attribuer  cette  haute  mission? 
—  «  Jésus,  »  qui  lisait  au  fond  de  leur  cœur,  et  savait 
qu'ils  ne  cherchaient  pas  sincèrement  la  vérité,  leur  fit 
une  réponse  obscure  et  énigmatique,  propre  à  les  faire 
réfléchir. 

Vous  demandez  un  prodige,  semble-t-il  dire_  à  ces 
juifs  aveugles  et  endurcis,  mais  votre  hypocrisie  et 
votre  mauvaise  foi  vous  en  rendent  indignes  ;  vous  ne 


47.  Recordali  sunt  vero  discipuli  ejus  quia  scriptum  est  :  Zolus  domus 
tuae  comedit  me.  —  48.  R?sponderunt  ergo  Judaei,  et  dixerunt  ci  : 
Quod  signum  ostendis  nobis  quia  haec  facis?  —  49.  Respondit  Jésus, 
et  dixit  eis  : 
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voulez  pas  ouvrir- les  yeux  à  la  lumière,  et  un  miracle 
ne  servirait  qu'à  vous  rendre  plus  coupables.  Cepen- 
dant, ce  prodige  que  vous  demandez,  vous  sera  donné 
un  jour.  «  Détruisez  ce  temple,  »  leur  dit-il;  et  en  par- 
lant ainsi,  il  se  désignait  sans  doute  lui-même  par  un 
geste  :  tuez  ce  corps  qui  est  le  temple  de  la  divinité  fin 
quo  inhabitat  omnis  plenitudo  dicinitatis  corporaliter) ; 
ou  plutôt  ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  une  simple  suppo- 
sition, vous  le  détruirez  en  effet,  ce  temple  de  la  Divi- 
nité, cruels  persécuteurs;  vous  l'attacherez  à  la  croix  ; 
mais  ce  sera  pour  votre  confusion,  car,  «je  le  relèverai 
en  trois  jours',  »  trois  jours  après,  je  sortirai  vainqueur 
du  tombeau,  et  prouverai  ainsi  que  je  suis  vraiment  le 
Fils  unique  de  Dieu. 

En  attachant  Jésus-Christ  à  la  croix,  les  Juifs  ont  aboli 
de  fait  l'ancienne  théocratie  dont  le  temple  était  le  sym- 
bole, et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  devait  être  le 
fondement  d'une  religion  nouvelle  et  plus  parfaite,  et 
dans  ce  sens  encore  Jésus-Christ  pouvait  dire  qu'il  élè- 
verait un  nouveau  temple  à  tous  les  peuples  qui  seraient 
appelés  à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  dévoilait  d'avance  la  profondeur  des 
desseins  de  Dieu  sur  l'humanité,  et  proclamait  le  signe 
éclatant  qui  devait  le  faire  reconnaître  comme  l'Envoyé 
de  Dieu  et  le  Réformateur  du  genre  humain. 

Les  docteurs  juifs  n'étaient  pas  capables  de  com- 
prendre le  sens  profond  et  mystérieux  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  que  ses  disciples  eux-mêmes  ne  compri- 
rent bien  qu'après  la  mort  de  leur  divin  Maître  ;  mais 
les  prenant,  peut-être  par  mauvaise  foi  et  mali_ 
dans  le  sens  grossier  et  matériel  qu'elles  semblaient 
offrir  au  premier  abord,  «  Us  répliquèrent  »,  d'un  ton 
de  sarcasme  et  d'ironie  :  «  Il  a  fallu  quarante-six  ans 
pour  bâtir  ce  temple,  et  vous,  vous  prétendez  le  relever 
en  trois  jours!  »  —  «  Mais  Jésus,  »  observe  l'Evangé- 
liste,  «  parlait  du  temple  de  son  corps.  »  On  sait  que, 


Solvite  templum  hoc,  et  in  tribus  diébus  exeUabo  illud.  —  20. 
runt  ergo  Judsei  :  Quadraginta  et  sex  annis  sedificatum  est  templum 
hoc,  et  tu  in  tribus  dLbus  excitabis  iliud?  —  21.  Ille  autem  dicebat 
de  tetnplo  corporis  sui. 
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plus  tard,  lors  de  la  Passion,  les  Juifs  abusaient  encore 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  pour  l'accuser  d'avoir 
menacé  de  détruire  le  temple. 

Nous  trouvons  ici  une  précieuse  indication  chronolo- 
gique. On  sait  que  le  temple  de  Jérusalem  avait  été  re- 
construit de  nouveau  par  Hérode  le  Grand.  D'après  Jo- 
seph e  (Antiq.  xvm,  10,  11),  cette  reconstruction  com- 
mença l'an  du  règne  d'Hérode,  au  mois  de  Kisley,  ou 
octobre  de  Tan  de  Rome  734  ;  il  y  eut  donc  46  ans,  à 
partir  de  cette  reconstruction,  au  mois  d'octobre  780,  et 
la  fête  de  Pâques,  dont  il  est  ici  question,  est  celle  qui 
eut  lieu  l'an  781,  28e  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  tombait 
cette  année  le  30  mars,  un  mardi. 

Le  sanctuaire  proprement  dit  fut  achevé  en  dix-huit 
mois  ;  les  travaux  du  parvis  et  de  leur  portique  durè- 
rent trois  ans;  mais  la  reconstruction  entière  ne  fut 
achevée  que  sous  la  procuration  d'Albinus,  l'an  64  de 
l'ère  chrétienne,  deux  ans  avant  sa  destruction. 

L'abus  sacrilège  que  Jésus  fit  cesser  alors  par  cette 
action  d'éclat,  interrompu  pendant  quelque  temps,  finit 
par  se  renouveler  plus  tard,  et  nous  verrons  Jésus- 
Christ,  quelque  temps  avant  sa  mort,  montrer  de  nou- 
veau le  même  zèle  et  la  même  indignation  contre  les 
profanateurs  de  la  maison  de  son  Père. 

Lorsqu'il  fut  ressuscité  (Ventre  les  morts,  ses  disci- 
ples se  ressouvinrent  de  cette  parole,  et  ils  crurent  à 
récriture  et  à  ce  qu'avait  dit  Jésus.  »  —  «  Or,  Jésus 
demeura  à  Jérusalem  durant  les  solennités  pascales,  » 
qui  duraient  sept  jours,  par  conséquent  jusqu'au  6  avril, 
«  et  beaucoup  crurent  en  lui,  en  voyant  les  miracles  qu'il 
faisait,  »  miracles  que  les  évangélistes  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  nous  rapporter.  «  Mais  Jésus  ne  se  fiait  point 
a  eux,  parce  qu'il  les  connaissait  tous,  et  qu'il  n'avait 
pas  besoin  que  'personne  lui  rendit  témoignage  d'aucun 

22.  Cùm  ergo  resurrexi>set  à  mortuis,  recordati  sunt  discipuli  ejùs 
quia  hoc  dicebat;  et  crediderunt  Scripturse,  et  sermoni  quem  dixit 
is.  —  23.  Cùm  autem  esset  Jerosolymis  in  pascha  in  die  festo, 
mulli  crediderunt  in  nomine  ejus,  videntes  signa  ejus  quee  faciebat. — 
24.  Ipse  autem  Jésus  non  credebat  semetipsum'eis,  eo  quod  ipse  nos- 
set  omnes;  —  25.  Et  quia  opus  ei  non  erat  ut  quis  testimonium  per- 
hiberot  de  homme  : 
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homme,  car  il  savait  lui-même  ce  qu'il  y  avait  dans 
l'homme.  »  Son  regard,  qui  pénétrait  jusqu'au  fond  des 
cœurs,  ne  découvrait  en  eux  qu'une  foi  faible,  sans  con- 
sistance, qui  ne  suffisait  pas  pour  leur  conversion  com- 
plète et  persévérante. 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

1°  Contradiction  entre  saint  Jean  et  les  Synoptiques. 
«  Nous  trouvons,  dit  Strauss,  le  même  fait  des  vendeurs 
chassés  par  Jésus-Christ  dans  l'enceinte  extérieure  du 
temple,  raconté  par  les  Synoptiques  (Matt.,  xxi,  12; 
Marc,  xi,  15;  Luc,  xix,  4o),  et  avec  des  circonstances 
tellement  semblables,  qu'il  est  impossible  d'y  voir  deux 
événements  différents.  Des  deux  côtés,  même  abus, 
même  façon  violente  d'y  mettre  un  terme,  en  chassant 
les  gens,  et  en  renversant  les  tables  ;  même  discours, 
au  fond,  pour  justifier  ce  procédé,  discours  qui,  s'il  ne 
renferme  pas  autant  de  paroles,  chez  Jean,  n'en  con- 
tient pas  moins,  chez  lui  aussi,  une  allusion  à  Isaïe 
(lvi,  7),  et  à  Jérémie  (vu,  2).  De  plus,  ce  qui  paraît  clair, 
c'est  que  les  Synoptiques  ne  savent  rien  d'une  aven- 
ture antécédente  de  cette  espèce,  pas  plus  qu'ils  ne 
connaissent  le  premier  séjour  de  Jésus  à  Jérusalem;  de 
son  côté,  le  quatrième  Evangile  garde  un  entier  silence 
sur  la  dernière  purification  du  temple,  et  place  dans  un 
temps  antérieur  le  seul  acte  de  cette  espèce  qui  fût  à  sa 
connaissance.  Enfin,  il  est  invraisemblable  que  cet  acte 
du  Sauveur  se  soit  renouvelé  deux  fois,  à  peu  près  avec 
les  mêmes  circonstances.  Mais,  s'il  n'y  a  eu  qu'un  seul 
événement  de  ce  genre,  comment  se  fait-il  qu'il  soit 
placé  par  les  uns,  au  commencement,  par  les  autres,  à 
la  fin  du  ministère  de  Jésus-Christ  ?  Comment  conci- 
lier des  différences  chronologiques  aussi  énormes?  » 

Réponse.  Il  est  vrai  qu'un  assez  grand  nombre  de 
critiques  protestants,  tels  que  von  Ammon,  de  Wette, 
Weisse,  Néander,  Gfrorer,  Schweizer,  etc.,  et  même 
quelques  exégètes   catholiques,  parmi  lesquels  nous 
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sommes  fâchés  de  trouver  le  docteur  Sepp,  daus  sa  Vie 
de  Jésus,  prétendent  que,  dans  ces  diverses  relations 
des  (' vangélistes,  il  ne  faut  voir  qu'un  même  fait,  placé, 
par  suite  d'une  erreur  chronologique,  à  deux  époques 
différentes  ;  mais  leurs  raisons,  dont  nous  venons  d'offrir 
l'exposé,  ne  supportent  pas  une  discussion  sérieuse. 

Malgré  la  prétendue  ressemblance  que  l'on  a  cru 
trouver  entre  les  deux  relations,  cette  ressemblance 
n'est  pas  tellement  grande  qu'on  ne  remarque  entre 
elles  des  différences  assez  graves.  Dans  le  récit  des 
synoptiques,  Jésus  se  sert,  contre  les  profanateurs,  de 
paroles  plus  fortes  et  plus  énergiques,  qui  montrent  que 
l'indignation  du  Sauveur  s'était  accrue  par  le  renouvel- 
lement de  cet  abus.  :  «  II  est  écrit,  leur  dit-il,  que  ma 
maison  est  une  maison  de  prière,  et  vous  en  faites  une 
caverne  de  voleurs.  »  Quand  au  résultat,  la  différence 
n'est  pas  moins  remarquable.  Dans  saint  Jean,  Jésus  est 
pris  à  parti  par  les  Juifs,  qui  lui  demandent  de  quel 
droit  il  agit  ainsi,  et  il  leur  répond  :  «  Détruisez  ce 
temple,  et  je  le  relèverai  en  trois  jours  :  »  dans  les  sy- 
noptiques, il  n'est  pas  le  moins  du  monde  question  de 
cet  entretien.  On  peut  donc  conclure,  avec  toute  raison, 
qu'il  s'agit  ici  de  deux  événements  différents.  —  «  Mais 
il  est  invraisemblable,  que  cet  acte  du  Sauveur  se  soit 
renouvelé  deux  fois,  presque  dans  les  mêmes  circons- 
tances. »  Tout  au  contraire,  il  est  fort  naturel  que  cet 
abus,  après  une  interruption  passagère,  s'étant  renou- 
velé, nécessitât  une  nouvelle  entremise,  de  la  part  de 
Jésus,  pour  le  faire  cesser. 

«  Les  Synoptiques  ne  savent  rien  d'une  aventure  an- 
técédente de  cette  espèce.  »  —  Le  critique  aurait  dû 
se  contenter  de  dire  qu'ils  n'en  parlent  pas.  Au  reste, 
le  silence  que  gardent  les  Synoptiques  sur  la  première 
purification  du  temple,  n'offre  rien  d'étonnant  à  celui 
qui  considère  qu'elle  a  eu  lieu  dans  une  période  de  la 
vie  de  Jésus-Chris!  qui  se  trouve  entièrement  omise  par 
les  trois  premiers  évangélistes;  et  quant  au  silence  de 
S.  Jean,  à  l'égard  do  la  dernière  purification,  il  ne 
prouve  pas,  non  plus,  qu'il  n'en  ait  rien  su  :  son  Evan- 
gile ne  contient  qu'un  choix  des  principaux  événements 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et,  d'ordinaire,  il  passe  sous 
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silence  ce  qui  se  trouve  déjà  raconté  dans  les  Evangiles 
qui  ont  précédé  le  sien. 

2°  «  Quant  à  l'événement  en  lui-même,  l'emploi  d'un 
fouet,  de  la  part  de  Jésus,  semble  offrir  quelque  chose 
de  messéant  et  de  contraire  à  la  dignité  du  Sauveur. 
C'est  un  acte  trop  violent,  et  trop  contraire  à  l'ordre, 
que  de  chasser  les  marchands  du  temple  à  coups  de 
fouet.  » 

Rép.  Tous  les  exégètes  ne  sont  pas  si  délicats  ni 
si  susceptibles  que  nos  superbes  critiques.  Beaucoup 
d'entre  eux  ne  trouvent  rien  de  choquant,  ni  d'invrai- 
semblable à  ce  que  Jésus-Christ,  dans  l'indignation 
toute  sainte  qui  l'animait,  ait  employé  le  fouet,  môme 
contre  les  profanateurs  du  temple,  et  croient  qu'il  n'y  a 
qu'une  fausse  délicatesse  çpn  puisse  s'en  offusquer. 
Mais,  pour  rassurer  nos  critiques,  nous  leur  dirons  que 
le  texte  ne  dit  nullement  que,  le  fouet  ait  été  employé  à 
frapper  les  hommes,  mais  qu'il  était  probablement  des- 
tiné à  chasser  les  têtes  de  somme.  Il  y  a  bien  longtemps, 
déjà,  qu'Euthyme  a  donné  cette  explication. 

3°  «  Origène  a  trouvé  incroyable  qu'un  seul  homme, 
d'une  autorité  très-contestée,  eût  chassé,  devant  lui, 
sans  résistance,  une  pareille  foule  d'hommes  ;  aussi  a-t-il 
invoqué  la  puissance  supérieure  de  Jésus,  à  l'aide  de 
laquelle  il  fut  en  état  de  dompter  soudainement  la  colère 
de  ses  adversaires,  ou  de  la  rendre,  du  moins,  inoffen- 
sive; et  il  a  placé  cette  expulsion  au  nombre  des  plus 
grands  miracles  de  Jésus-Christ.  ». 

Rép.  C'est,  qu'apparemment,  Origène  n'éprouvait  pas 
la  même  répugnance  que  nos  modernes  rationalistes  à 
admettre  en  Jésus-Christ  une  puissance  miraculeuse  et 
surnaturelle.  Nous  avons  déjà  cité  S.  Jérôme  qui  nous 
dit  qu'il  sortait,  sans  doute,  des  yeux  du  Sauveur,  des 
traits  de  feu,  et  des  rayons  tout  célestes,  et  qu'il  parut 
sur  son  visage  quelque  lueur  de  la  Majesté  divine.  Il  est 
très-permis,  toutefois,  au  docteur  Strauss,  de  n'y  voir 
qu'un  miracle  de  l'enthousiasme  religieux,  opéré  par  la 
force  irrésistible  avec  laquelle  les  choses  saintes,  long-- 
temps  méprisées,  se  retournent  parfois  soudain  contre 
leurs  contempteurs. 
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ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  13.  «  Lapâqne  des  Juifs  étant  proche,  Jésus  monta  à  Jéru- 
salem. »  A  l'exemple  de  Jésus-Christ  soyons  fidèles  à  la  loi  qui 
nous  impose  le  devoir  pascal. 

v.  14,  15.  «  Il  trouva  dans  le  temple  des  vendeurs  de  bœufs  et 
de  brebis,  etc.,  et  ayant  fait  un  fouet,  avec  des  cordes,  il  les 
chassa,  etc.  »  Hélas  !  que  de  chrétiens  imitent  la  conduite  des 
Juifs,  et  ne  craignent  pas  de  profaner  le  temple  de  Dieu  parleurs 
causeries  indécentes,  etc..  !  Combien  assistent  froids  et  distraits 
à  ces  touchants  mystères,  qui  transportent  les  esprits  célestes 
d'étonnement,  de  vénération  et  d'amour,  et  semblent  prendre  à 
tâche  de  braver  la  Majesté  divine  jusqu'au  pied  de  son  trône  I 
N'est-ce  pas  se  moquer  de  Dieu  que  de  venir  commettre  de  nou- 
veaux outrages  au  lieu  même  où  l'on  doit  venir  pour  l'honorer, 
pour  pleurer  et  expier  ses  fautes  ?  Si  Jésus  a  témoigné  tant  d'in- 
dignation contre  les  profanateurs  du  temple  de  l'ancienne  loi, 
comment  punira-t-il  ceux  .qui  osent  profaner  ce  sanctuaire 
redoutable,  où  Dieu  lui-même  habite  corporellement,  où  s'ac- 
complissent de  si  profonds  mystères,  dont  le  premier  n'était  que 
l'ombre  et  la  figure? 

v.  16.  «  Ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de 
trafic.  »  Le  temple  est  la  maison  de  Dieu;  c'est  là  qu'il  réside  au 
milieu  de  nous,  comme  sur  un  trône  de  grâce,  aussi  réellement 
présent  dans  l'humble  église  du  hameau  le  plus  obscur,  que  dans 
le-temple  somptueux  des  villes  les  plus  populeuses  ;  c'est  là  qufe 
le  Dieu  du  ciel  nous  donne  audience,  qu'il  écoute  nos  vœux,  qu'il 
prête  l'oreille  à  nos  prières.  C'est  là  que  nous  prenons  part  au 
banquet  du  Père  de  famille,  qu'il  nous  fait  goûter  le  repos  après 
le  travail,  qu'il  nous  console  dans  nos  peines,  qu'il  nous  fortifie 
pour  le  combat,  qu'il  guérit  les  blessures  de  notre  âme,  qu'il  nous 
abreuve  à  la  source  des  joies  célestes,  etc..  (S.  ChrysostJ 

v.  17.  «  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore.  »  Le  zèle,  mais  un 
zèle  ardent,  dévorant,  conduit,  toutefois,  et  réglé  par  la  sagesse 
de  Dieu,  doit  être  la  vertu  propre  et  caractéristique  de  l'apôtre, 
du  pasteur  des  âmes.  Lorsque  le  véritable  amour  de  Dieu  règne 
dans  nos  coeurs,  il  ne  peut  rester  inactif,  et  se  manifeste  néces- 
sairement au  dehors  par  l'ardeur  du  zèle,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  feu  de  l'amour  divin.  Lorsqu'une  fois  ce  feu  sacré  vient  à 
brûler  dans  un  coeur,  il  tend  sans  cesse  à  se  propager,  à  s'étendre, 
à  embraser  de  bes  ardeurs  tout  ce  qui  l'environne  :  les  obstacles, 
loin  de  l'amortir,  lui  donnent,  au  contraire,  une  nouvelle  force. 
Mais,  pour  que  le  zèle  soit  véritable  et  béni  de  Dieu,  il  faut  qu'il 
ait  Dieu  pour  principe.  Celui  qui  n'est  que  le  produit  d'une  hu- 
meur sauvage,  d'un  tempérament  bilieux  et  emporté,  révolte  les 
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pécheurs,  et  fait  décrier  la  religion.  Le  zèle  qui  vient  de  Dieu  est 
sage,  prudent,  éclairé  :  à  un  zèle  semblable,  tout  cède,  rien  ne 
résiste. 

v.  18.  «  Les  Juifs  lui  dirent  :  Quel  signe  nous  montre  "-vous, 
pour  que  vous  fassiez  ces  choses?  »  Les  incrédules  demandent 
des  preuves  pour  croire,  et  ils  sont  décidés  d'avance  à  ne  pas  se 
laisser  convaincre. 

v.  19.  «  Jésus  leur  répondit  :  Détruisez  ce  temple  et  je  le  rebâ- 
tirai en  trois  jours.  »  Jésus,  lorsqu'il  est  interrogé  par  l'incré- 
dulité, la  mauvaise  foi,  une  vaine  curiosité,  ou  l'orgueil,  ne  leur 
donne  que  des  réponses  obscures  et  énigmatiques  ;  mais  aux 
simples  de  cœur,  il  parle  clairement,  et  leur  accorde  ce  qu'ils 
demandent.  Dieu  proportionne  ses  lumières  et  ses  grâces  aux 
dispositions  de  notre  cœur.  —  Le  miracle  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  est  la  preuve  fondamentale  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  C*est  quand  l'Eglise  paraît  vaincue,  paraît  prête 
à  succomber,  qu'elle  triomphe  avec  plus  de  gloire. 

v.  21.  «  Mais  lui,  parlait  du  temple  de  son  corps.  »  Le  corps 
de  Jésus-Christ  est  le  véritable  temple  de  la  Divinité  ;  c'est  là 
que  Dieu  habite  corporellement  au  milieu  des  hommes  ;  c'est  par 
l'Incarnation  du  Verbe  divin  que  Dieu  reçoit  un  culte  digne  de 
lui.  Le  corps  du  chrétien,  consacré  par  le  baptême,  devient  aussi 
le  temple  de  Dieu,  le  sanctuaire  où  réside  l'Esprit-Saint  (i.  Cor. 
vi,  19).  «  Si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra  ; 
car  le  temple  de  Dieu  est  saint,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple.  » 

v.  22.  «  Lorsqu'il  fut  ressuscité  d'entre  les  morts,  ses  disci- 
ples se  ressouvinrent  qu'il  avait  dit  cela,  et  ils  crurent  à  l'Ecri- 
ture. »  Souvent  la  parole  de  Dieu  est  un  germe  déposé  dans  les 
cœurs,  et  qui  portera  son  fruit  plus  tard. 

v.  24.  «  Mais  Jésus  ne  se  fiait  point  à  eux,  parce  qu'il  les  con- 
naissait tous.  »  Ne  jugeons  pas  notre  prochain  témérairement  et 
sans  preuves,  mais,  si  nous,  ne  voulons  pas  être  trompés,  ne 
donnons  toute  notre  confiance  à  un  ami  que  lorsque  nous  l'aurons 
éprouvé.  Sage  défiance  est  mère  de  sûreté.  Défions-nous,  sur- 
tout, des  caractères  inconstants  et  versatiles,  aujourd'hui  tout  de 
feu  pour  le  bien,  bientôt  lâches  et  faibles  à  la  première  tentation. 

v.  25.  «  Jl  savait  lui-même  ce  qu'il  y  avait  dans  l'homme.  » 
Jésus  connaît  le  secret  des  cœurs  :  l'hypocrisie  ne  peut  lui  en  im- 
poser. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.   LA   PURIFICATION  DU   TEMPLE,    UN    SYMBOLE   DE    LA    MTftlFICATlON 
DE   NOTRE    COEUR. 

1.  Le  cœur  de  l'homme  eut  le  temple  de  lu  Divinité, 
\)  Dieu  a  voulu  qu'on  lui  érigeât  un  temple  au  milieu  de  son  peuple, 
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où  il  pût  faire  sa  demeure,  et  se  rendre  propice  à  ceux  qui  voudraient 
l'y  invoquer  :  «  Ascenclit  in  Jérusalem  ;  »  —  2)  Dieu  s'est  également 
MU  un  temple  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  il  aime  à  y  faire  sa  demeure, 
et  à  y  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  ;  —  3)  mais,  de  même  que  les 
marchands  et  les  acheteurs  profanaient  le  Temple  de  Jérusalem  par 
leur  commerce  sacrilège,  ainsi  le  tumulte  des  pensées  impures,  des 
passions  mondaines,  etc.,  souille  et  profane  le  temple  de  Dieu  qui  est 
au  dedans  de  nous  :  «  Invenit  in  templo  vendenles  boves,  et  oves,  et  co- 
lumbas,  etc.  » 

H.  La  purification  du  temple  de  Dieu. 

4)  Elle  a  lieu  par  l'effet  d'une  puissance  supérieure.  Devant  la  puis- 
sance irrésistible  du  Sauveur,  les  profanateurs  du  temple  reculent  cons- 
ternés..., la  tentation  et  les  péchés  fuient  et  disparaissent  :  «  Et  cùm 
fecisset  quasi  fiagellum  de  funiculis,  omnes  ejecit  de  templo;  » —  2)  mais 
cette  purification  ne  peut  avoir  lieu  sans  douleurs  et  sans  sacrifices  : 
«  Nummulariorum  effudit  ces,  et  mensas  subvertit,  etc.  ;  »  3)  désormais, 
le  temple  de  Dieu...,  extérieur  ou  intérieur...,  doit  servir  uniquement 
à  la  gloire  de  Dieu  :  «  Zelus  domus  tuœ  comedit  me.  » 

III.  Le  purificateur. 

4)  Comme  les  Juifs,  notre  cœur,  porté  au  péché,  demanderait  volon- 
tiers au  Sauveur  de  quel  droit  il  nous  impose  une  violence  pénible  : 
«  Dixerunt  ei  :  Quod  signum  ostendis  nabis  quia  hœc  facis?  »  —  2)  Mais 
celui  qui  a  la  vie  en  lui-même,  qui  est  la  source  de  tout  être  et  de 
toute  vie,  a  bien  le  droit,  en  même  temps  qu'il  a  la  puissance,  d'arra- 
cher notre  âme  aux  étreintes  de  la  mort  spirituelle,  et  de  la  rappeler 
à  la  vie  :  «  Solvite  templum  hoc,  et  in  tribus  aiebus  excitabo  illud;  »  —  3) 
heureux  ceux  qui  croient  en  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  non  d'une 
foi  faible  et  chancelante,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  pratique...  :  «  Jésus 
non  credebat  semetipsum  eis;  »  mais  d'une  foi  forte,  sincère,  animée 
par  la  confiance  et  l'amour  :  «  Crediderunt  Scripturœ,  et  sermoni  quem 
dixit  Jésus.  » 

B.    PROFANATION   DU   TEMPLE. 

I.  Sainteté  du  temple  de  Dieu. 

1)  En  lui-même,  a)  C'est  dans  son  enceinte  sacrée  que  nous  rendons 
à  la  Divinité  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  b)  c'est  là  que  se  renouvelle  tous 
les  jours  l'auguste  sacrifice  de  la  Croix,  qui  réconcilie  le  ciel  avec  la 
terre;  c)  c'est  là  que  Jésus-Christ  réside  corporellement,  sous  les 
espèces  sacramentelles,  et  qu'il  se  montre  toujours  prêt  à  écouter  nos 
prières,  à  répandre  sur  nous  ses  consolations  et  ses  grâces.  —  2) 
Par  rapport  a  nous.  Nous  y  trouvons  tous  les  moyens  de  sanctifica- 
tion...; a)  les  prières,  les  chants  divins  qui  élèvent  notre  âme  vers 
Dieu,  et  nous  remplissent  d'affections  pieuses  ;  b)  les  sacrements  qui 
sont  les  canaux  par  lesquels  les  grâces  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  coulent  dans  notre  âme...,  qui  augmentent  en  nous  la  grâce 
sanctifiante,  et  nous  la  rendent,  quand  nous  l'avons  perdue;  c)  la 
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parole  de  Dieu,  les  instructions  de  nos  pasteurs,  qui  nous  instruisent 
de  nos  devoirs,  et  nous  excitent  à  les  remplir. 

II.  Crime  des  profanateurs  du  temple. 

\)  Par  rapport  à  Dieu,  qu'ils  insultent;  a)  dans  sa  propre  maison, 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux  :  «  Domus  mea,  etc.  ;  »  b)  dans  un 
lieu  spécialement  consacré  à  sa  gloire,  et  où  ils  trouvent  moyen  de  le 
déshonorer;  c)  dans  un  lieu  où  se  célèbrent  les  plus  saints  mystères, 
qu'ils  profanent  par  leur  conduite  irrespectueuse.  —  2)  par  rapport 
à  eux-inêmcs  :  a)  ils  abusent  de  la  Miséricorde  divine,  et  des  moyens 
de  salut  qui  leur  sont  préparés  ;  b)  ils  se  rendent  indignes  de  recevoir 
les  grâces  dont  ils  ont  besoin,  et  qui  leur  étaient  "préparées  ;  c)  ils 
attirent  sur  eux  des  châtiments  terribles  ;  —  3)  par  rapport  au  pro- 
chain :  a)  en  troublant  les  autres  dans  leurs  prières,  leur  recueille- 
ment, leur  union  à  Dieu,  b)  en  les  scandalisant  par  leurs  mauvais 
exemples.,  et  les  portant  à  imiter  leur  crime. 

C.    L'ÉGLISE   EST   LA   MAISON   DE   DIEU. 

«  Domus  mea  domus  oraiionis  vocabitur.  » 

I.  Le  temple  extérieur  et  matériel. 

\)  Il  est  uniquement  consacré  au  culte  de  la  Divinité;  c'est  le  lieu 
où  les  fidèles  s'assemblent  :  à)  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu, 
par  les  chants  de  l'office  public  ;  6)  pour  élever  les  cœurs  vers  Dieu, 
et  les  unir  à  lui  par  la  prière,  source  de  toutes  les  grâces  ;  c)  pour  y 
entendre  la  parole  de  Dieu  qui  éclaire  l'esprit  et  touche  le  cœur  : 
«  Domus  mea;  »  —  2)  et  toutefois,  a)  il  était  devenu  pour  les  Juifs 
un  lieu  de  commerce  et  de  trafic  :  «  Invenit  in  templo  vendentes 
et  oves,  etc.;  »  b)  combien  de  chrétiens  apportent  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  Divinité  un  cœur  tout  rempli  de  pensées  étrangères 
et  mondaines!  c)  combien  même  ne  paraissent  dans  le  temple  que 
pour  outrager  celui  qu'ils  viennent  adorer  ! 

II.  L'assemblée  des  fidèles  réunis  dans  le  temple. 

Ils  doivent  aimer  l'église  qui  est  la  maison  de  Dieu,  et  s'y  rendre, 
4}  non  uniquement  par  habitude  et  pour  y  faire  comme  les  autres  ;  — 
2)  moins  encore  pour  y  être  vu,  et  y  étaler  le  luxe  de  leur  toilette  ; 
—  3)  mais  avec  le  désir  sincère  de  s'y  édifier  :  a)  d'honorer  Dieu  en 
chantant  ses  louanges;  b)  d'écouter  avec  attention,  et  bonne  volonté 
d'en  profiter,  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  le  pasteur  ;  c)  de  trouver 
auprès  de  Dieu  les  secours  et  les  consolations  dont  ils  ont  besoin,  et 
que  les  hommes  sont  impuissants  à  leur  donner. 

III.  La  famille  chrétienne. 

Le  père  de  famille  chrétien  1)  doit  faire  de  la  maison  paternelle 

une  maison  de  prière,  a)  en  y  introduisant  l'usage  des  bonnes  lec- 
tures; b)  en  réunissant  tous  les  membres  de  la  famille  pour  la  prière 
en  commun;  ~  2)  il  doit  s'appliquer  à  maintenir  la  pieté,  la  crainte. 
de  Dieu,  une  discipline  chrétienne,  a)  parmi  ses  propres  enfants,  qu'il 
Dehact.  L'Evang.— T.  II.  2 


14  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

doit  élever  chrétiennement  ;  b)  parmi  ses  serviteurs,  sur  lesquels  il 
doit  veiller  avec  une  paternelle  sollicitude. 

D.  LE  ZÈLE  DE  VOTRE  MAISON  ME  DÉVORE. 

ï.  Motifs  qui  doivent  exciter  en  nous  un  zèle  ardent  pour  le  salut 
de  nos  frères. 

4)  C'est  la  vertu  qui  plaît  le  plus  au  cœur  de  Jésus,  à  qui  les  âmes 
sont  si  précieuses  ;  —  2)  c'est  celle  qui  nous  attire,  de  la  part  de 
Dieu,  les  plus  magnifiques  récompenses;  —  3)  c'est  le  moyen  le  plus 
efficace  d'obtenir  miséricorde  pour  nous-mêmes. 

II.  Qualités  qu'il  doit  avoir. 

Il  doit  être  1|  fort  et  courageux,  capable  de  vaincre  les  plus  grands 
obstacles  ;  —  2)  constant  et  persévérant,  ne  se  laissant  pas  décourager 
par  le  peu  de  succès  de  ses  premiers  efforts  ;  —  2)  sage  et  prudent, 
évitant  toute  ardeur  et  toute  démarche  inconsidérée  ;  —  4)  surna- 
turel, a)  dans  son  principe,  qui  est  la  grâce;  b)  dans  ses  motifs,  qui 
doivent  être  pris  dans  les  considérations  de  la  foi,  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  et  non  dans  le  caractère  ou  l'intérêt  particulier. 

III.  Moyens  de  l'acquérir. 

Ce  sont  :  4)  la  prière;  —  2)  la  méditation  des  puissants  motifs  ci- 
dessus  énumérés,  qui  nous  engag  it  à  pratiquer  cotte  vertu;  — 
3)  Y  exemple  de  Jésus-Christ,  des  Apôtres,  et  des  Saints  de  tous  les 
siècles;  —  4)  la  pensée  que,  si  les  effets  ne  répondent  pas  à  nos  désirs 
et  à  nos  efforts,  Dieu  ne  laissera  pas  de  nous  tenir  compte  de  notre 
bonne  volonté. 

§  XXIII. 

ENTRETIEN  DE  JÉSUS-CHRIST  AVEC  NICODÈME. 

(Jérusalem,  30  mars,  6  avril;  an  28  de  l'ère  chrétienne,  21°  de  J.-C) 
(Jo.   m,    4-21.  —  Evangile  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.) 


L'action  éclatante  par  laquelle  Jésus  avait  purifié  le 
parvis  du  temple  du  trafic  scandaleux  qui  le  profanait, 
ainsi  que  les  prodiges  qu'il  ne  cessait  d'opérer  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  ne  tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  peuple,  et  à  exciter,  parmi  les  âmes 
simples  et  droites,  l'étonnement  et  l'admiration.  Mais, 
cette  droiture  de  cœur  n'existait  pas  parmi  les  Phari- 
siens :  cette  secte  orgueilleuse  n'aurait  pas  mieux  de- 
mandé que  de  reconnaître  un  Messie  à  sa  guise,  qui 
aurait  consenti  à  se  laisser  guider  par  eux,  à  agir  sous 
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leur  autorité  et  par  leur  impulsion,  à  être,  entre  leurs 
mains,  un  instrument  docile  de  leur  ambition,  à  fonder 
le  royaume  messianique  sous  leur  influence,  et  en  leur 
y  réservant  les  premières  places.  Mais,  voyant  que 
Jésus  les  laissait  entièrement  de  côté,  se  plaçant  à  leur 
égard,  dans  une  entière  indépendance,  et  confondant, 
par  ses  leçons,  leur  orgueil  et  leur  hypocrisie,  ils  se  mé- 
fièrent de  lui,  ouvrirent  leurs  cœurs  aux  viles  et  basses 
passions  de  Fenvie  ot  de  la  haine,  fermèrent  volontai- 
rement les  yeux  à  la  lumière,  et  finirent  bientôt  par 
devenir  les  ennemis  acharnés  de  Jésus,  et  de  tous  ceux 
qui  s'attachaient  à  lui. 

Un  seul  d'entre  eux,  pourtant,  ne  partageait  pas  ces 
sentiments  envieux  et  hostiles  :  «  il  y  avait,  »  dit  l'é- 
vangéliste,  «  parmi  les  Pharisiens,  un  homme  nommé 
Nicodème,  »  ou  Niqdam,  jouissant  d'une  grande  consi- 
dération parmi  les  Juifs,  tant  par  sa  science,  car  il 
était  docteur  de  la  loi,  c'est-à-dire,  chargé  d'expliquer 
la  loi  dans  les  synagogues,  que  par  sa  position,  car  il 
était  «  l'un  des  chefs  des  Juifs,  »  c'est-à-dire,  l'un  des 
membres  du  grand  conseil  du  Sanhédrin.  Nous  le 
voyons,  plus  tard,  reparaître  deux  fois  encore  dans  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  vu,  50,  comme  défenseur  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  Sanhédrin,  et,  xiv,  comme  partageant 
avec  Joseph  d'Arimathie  le  soin  d'ensevelir  son  corps. 

D'un  caractère  plein  de  droiture  et  de  franchise,  mais 
d'une  circonspection,  d'une  prudence  un  peu  craintive 
et  inquiète,  Nicodème,  frappé  des  œuvres  merveilleuses 
que  le  bruit  public  attribuait  à  Jésus-Christ,  croyait  y 
découvrir  la  preuve  d'une  mission  divine.  Quel  était 
donc  cet  homme  extraordinaire?  Fallait-il  reconnaître 
en  lui  ce  Messie  libérateur,  dont  le  solitaire  du  Jourdain 
venait  d'annoncer  la  venue  prochaine?  Ces  doutes  le 
tourmentaient,  et  il  désirait  ardemment  les  éclaircir. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  demanda  un  entretien  avec  Jésus, 
et,  pour  ne  pas  se  compromettre  avec  ses  confrères,  «  il 
choisit  la  nuit  pour  venir  le  trouver.  » 

Notre  divin  Sauveur,  qui  ne  savait  pas  éteindre  la 

J.  III.  4.  Erat  autem  homo  ex  phwisaeis,  N-odetnus  nominc,  prin- 
ceps  Judœorum.  —  %.  Hic  venit  ad  Jesum  nocte,  et  dixit  ei  : 
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mèche  qui  fume  encore,  le  reçut  avec  affabilité,  et, 
trouvant  en  lui  un  cœur  droit  et  avide  de  connaître  la 
vérité,  il  lui  développa,  dans  un  entretien  confidentiel, 
tout  le  plan  du  christianisme  et  de  la  rédemption  du 
genre  humain.  Il  lui  apprend  que,  pour  participer  à 
cette  rédemption,  il  faut  une  régénération  spirituelle 
qui  transforme  l'homme  corrompu  et  tombé,  en  une 
créature  nouvelle,  et  lui  fait  connaître,  a)  v.  3,  4,  la  né- 
cessité de  cette  régénération;  V)  5,  11,  le  principe  in- 
terne, ou  la  cause  efficiente,  qui  est  l'Esprit-Saint,  le 
principe  externe,  ou  la  cause  instrumentale,  qui  est  le 
baptême;  c)  12, 15,  sa  cause  méritoire,  qui  est  la  mort 
du  Fils  de  Dieu  sur  l'arbre  de  la  croix;  d)  16,  17,  sa 
cause  déterminante,  qui  est  l'amour  incompréhensible 
de  Dieu  pour  les  hommes;  et  enfin,  é)  18,  21,  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  cette  régénération,  de  la  part 
de  ces  derniers. 

Nicodème  commence  l'entretien  en  faisant  connaître 
à  Jésus  l'impression  profonde  produite  sur  lui  par  les 
œuvres  extraordinaires  qu'il  ne  cessait  d'opérer,  et 
dans  lesquelles  il  croyait  découvrir  une  preuve  mani- 
feste de  sa  mission  divine  :  «  Maître,  »  lui  dit-il,  «  nous 
savons  que  vous  êtes  un  docteur,  »  un  prophète  «  envoyé 
de  Dieu  »  pour  enseigner  les  hommes,  «  car  nul  ne 
pourrait  faire  les  prodiges  que  vous  faites,  si  Dieu  n'é- 
tait avec  lui;  »  il  est  impossible  que  Dieu  autorise  par 
des  miracles,  qui  décèlent  une  puissance  divine,  l'im- 
posture et  le  mensonge. 

Nicodème  partageait  les  préjugés  des  Juifs  de  son 
temps;  il  attendait,  comme  eux,  un  Messie  fondateur 
d'un  royaume  temporel,  et  s'imaginait  que  la  descen- 
dance d'Abraham  lui  donnait  nécessairement  le  droit 
de  participer  à  ce  royaume.  Quant  à  la  nécessité  d'un 
renouvellement  spirituel  et  moral,  il  n'en  avait  aucun 
soupçon.  C'était  là.  le  grand  obstacle  qui  s'opposait  à 
la  conversion  de  Nicodème,  c'était  le  grand  besoin  au- 
quel il  fallait  pourvoir.  Vous  avez  raison,  semble  lui 
dire,  ou  lui  dit  peut-être  Jésus,  de  reconnaître  dans 

Rabbi,  scimus  quia  a  Deo  venisti  magister;  nemo  enftn  potest  hœc 
signa  facere  quœ  tu  facis,  nisi  fuerit  Deus  cum  eo. 
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les  prodiges  que  j'opère  la  preuve  de  la  venue  du 
royaume  messianique;  mais^  «  en  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  »  ajouta-t-il,  d'un  ton  solennel,  pour  être 
citoyen  de  ce  royaume  céleste,  une  condition  est  indis- 
pensable, «  nul,  s'il  ne  naît  de  nouveau  (a)  ne  peut  voir 
le  royaume  de  Dieu,  »  ne  peut  entrer  dans  la  société 
spirituelle  que  je  viens  fonder  sur  la  terre,  et  qui  aura 
sa  consommation,  sa  perfection  dans  le  ciel. 

Ces  mots  de  nouvelle  naissance,  appliqués  aux  idées 
religieuses,  n'étaient  pas  entièrement  inconnus  au  doc- 
teur Juif;  il  savait  qu'un  prosélyte  était  comparé  à  un 
enfant  nouveau-né  (Jevamoth,  fol.  62,  1).  «  Proselytus 
auis  foetus  est  sicut  purvulus  jam  natus,  etc.;  »  mais 
ces  mots  n'exprimaient,  pour  les  Juifs,  qu'un  change- 
ment dans  les  relations  extérieures;  Nicodème,  qui 
n'avait  aucune  idée  d'une  rénovation  purement  inté- 
rieure, ne  comprenait  pas  qu'une  telle  dénomination  pût 
le  regarder;  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont  un  mys- 
tère pour  lui.  Ne  sachant  trop  s'il  faut  les  prendre  dans 
un  sens  figuré,  ou  dans  un  sens  matériel  et  physique, 
il  fait  ressortir  l'impossibilité  de  cette  dernière  accep- 
tion, afin  d'obtenir  de  Jésus  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments. «  Comment,  »  réplique-t-il,  «  un  homme  déjà 
vieux,  »  comme  je  le  suis,  «  peut-il  naître  de  nouveau? 
Peut-il  rentrer  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  y  prendre  une 
nouvelle  naissance**.  » 

Jésus  confirme  de  nouveau,  par  une  affirmation  so- 
lennelle en  usage  parmi  les  Juifs,  ce  qu'il  vient  de  dire, 
et  explique  en  même  temps  en  quoi  consiste  cette  re- 
naissance dont  il  vient  de  parler.  Il  fait  entendre  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  renaissance  physique,  mais  d'une 
renaissance  spirituelle  et  morale,  et  il  ajoute  que  cette 

3.  Rcspondit  Jésus,  et  dixit  ei  :  Amen,  amen,  dico  tibi,  nisi  qùis 
renalus  fin  rit  denuo,  non  potest  videre  regnum  Dei. —  4.  Dicil  adeum 
Nicodemus  :  Ouomodo  potest  homo  nasei.  cùm  sit  senex  ?  numquid 
potest  in  ventrem  matais  suse  it  rato  introire  etrenasci  ? 


[a]  Le  mel  grec  àvwôev,  qu    la  Vulgate  traduit  par  denuo,  de  n 
aussi  signifier,  qui  vient  à l'en  haut,  qui  est  produite  on  nous  par  la  puissance 
divine.  Au  fond,  le  sens  est  le  meine,  la  renaissance  spirituelle  (haut  réellement 
ca  nous  l'amure  de  l'Esprit-Saint. 

2* 
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renaissance  a  pour  principe  intérieur,  pour  cause  effi- 
ciente, l'Esprit-Saint  créant  en  nous  une  vie  nouvelle, 
toute  céleste  et  toute  divine,  et  pour  principe  extérieur, 
pour  cause  instrumentale,  l'eau  baptismale.  «  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Nul,  s'il  ne  renaît  de  Veau 
et  de  V Esprit-Saint,  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  »  —  «  Si  quelqu'un,  dit  le  Concile  de  Trente, 
Sess..  V.  11,  Gan,  2,  dit  que  l'eau  véritable  et  naturelle 
n'est  pas  nécessaire  au  baptême,  et  en  conséquence,  s'il 
donne  un  sens  métaphorique  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Nul,  s'il  oie  renaît  de  Veau  et  de  V Esprit- 
Saint,  »  etc.,  qu'il  soit  anathème,  » 

Les  idées  de  naissance  et  de  création  ont,  entre  elles, 
une  grande  liaison;  d'où  vient  que  celui  qui  est  régé- 
néré est  appelé  une  nouvelle  créature  (iv.  Cor.  v,  17). 
Ce  n'est  pas  sans  mystère,  dit  S.  Cyrille,  qu'il  est  dit 
dans  la  Genèse,  qu'au  premier  jour  de  la  création 
«  L'Esprit  du  Seigneur  était  sur  les  eaux.  »  C'est  ainsi 
que,  dans  la  rénovation  spirituelle  de  l'âme,  opérée  par 
le  baptême,  Y  Esprit-Saint  est  le  principe  vivifiant,  fé- 
condateur, créateur  de  la  vie  nouvelle,  qu'il  produit  en 
nous;  Y  eau  est  Y  élément,  la  matière,  l'instrument  dont 
il  se  sert  pour  la  produire  en  l'âme.  «  Concurrit  aqua 
quasi  mater,  et  Spiritus  sanctus  tanquam  pater.  » 
(Corn,  à  Lapide);  l'eau  est  en  même  temps  le  symbole 
sensible  de  la  purification  intérieure  opérée  par  l'Esprit* 
Saint.  Tout  cela  avait  été  prédit  par  le  prophète  Ezé- 
chiel,  xxvi,  25  et  suivant  :  «  Je  répandrai  sur  vous  de 
l'eau  pure,  et  vous  serez  purifiés  de  vos  souillures  ;  je 
vous  donnerai  un  cœur  nouveau,  et  je  mettrai  un  esprit 
nouveau  au  milieu  de  vous.  » 

Jésus  continue  à  expliquer  la  nature  et  la  nécessité  de 
la  naissance  spirituelle.  V effet  correspond  nécessaire- 
ment à  la  cause  qui  le  produit,  et  ne  peut  pas  renfermer 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  cause  elle-même  :  «  ce 
qui  est  né  de  la  chair,  est  chair',  »  l'homme  ne  reçoit  de 
l'homme  qui  l'a  engendré  qu'une  vie  charnelle,  gâtée  et 
corrompue  par  la  chute  originelle,  dominée  par  la  con- 

5.  Respondil  Jésus  :  Amen,  ameo,  dico  libi,  nisi  quis  renaîns  fuerit 
ex  aquà  et  Spiritu  sancto,  non  potest  inlroire  in  regnum  Dei. 
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cupiscence,  privée  de  la  grâce  et  de  l'amitié  de  Dieu  : 
la  vie  surnaturelle  exige  un  principe  supérieur  à  la  na- 
ture; «  ce  qui  est  né  de  V Esprit  est  esprit  :  »  renouvelé 
par  l'Esprit-Saint,  l'homme  devient  tout  spirituel  ;  Y' es- 
prit, la  nature  supérieure,  éclairée,  fortifiée  par  YEs- 
prit-Saint,  domine  à  son  tour,  et  tient  sous  le  joug  la 
chair,  la  nature  sensible,  la  concupiscence  qui  tend  sans 
cesse  à  se  révolter;  et  ainsi  se  développe  la  vie  divine, 
par  laquelle  l'homme,  soumis  à  la  volonté  de  Dieu, 
appartient  au  royaume  céleste,  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

Sur  les  traits  de  Nicodème  se  peignait  extérieure- 
ment rétonnement  que  lui  causaient  des  vérités  aussi 
nouvelles  pour  lui.  Jésus  essaie  de  les  mettre  à  portée 
de  son  intelligence  par  une  comparaison  sensible  :  «  Ne 
vous  étonnez  pas,  »  poursuit-il,  «  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  qu'il  faut  que  vous  naissiez  de  nouveau.  »  Con- 
sidérez le  vent,  »  (™&\i.v)  produit  par  l'agitation  de  l'air  ; 
«  il  souffle  où  il  veut;  »  il  n'est  aucune  force  humaine 
qui  puisse  l'arrêter,  ni  s'opposer  à  son  cours  ;  «  vous  en- 
tendez sa  voix;  »  son  action  se  fait  sentir  à  vos  sens  exté- 
rieurs, le  bruit  qu'il  produit  annonce  son  arrivée,  et 
cependant,  «  nul  ne  sait  d'où  il  vient,  ni  où  il  va;  »  nul 
œil  humain  ne  peut  découvrir  son  origine,  ni  celui  où 
s'arrête  son  action;  «  ainsi  en  est-il  de  tout  homme  qui 
est  né  de  V esprit;  »  il  en  est  ainsi  de  l'Esprit-Saint,  et  de 
l'opération  surnaturelle  qu'il  produit  dans  l'homme  ré- 
généré; l'intelligence  de  l'homme  ne  peut  connaître 
ni  sa  nature,  ni  son  origine,  ni  la  manière  dont  il  opère 
en  nous,  ni  le  but  surnaturel  vers  lequel  il  nous  con- 
duit; mais  il  se  révèle  par  Y  effet  qu'il  produit  dans  le 
cœur  de  l'homme.  La  comparaison  est  ici  occasionnée 
par  le  double  sens  du  mot  hébreu  roacli,  ainsi  que  du 
mot  grec  Trvsu^a,  dont  S.  Jean  s'est  servi  à  dessein,  au 
lieu  d'avsijLoç,  afin  de  faire  ressortir  la  similitude  de  la 
chose  par  la  similitude  de  l'expression. 


6.  Quod  natum  est  ex  carne,  caro  est  ;  et  quod  natum  est  ex  spi- 
ritu,  spiritus  est.  —  7.  Non  mireris  quia  dixi  tibi  :  Oportet  vos  nasci 
denuo.  —  8.  Spiritus,  ubi  vult,  spirat,  et  voce'm  ejus  auc!is;sed  Descis 
undè  veniat,  aut  quo  vadat  :  sic  est  omnis  qui  liâtUS  est  ex  Spiritu. 
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L'intelligence  de  Nicodème  refuse  encore  de  s'ouvrir 
aux  vérités  célestes  que  Dieu  lui  annonce  :  «  Comment, 
s'écrie-t-il,  cela  peut-il  se  faire?  »  —  «  Jésus,  »  humi- 
liant son  orgueil  de  docteur,  afin  de  le  rendre  plus 
propre,  par  l'humilité,  à  recevoir  la  grâce  d'en  haut, 
«  lui  répondit  :  Quoi?  vous  êtes  Maître  en  Israël, et  vous 
ignorez  ces  choses!  »  Quoi!  vous,  ce  docteur  si  renommé 
par  sa  science,  et  d'une  si  haute  réputation  dans  Israël, 
vous  ignorez  ce  qui,  pourtant,  a  été  prédit  par  les  pro- 
phètes, vous  ignorez  les  premiers  éléments  de  la  vie 
spirituelle  ! 

Vous  disiez,  tout  à  l'heure,  que  «  je  venais  de  Dieu,  » 
vous  ne  vous  trompiez  pas.  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous 
le  dis,  nous  disons  ce  que  nous  savons,  nous  attestons  ce 
que  nous  avons  vu;  »  c'est  dans  le  sein  de  Dieu,  c'est 
dans  la  vision  intuitive,  de  la  Divinité  elle-même,  que 
j'ai  puisé  tout  ce  que  je  vous  annonce;  c'est  sur  la  vue 
immédiate,  intuitive,  que  repose  la  certitude  de  tout  ce 
que  je  vous  enseigne,  et  cependant,  vous  autres  phari- 
siens et  docteurs  de  la  loi,  «  vous  ne  recevez  point  mon 
témoignage.  » 

«  Que  si  vous  ne  me  croyez  pas,  lorsque  je  vous  parle 
des  choses  de  la  terre,  »  lorsque  je  vous  parle  de  cette 
rénovation  spirituelle  qui  s'opère  dans  l'intérieur  même 
de  l'homme,  et  dont  sa  conscience  peut  lui  rendre  té- 
moignage, «  comment  me  croirez-vous,  lorsque,  tout  à 
l'heure,  je  vais  vous  révéler  les  secrets  du  ciel,  »  lorsque 
je  vous  annoncerai  ce  qui  est  au-dessus  de  la  sphère  de 
l'expérience  humaine,  lorsque  je  vous  découvrirai  les 
profonds  conseils,  les  desseins  ineffables  de  la  Divinité, 
par  rapport  à  la  rédemption  de  l'homme  ?  Et  ces  mys- 
tères célestes,  je  puis  bien  vous  les  révéler,  car  c'est  du 
ciel  que  je  viens. 

«  Nul  n'est  monté  au  ciel,  »  nul  ne  s'est  élevé,  par  la 

9.  Rebondit  Nicodemus,  et  dixit  ei  :  Quoraodo  possunt  hsec  fieri? 
—  10.  Respondit  Jésus,  et  dixit  ei  :  Tu  es  magister  in  Israël,  et 
haec  ignoras?  —  41.  Amen,  amen,  dico  tibi,  quia  quod  scinius  lo- 
quimur,  et  quod  vidimus,  testamur;  et  testimonium  nostrum  non 
accipitis.  —  12.  Si  tôrrena  dixi  vobis  et  non  creditis:  quomodo,  si 
dixcro  vobis  cœlestia,  credetis.  —  13.  Et  ncrao  ascenditin  cœlum,  ni.si 
qui  descendit  de  cœlo, 
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force  de  l'intelligence,  jusqu'à  la  connaissance  des 
choses  célestes,  des  vérités  inaccessibles  et  comme  ca- 
chées dans  les  hauteurs  des  cieux,  jusqu'à  la  connais- 
sance intuitive  des  choses  divines,  que  «  le  Fils  de 
V homme,  »  à  qui  vous  parlez  en  ce  moment,  que  celui 
qui,  étant  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu  lui-môme, 
«  est  descendît  du  ciel,  »  a  bien  voulu  se  revêtir  de  la 
nature  humaine  et  habiter  parmi  les  hommes,  pour  ré- 
véler aux  humbles  de  cœur  les  trésors  de  la  sagesse 
divine,  et  qui,  bien  qu'habitant  la  terre,  ne  s'est  pas, 
pour  cela,  dépouillé  de  sa  divinité,  et  «  est  »  toujours 
«  dans  le  ciel,  »  dans  le  sein  du  Père  éternel,  dont  il  est 
le  Fils  unique  et  consubstantiel,  et  avec  lequel  il  ne  fait 
qu'un  seul  et  même  Dieu.  Et  ces  secrets  du  ciel,  ce  grand 
mystère  du  royaume  céleste,  que  je  veux  bien  vous 
révéler  en  ce  moment,  c'est  le  profond  et  ineffable  mys- 
tère de  la  rédemption  du  monde,  par  la  mort  volontaire 
que  le  Fils  de  l'homme  doit  endurer  sur  la  croix,  et 
dont  les  livres  saints  eux-mêmes  nous  offrent  une  image 
frappante  et  sensible.  Rappelez-vous  ce  «  serpent  »  d'ai- 
rain «  que  (Num.  xxi,  4-9)  Moïse  fit  élever  dans  le  dé- 
sert, »  et  qu'il  suffisait  à  tout  Israélite,  atteint  par  la  mor- 
sure des  serpents  venimeux,  de  regarder,  pour  être  à 
l'instant  guéri  de  ses  blessures;  cet  événement  vous 
offre  le  symbole,  l'image  prophétique  de  ce  qui  doit 
arriver  au  «  Fils  de  l'homme;  c'est  ainsi  que,  »  lui  aussi, 
revêtu  de  la  ressemblance  du  péché,  prenant  sur  lui  le 
fardeau  de  tous  les  péchés  du  genre  humain,  «  il  faut 
qu'il  soit  élevé,  »  suspendu  sur  l'arbre  de  la  croix,  comme 
une  victime  d'expiation  qui  doit  réconcilier  le  ciel  avec 
la  terre,  afin  que  ceux  qui  se  tournent  vers  lui  avec  con- 
fiance soient  guéris  de  leurs  blessures,  et  sauvés  de 
l'atteinte  meurtrière  de  l'infernal  serpent,  «  a  fi  a  que  qui- 
conque croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle.  » 

Le  motif  déterminant  du  conseil  de  Dieu  de  sauver 
les  hommes  par  l'immolation  volontaire  du  Fils  de  Dieu, 

Filius  hominis,  qui  est  in  cœlo.  —14.  Et  sicut  Moyses  exaltavit  scr- 
pentem  in  deserto,  ita  exaltari  oportet  Filium  hominis;  —  15  .Ut 
omnis  qui  crédit  in  ipsum,  non  pereat,  sed  habeat  vitam  œternani 
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c'est  Yamour  du  Père  céleste  pour  les  hommes.,  amour 
qui  s'est  manifesté  d'une  manière  ineffable,  incompré- 
hensible, par  le  don  qu'il  a  fait  aux  hommes  de  son  Fils 
unique;  «.car  Dieu  a  tellement  aimé,  »  non-seulement 
les  Juifs,  mais  le  monde  entier,  «  qu'il  a  donné  »  sacrifié, 
voué  à  la  mort,  «  son  Fils  unique,  afin  que  quiconque 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éter- 
nelle. »  —  Un  amour  prouvé  par  le  sacrifice,  par  le  plus 
grand  des  sacrifices,  qui  est  celui  d'un  fils  unique,  et  de 
la  part  de  Jésus-Christ,  de  s&  propre  vie,  c'est  la  perfec- 
tion de  l'amour,  c'est  l'amour  dans  toute  sa  sublimité, 
c'est  l'amour  de  la  mère  qui  se  sacrifie  pour  son  enfant, 
c'est  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  pour  nous. 

«  Dieu  n'a  point  envoyé  son  Fils  pour  juger,  »  c'est 
à-dire  pour  condamner  «  le  monde  »  (car  le  jugement,  à 
l'égard  des  hommes  plongés  dans  l'état  du  péché,  ne 
peut  être  qu'une  condamnation) ,  «  mais  pour  que  le 
monde  soit  sauvé  par  lui.  »  Le  salut  des  hommes  est  le 
dut  direct  que  Dieu  se  propose  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
demption, mais  ce  but  suppose  et  implique  la  libre  coo- 
pération de  l'homme  à  la  grâce  divine.  Si  l'homme,  par 
sa  propre  nature,  abuse  des  dons  de  Dieu  pour  se  rendre 
plus  coupable  et  mériter  une  plus  sévère  condamnation, 
ce  n'est  pas  à  Dieu,  c'est  à  lui-même  qu'il  doit  s'en 

S  rendre.  Par  suite  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  les 
ommes  se  jugent  eux-mêmes  ;  il  se  fait,  sur  la  terre, 
par  suite  de  la  libre  détermination  de  l'homme,  un  juge- 
ment, une  séparation  des  bons  et  des  méchants,  de 
ceux  qui  reçoivent  la  vie  qui  leur  est  offerte,  et  de  ceux 
qui  la  repoussent. 

Le  salut,  qui  est  le  but  de  la  mort  du  Sauveur,  s'ob- 
tient par  la  foi,  qui  conduit  à  l'amour  :  «  Quiconque  croit 
en  lui  n'est  point  jugé,  »  ne  sera  point  condamné  par  la 
Justice  divine  ;  purifié  de  ses  péchés,  il  n'a  plus  à  crain- 
dre aucune  condamnation;  «  mais,  quant  à  celui  qui  ne 


46.  Sic  enim  Deu>  dilexit  uiundum,  ut  Filium  ^uiim  unigonitum 
daret;  ut  omnis  qui  crédit  in  eum  non  pereat,  sod  habeat  vitam 
(Bternam.  —  17.  Non  enim  roisit  Drus  filium  suum  in  mundum,  ut 
judicet  mundum,  sed  ut  salvetur  mundus  per  ipsum.  —  48.  Qui 
crédit  in  eum,  non  judicatur; 
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croit  point  en  lui,  il  est  déjà  jugé;  »  sa  sentence  de  con- 
damnation est  doj à  portée,  car,  en  s'cxcluant  lui-même, 
par  son  incrédulité  volontaire  et  coupable,  du  salut  qui 
lui  est  offert,  il  reste  nécessairement  dans  un  état  de 
mort;  «  parce  qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  unique 
de  Dieu,  »  par  lequel  seul  nous  pouvons  être  sauvés. 
Le  jugement  qui  le  condamnera  à  la  fin  des  temps  ne 
sera  que  la  suite,  la  confirmation,  la  manifestation  exté- 
rieure, l'exécution  du  jugement  déjà  prononcé  pendant 
cette  vie  :  déjà,  par  le  fait,  il  appartient  au  royaume  de 
Satan  et  de  la  mort  éternelle. 

Et  la  cause  'première  de  la  condamnation  de  ces  hom- 
mes, parmi  lesquels  on  peut  compter  les  Pharisiens  en- 
durcis, Yoljsiarle  'principal  qui  les  empêche  de  profiter 
du  salut  qui  leur  est  offert,  c'est  leur  incrédulité,  leur 
aveuglement  volontaire  et  sans  excuse.  Leur  volonté 
corrompue,  ne  voulant  pas  renoncer  au  mal,  repousse  la 
lumière  qui,  en  découvrant  leur  difformité,  leur  devient 
odieuse  :  «  et  la  cause  de  cette  condamnation,  c'est  que  la 
lumière  est  venue  dans  le  monde,  et  que  les  hommes  ont 
mieuco  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce  que  leurê 
œuvres  étaient  mauvaises.  » 

«  Jésus,  »  pour  développer  sa  pensée,  emploie  une 
comparaison,  prise  de  l'expérience  générale  :  «  car  qu%r 
conque,  »  poursuit-il,  «  fait  le  mal,  liait  la  lumière,  et 
ne  vient  point  à  la  lumière;  »  le  malfaiteur  évite  la  lu- 
mière du  jour,  et  choisit  le  voile  d'une  nuit  obscure 
pour  exécuter  ses  projets  criminels,  «  de  peur  que  ses 
(ru  rues  ne  soient  découvertes,  »  et  que  la  justice  humaine 
ne  lui  inflige  les  châtiments  qu'il  a  mérités.  Ainsi  les 
hommes  endurcis  et  obstinés  dans  le  mal  évitent  la  lu- 
mière que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde; 
cette  lumière  qui,  en  découvrant  la  corruption  et  la  dif- 
formité-de  leur  came,  les  remplit  de  confusion  el  de 
trouble,  leur  est  odieuse,  et  ils  la  repoussent  opiniâtré- 


quiautem  non  crédit,  jam  judicatus  est,  quia  non  crédit  in  nonune 
unigeniti  Filii  Dei.  —49.  Hoc  est  autem  judiciuro,  quia  lux  venit  in 
mundum,  et  dilexerunt  hommes  magis  tenebrasquam  lucem:  erant 
onim  eonim  mala  opéra.—  20.  Omnis  enim  qui  malè  agit,  odit  lucem 
et  non  venit  ad  lucem,  ut  non  arguanlur  opéra  ejus. 
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nient,  pour  endormir  les  remords  de  leur  conscience. 
«  Mais  qui  accomplit  »  les  œuvres  de  «  la  vérité,  »  les 
œuvres  conformes  à  la  volonté  divine,  celui-là  «  ment  à 
la  lumière,  »  recherche  lui-même  la  lumière,  et  vient 
au-devant  d'elle,  loin  de  la  repousser,  «  afin  que  ses 
œuvres  soient  manifestées,  car  elles  sont  faites  selon 
Dieu;  »  il  n'a  rien  à  craindre  de  la  lumière,  qui  ne  peut 
que  manifester  sa  vertu  et  sa  gloire. 

Ainsi  se  termina  l'entretien  de  Jésus  avec  Nicodème, 
entretien  bien  remarquable,  et  bien  digne  de  nos  médi- 
tations, car  il  contient,  en  quelque  sorte,  le  christia- 
nisme tout  entier,  l'incarnation,  la  rédemption  par  la 
croix,  la  régénération  des  âmes  par  le  baptême  et  une 
vie  meilleure,  les  mystères  de  la  Sainte  Trinité,  et  les 
trois  Personnes  divines  occupées  au  salut  de  l'homme, 
le  Père  sacrifiant  son  Fils  unique  pour  sauver  le  monde, 
le  Fils  se  sacrifiant  lui-même  volontairement  sur  la 
croix,  le  Saint-Esprit  transformant  l'homme  en  une 
créature  nouvelle.  Nicodème  ne  perdit  pas  le  fruit  de 
ces  hautes  instructions,  et  nous  le  retrouverons  plus 
tard  parmi  les  disciples  et  les  défenseurs  de  Jésus. 
(  Voy.  Jo.  vu.  50;  xix,  39). 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

Les  difficultés  de  Strauss,  sur  ce  paragraphe,  sont 
assez  insignifiantes. 

1)  «  Il  trouve  singulier  que  Matthieu,  avec  les  autres 
Synoptiques,  ne  prononce  pas  même  une  fois  le  nom  de 
ce  partisan  remarquable  de  Jésus.  •»  —  Rép.  Qu'y  a-t-il 
à  cela  d'étonnant,  et  que  prouve  ce  silence  des  Sy- 
noptiques? Nicodème  n'était  pas  un  partisan  assez  dé- 
claré de  Jésus  pour  exciter  l'attention  des  Evangélistes. 
Saint  Matthieu,  lors  de  cet  entretien,  n'avait  pas  encore 
été  appelé  à  l'apostolat,  et  il  ne  rapporte  dans  son 
Evangile  que  les  faits  dont  il  a  été  le  témoin  comme 
apôtre,  ou  sur  lesquels  il  a  pu  avoir  des  détails  certains; 
saint  Jean,  au  contraire,  se  trouvait  alors  avec  Jésus, 

21 .  Qui  autem  facit  veritatem,  vcnit  ad  lucem,  ut  manifestentur 
opéra  ejus,  quia  in  Deo  sunt  facta. 
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qu'il  avait  accompagné  dans  son  voyage  à  Jérusa- 
lem; rien  donc  de  plus  naturel  que  de  trouver  cette  re- 
lation dans  son  Evangile. 

2)  «  Nicodème  n'est  pas  un  nom  hébreu,  mais  grec, 
qui  a  la  même  signification  que  Nicolas  (NocoXowç  =  Ntxo- 
h'j-oî),  et  signifie  vainqueur  du  'peuple;  donc,  il  est  im- 
possible qu'un  docteur  juif  ait  porté  ce  nom  ;  donc,  Ni- 
codème n'a  jamais  existé  ;  donc,  ce  nom  a  été  imaginé 
pour  désigner  le  représentant  de  la  classe  supérieure, 
qui  tenait  le  peuple  sous  le  joug,  etc.  »  —  Réponse. 
Triste  et  ridicule  conclusion.  N'avons-nous  pas  déjà  vu, 
précédemment,  l'un  des  disciples  de  Jésus,  Philippe, 
quoique  juif,  porter  un  nom  grec?...  la  langue  grecque 
n'était-elle  pas  alors  en  usage  dans  les  principales  villes 
de  la  Palestine?  Est-il  bien  certain,  d'ailleurs,  que  Ni- 
codème soit  réellement  un  nom  grec?  Il  nous  paraît 
bien  plus  probable  que  c'est,  ou  la  traduction  de  l'hébreu 
Bïléam,  qui  a  la  même  signification,  ou  plutôt  encore, 
la  corruption  du  mot  hébreu  Niqdam. 

La  tradition  judaïque  nous  parle,  en  effet,  d'un  Nico- 
dème, ou  Niqdam,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Bonaï, 
fils  de  Gorion,  qu'elle  place  parmi  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'elle  nous  représente  comme  l'un  des  plus 
riches  de  Jérusalem,  qui  obtint,  par  ses  prières,  une 
pluie  abondante,  et  dont  la  fille  fut  réduite  à  la  mi- 
sère, etc..  (Babyl.  Sanhéd.,îo\.  43, 1.  Talmud,fol.  20, i. 
Voy.  Sepp,  Vie  de  Jésus). 

S)  «  On  demande  comment  l'Evangéliste  a  pu  con- 
naître si  exactement  un  entretien  secret  et  sans  té- 
moin. »  —  Réponse.  L'Evangéliste  ne  nous  dit  pas  que 
Nicodème  fût  absolument  seul  avec  Jésus.  Il  est  probable 
que  saint  Jean  fut  présent  à  cet  entretien  et  sa  présence 
n'avait  rien  qui  pût  effaroucher  ni  compromettre  Nico- 
dème. D'ailleurs,  il  a  pu  recueillir  plus  tard  cet  entretien 
de  la  bouche  même  de  Nicodème. 

4)  «  Bretschneider,  dans  ses  Probabilia,  observe  que 
la  réponse  de  Jésus,  v.  3,  «  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
personne,  s'il  ne  naît  de  nouveau,  etc.,  »  n'a  aucune 
connexion  avec  les  paroles  précédentes  de  Nicodème.  » 
—  Réponse.  La  plupart  des  exégètes  répondent  que  l'E- 
vangéliste ne  nous  a  pas  transmis  l'entretien  de  Nico- 
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dème  dans  toute  son  étendue,  qu'il  ne  nous  en  a  laissé 
qu'une  espèce  de  résumé  général,  et  que  probablement, 
il  aura  omis.,  entre  autres  choses,  la  demande  de  Nico- 
dème, cà  laquelle  la  réponse  de  Jésus  se  rapportait  di- 
rectement. Mais.,  nous  avons  montré,  dans  l'explication, 
qu'il  n'était  pas  même  nécessaire  de  recourir  à  cette 
supposition.  (Voy.  l'Expl.) 

5)  «  La  réponse  par  laquelle  Nicodème  demande  à 
Jésus  s'il  est  probable  qu'un  vieillard  comme  lui  puisse 
rentrer  dans  le  sein  de  sa  mère,  paraît  tout-à-fait  in- 
vraisemblable. Il  ne  serait  pas  possible  qu'un  oriental, 
habitué  au  langage  figuré,  qu'un  docteur  juif,  à  qui  l'i- 
mage de  la  naissance  nouvelle  devait  être  familière,  ait 
pu  entendre  au  propre  l'expression  de  Jésus-Christ.  » 
—  Réponse.  On  trouvera  également,  dans  l'explication 
du  texte,  la  solution  de  cette  difficulté. 

6)  «  Est-il  croyable  que  Jésus,  dès-lors,  au  commen- 
cement de  sa  vie  publique,  ait  prévu,  non-seulement  sa 
mort  violente,  mais  encore  la  forme  particulière  de  sa 
mort  sur  la  croix^  et  que  longtemps  avant  d'instruire 
ses  disciples  de  ce  point,  il  en  ait  fait  une  communica- 
tion particulière  à  un  pharisien?  »  —  Réponse.  Cette 
objection  ne  peut  avoir  quelque  valeur  que  pour  ceux 
qui,  comme  tSirauss,  ne  voient  en  Jésus-Christ  qu'un 
pur  homme  ;  pour  nous,  elle  ne  nous  atteint  pas. 

7)  «  Pourquoi,  Nicodème  n'entendant  pas  ce  qui  était 
plus  facile,  Jésus  le  tourmente-t-il  avec  ce  qui  était  plus 
difficile,  et  précisément  avec  le  mystère  de  la  mort  du 
Messie,  qui  était  encore  si  éloignée?» — Rép.  Jésus 
pouvait  avoir  en  vue.,  ou  d'humilier  l'orgueil  doctoral 
de  Nicodème,  en  lui  faisant  sentir  plus  vivement  sa 
profonde  ignorance,  ou  d'éveiller  son  attention,  et  de 
l'exciter  à  méditer  et  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  lui  disait. 
D'ailleurs,  c'était  moins  encore  V intelligence  qui  man- 
quait à  Nicodème,  que  la  foi  et  le  vif  sentiment  de  ses 
misères,  et  ce  que  Jésus  ajoute  n'était  pas  précisément 
pour  lui  plus  difficile  à  comprendre,  mais  plus  difficile  à 
accepter.  (Voy.  l'Expl.) 

8)  «  L'histoire  du  serpent  d'airain  guérissant  tous  les 
malades  qui  le  regardaient,  histoire  que  Jésus-Christ 
paraît  citer  ici  comme  une  autorité,  n'est  qu'un  conte 
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ridicule,  qui  ne  peut  être  admis  que  par  un  esprit  cré- 
dule et  sans  critique.  »  —  Réponse.  Dussions-nous 
passer,  aux  yeux  de  nos  superbes  rationalistes,  pour 
un  esprit  crédule  et  sans  critique,  nous  ne  balancerons 
pas  à  admettre  avec  simplicité,  à  la  suite  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  des  Apôtres,  et  de  l'Eglise  entière,  la 
réalité  des  faits  historiques  rapportés  par  les  Livres 
saints,  môme  lorsque  ces  faits  supposent  une  manifes- 
tation extraordinaire  de  la  puissance  divine,  plutôt  que 
nous  creuser  l'esprit,  à  l'exemple  des  'interprètes  ratio- 
nalistes, pour  dénaturer  ces  faits  par  des  explications 
ridicules,  plutôt  que  croire,  par  exemple,  avec  JEcker- 
mann,  que  le  serpent  d'airain  n'était  autre  chose  qu'une 
enseigne  d'apothicaire,  portant  le  symbole  caractéris- 
tique d'Esculape,  et  destinée  à  faire  connaître  à  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  avaient  été  mordus  par  un  serpent, 
qu'ils  trouveraient  là  des  médicaments  your^uéiir  leurs 
blessures. 

9)  «  A  partir  du  v.  16,  ceux  mêmes  de?  commenta- 
teurs qui,  d'ordinaire,  ont  des  prétentions  <  lans  ces  ma- 
tières "(Kunoel,  Olshausen,  Tnoluck,  etc.).  cessent  de 
croire  que  ce  qui  suit  ait  pu  être  dit  par  JVsus  comme 
le  rapporte  l'Evangéliste.  Dès  lors,  en  effet,  tvUit  rapport 
particulier  entre  le  discours  et  Nîcodème  disparaît,  et 
ce  qui  suit  ne  présente  qu'une  réminiscence  du  Pro- 
logue de  S.  Jean,  et  des  analogies  frappantes  avec  un 
passage  de  la  lr0  Epître  de  l'Evangéliste  (i,  Jo.  iv,  9); 
l'expression  de  [/.ovoycv/fc,  Fils  unique,  expression  favo- 
rite de  l'Evangéliste,  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christ.  On  emploie  le  passé 
pour  des  événements  à  venir.  Il  faut  donc  admettre  que 
ce  discours,  du  moins,  à  partir  du  v.  16  a  été  forcé  par 
l'Evangéliste  lui-même.  »  —  Rép.  Toutes  ces  préten- 
dues preuves  n'ont  pas  une  grande  force.  On  croit  voir 
des  réminiscences  du  Prologue  de  saint  Jean  et  d'un 
passage  de  son  Epître.  Qui  empêche  que  S.  Jean,  au 
contraire,  dans  son  Prologue  et  ses  Epîtres,  n'ait  em- 
prunté les  expressions  dont  il  se  sert  et  le  fond  même 
des  pensées  qu'il  énonce,  de  Jésu^-Christ  lui-même,  de 
la  bouche  duquel  il  les  aurait  recueillies?  —  Les  événe- 
ments à  venir  n'étaient  pas  passés,  lorsque  Jésus-Christ 
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les  a  prédits.  Rien,  d'ailleurs,  dans  le  texte,  n'indique  le 
passage  du  discours  direct  de  Jésus-Christ  aux  réflexions 
de  FÉvangéliste,  Tout  au  contraire,  la  conjonction  yap, 
enini ,  semble  manifestement  exprimer  la  continuation 
de  l'entretien.  Ces  versets  ne  renferment  aucune  pensée 
qui  soit  contraire  à  l'ensemble  du  discours  de  Jésus- 
Christ  et  au  but  qu'il  se  propose,  Enfin,  tandis  que  l'en- 
tretien, s'il  finissait  au  v.  15,  paraîtrait  interrompu  d'une 
manière  inattendue,  il  aboutit,  en  se  poursuivant  jus- 
qu'au v.  21,  à  une  conclusion  déterminée. 

10)  Nicodème,  émissaire  secret  des  Pharisiens.  — 
Koppe  (interpret.  orat.  J.-C.  cum  Nicod.)  a  fait  une 
découverte  fort  curieuse,  c'est  que  Nicodème  n'était 
autre  qu'un  émissaire  secret  envoyé  par  les  Pharisiens 
près  de  Jésus,  pour  épier  ses  desseins,  lui  extorquer 
quelques  paroles  qui  pussent  le  faire  accuser  auprès 
du  Sanhédrin.  Comme  cette  explication  concorde  bien 
avec  le  caractère  de  Nicodème  qui,  partout,  dans  sa  con- 
duite, nous  apparaît  plein  de  droiture  et  de  franchise, 
et  qu'il  est  bien  vraisemblable  que  Jésus-Christ  ait  dé- 
couvert les  plus  hauts  mystères  de  son  enseignement  à 
l'espion  fourbe  et  dissimulé  qui  se  glissait  auprès  de 
lui  pour  le  trahir  ! 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  1-2.  «  Il  y  avait  un  homme  d'entre  les  Pharisiens  :  il  vint 
de  nuit  à  Jésus.  »  — Que  de  chrétiens,  de  nos  jours,  sont  encore 
les  esclaves  du  respect  humain,  de  cette  déplorable  faiblesse,  qui 
arrête  tant  de  conversions,  et  fait  tant  de  réprouvés  !  —  Jésus 
ne  repousse  aucun  de  ceux  qui  viennent  à  lui,  il  n'éteint  pas  la 
mèche  qui  fume  encore.  A  son  exemple,  ne  rebutons  pas  les  fai- 
bles et  les  imparfaits,  mais  tâchons  de  les  conduire  doucement  et 
par  degrés  à  une  vie  plus  parfaite. 

v.  3.  «  Et  il  lui  dit  :  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  venu 
de  Dieu  pour  nous  enseigner.  »  —  Jésus  est  le  seul  maître  qui 
puisse  nous  enseigner,  car  il  est  la  vérité  même,  la  vérité  faite 
chair  et  rendue  accessible  aux  hommes  ;  hors  de  lui  il  n'y  a  que 
ténèbres,  erreur,  ignorance  :  lui  seul  nous  apprend  tout  ce  qu'il 
nous  importe  véritablement  de  savoir.  Tandis  que  les  philoso- 
phes n'ont  à  nous  offrir  que  des  doutes  et  de  vaines  conjectures, 
sa  doctrine  seule  nous  met  l'esprit  en  repos.  Elle  décide,  elle 
juge  souverainement;  elle  tranche  les  noeuds,  et  ne  s'amuse  pas 
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à  les  démêler  :  «  —  Car,  nul  ne  pourrait  faire  les  signes  que 
vous  /ailes,  si  Dieu  n'était  avec  lui.  »  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  sont  une  preuve  irréfragable  de  sa  mission  divine  ;  ils  ont 
converti  le  monde  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  —  Les  miracles,  né- 
cessaires pour  fonder  l'Eglise,  ne  le  sont  plus,  maintenant  que 
l'Eglise  est  fondée.  «  Quisquis  adkùe  procligia  ut  credat  in- 
quirit,  magnum  est  ipse  prodigium,  qui,  mundo  credente,  non 
crédit.  »  (S.  Aug.) 

v.  4.  «  Nul,  s'il  ne  naît  de  nouveau,  ne  peut  voir  le  royaume 
de  Dieu.  »  —  L'Evangile  de  Jésus-Christ  n'apporte  pas  seule- 
ment dans  le  monde  une  nouvelle  doctrine,  il  y  apporte  une  vie 
nouvelle,  une  régénération  entière  de  l'âme.  Il  faut  que  le  vieil 
homme,  que  la  vie  de  la  chair  et  du  péché  disparaisse  pouf  faire 
place  à  Yhomme  nouveau,  à  la  vie  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Le 
disciple  de  Jésus-Christ  doit  être  une  nouvelle  créature,  qui  a 
changé  entièrement  d'esprit  et  de  conduite  :  «  Vêlera  transierunt, 
ecce  facia  sunt  omnia  nova.  »  Dès-lors,  la  chair  rebelle  est  sou- 
mise à  l'esprit,  et  la  paix  règne  dans  le  cœur  de  l'homme. 

v.  5.  «  Nul,  s'il  ?ie  renaît  de  l'eau  et  de  l' Esprit-Saint,  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  »  —  C'est  l'Esprit-Saint  qui 
est  le  principe  de  cette  vie  spirituelle  ;  c'est  l'Esprit-Saint  qui 
convertit  les  pécheurs,  qui  donne  aux  justes  la  persévérance,  qui 
est  la  vie  de  notre  âme;  c'est  lui  qui  est  notre  guide,  notre  lu- 
mière, notre  force,  notre  consolation  ;  c'est  lui  qui  éteint  en  nous 
les  ardeurs  de  la  concupiscence,  et  qui,  par  la  douce  rosée  de  sa 
grâce,  fait  germer  et  fleurir  les  vertus  dans  notre  âme.  Soyons 
fidèles  à  suivre  ses  inspirations. 

Le  baptême  est  la  cause  instrumentale  de  notre  justification. 
Nécessité  du  baptême,  ses  effef  s  merveilleux.  L'eau  est  le  sym- 
bole,  et  en  même  temps  l'instrument  de  la  régénération  spiri- 
tuelle, a)  On  se  sert  de  l'eau  pour  laver  et  purifier  le  linge.  L'eau 
baptismale  purifie  les  souillures  de  l'âme;  V)  l'eau  dont  on  arrose 
les  plantes,  ou  qui  tombe  des  nuées,  féconde  la  terre;  la  grâce  du 
baptême  féconde  l'âme  et  lui  fait  produire  les  vertus  surnatu- 
relles, c)  L'eau  réfléchit  l'image  des  objets.  Par  le  baptême, 
notre  âme  devient  l'image  de  Dieu,  et  en  réfléchit  les  perfec- 
tions, d)  L'eau  désaltère...  é teint  \e  feu;  le  Saint-Esprit,  que  nous 
donne  le  baptême,  étanche  la  soif  de  l'âme,  amortit  le  feu  des 
passions,  e)  L'eau  est  transparente,  et  livre  passage  aux  rayons 
lumineux;  par  le  baptême,  notre  âme  est  illuminée  par  l'Esprit- 
Saint,  et  toute  pénétrée  des  rayons  de  la  grâce,  etc. 

v.  6.  «  Ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair;  ce  qui  est  né  de  l'es- 
prit est  esprit.  »  —  L'homme  naît  esclave  de  la  concupiscence  ; 
ce  n'est  que  l'Esprit-Saint  qui  l'affranchit  de  ce  honteux  escl  - 
vage,  en  l'élevant  à  une  vie  nouvelle.  — ■  «  Il  y  a  pour  l'homme 
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une  double  naissance;  l'une  vient  de  la  terre,  l'autre  du  ciel; 
l'une  de  la  chair  corrompue,  l'autre  de  l'Esprit-Saint  ;  l'une  qui 
nous  fait  naître  pour  mourir,  l'autre  qui  nous  engendre  pour  l'é- 
ternité. »  «  Gfenerat per  uxorem  filium  pater  moritwus smeess'Ur- 
yum  ;  générât  Dei'.s  de  Ecclesia  filios  non  successuros,  sed  secum 
mansuros.  »  (S.  Aug). 

v.  8.  «  L'Esprit  souffle  où  il  veut.  »  —  L'Esprit-Saint  opère 
partout  :  aucun  lieu,  aucun  cœur  ne  lui  est  fermé;  sa  présence  se 
fait  sentir  au  cœur  de  l'homme  par  ses  effets. 

v.  9.  «  Comment  cela  se  peut-il  faire?  »  — L'homme  charnel 
ne  comprend  pas  les  choses  spirituelles. 

v.  10.  «  Vous  êtes  Maître  en  Israël,  et  tous  ignorez  ces 
choses?  »  —  L'homme  simple  et  humble  voit  plus  clair  dans  les 
choses  de  Dieu,  que  le  savant  orgueilleux  et  enflé  de  sa  vaine 
science.  Dieu  accorde  à  la  foi  humble  et  docile  les  lumières  qu'il 
refuse  à  l'orgueil  et  à  la  présomption. 

v.  11.  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  nous  disons  ce  que  nous 
savons.  »  —  Certitude  de  la  révélation  chrétienne  :  Jésus  est  le 
témoin  infaillible  des  secrets  de  la  Divinité.  S'il  n'est  pas  le  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  éternel,  la  Vérité  par  essence,  c'est  un  men- 
teur effronté,  un  impie  blasphémateur,  que  les  Juifs  ont  eu  raison 
de  punir  du  dernier  supplice  :  qui  oserait  le  soutenir? 

v.  13.  «  Nul  n'est  monté  dans  le  Ciel,  que  celui  qui  est  des- 
cendu du  ciel.  »  —  Nous  avons  besoin  d'un  maître  qui  vienne 
du  ciel,  pour  nous  en  révéler  tous  les  mystères.  Ce  maître,  c'est 
Jésus-Christ.  Il  est  descendu  du  ciel  sur  la  terre,  pour  nous 
transporter  à  notre  tour  avec  lui  clans  le  ciel  (S.  Aug.).  —  «  Qui 
est  dans  le  Ciel.  »  —  A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  notre  esprit 
doit  être  dans  le  ciel,  tandis  que  notre  corps  est  sur  la  terre. 
«  Nostra  autem  conversalio  in  cœlis  est.  »  —  Notre  vie  ici-bas 
n'est  qu'un  court  pèlerinage  ;  le  ciel  est  notre  véritable  patrie  : 
c'est  là  que  doivent  tendre  toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs. 

v.  14.  «  Il  faut  que  le  fils  de  l'homme  soit  élevé.  »  —  La 
croix  est  le  fondement  de  notre  espérance,  le  motif  de  notre 
amour  :  c'est  l'échelle  du  ciel.  C'est  en  mourant  pour  nous  que 
Jésus-Christ  nous  donne  la  vie  ;  c'est  en  prenant  sur  lui  l'appa- 
rence du  péché,  qu'il  détruit  le  péché;  c'est  en  paraissant  suc- 
comber aux  efforts  conjurés  de  l'enfer  qu'il  détruit  la  puissance 
du  prince  de  l'enfer. 

v.  16.  «  Dieu  a  aimé  le  monde  jusqu'à  donner  son  Fils  uni- 
que. »  —  Amour  ineffable,  incompréhensible,  de  Dieu  pour  les 
hommes;  ingratitude  des  hommes  pour  Dieu  non  moins  incom- 
préhensible. En  nous  donnant  son  Fils  unique,  le  Père  céleste 
nous  a  tout  donné.  Il  e^t  notre  Rédempteur,  notre  Sauveur,  le 
Médecin  de  notre  âme,  notre  Défenseur,  notre  Roi,  notre  Guide, 
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notre  Pasteur;  il  est  la  Lumière  qui  nous  éclaire,  le  Pain  qui 
nourrit  notre  âme,  la  Fontaine  de  vie  où  elle  étanche  sa  soif; 
il  est  notre  consolation,  notre  joie,  notre  ami,  notre  frère,  notre 
unique  espérance,  notre  tout.  Oui,  ô  mon  âme,  Jésus  est  tout 
pour  toi  ;  mais  toi,  qu'es-tu  pour  lui?  Où  est  ta  reconnaissance, 
où  est  ton  amour?  Arbre  stérile,  où  sont  les  fruits  que  Dieu  a 
droit  d'attendre  de  toi  ? 

La  grandeur  incompréhensible,  ineffable,  de  l'amour  de  Dieu, 
si  l'on  considère  :  1)  Y  objet  de  son  amour.  C'est  l'homme  ingrat, 
rebelle,  pécheur,  «  sic  dilexit  mwtdum.  »  —  «  Prior  Deus  di- 
lexit  nos,  tantus,  tantùm  ;  et  gratis  tantillos  et  taies  (S.  Bern.).  » 
2)  Le  don,  le  sacrifice  qu'il  fait  à  l'homme.  Il  lui  donne,  non  le 
ciel,  ni  un  ange  du  ciel;  mais  son  Fils  unique,  et  il  le  sacrifie 
jusqu'à  le  livrer  à  la  mort  de  la  croix.  Si  Jésus-Christ  nous  est 
donné,  Dieu  ne  peut  jamais  cesser  de  nous  aimer,  pas  plus  qu'il 
ne  peut  cesser  d'aimer  son  Fils.  3)  Les  effets  de  ce  sacrifice,  a) 
Ces  effets  s'étendent  à  tous  les  homme.:.  «  mundum;  »  aucun 
n'en  est  excepté  ;  b)  il  procure  à  l'homme  «  la  vie  éternelle,  »  la 
possession  de  Dieu  lui-même,  ou  du  souverain  bien;  c)  et,  pour 
l'obtenir,  quelle  condition  lui  impose-t-il  ?  la  condition  la  plus 
facile,  celle  de  croire  en  Jésus-Christ. 

v.  18.  «  Qui  croit  en  lui  n'est  pas  condamné....  »  — Nécessité 
de  la  foi  pour  le  salut. 

v.  10.  «  Qui  ne  croit  point  est  déjà  condamné.  »  —  L'incré- 
dulité est  inexcusable,  parce  qu'elle  vient  de  la  corruption  du 
cœur.  En  repoussant  volontairement  la  lumière,  et  les  moyens 
de  salut  qui  lui  sont  offerts,  l'incrédule  s'ôte  toute  excuse,  et  de- 
vient lui-même  la  cause  de  sa  condamnation. 

v.  20.  «  Quiconque  fait  le  mal  hait  la  lumière.  »  —  La  vé- 
rité est  odieuse  au  monde  eprrompu  et  qui  se  plaît  dans  sa  cor- 
ruption :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Jésus-Christ  trouve  au- 
tour d'elle  tant  d'ennemis  acharnés. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.   LA  RÉGÉNÉRATION  SPIRITUELLE. 

I.  Sa  nécessité. 

«  Amen  dico  tibi,  nisi  quis  renatus  fuerit  denuo,  non  potest  videre 
regnum  Dei.  » 

II.  Son  principe. 

\)  Sa  cause  instrumentale,  qui  est  Peau  baptismale  :  «  NM  qui  re- 
natus fuerit  ex  aquâ;  »  sa  cause  efficiente  qui  est  l'Esprit-Saint  :  «  Et 
Spiritu  Sancto,  non  potest  introire  in  regnum  Dei.  » 
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III.  Sa  nature. 

\)  Elle  est  spirituelle,  surnaturelle,  supérieure  à  l'humanité  :  «  Quod 
natwn  est  ex  carne,  caro  est,  et  quod  natum  est  ex  Spiritu  Spiritus  est  ;  » 
—  i)  elle  est  incompréhensible. à  l'intelligence  humaine  qui  ne  peut 
pénétrer  le  secret  des  opérations  divines  :  «  Spiritus  ubi  vult  spirat.., 
nescis  undè  veniat,  aut  quo  vadat;  »  —  3)  elle  se  fait  connaître  à  nous 
par  ses  effets  :  «  Vocem  ejus  audis.  » 

IV.  Sa  certitude. 

Elle  repose  sur  le  témoignage  de  Jésus-Christ  qui  est  Dieu  lui- 
même,  et  qui  peut  nous  révéler  les  secrets  de  la  divinité  :  «  Amen 
dico  tibi,  quia  quod  scimus  loquimur,  et  quod  vidimus  testamur.  »  — 
«  Nemo  ascendit  in  cœlum,  nisi  qui  descendit  de  cœlo,  filius  hominis,  qui 
est  in  cœlo.  » 

V.  Sa  cause  méritoire, 

Qui  est  la  mort  volontaire  du  Fils  de  Dieu  sur  la  croix,  pour  le  sa- 
lut du  monde;  mort,  4)  prédite,  figurée  dans  l'Ancien  Testament  : 
«  Sicut  Moyses  exaltavit  serpentent  in  deserto  ;  »  —  2)  et  qui  aura  son 
accomplissement  au  temps  marqué  :  «  Ità  cxaltari  oportet  filium  ho- 
minis ;  »  —  3)  dont  le  but  est  le  salut  du  genre  humain  :  «  Ut  omnis 
qui  crédit  in  ipsum  non  pereat,  sed  habeat  vitam  œternàm.  » 

VI.  Sa  cause  déterminante. 

Oui  est  Y  amour  incompréhensible  de  Dieu  pour  les  hommes  :  4)  c'est 
un  Dieu  qui  n'a  besoin  d'aucune  créature  et  se  suffit  à  lui-même  : 
«  Sic  Dcus  ;  »  —  2)  qui  aime  le  monde,  les  hommes  ingrats,  rebelles, 
ennemis...  :  «  Dilexit  mundum  ;  »  —  3)  jusqu'au  point  de  leur  sacrifier 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  son  propre  Fils  unique  :  «  Ut  filium  suum  uni- 
genitum  daret;  »  —  4)  et  cela,  afin  d'arracher  les  hommes  à  l'éternelle 
damnation  qu'ils  n'ont  que  trop  méritée  :  «  Ut  omnis  qui  crédit  in  eum 
non  pereat;  »  —  5)  et  de  les  élever  jusqu'à  la  participation  du  bien 
infini  :  «  Sed  habeat  vitam  œternam.  » 

VII.  Ses  conditions. 

La  condition  indispensable  de  la  part  des  hommes,  c'est  la  foi,  une 
foi  pleine  de  confiance  et  d'amour  en  la  rédemption  de  Jésus-Christ  : 
«  Ut  omnis  qui  crédit...,  qui  crédit  in  eum  non  judicatur;  qui  autem 
non  crédit,  jam  judicatus  est.  » 

VIII.  Ses  obstacles. 

Les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  régénération  spirituelle,  sont  : 
4)  Xvncrédulité  :  «  Qui  autem  non  crédit,  jam  judicatus  est;  »  2)  la 
haine  de  la  vérité  et  l'aveuglement  volontaire  :  «  Dilexerunt  hommes 
inagis  tenebras  quam  lucem  ;  »  —  3)  la  corruption  du  cœur,  qui  est  la 
source  première  de  cette  haine  contre  la  vérité  :  «  Erant  enim  eorum 
mala  opéra.  »  —  «  Qui  malè  agit  odit  lucem...,  ut  non  arguantur  opéra 
ejus.  » 
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B.    MYSTÈRES   QUE   JÉSUS-CHRIST    RÉVÈLE   A   NICODÈME. 

I.  Le  mystère  de  l'Incarnat 'ion ,  ou  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
fondement  de  notre  foi. 

Jésus  lui  apprend,  4)  comment  il  est  monté  au  ciel  :  «  Nemo  ascendit 
in  cœlum;  »  c'est-à-dire,  par  l'union  hypostatique  de  la  sainte  huma- 
nité avec  le  Verbe  divin  ;  —  %)  comment  il  est  descendu  du  ciel  :  «  Nisi 
qui  descendit  decœlo;  »  c'est-à-dire,  par  V incarnation  qui  l'a  fait  se 
revêtir  de  notre  nature,  et  habiter  parmi  nous;  —  3)  comment  il  est 
encore  dans  le  ciel  :  «  Qui  est  in  cœlo,  »  parce  qu'en  se  faisant  homme, 
il  ne  cesse  pas  d'être  Dieu. 

II.  Le  mystère  de  la  Rédemption,  ou  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la 
Croix  pour  le  salut  du  monde. 

Nous  y  trouvons,  4)  la  prédiction  de  cette  mort,  figurée  d'une  ma- 
nière symbolique  par  le  serpent  d'airain  :  a  Sicut  Moyses  exaltavit  ser- 
pentemin  deserto.  »  — 2)  sa  nécessité,  dans  les  desseins  de  Dieu  :  «  Ità 
exaltari  oportet  filium  hominis;  »  a)  du  côté  de  Dieu,  dont  elle  mani- 
feste hautement  la  grandeur,  la  justice,  la  sainteté,  la  bonté,  la  misé- 


qu'u  mente,  pour  les  attacher  a  Dieu  et  a  leur  Rédempteur  par 
liens  les  plus  étroits  de  la  reconnaissance,  de  la  confiance  et  de  l'a- 
mour... ;  nul  autre  moyen  de,  satisfaire  la  justice  divine,  de  payer  les 
dettes  de  l'homme  pécheur,  de  remédier  à  son  impuissance  absolue,  de 
se  relever  par  lui-même;  c)  de  la  part  de  Jésus-Christ,  dont  elle  sa- 
tisfait le  désir  ardent  de  glorifier  son  Père  de  la  manière  la  plus 
parfaite,  et  de  sauver  les  hommes  de  la  manière  la  plus  abondante  ;  — 
3)  les  fruits  de  cette  mort  :  elle  doit  contribuer,  a)  à  nous  arracher  à  la 
mort  éternelle,  encourue  par  le  péché  d'Adam  :  «  Ut  omnis  qui  crédit 
in  eum,  non  pereat  ;  b)  à  nous  mériter  l'éternelle  félicité,  et  les  moyens 
d'y  parvenir  :  «  Sed  habeat  vitam  œternam.  » 

III.  Le  mystère  de  la  Sainte  Trinité. 

Nous  y  trouvons,  \)  Dieu  le  Père,  qui  aime  les  hommes,  jusqu'à 
sacrifier  pour  eux  son  Fils  unique  :  «  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Fi- 
lium suum  unigenitum  daret;  » — 2)  Dieu  le  Fils,  qui  se  sacrifie  volon- 
tairement à  la  mort  infâme  de  la  croix  pour  nous  sauver  tous  :  «  Ità 
exaltari  oportet  filium  hominis;  »  —  3)  Dieu  le  Saint-Esprit,  sanctifi- 
cateur de  nos  âmes,  qui  nous  applique  les  mérites  de  Jésus-Christ 
dans  les  sacrements  et  nous  donne  la  vie  spirituelle  de  la  grâce  :  «  Nisi 
qvis  renatus  fuerit  ex  aquâet  Spiritu  Sancto,  nonpotest  introire  in  re- 
gnum  Dei.  »  —  «  Quod  natum  est  ex  Spiritu.  Spiritus  est.  » 

C.    NICODÈME   NOUS   APPREND,    PAR   SON    EXEMPLE,    COMMENT  ON 
TRIOMPHE   DES   OBSTACLES   DE    LA    FOI. 

Obstacles, 

I.  De  la  part  du  monde. 

Savoir  :  4)  des  liaisons  avec  un  parti  accrédite  :  «  Erat  homo  ex 
Pharisœis;  »  —  2)  l'élévation  d'un  rang  distingué,  que  l'on  craint 
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d'abaisser,  en  se  confondant  avec  le  vulgaire  :  «  Princeps  Judœormn;  » 

—  3)  le  respect  humain,  la  crainte  de  compromettre  le  crédit  d'un  âge 
avancé,  en  allant  trouver  un  docteur  plus  jeune  que  lui  :  «  Quomodo 
potesthomo  nasci,  cùmsit  senex?  » 

II.  Du  côté  de  l'esprit. 

Savoir  :  1;  un  esprit  fort,  qui  matérialise  tout,  et  ne  croit  rien  : 
«  Numquid  potest  in  ventrem  matris  suce  iterato  introire  et  renasci?  » 

—  2)  un  esprit  présomptueux,  qui  demande  raison  de  tout  ce  qu'il  ne 
conçoit  pas  :  «  Quomodo  possunt  hœc  fieri?  »  —  3)  un  esprit  impérieux 
et  tranchant,  qui  dogmatise  sur  tout,  et  qui  ne  sait  rien  et  croit  tout 
savoir  :  «  Tu  esmagister  in  Israël  et  hœc  ignoras?  » 

III.  Du  côté  du  cœur. 

4  )  On  fuit  volontairement  la  lumière  et  on  ferme  les  yeux  à  la  vérité  : 
«  Dilexerunt  magis  tenebras  qiunn  lucem;  »  —  2)  on  repousse  la  vé- 
rité et  on  la  prend  en  haine,  parce  que  la  volonté  est  corrompue  et  ne 
veut  pas  voir  ce  qui  la  contrarie  :  «  Qui  malè  agit  odit  lucem,  ut  non 
arguantur  opéra  ejus.  » 

IV.  Moyens  de  vaincre  ces  obstacles. 

Ces  moyens  sont  :  4)  l'exemple  de  Nicodème,  et  des  saints  de  tous 
les  siècles  ;  —  2)  la  considération  des  suites  funestes  qu'entraîne  l'in- 
crédulité, et  des  précieux  avantages  de  la  foi  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre  ;  —  3)  l'invocation  du  secours  du  Saint-Esprit,  afin  qu'il  éclaire 
notre  intelligence  et  qu'il  fortifie  notre  volonté. 

§  XXIV. 

MINISTERE  DE  JÉSUS  EN  JUDÉE.    -  DERNIER  TÉMOIGNAGE 
DE  JEAN-BAPTISTE  EN  FAVEUR  DE  JÉSUS-CHRIST. 

(Judée,  bords  du  Jourdain,  du  mois  de  mars  au  mois  de  novembre 
ou  décembre  de  l'ère  chr.  28). 

(Jo.  m,  22-36.) 


«  Après  ce  qui  ment  d'être  raconté,  »  et  un  court  sé- 
jour à  Jérusalem,  «  Jésus  vint  avec  ses  disciples  dans  la 
terre,  »  c'est-à-dire,  dans  la  campagne  de  Juda,  par 
opposition  à  la  ville  de  Juda,  dans  la  contrée  de  la  Ju- 
dée, située  au  midi  et  à  l'est  de  Jérusalem,  entre  cette 
ville,  la  vallée  de  Bersabée,  la  mer  Morte  et  la  Méditer- 
ranée, et  qui  formait  la  partie  principale  de  l'ancienne 

22.  J.  III,  Post  hœc  venit  Jésus  et  discipuliejus  in  terram  Judeeam; 
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cllmarchie  d'Archélaùs.  S'approchant  des  rives  du 
Jourdain,  «  il  resta  avec  eux,  »  durant  sept  mois,  dans 
cette  contrée,  «  et  il  daptisait,  ■»  c'est-à-dire,  comme 
l'Evangéliste  le  remarque  plus  loin,  iv,  2,  ses  disciples 
baptisaient  en  son  nom,  et  par  son  autorité.  Ce  n'était 
qu'un  baptême  préparatoire  {a),  analogue  à  celui  de  saint 
Jean,  et  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  celui  du 
Précurseur  et  le  baptême  sacramentel,  qui  ne  fut  ins- 
titué qu'après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  ne  fut 
conféré  qu'après  la  descente  du  Saint-Esprit  (Matt., 
xxvm,  9;  M-,  xiv,  15;  Act.  ii,  38). 

A  cette  époque,  «  Jean,  qui  de  son  côté,  avait  quitté 
Betli-Abara,  et  repassé  le  Jourdain,  pour  s'arrêter  sur 
la  rive  droite,  laptiëdit  à  Ennon  »  (ainsi  nommée  de 
Ain,  source  d'eau),  «  près  de  Sdtvm  (J)),  »  probablement 
l'ancienne  Salem  (où  résidait  Melchisédech).,  et  il  s'y 
était  retiré,  «  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  d'eau,  »  car 
l'eau  devait  être  assez  profonde  pour  que  le  baptisé  pût 
s'y  plonger  tout  entier;  «  et  beaucoup  »  de  Juifs  «  ve- 
naient s'y  faire  baptiser.  »  Ces  lieux,  d'après  le  v.  26, 
étaient  situés  sur  le  bord  occidental  du  Jourdain,  à  huit 
milles,  vers  le  sud,  de  Scythopolis^  sur  les  confins  de  la 
Judée  et  de  ]a  Samarie  :  «  Jean  n'avait  pas  encore  été 
'mis  en  prison,  »  mais  cette  dernière  épreuve  ne  devait 
pas  tarder. 

Tandis  que  Saint  Jean  continuait  à  baptiser  tous  ceux 
qui  se  présentaient  à  lui,  un  grand  nombre  d'autres  juifs, 


et  illic  demorabatur  cum  cis,  et  baptizabat.  —  23.  Erat  autom  et 
Joannes  baptizans  in  yEnnon,  juxta  Salira,  quia  aquae  militas  erant 
illic;  et  veniebant,  et  baptizabantur.  —  24.  Nondum  enim  tnissus 
fuerat  Joannes  in  carcerem. 


'est  le  sentiment  de  saint  Chrysostome,  Tertullien,  saint  Léon,  auxquels 
nous  nous  rallions.  Saint  Augustin  et  saint  Thomas  pensent,  au  contraire,  que 
le  baptême  conféré  par  les  disciples  de  Jésus-Christ  était  sacramentel  et  remet- 
tait les  péchés. 

(b)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  situation  de  cette  petite  bourgade.  11  en  est 
[Jordan  Bûcher,  par  exemple),  qui  pensent  qu'elle  n'était  pas  située  sur  lebord  du 
Jourdain,  niais  dans  tes  montagnes  de  la  Judée,  à  une  lieue  Hébron. 

On  j   I  ore  aujourd'hui  les   ruines  de  Beit  Ainon,  parmi  lesquelles  se 

trouve  une  fontaine  dont  les  eaux  sont  assez  abondantes  pour  qu'on  puisse  s'y 
plonger. 
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et  ce  nombre  augmentait  tous  les  jours,  se  rendaient 
auprès  des  disciples  de  Jésus,  pour  recevoir  le  baptême 
de  leur  main.  Quelques  disciples  du  Précurseur  crurent 
voir  dans  cette  affluence,  et  dans  la  réputation  toujours 
croissante  de  Jésus,  un  obscurcissement  de  la  gloire  de 
leur  maître,  et  ouvrirent  leur  cœur  au  sentiment  étroit 
de  la  jalousie.  «  Or,  »  il  arriva  sur  ces  entrefaites, 
qu'  «  une  question,  »  une  dispute,  «  vint  à  s'élever  entre 
les  disciples  de  Jean,  et  quelques  Juifs  (c)  »  du  nombre, 
sans  doute,  de  ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  «  touchant  la  purification,  »  c'est- 
à-dire,  par  rapport  au  baptême,  symbole  de  la  purifica- 
tion intérieure  de  l'âme,  et  sur  la  supériorité  respective 
des  deux  baptêmes.  Cette  dispute  acheva  d'irriter  les 
disciples  de  Jean-Baptiste.  Croyant  voir  dans  la  conduite 
de  Jésus  et  de  ses  disciples  une  sorte  d'ingratitude  à 
l'égard  de  leur  maître,  «  ils  vinrent  le  trouver,  »  et  lui 
dirent  :  «  Maître,  Celui  qui  était  avec  vous,  »  (dans  leur 
dépit,  ils  ne  daignent  pas  même  prononcer  son  nom), 
celui  qui  était  venu  vous  trouver,  «  au-delà  du  Jour- 
dain, »  pour  recevoir  le  baptême  de  votre  main,  et  «  a 
qui  vous  avez  rendu  »  un  si  glorieux  «  témoignage,  »  qui 
vous  doit,  en  grande  partie,  sa  renommée,  et  la  consi- 
dération dont  il  jouit,  au  lieu  de  se  montrer,  comme  il 
le  devrait,  reconnaissant  envers  vous,  semble  prendre 
à  tâche  de  marcher  sur  vos  brisées,  et  de  vous  sup- 
planter dans  l'opinion  des  hommes  ;  «  voilà  que,  »  em- 
piétant sur  la  mission  que  vous  avez  reçue  de  Dieu,  «  il 
baptise,  »  à  son  tour,  à  votre  exemple,  «  et  tous  vont  à 
lui',  y>  il  attire  à  lui  cette  foule  inconstante  et  mobile 
qui,  naguère,  se  pressait  sur  vos  pas. 
L'envie  est  une  passion  aveugle,  qui  obscurcit  l'enten- 


25.  Facta  est  autem  quaestio  ex  discipulis  Joannis  cum  Judœis  de 
purificatione.  —  26.  Et  venerunt  ad  Joannem,  et  dixerunt  ei  :  Rabbi, 
qui  erat  tecum  trans  Jordanem,  cui  tu  testimonium  perhibuisti,  ecce 
hic  baptizat,  et  omnes  veniunt  ad  eum. 

(c)  Au  lieu  de  la  leçon  commune,  \ieza.  IovSafcov,  «  cum  Judœis,  »  plusieurs 
critiques  modernes,  Griesbach,  Siiiolz,  etc.,  préfèrent  la  leçon  pexâ  IoùSaiov, 
«  cum  Judœo,  »  au  singulier,  qui  leur  parait  s'appuyer  sur  de  plus  importantes 
autorités. 
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dénient.  Les  disciples  de  saint  Jean,  tout  en  rappelant  le 
glorieux  témoignage  de  leur  Maître  en  faveur  de  Jésus- 
Ghrist,  en  oubliaient  le  contenu,  et  n'étaient  frappés  que 
de  cette  seule  circonstance  que,  naturellement,  celui  qui 
est  recommandé  est  obligé  à  quelque  reconnaissance  à 
l'égard  de  celui  qui  l'a  recommandé.  Mais  Jean-Bapti-  i  -  . 
dont  le  noble  caractère  était  bien  supérieur  à  1  esprii 
étroit  et  mesquin  de  ses  disciples,  saisit  cette  occasion 
pour  rendre  à  Jésus-Christ  un  témoignage  plus  éclatant 
encore,  s'il  est  possible,  que  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
S'adressant  à  ses  disciples  avec  douceur,  afin  de  ne  pas 
irriter  davantage  leur  esprit  malade  :  «  Nid,  leur  dit-il, 
nejieut  rien  recevoir,  »  ne  peut  rien  avoir,  rien  s'attri- 
buer, «  que  ce  qui  lui  a  été  donné  d'en  haut,  »  nul  ne  peut 
aller  au-delà  de  la  mission  qui  lui  est  confiée  ;  or,  ma 
mission  à  moi  {d),  ce  n'est  pas  d'être  le  Messie,  c'est  d'en 
être  le  Précurseur,  et  de  lui  préparer  la  voie.  «  Vous- 
mêmes,  »  de  votre  propre  aveu,  «  me  rendez  témoignage,  » 
que  j'ai  rempli  consciencieusement  ma  mission,  «  que 
j'ai  dit,  »  hautement,  et  sans  tergiverser,  «.je  ne  suis 
point  le  Christ;  »  je  ne  pourrais,  sans  une  impiété  sacri- 
lège, m' attribuer  cette  haute  dignité;  «  mais  j'ai  été 
envoyé  devant  lui,  »  comme  un  hérault,  pour  annoncer 
sa  venue,  et  lui  préparer  la  voie.  Si,  comme  vous  le 
dites,  tout  le  monde  court  vers  lui,  c'est  que  ma  mis- 
sion n'a  pas  été  sans  succès,  et  j'en  éprouve  une  grande 
joie.  Puis,  recourant  à  une  belle,  noble  et  touchante 
image  empruntée  aux  prophètes  (Isa.  liv>,  5  ;  Osée,  n, 
19;  Gant.  Gant,  etc.),  pour  faire  comprendre  ses  rap- 


27.  Respondit  Joannes,  et  dixit  :  Non  potest  homo  accipere  quid- 
quam,  nisi  fuerit  et  datum  de  cœlo. —  28.  Ipsi  vos  mihi  testimonium 
perhibetis,  quod  dixerim  :  Non  sum  ego  Christus,  sed  quia  missus 
sum  ante  illum. 


(rf)  Telle  est  l'explication  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  D'après  saint  Chrysos- 
tonto,  celle  sentence  générale  s'appliquait,  non  à  saint  Jean— Baptiste,  mais  à 
Jésus-Christ  lui-môme.  Saint  Jean  aurait  voulu  dire  :  il  ne  se  t'ait  rien  sans  la 
volonté  de  Dieu;  si  Jésus  baptise,  c'est  qu'il  en  a  reçu  la  puissance  du  Ciel,  et 
s'opposer  à  sa  mission  serait  s'opposer  aux  décrète  de  la  volonté  divine.  La  sen- 
tence de  saint  Jean-Baptiste  est  vraie  dans  les  deux  sens  :  le  premier  nous  parait 
s'accorder  davantage  a  ec  l'ensemble  du  discours,  et  surtout,  avec  le  verset  28. 
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ports  d'infériorité  à  l'égard  de  Jésus-Christ:  «  Celui-là, 
dit-il,  est  V Epoux,  à  qui  appartient  V Epouse.  »  Le  cé- 
leste Epoux,  celui  qui,  par  l'alliance  qu'il  a  contractée 
avec  la  nature  humaine,  a  choisi  pour  Epouse  bien-aimée 
la  nation  sainte,  ou  plutôt  l'Eglise  de  Dieu,  qui  doit  em- 
brasser le  monde  entier  (Voy.  n,  Cor.  n,  2;  Ephes.  v,  2; 
Apoc.  xxi,  2),  c'est  Jésus;  pour  moi,  je  ne  suis  que 
Y  ami  de  V  Époux  (e),  celui  qui  doit,  d'après  les  coutumes 
judaïques,  accompagner  l'Epoux  pendant  toute  la  noce; 
je  suis  comme  Y  intermédiaire  entre  le  Messie  et  la  nation 
sainte,  qui  est  son  EDouse  spirituelle;  je  suis  chargé  de 
lui  conduire,  de  lui  remettre  entre  les  mains  cette 
Epouse  chérie.  «  Or,  l'ami  de  V Epoux,  qui  se  tient  de- 
tout,  »  à  côté  de  l'Epoux,  «  et  qui  V écoute,  »  prêt  à  re- 
cevoir ses  ordres,  «  se  réjouit  et  tressaille  de  joie  à  la 
voix  »  joyeuse  «  de  l'Epoux,  »  recevant  son  Epouse. 
«  Cette  joie,  pour  moi,  est  maintenant  accomplie.  »  Ne 
vous  offusquez  donc  pas  de  la  gloire  de  Jésus,  car  elle 
doit  toujours  aller  en  augmentant;  et  elle  remplira  le 
monde  de  son  éclat;  «  il  faut  qu'il  croisse,  et  que  je 
diminue.  »  Pour  moi,  mon  rôle  est  maintenant  terminé  : 
me  voilà  arrivé  au  bout  de  ma  carrière  ;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  rentrer  dans  l'obscurité  d'où  je  suis  sorti. 

«  Celui,  »  poursuit-il,  «  qui  vient  d'en  haut,  »  dont 
l'origine  est  céleste  et  divine,  qui  est  descendu  du  ciel 
pour  habiter  au  milieu  des  hommes,  «  est,  »  je  ne  dis 
pas  seulement  au-dessus  de  moi-même,  mais  «  au-des^- 
sus  de  tout;  »  aucune  créature  ne  peut  prétendre  à  l'é- 
galer. «  Celui,  »  au  contraire,  «  qui,  comme  moi,  vient 
de  la  terre,  est  de  la  terre,  »  n'a  qu'une  nature  terrestre, 

29.  Qui  habet  sponsam,  sponsusest;  amicus  autem  sponsi,  qui  stat, 
et  audit  eum,  gaudio  gaudet  propter  vocem  sponsi.  Hoc  ergogaudium 
meum  impletum  est.  —  30.  Illum  oportct  creseere,  me  autem  minui, 
—  31.  Qui  dcsursûm  venit,  super  omnes  est.  Qui  est  de  terra,  de 
terra  est,  et  de  terra  loquitur. 

(e)  L'ami  de  VEpoux,  héb.  le  Schoschben,  était  celui  qui,  d'après  les  coutumes 
judaïques,  devait  accompagner  l'époux,  lorsque,  vers  le  soir  du  jour  des  noces,  il 
allait  cherpher  l'épouse  dans  la  maison  paternelle  ;  et  pendant  le  temps  des  noces, 
il  se  tenait  à  côté  de  l'époux,  de  même  qne  l'épouse,  de  son  coté,  était  accom- 
pagnée déjeunes  vierges.  (Voy.  Matt.,  xxv,  l.j  Il  servait  aussi  d'intermédiaire 
entre  l'époux  et  l'épouse,  pendant  et  après  les  fiançailles.  (Voy.  Schottgen, 
Selden,  Lightfoot.) 
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faible,  imparfaite,  et  une  intelligence  limitée;  sa  nature 
correspond  à  son  origine,  et  son  langage  à  sa  nature; 
«  il  parle  de  la  terre;  »  la  connaissance  même  qu'il  a 
des  choses  divines  est  imparfaite  et  défectueuse  ;  ses  lu- 
mières, même  lorsqu'elles  sont  puisées  dans  l'inspira- 
tion divine,  ne  sont  qu'obscurité,  si  on  les  compare  aux 
lumières  de  celui  qui  a  puisé  ses  connaissances  dans  le 
sein  même  de  la  Divinité.  «  Celui  qui  vient  du  ciel  est 
au-dessus  de  tout,  et  il  rend  témoignage  de  ce  qu'il  a  vu 
et  entendu;  »  Verbe  divin,  tous  les  secrets  de  la  Divinité 
sont  à  découvert  à  ses  yeux,  et  cependant,  «  on  repousse 
son  témoignage  ;  »  la  Synagogue  elle-même  refusera  de 
le  reconnaître  pour  le  Messie.  «  Celui  qui  a  reçu  son 
témoignage,  »  a  rendu,  par  là  même  témoignage  à  la  vé- 
racité divine,  «  a  attesté  que  Dieu  est  la  véritérnêmeif)  ; 
car  celui  que  Dieu  a  envoyé,  »  qui  descend  du  ciel  revêtu 
d'une  mission  divine,  «  énonce,  »  redit,  révèle,  «  les 
paroles  de  Dieu;  »  c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  par  sa 
bouche;  la  foi  au  témoignage  de  l'envoyé  implique  la 
foi  à  la  révélation  divine,  «  parce  que  Dieu  ne  lai  com- 
munique pas  son  esprit  avec  mesure;  »  il  n'en  est  pas 
de  lui  comme  des  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  que 
Dieu  éclairait  «  avec  mesure,  »  partiellement,  dans  de 
certaines  limites  (g);  pour  lui,  il  possède  l'Esp rit-Saint 
et  la  science  divine  dans  toute  sa  plénitude;  et  cela  n'est 
pas  étonnant  :  car  il  est  le  Fils  unique  du  Père  céleste; 
«  or,  le  Père  aime  le  Fils  »  d'un  amour  infini,  «  et  il  a 
tout  remis  entre  ses  mains;  »  il  lui  a  donné,  en  tant 
qu'homme,  une  puissance  souveraine  sur  toutes  les 
créatures;  il  lui  a  accordé,  entre  autres,  la  puissance 


Qui  de  cœlo  venit,  super  omnes  est.  —  32.  Et  quod  vidit  et  audivit, 
hoc  testatur,  et  testimonium  ejus  nemo  accipit.  —  33.  Qui  accepit 
cjus  testimonium  signavit  quia  Deus  verax  est.  —  34.  Quem  emm 
misit  Deus,  verba  Dei  loquitur  :  non  enim  ad  mensuram  dat  Deus 
spitïtum.  —  35.  Pater  diligit  Filium,  et  omnia  dédit  in  manu  ejus. 


(f)  «  Signavit  quia  Deus  verax  est  »  ffçpaytÇeiv,  signare,  obsignare,  suo,  ut  itâ 
dicam,  signo  testarij  attester  en  imposant  sou  sceau  (Voy.  Jo.  vi.  Eph.  i,  13.  i, 
3.  h.  Cor.  i,  22.) 

(g)  Valkra  Rabba,  15,  fol.  158.  6.  —  «  R.  Achi  :  «  Etiam  Spiritus  Sanctus 
non  habitavit  super  -prophetis  nisi  ex  memwr».  » 
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de  donner  la  vie  éternelle  à  qui  il  lui  plaît,  ou  de  la 
refuser.  Il  est  le  juge  souverain  de  tous  les  hommes,  et 
nul  ne  peut  parvenir  à  la  vie  éternelle  que  par  lui,  qu'en 
s'unissant  à  lui,  par  la  foi  et  l'amour.  «  Celui  qui  croit 
au  Fils  a  la  vie  éternelle;  mais  celui  qui  refuse  de  croire 
ne. jouira  point  de  la  me,  mais  la  colère  de  Dieu  demeure 
sur  lui.  » 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

1)  «  Le  seul  but  du  Précurseur  était  de  préparer  les 
voies  à  la  venue  du  Messie,  et  de  l'introduire  en  quelque 
sorte,  dans  son  ministère.  Ce  but  une  fois  rempli,  une 
fois  que  Jésus  eut  commencé  à  se  faire  reconnaître  pour 
le  Messie,  et  à  rassembler  des  disciples  autour  de  lui, 
la  mission  de  Jean-Baptiste  était  nécessairement  termi- 
née, et  n'avait  plus  d'objet,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
se  mettre  lui-même  à  la  suite  de  Jésus,  et  à  se  joindre 
au  nombre  de  ses  disciples.  Gomment  se  fait-il  donc  que 
l'Evangéliste  nous  le  représente  continuant  à  baptiser, 
auprès  de  Jésus,  et  à  opposer  son  baptême  préparatoire, 
au  baptême  parfait  et  messianique  de  Jésus  ?»  —  Ré- 
ponse. La  mission  essentielle  du  Précurseur  était  de 
préparer  moralement  le  peuple  de  la  promesse  à  la  ré- 
ception du  Messie.  Tant  que  les  Juifs  eurent  besoin  de 
cette  préparation  morale,  Jean  dut  continuer  à  prêcher 
la  pénitence,  même  lorsque  le  ministère  public  de  Jésus 
eut  déjà  commencé.  En  se  mettant  au  nombre  des  dis- 
ciples de  Jésus,  Jean-Baptiste  aurait  agi  contre  les  des- 
seins de  l'économie  divine,  d'après  lesquels  il  devait  être 
le  dernier  des  prophètes,  et  le  héraut  chargé  de  préparer 
les  voies  au  Messie.  Son  propre  salut  était  attaché  à  l'ac- 
complissement de  la  mission  qui  lui  était  déférée. 

2)  «  Gomment,  dit  Bruno  Bauer,  les  disciples  de  Jean- 
Baptiste  peuvent-ils  en  appeler  au  témoignage  de  leur 
Maître  en  faveur  de  Jésus-Christ,  ,v.  26,  «  Celui  a  qui 
vous  avez  rendu  témoignage,  voila  qu'il  uaptise,  »  témoi- 
gnage qui  le  désignait  comme  l'Agneau  de  Dieu,  comme 
le  Messie  auquel  tout  devait  se  soumettre,  et,  après  cela, 

36.  Qui  crédit  in  Filium,  habet  vitara  aeternam;  qui  autem  incre- 
dulus  est  Filio,  non  videbit  vitara,  sed  ira  Dei  manet  super  eum. 
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se  plaindre  de  ce  que  Jésus  affaiblissait,  obscurcissait, 
par  l'impression  qu'il  faisait  sur  le  peuple,  la  gloire  et 
la  considération  de  leur  maître?  »  —  Rep.  Qui  ne  sait 
que  l'envie  est  une  passion  aveugle  qui  obscurcit  l'en- 
tendement? C'est  justement  parce  que  ses  disciples, 
uniquement  préoccupés  de  l'obscurcissement  prétendu 
de  leur  Maître  et  de  ce  qu'ils  appelaient  une  ingratitude 
de  la  part  de  Jésus-Christ,  si  vivement  recommandé  par 
Jean-Baptiste,  oubliaient  la  nature  et  le  contenu  du  té- 
moignage même  dont  ils  rappelaient  le  souvenir,  que 
ce  grand  homme  le  réitère  avec  une  nouvelle  force,  el 
qu'il  les  confond  ainsi  par  leurs  propres  paroles. 

3)  «  Ces  paroles  de  Jean-Baptiste,  «  Il  faut  qu'il 
croisse,  et  que  je  diminue,  »  offrent  un  contraste  de  joie 
et  de  douleur,  tirant  son  origine  du  même  principe,  ce 
qm  est  en  opposition  avec  les  lois  physiologiques.  » 
(Bruno  Bauer).  —  Rép.  Ce  contraste  de  joie  et  de  dou- 
leur est  une  pure  invention  du  critique.  Il  n'y  a  pas  de 
douleur  dans  l'esprit  de  saint  Jean-Baptiste,  mais  une 
joie  pure  et  sans  mélange;  il  est  trop  humble  pour  que 
la  diminution  de  sa  propre  renommée  puisse  lui  causer 
la  moindre  peine. 

4)  «  Les  pensées  et  les  paroles  crue  l'Evangéliste  met 
dans  la  bouche  de  Jean-Baptiste,  a  partir  du  v.  31,  ne 
peuvent  lui  appartenir.  Elles  n'offrent  qu'un  écho  de  la 
conversation  précédente  de  Jésus  avec  Nicodème(comp. 
v.  11  et  32, 18  et  36,  etc).  Les  expressions  que  ce  discours 
prête  à  Jean-Baptiste  appartiennentproprement  à  la  phra- 
séologie de  Févangéliste.  »  —  Rép.  Plusieurs  critiques 
protestants  prétendent,  en  effet,  pour  échapper  à  cette 
difficulté,  que  l'évangéliste,  comme  il  l'avait  fait  pré- 
cédemment, suivant  eux,  par  rapport  à  l'entretien  de 
Jésus  avec  Nicodème,  ajoutait  lui-même  (par  la  bouche 
de  Jean-Baptiste)  ses  propres  réflexions,  et  développait 
librement  à  sa  manière  le  discours  du  Précurseur. 
Mais,  outre  que  ce  serait  transformer  FEvangéliste  en 
un  vain  et  téméraire  amplificateur  des  discours  de  Jésii-^- 
Christ  et  de  Jean-Baptiste,  il  est  impossible  de  découvrir 
aucune  trace  de  séparation,  aucune  limite,  entre  les 
discours  du  Précurseur  et  les  réflexions  de  saint  Jean. 

Nous  ne  pouvons  donc  recourir  à  un  semblable  expé- 

4* 
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dient.  Mais,  quand  on  admettrait  que  l'Evangéliste,  rap- 
portant de  mémoire  les  paroles  de  saint  Jean-Baptiste, 
ainsi  que  celles  de  Jésus,  s'attachait  moins  à  citer  mot  à 
mot,  avec  une  exactitude  littérale  moralement  impos- 
sible, sans  miracle,  qu'à  en  rapporter  le  sens  et  le  fond, 
tout  en  se  servant,  pour  les  exprimer,  de  la  phraséologie 
qui  lui  était  propre  et  habituelle,  il  n'y  a  rien,  dans  une 
pareille  supposition,  qui  puisse  le  moins  du  monde 
ébranler  l'autorité  et  la  véracité  des  écrivains  sacrés. 
Mais,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  supposition. 
Qui  nous  empêche  de  croire  que  cette  phraséologie,  que 
l'on  dit  être  propre  à  l'évangéliste,  n'a  pas  été,  au  con- 
traire, empruntée,  par  celui-ci,  à  saint  Jean-Baptiste 
lui-même,  dont  il  avait  été  d'abord  le  disciple  ?  pourquoi 
ne  se  serait-il  pas  rendu  propre  le  langage  prophétique 
et  inspiré  de  son  maître  ?  Pourquoi,  plus  impressionnable 
que  les  autres  apôtres,  n'aurait-il  pas  recueilli,  pour  se 
l'approprier,  ce  qu'il  y  avait  de  sublime,  de  majestueux, 
de  prophétique,  de  conforme  à  sa  propre  manière  de 
voir  et  de  sentir,  dans  le  langage  et  les  expressions  ha- 
bituelles du  Précurseur,  ainsi  que  de  Jésus  lui-même? 
Ce  qui  forme,  dit  Ebrard  (Wiss.  Krit.),  le  caractère 
particulier  du  style  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  c'est  àei 
conserver  plus  que  les  Synoptiques,  tout  en  écrivant  en 
grec,  une  couleur  orientale  purement  hébraïque.  On  ne 
trouve,  dans  ses  écrits,  aucune  trace  de  cette  liaison 
fine  et  délicate  des  phrases  entre  elles,  et  de  cette  marche 
dialectique  dans  les  pensées,  qui  distinguent  les  langues 
indo-germaniques,  et  en  particulier,  le  langage  hellé- 
nique, et  que  l'on  rencontre,  à  un  bien  plus  haut  degré, 
dans  saint  Luc  et  saint  Paul,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  saint  Matthieu  et  saint  Marc.  Le  langage  de 
saint  Jean  offre,  au  contraire,  sous  ce  rapport,  un  coloris 
purement  sémitique.  Les  pensées  sont  placées  les  unes 
après  les  autres,  comme  autant  de  coins,  et  sans  rien 
qui  les  unisse  entre  elles.  Quant  aux  expressions  qui 
lui  sont  propres,  et  celles,  entre  autres,  relevées  par 
Strauss,  elles  sont  toutes  d'origine  hébraïque,  et  dans 
le  style  de  Y  Ancien  Testament,  et  n'appartiennent  en 
rien  à  l'étude  que  saint  Jean  aurait  faite  de  la  langue 
hellénique,  lors  de  son  séjour  à  Ephèse,  etc.  Son  oppo- 
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sition  entre  les  lumières  et  les  ténèbres,  se  retrouve 
également  Act.  xxvi,  18;  fi.  Cor.  vi,  14;  Eph.  v,  8, 12; 
Eccli.  il,  13;  Dan.  n,  22,  etc.,  et  dans  la  bouche  de 
Jésus,  dans  une  occasion  toute  naturelle  (Jo.  m,  20). 
Les  mots  cywyi&iv,  juaprupei}  àvwOsv,  Ix  rîjç  7%,  etc.,  cités  par 
S'irauss,  sont  également  dans  le  style  de  Y  Ancien  Testa- 
mentÇVoj.  Jer.  vm,  16;  Sap.  il,  5;  Num.  1,  50;Deut.  iv, 
45;  Psal.  xix,  8;  xcvm,  50;  xcix,  7,  etc.,  etc.). 

5)  «  Mais  les  paroles  renfermées  dans  les  v.  31-36, 
expriment  des  idées  appartenant  au  domaine  du  chris- 
tianisme, et  trop  élevées  au-dessus  du  point  de  vue  de 
Y  Ancien  Testa  meut,  où  se  trouvait  Jean-Baptiste,  pour 
qu'elles  aient  pu  être  prononcées  par  lui.  »  (Ibid).  — 
Ré  p.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  au  critique 
rationaliste  que,  dans  le  Précurseur,  nous  ne  reconnais- 
sons pas  seulement  un  interprète  àeY  Ancien  Testament, 
et  un  prédicateur  de  la  pénitence,  mais  un  prophète,  et 
le  dernier  des  prophètes,  et,  qu'à  l'exemple  d'Isaïe, 
d'Ezéchiel,  etc.,  il  a  pu  quelquefois,  ravi  par  l'inspira- 
tion divine,  exprimer,  sur  la  nature  et  l'essence  du 
Messie,  des  vues  plus  profondes,  et  supérieures  à  celles 
de  ses  contemporains,  ou  de  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
%  6)  «  Gomment  concilier  ces  paroles  du  v.  32  :  «  Et 
nul  ne  reçoit  son  témoignage,  »  de  celles  dites  précé- 
demment par  les  disciples  de  Jean-Baptiste,  «  et  tous 
venaient  vers  luit  »  N'est-ce  pas  là  une  contradiction 
formelle?  »  —  Rép.  Oui,  vraiment,  c'est  une  contradic- 
tion, ou  pour  parler  plus  justement,  c'est  un  contraste; 
le  contraste  du  caractère  noble  et  élevé  du  maître,  avec 
le  caractère  étroit  et  petit  des  disciples  :  où  l'envie,  qui 
grossit  tout,  voyait  une  multitude  nombreuse,  le  zèle 
ardent  du  Précurseur  pour  le  salut  des  hommes  et  la 
gloire  de  Jésus-Christ  ne  voyait  qu'un  nombre  trop 
petit  et  trop  restreint. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  22.  «  Après  cela,  Jésus  vint  avec  ses  disciples  dans  la  terre 
de  Judée.  »  —  Activité  infatigable  de  Jésus-Christ,  ne  con- 
naissant ni  repos  ni  fatigue,  pour  procurer  le  salut  des  âmes. 
Beau  modèle  pour  les  hommes  apostolique. 

v.  23,  21.  «  Jean  aussi,  baptisait...,  car  il  n'avait pas  encore 
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été  mis  en  prison.  »  —  Les  persécutions,  la  prison,  la  mort,  tel 
est  l'apanage  ordinaire  des  hommes  apostoliques  ;  il  faut  qu'ils 
s'y  attendent.  C'est  mauvais  signe,  lorsque  tout  va  au  gré  de 
leurs  vœux,  et  qu'ils  n'éprouvent  aucune  contradiction. 

v.  25.  «  Or,  il  s'éleva  une  dispute  entre  les  disciples  de  Jean 
et  les  Juifs.  »  —  Le  démon  triomphe,  quand  il  peut  semer  la 
zizanie  et  la  discorde  dans  l'Eglise,  et  surtout  parmi  les  mem- 
bres du  clergé.  Les  dissensions  sont  les  tristes  fruits  de  l'orgueil, 
de  l'amour-propre,  de  la  jalousie. 

v.  2Q.  «  Maître,  celui  à  qui  vous  avez  rendu  témoignage  bap- 
tise maintenant »  —  L'envie  est,  de  tous  les  vices,  ie  plus 

odieux  et  le  plus  méprisable.  Quelle  triste  folie,  que  de  trouver 
son  malheur,  une  source  d'amertume  et  de  fiel,  dans  le  bonheur 
de  ses  frères,  c'est  à  dire  dans  ce  qui  devrait  être,  pour  nous,  un 
sujet  de  joie  !  —  «Et  tout  le  monde  va  à  lui.  »  —  L'envie  est 
un  microscope  qui  grossit  tout,  exagère  tout. 

v.  27.  «  Nul  ne  peut  rien  recevoir  s'il  ne  lui  a  été  donné  du 
Ciel.  »  —  Nous  ne  devons  pas  nous  ingérer  de  nous-mêmes  dans 
le  sacerdoce  ou  l'état  religieux,  si  nous  n'y  sommes  pas  vérita- 
blement appelés  de  Dieu.  Chacun  doit  se  tenir  dans  sa  vocation, 
et  se  trouver  satisfait  de  la  position  où  la  providence  divine  l'a 
placé.  —  Tous  les  dons,  richesses,  dignités,  talents,  grâces,  etc., 
viennent  de  Dieu.  —  Se  livrer  à  la  vile  passion  de  l'envie,  c'est 
se  révolter  contre  Dieu,  qui  est  le  maître  de  ses  dons. 

v.  28.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  Christ,  mais  fai  été 
envoyé  devant  lui.  »  —  L'homme  apostolique  qui  chercherait  sa 
propre  gloire,  au  lieu  de  chercher  uniquement  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  d'en  faire,  en  s'oubliant  lui-même,  l'unique  but  de  ses 
travaux,  commettrait  un  véritable  sacrilège. 

v.  29.  «  Celui-là  est  l'époux,  à  qui  appartient  l'épouse,  mais 
l'ami  de  l'époux  tressaille  de  joie  à  la  voix  de  l'époux.  »  — 
L'Eglise  est  l'épouse  de  J.-C.  C'est  Jésus-Christ  qui  est  vrai- 
ment l'Epoux  des  âmes;  il  a  pour  ces  âmes,  qu'il  a  rachetées  de 
son  sang,  l'amour,  la  tendresse  d'un  époux  pour  son  épouse  ; 
mais  l'âme  chrétienne,  épouse  de  Jésus-Christ,  doit,  de  son  côté, 
se  donner  à  lui  toute  entière,  s'attacher  à  lui  d'un  amour 
tendre,  reconnaissant,  respectueux,  dévoué,  tout  attendre  de 
lui,  chercher  en  lui  seul  sa  vie,  sa  félicité,  trouver  tout  en  lui  : 
sont-ce  là  nos  sentiments  pour  le  divin  Epoux  de  notre  âme?  — 
«  Cette  joie,  pour  moi,  est  maintenant  accomplie.  »  Qu'importe 
par  qui  le  bien  se  fasse,  pourvu  qu'il  se  fasse,  et  que  Dieu  soit 
glorifié.  Si  J.-C.  est  tout  pour  nous,  toute  jalousie  doit  dispa- 
raître de  notre  cœur.  Dans  le  royaume  de  Dieu,  on  ne  connaît 
pas  l'envie  ;  chacun  se  réjouit  de  trouver  des  coopérateurs  pour 
l'œuvre  divine.  «  Qui  vult  gaudere  de  se,  tristis  erit...;vis 
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habere  gaudium  sempiternum?  Inhœre  illi  qui  sempitermis  est  » 
(S.  August.). 

v.  30.  «  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  »  —  La  véri- 
table grandeur,  c'est  de  s'humilier  et  de  s'anéantir  devant  Dieu. 
En  s'abaissant,  l'humble  s'élève.  «  Ipse  in  se  minuatur,  ut  in  Deo 
augeatur.  »  (S.  Aug.).  Plus  nous  nous  abaissons  par  l'humilité, 
plus  Jésus-Christ  croît  en  nous.  «  Qui  malè  crescit,  juste  minui- 
tur.  »  (S.  Aug.). 

v.  31.  «  Celui  qui  vient  d'en  haut...,  qui  vient  du  ciel...,  est 
au-dessus  de  tout.  »  —  Divinité  de  Jésus-Christ  reconnue  par 
saint  Jean. 

v.  32.  Il  l'end  témoignage  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  »  Jé- 
sus-Christ connaît  tous  les  secrets  de  la  Divinité,  car  il  est  le 
Verbe  éternel...,  la  vérité  essentielle. 

v.  33.  «  Celui  qui  reçoit  son  témoignage,  atteste  que  Dieu  est 
véridique.  »  —  La  foi  chrétienne  repose  sur  la  véracité  divine, 
comme  sur  une  base  inébranlable.  L'incrédule  est  un  blasphéma- 
teur, car  il  accuse  Dieu  de  mensonge. 

v.  34.  «  Celui  que  Dieu  a  envoyé  dit  les  paroles  de  Dieu.  »  — 
Dieu  lui-même  nous  parle  par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  dont  il 
a  confirmé  la  mission  par  les  miracles  qu'il  lui  a  donné,  comme 
homme,  le  pouvoir  d'opérer.  Dieu  nous  parle  également  par  la 
bouche  de  ses  ministres,  qui  sont  ses  représentants.  —  «  Ce  n'est 
pas  avec  mesure  que  Dieu  lui  donne  son  esprit.  »  Jésus  possède 
l'Esprit-Saint  dans  toute  sa  plénitude,  et  il  répand  sur  nous  tous 
les  dons  de  Dieu. 

v.  35.  «  Le  père  aime  le  Fils,  et  il  a  tout  remis  entre  ses  mains.  » 
—  Jean-Baptiste  reconnaît  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  unique, 
consubstantiel,  bien-aimé  du  Père  céleste,  qu'il  possède  toute 
puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

v.  36.  «  Qui  croit  au  Fils,  a  la  vie  éternelle,  etc.  »  Nous  ne 
pouvons  être  sauvés  que  par  Jésus-Christ,  en  plaçant  en  lui  notre 
foi,  notre  confiance  et  notre  amour.  Celui  qui  ne  veut  pas  croire 
en  lui  s'exclut  volontairement  lui-même  de  l'unique  source  de 
salut. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    LE  DERNIER  TÉMOIGNAGE,  OU    LE  SALUT  D'ADIEU  DU  DERNIER  PRO- 
PHÈTE. 

I.  Il  n'est  pas  sur  la  terre  pour  chercher  sa  gloire,  mais  pour  pré- 
parer la  voie  à  Jésus-Christ. 

1)  Son  unique  mission  est  do  rendre  témoignage  au  Messie  qui  doit 
venir  :  «  Non  sum  egoChristus,  sed  missus  sum  antè  illum.  »  —  ÎJC'est 
de  Dieu  lui-même  qu'il  a  reçu  cette  mission,  et  les  vérités  qu'il  pru- 
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clame  :  «  Non  potcst  homo  accipere  quidquam,  nisi  fuerit  ei  datum  de 
cœlo;  »  —  3)  élevé  au-dessus  de  tout  sentiment  d'envie,  son  bonheur 
est  de  conduire  la  nation  sainte,  comme  une  épouse  fidèle,  vers  son 
Epoux  céleste,  et  son  Roi  messianique  :  «  Amiens  sponsi...  gaudiogau- 
det,  propter  vocem  sponsi;  »  —  4)  il  consent  à  tomber  dans  l'oubli  et 
l'abandon...,  pourvu  que  la  gloire  de  Jésus  s'accroisse  de  jour  en  jour: 
«  Illum  oportet  crescere,  me  autem  minui;  »  —  5)  il  reconnaît  que  le 
but  de  son  ministère  est  rempli  par  la  venue  du  Sauveur  et  son  appa- 
rition parmi  les  hommes,  et  semble  prévoir  les  dernières  épreuves  qui 
l'attendent:  «  Gaudium  meum  impletum  est.  »  —  Quel  beau  modèle 
pour  les  hommes  apostoliques! 

II.  Dernier  et  glorieux  témoignage  qu'il  rend  à  Jésus-Christ. 

Il  le  déclare  infiniment  au-dessus  de  lui-même,  et  de  tous  les  pro- 
phètes qui  l'ont  annoncé,  4)  par  la  divinité  de  son  origine  :  «  Qui  de- 
sursùm  venit,  super  omnes  est  ;  »  —  2)  par  la  sublimité  de  sa  doctrine, 
autant  élevée  au-dessus  de  celle  des  autres  hommes,  que  le  ciel  dont 
il  tire  son  origine,  est  au-dessus  de  la  terre  :  «  Qui  est  de  terra...  de 
terra  loquitur:  qui  de  cœlo venit, super  omnes  est;  »  —  3)  par  sa  certi- 
tude, fondée  sur  la  véracité  divine  elle-même  :  «  Quod  vidit  et  audivit, 
hoc  testatur...  quem  misit  Deus,  verba  Dei  loquitur;  »  —  4)  par  l'excel- 
lence des  dons  qu'il  a  reçus,  et  sa  puissance  souveraine  :  «  Non  admen- 
suram  dat  Deus  Spiritum.  »  «  Omnia  dédit  in  manu  ejus:  »  —  5)  par 
les  grâces  de  salut  et  de  rédemption  qu'il  répand  sur  le  genre  humain; 
«  Qui  crédit  in  filium  habet  vitam  œternam.  » 

B.    L'ENVIE. 

Son  caractère,  ou  comment  elle  se  manifeste. 

\  )  Elle  se  répand  en  plaintes  amères  contre  le  prochain  :  «  Ecce  hic 
baptizat  ;  »  2)  elle  se  manifeste  par  un  mépris  affecté  :  «  Qui  erat  tecum;  » 
on  ne  daigne  pas  même  le  nommer  ;  —  3)  elle  s'épuise  en  interpréta- 
tions malignes  :  a  Cui  testimoniumperhibuisti;  »  reproche  d'ingratitude 
de  la  part  de  Jésus. 

II.  Divers  artifices  qu'elle  met  en  usage. 

\)  L'exagération  :  «  Omnes  ad  eum  veniunt;  »  —  2)  la  dissimulation  ; 
la  bouche  dit  :  Tout  le  monde  vient  à  lui,  et  le  cœur  dit  :  Personne  ne 
vient  à  nous;  —  3)  l'insinuation;  ils  faisaient  entendre  à  leur  maître 
qu'il  avait  à  craindre  un  abandon  général.  On  tâche  d'exciter  les  autres 
par  le  même  motif  d'intérêt  qui  nous  anime. 

III.  Maximes  pour  se  préserver  de  ce  vice. 

Tout  bien  vient  de  Dieu  :  «  Non  potest  homo  accipere  quidquam,  nisi 
fuerit  ei  datum  de  cœlo;  »  nous  ne  devons  donc  pas  nous  élever  contre 
les  décrets  de  la  Providence  divine.  —  2)  Chacun,  s'il  veut  se  sauver, 
doit  se  contenter  de  sa  mission,  et  ne  pas  s'ingérer  de  soi-même  dans 
une  position  supérieure  où  il  ne  serait  pas  appelé  de  Dieu  :  «  Non  po- 
test homo  accipere...  Non  sum  ego  Christus,  sea  quia  missus  sum.  »  —  3) 
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On  ne  doit  avoir  en  vue,  dans  ses  actions,  que  la  gloire  de  Dieu,  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  elc.  :  «  Amicus  sponsi,  gaitdio  gaudet  propter  vo- 
cem  sponsi.  »  —  4)  Il  faut  se  réjouir  de  voir  Dieu  et  Jésus-Christ  glo- 
rifié, même  aux  dépens  de  notre  propre  gloire  :  «  Illum  oportet  crescere, 
me  autem  miniii.  » 

c.  l'incrédule  et  le  croyant  :  EN  quoi  ils  diffèrent. 

I.  Pour  le  mérite. 

4)  Celui  qui  croit,  rend  gloire  à  Dieu,  en  reconnaissant  sa  souveraine 
véracité  :  «  Signavitquia  Deus  verax  est;  »  — 2j  celui  qui  ne  croit  pas, 
outrage  la  véracité  divine. 

II.  Pour  l'état  actuel. 

1)  Celui  qui  croit  participe  à  la  vie  divine,  à  la  vie  de  la  grâce,- qui 
le  rend  ami  de  Dieu  :  «  Qui  crédit...,  habel  vitam;  »  —  2)  celui  qui  ne 
croit  pas  est  dans  la  mort,  ennemi  de  Dieu,  et  l'objet  de  sa  colère  : 
«  Ira  Dei  manet  super  eum.  » 

III.  Pour  la  vie  future. 

1)  Le  croyant  jouira  de  la  vie  éternelle  :  «  Habet  vitam  œternam;  » 
—  2)  l'incrédule  sera  exclu  du  ciel,  et  la  colère  divine  pèsera  éternel- 
lement sur  lui  :  «  Qui  incredulus  est  filio,non  videbit  vitam,  sed  ira  Dei 
manet  super  eum.  » 

§  XXV. 

RETOUR  DE  JÉSUS  EN  GALILÉE.  -  ENTRETIEN  AVEC  UNE 
FEMME  SAMARITAINE.  —  LA  RELIGION  UNIVERSELLE 
SUBSTITUÉE  A  LA  RELIGION  LOCALE,  OU  NATIONALE. 

(Samarie.  —  Sichem.  —  Décembre  781,  28°  de  l'ère  chrétienne, 
32°  de  Jésus-Christ.) 

(Jo.,  iv,  142.  —  Evang.  du  vendredi  ch  la  3e  semaine  de  Carême.) 


A.   VOYAGE  DE  JÉSUS  VERS  LA   GALILÉE. 

Jésus,  depuis  près  de  huit  mois,  exerçait  son  minis- 
tère messianique  dans  les  campagnes  de  la  Judée, 
lorsque,  tout-à-coup,  le  mauvais  vouloir  des  Pharisiens 
l'engagea  à  porter  ailleurs  le  fruit  de  ses  prédications. 
Le  bruit  des  prodiges  qu'il  opérait,  «  la  nouvelle  »  que 
le  peuple  se  portait  en  foule  sur  ses  pas,  «  qyfil  faisait 
de  plus  nombreux  disciples,  et  que  Yaffluence  était  plus 

\.  J.  IV.  Ut  ergo  cognovit  Jésus  quia  audierunt  Pharisaei  quod 
Jésus  plures  discipulos  facit  et  baptizat,  quam  Joannes, 
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grande  a  son  baptême  qu'au  baptême  de  Jean  (bien  que 
Jésus  ne  baptisât  pas  lui-même,  »  remarque  l'évangé- 
liste,  «  mais,  »  seulement  «  ses  disciples)',  »  toutes  ces 
circonstances  inquiétèrent  les  Pharisiens,  et  leur  ins- 
pirèrent le  dessein  d'étouffer  dans  son  germe  une  in- 
iluence  qui  semblait  menacer  leur  pouvoir.  «  Jésus,  » 
ne  voulant  point  s'attirer  la  persécution  de  la  secte 
avant  d'avoir  accompli  la  plus  grande  partie  de  sa  mis- 
sion, résolut  de  «  quitter,  »  pour  un  temps,  les  plaines 
de  «  la  Judée,  »  et  de  se  retirer  de  nouveau  «  dans  »  la 
portion  de  «  la  Galilée  »  qui  appartenait  à  la  tétrarchie 
du  frère  d'Antipas,  Philippe,  homme  paisible,  dit  Jo- 
sèphe,  et  d'une  modération  à  toute  épreuve. 

«  Or,  »  pour  aller  de  Judée  en  Galilée,  «  il  fallait 
ira  verser  le  pays  de  Samarie.  »  Deux  routes  condui- 
saient en  Galilée  :  l'une,  plus  longue,  se  dirigeait  à  tra- 
vers la  Pérée,  vers  l'Orient,  sur  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain; l'autre,  plus  courte  et  plus  directe,  passait  par  le 
pays  des  Samaritains.  La  première  route  était  ordinai- 
rement préférée  par  les  Juifs  zélés  qui  voulaient  à  tout 
prix,  éviter  le  moindre  contact  avec  les  Samaritains. 
Jésus,  qui  ne  partageait  pas  ces  préjugés  étroits,  choi- 
sit la  seconde,  pour  deux  raisons  :  parce  que,  d'abord, 
se  trouvant  alors  sur  la  frontière  de  la  Samarie,  elle 
était,  pour  lui,  de  beaucoup,  la  plus  courte  et  la  plus 
directe,  et  ensuite,  parce  qu'il  voulait  jeter,  dans  cette 
contrée,  les  premières  semences  de  la  parole  divine,  qui 
devaient  y  germer  plus  tard. 

La  Samarie  était,  à  l'époque  où  Jésus  vivait,  la  se- 
conde province  de  la  Palestine,  et  comprenait  les  an- 
ciens territoires  de  la  tribu  d'Ephraïm,  et  celui  que  celle 
de  Manassé  possédait  en  deçà  du  Jourdain.  Elle  occu- 
pait toute  l'étendue,  de  l'Orient  à  l'Occident,  comprise 
entre  ce  fleuve  et  la  Méditerranée,  placée  ainsi  au  nord 
de  la  Judée,  et  au  sud  de  la  Galilée,  et  séparant  ces  deux 
provinces.  C'était  un  pays  montagneux,  mais  d'une 
grande  fertilité.  D'après  le  rapport  des  voyageurs,  la 

2.  (Quamquam  Jésus  non  baptizaret,  sed  discipuli  ejus).  —  3.  Reli- 
quit  Jiîdaeam,  et  abiit  iterùm  in  Galilfieam.  —  4.  Oportebat  autera 
eum  transire  per  Saraariara. 
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plus  belle  végétation,  des  montagnes  aux  formes  pitto- 
resques, des  vignes,  des  bois  d'oliviers,  des  prairies  et 
des  champs  arrosés  par  des  torrents  qui  descendaient 
des  hauteurs,  faisaient  du  pays  de  Samarie  l'une  des 
plus  belles  contrées  de  la  Palestine. 

On  sait,  par  l'histoire  sainte  (m.  Reg.  12),  que,  sous 
Roboam,  fils  et  successeur  de  Salomon,  dix  tribus  se 
retirèrent  de  son  obéissance,  et  se  donnèrent  un  roi 
particulier,  qui  fixa  sa  demeure  à  Samarie.  Ce  nouveau 
royaume  fut  appelé  le  royaume  â? Israël]  les  deux  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  demeurèrent  fidèles  à  Ro- 
boam, portèrent  le  nom  de  royaume  de  Juda.  Par  une 
coupable  politique,  les  rois  d'Israël  entraînèrent  leurs 
sujets  dans  l'idolâtrie,  afin  de  leur  ôter  toute  tentation 
d'aller  rendre  leur  culte  au  vrai  Dieu  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  et  afin  d'entretenir  entre  les  deux  royaumes 
une  haine  irréconciliable.  Ils  n'y  réussirent  que  trop 
bien.  Ces  deux  peuples,  quoique  sortis  d'une  môme 
origine,  furent  continuellement  en  guerre,  et  prépa- 
rèrent mutuellement  leur  ruine.  259  ans  après  ce 
schisme,  Salmanazar  et  Assaradon,  rois  d'Assyrie, 
vinrent  dans  la  Judée,  prirent  et  ruinèrent  Samarie, 
emmenèrent  les  habitants  de  cette  contrée,  et  détrui- 
sirent ainsi,  pour  toujours,  le  royaume  A' Israël.  Pour 
repeupler  ce  pays  dévasté,  on  y  envoya  des  Cuthéens, 
tirés  d'au-delà  de  FEuphrate.  Ces  nouveaux  colons,  ido- 
lâtres d'origine,  portèrent  dans  Samarie  leurs  idoles  et 
leurs  superstitions.  Dieu  ayant  puni  les  Cuthéens  de 
leur  idolâtrie  par  une  irruption  de  bêtes  féroces,  le  roi 
d'Assyrie  leur  envoya  un  prêtre  Israélite  pour  leur  en- 
seigner le  culte  et  les  lois  du  Dieu  des  Juifs,  et  apaiser 
ainsi  sa  colère  :  dès  ce  moment,  ils  mêlèrent  ce  culte 
avec  celui  de  leurs  faux  Dieux. 

Lorsqu' après  le  retour  de  la  captivité,  Esdras  et  Né- 
hémias  vinrent  en  Judée  pour  achever  la  reconstruction 
de  Jérusalem,  et  pour  faire  observer  la  loi  de  Moïse  dans 
toute  sa  rigueur,  plusieurs  Juifs,  qui  ne  voulurent  pas 
subir  la  réforme  de  leurs  mœurs,  se  retireront  chez  les 
Samaritains,  et  augmentèrent  la  haine  qui  régnait  déjà 
entre  les  deux  peuples.  Enfin,  elle  fut  poussée  à  son 
comble,  lorsque  les  Samaritains  bâtirent  sur  la  mon- 
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tagne  de  Garizim,  129  ans  avant  Jésus-Christ,  un 
temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem,  et  élevèrent 
ainsi  autel  contre  autel.  Mais  il  paraît  que,  dès  ce  mo- 
ment, ils  renoncèrent  entièrement  à  l'idolâtrie. 

La  croyance  et  les  pratiques  des  Samaritains  étaient 
différentes  de  celles  des  Juifs  en  trois  points  principaux. 
Ils  ne  recevaient,  comme  étant  de  source  divine,  que 
les  livres  de  Moïse;  ils  rejetaient  les  traditions  des  doc- 
teurs Juifs,  et  s'en  tenaient  à  la  seule  parole  écrite;  ils 
soutenaient  qu'il  fallait  rendre  le  culte  à  Dieu,  sur  le 
mont  Garizim,  où  les  patriarches  l'avaient  adoré,  tandis 
que  les  Juifs  voulaient  qu'on  ne  lui  offrît  des  sacrifices 
que  dans  le  temple  de  Jérusalem  (a). 

Jésus,  poursuivant  sa  route  à  travers  le  pays  des 
Samaritains,  «  arriva  près  de  la  ville  de  iSama rie  appelée 
iSicliar,  ou  Sichem,  près  de  l'héritage  que  Jacob  donna 
à  son  fils  Joseph.  »  héritage  qu'il  avait  acheté,  au  prix 
de  cent  jeunes  brebis,  des  habitants  du  lieu,  et  où  les 
Israélites,  à  leur  arrivée  dans  la  terre  promise,  enseve- 
lirent les  os  de  Joseph,  qu'ils  avaient  apportés  d'Egypte. 


5.  Venit  ergo  in  civitatem  Samariae,  quae  dicitur  Sichar,  juxtà  prse- 
dium  quod  dédit  Jacob  Joseph  iîlio  suo. 


(a)  Sylvestre  de  Sar.y,  dans  un  Mémoire  très-intéressant  sur  les  Samaritains, 
nous  apprend  que  la  nation  samaritaine,  sans  avoir  jamais  joué  un  rôle  bien 
important  sur  le  théâtre  du  monde,  s'est  cependant  conservée  jusqu'à  ce  jour, 
et  qu'au  milieu  des  bouleversements  survenus  dans  la  Terre-Sainte, elle  a  tou- 
jours gardé  sa  religion,  sa  langue,  ses  livres  sacrés,  et  le  siège  principal  de  son 
culte. 

11  n'existe  plus  aujourd'hui  de  Samaritains  qu'à  Naplome,  ou  Niblous,  nom 
actuel  de  l'ancienne  Sichem,  et  à  Jaffa.  D'après  Monseigneur  Mislin,  la  popula- 
tion de  Naplouse  ne  s'élevait  pas,  en  1858,  à  8,000  âmes,  tous  Musulmans, 
excepté  500  Grecs  schismatiques,  200  Juifs,  et  130  Samaritains.  Les  derniers 
restent  constamment  séparés  des  Turcs,  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  ne  se  marient 
qu'entre  eux,  et  occupent  à  Naplouse  un  quartier  séparé  assez  vaste,  et  qui  a 
pris  leur  nom.  Leurs  maisons  communiquent  les  unes  aux  autres;  dans  Tune 
d'elles,  au  premier  étage,  est  la  Synagogue;  ils  sont  peu  fortunés,  et  vivent 
comme  les  Juifs  en  Europe,  par  un  petft  trafic,  et  en  faisant  le  métier  de  chan- 
geurs. Ils  portent  des  vêtements  blancs,  et  suivent,  au  pied  de  la  lettre,  les 
613  préceptes  de  la  loi  de  Moïse.  A  l'instar  des  Juifs,  ils  attendent  la  venue  d'un 
Messie  libérateur,  qui  doit  les  délivrer  de  l'oppression,  et  manifester  sa  mission 
par  certains  prodiges.  Leur  chef,  ou  grand-prêtre,  prend  le  titre  de  prêtre  lévite, 
C'ohen-Lévi  ;  ils  font  remonter  sa  généalogie  directe  jusqu'à  Aaron,  frère  de 
Moïse.  La  Providence  semble  ne  les  avoir  conservés  que  comme  un  éclatant  té- 
moignage de  l'authenticité  du  Pentaleuçiue,  dont  ils  conservent  le  texte  écrit  eq 
caractères  samaritains. 
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Cette  ville,  l'une  des  plus  anciennes  du  pays  de  Cha- 
naan,  est  située  dans  une  vallée,  entre  le  mont  Ebal  au 
nord,  et  le  mont  Garizim  au  midi,  à  deux  lieues  du  sud 
de  Samarie.  Près  de  cette  ville  se  trouvait  le  tombeau 
du  patriarche  Joseph.  Sous  les  rois  des  Perses,  après  la 
ruine  de  Samarie,  elle  devint  la  principale  ville  du  pays, 
et  le  siège  principal  du  culte  des  Samaritains.  Peu  de 
villes,  dit  BucMngham  (Voyage en  Terre  Sainte),  l'em- 
portent sur  elle  par  la  beauté  romantique  de  leur  posi- 
tion. Ses  édifices  semblent  s'élever  au  milieu  de  bos- 
quets de  fleurs  de  toute  espèce;  ils  sont  environnés 
d'épais  bocages,  et  rafraîchis  par  des  ruisseaux  de  l'eau 
la  plus  pure.  C'est  encore  maintenant  une  ville  consi- 
dérable par  son  commerce  et  son  industrie.  A  douze 
lieues  de  Jérusalem,  elle  formait,  pour  les  Galiléens,  la 
première  station  où  ils  s'arrêtaient  à  leur  retour  de  la 
solennité  pascale.  Du  temps  de  l'Evangéliste,  elle  se 
nommait  vulgairement  Sichar.  Suivant  Hug,  ce  mot 
viendrait  de  Soucar  (sepulchrum),  ville  des  tombeaux, 
à  cause  du  tombeau  du  patriarche  Joseph.  D'autres  cri- 
tiques font  dériver  ce  mot  de  sica r,  enivrer,  ou  de  seker, 
tromper,  et  regardent  ce  nom  comme  un  sobriquet  passé 
alors  en  usage,  et  dont  on  se  servait  même  sans  aucune 
intention  d'injure  ou  de  mépris.  Rebâtie  après  la  prise 
de  Jérusalem,  elle  fut  nommée,  en  l'honneur  de  Vespa- 
sien,  Flavia  Neapolis,  d'où  son  nom  actuel  de  Naplouse. 
C'est  la  patrie  de  saint  Justin,  martyr. 

Dans  la  campagne  qui  environnait  cette  ville,  «  5e 
trouvait  »  un  puits,  en  grande  vénération  parmi  les 
Juifs,  appelé  «  Je  puits  de  Jacob,  »  parce  que,  suivant 
la  tradition,  il  avait  été  creusé  par  ce  patriarche  :  les 
Samaritains  étaient  fiers  de  ce  monument  patriarcal. 
Ce  puits,  ou  cette  fontaine,  se  trouvait  sur  le  chemin  de 
«  Jésus  :  épuisé  par  la  fatigue  d'une  »  longue  «  route,  » 
et  par  la  chaleur  du  jour,  il  s'y  arrêta,  pour  s'y  reposer, 
«  et  s'assit  sur  le  lord,  »  sur  la  marge  «  du  puits.  » 
L'Evangéliste.,  tant  ses  souvenirs  étaient  vifs  et  précis, 
fait  la  remarque  «  qu'il  était  alors  environ  la  sixième 

6.  Erat  autem  ibi  fons  Jacob  ;  Jésus  ergo  fatigatus  ex  itinere  sedebat 
sic  supra  fontem.  Hora  erat  quasi  sexta. 
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heure  du  jour,  »  c'est-à-dire  l'heure  de  midi,  suivant 
la  manière  de  compter  usitée  parmi  les  Juifs,  l'heure  cù 
les  feux  du  soleil  dévorent  la  campagne  embrasée. 

B.    ENTRETIEN   DE   JÉSUS   AVEC   LA  SAMARITAINE. 

«  Or,  il  arriva  qu'une  femme,  »  non  pas  de  la  ville  de 
Samarie,  éloignée,  comme  nous  l'avons  dit,  de  Sichem, 
de  deux  lieues,  mais  du  pays  «  de  Samarie,  »  autre- 
ment dit,  une  Samaritaine,  «  vint  »  à  cette  fontaine 
«  your  y  puiser  de  Veau.  »  «  Jésus  était  seul,  car  ses 
disciples  étaient  allés  dans  la  ville  acheter  de  quoi  man- 
ger. »  La  fatigue  et  la  chaleur  du  soleil,  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  course,  l'avaient  altéré  ;  mais  une  soif 
bien  autrement  ardente  embrasait  son  cœur,  c'était  la 
soif  du  salut  des  âmes.  S'adressant  donc  avec  douceur 
à  cette  femme  étrangère,  «  Il  lui  dit  :  Donnez-moi  à 
toire.  »  Cette  parole  est  la  première  manifestation  de 
l'Esprit  de  Jésus,  qui  était  venu  pour  détruire  le  mur 
de  séparation  que  la  haine  avait  élevé  depuis  tant  de 
siècles  entre  les  deux  peuples,  et  pour  réunir  dans  le 
même  bercail  toutes  les  brebis  égarées  de  son  troupeau. 
Jésus,  en  demandant  un  service  à  la  femme  samari- 
taine, voulait  la  disposer  elle-même  à  recevoir  de  lui  un 
don  bien  autrement  précieux.  La  prière  est  une  marque 
de  confiance,  et  elle  indique  que  celui  qui  la  fait  ne  par- 
tage pas  les  préjugés  haineux  de  sa  nation  à  l'égard 
des  Samaritains  :  moyen  habile  de  s'attirer  la  bienveil- 
lance de  cette  femme.  C'est  le  piège  innocent  de  l'amour 
pour  prendre  les  âmes. 

A  son  langage,  à  son  dialecte  particulier,  et  peut-être 
à  la  forme  de  ses  vêtements,  la  femme  samaritaine  avait 
reconnu  que  celui  qui  lui  adressait  la  parole  était  juif; 
or,  on  sait  l'hostilité  qui  régnait  entre  les  deux  peuples, 
la  haine  invétérée  et  le  mépris  qu'ils  avaient  les  uns 
pour  les  autres.  Les  Juifs,  entre  autres,  regardaient  les 
Samaritains  comme  un  peuple  excommunié,  avec  lequel 
c'était  un  crime  d'avoir  le  moindre  commerce.  Suivant 


7.  Venit  mulier  de  Samariâ  haurireaquam.  Dicit  ei  Jésus  :  Da  mihi 
bibere.  —  8.  (Discipuli  enim  ejus  abierant  in  civitatem  ut  cibos 
emerent). 
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les  Rabbins  (Sanhéd.,  fol.  104),  rompre  le  pain  avec  un 
Samaritain,  c'est  un  crime  égal  à  celui  que  l'on  com- 
mettrait en  mangeant  de  la  cîiair  de  porc.  On  ne  devait 
leur  rien  emprunter,  pas  même  recevoir  d'eux  un  verre 
d'eau  pour  étancher  sa  soif.  Celui  qui  donnait  l'hospi- 
talité à  un  Samaritain  méritait  qu'on  condamnât  ses 
enfants  à  l'exil,  etc.  (a). 

«  La  femme  samaritaine,  »  dominée  par  les  préjugés 
de  ses  contemporains,  ne  put  donc  voir  sans  surprise  le 
contraste  qu'offrait  la  conduite  de  Jésus  avec  la  con- 
duite d'ordinaire  si  hautaine  et  si  dédaigneuse  des  au- 
tres Juifs,  ni  s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise  par 
ces  paroles,  empreintes  peut-être  d'une  légère  teinte 
d'ironie  :  «  Comment  vous,  qui  êtes  Juif,  me  demandez- 
vous  à  boire,  à  moi,  femme  samaritaine?  »  Vous'savez 
pourtant  que  «  les  Juifs  n'ont  point  de  commerce  avec 
les  Samaritains,  »  et  se  font  un  point  de  conscience  de 
recevoir  d'eux  le  moindre  service. 

Jésus,  sans  répondre  directement  à  la  question  de  la 
Samaritaine,  cherche  à  l'amener  insensiblement  vers  le 
but  où  il  voulait  la  conduire,  qui  était  de  lui  faire  com- 
prendre que  celui  qui  lui  parlait  était  au-dessus  des 
préjugés  étroits  du  Judaïsme,  était  d'une  nature  supé- 
rieure au  reste  des  Juifs  et  des  Samaritains;  qu'il  était, 
en  un  mot,  ce  Messie  libérateur  que  les  Samaritains 
attendaient  aussi  bien  que  les  Juifs,  et  qui  devait 
réunir  les  deux  peuples  dans  un  culte  plus  parfait,  et, 
suivant  sa  méthode  ordinaire  de  se  servir  des  objets 
sensibles  pour  élever  peu  à  peu  l'esprit  vers  les  idées 
spirituelles,  il  se  sert  d'une  image  que  l'occasion  lui 


9.  Dicit  ergo  ci  mulier  illa  Samaritana  :  Quomodo  tu,  Judaeus  cùm 
sis,  hibere  a  me  poscis,  quae  sum  mulier  samaritana?  non  cnim  coû- 
tunlur  Judsei  Samaritains. 


(a)  Raschi  in  sotha,  p,51o  :  «Samaritain  panem comedere,  aut  vinum  bibere 
prohibitum  est.  »  —  Taiirhuiiia,  fol.  17  .  <.<  Quicumque  comedit  buccellàm  Sama- 
ritani,  idem  est  ac  si  comederet  camem  suillam.  » —  Sanh.,  fol.  104,  (  :  «  Si 
qui*  Cuthceum  (Samaritanum)  in  domum  suam  recipiat,  tiret,  ille  causa 

est,  ut  filii  ipsius  in  exilium  abire  cogantur.  »  —  JalkuJ  Uubcni,  fol.  12  a  : 
«  Caveat  homo,  ne  amicitiem  colat  cum  Cuthœo,  neque  f'œdus  cum  eo  perçu- 
liât,  »  etc. 
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offrait  tout  naturellement,  et  qui,  très-usitée  chez  les 
Orientaux  (Voy.  Ecc.  xv,  3;  xxiv,  21;  Bar.  ni,  2,  etc.), 
était  propre  à  exciter  dans  l'âme  de  cette  femme  un 
ardent  désir  pour  les  dons  spirituels,  dont  il  voulait  lui 
donner  la  connaissance,  avant  même  d'en  pouvoir  com- 
prendre la  nature.  «  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu, 
lui  répondit  Jésus,  »  si  vous  connaissiez  la  grâce  que 
Dieu  vous  fait  en  ce  moment,  en  permettant  votre  ren- 
contre avec  moi,  si  vous  saviez  «  quel  est  celui  »  qui 
vous  parle  actuellement,  et  «  qui  vous  dit  :  Donnez-moi 
à  boire,  »  sans  penser  à  vous  inquiéter  s'il  est  Juif  ou 
Samaritain,  «  peut-être  lui  en  eussiez-vous  demandé 
vous-même,  »  et  il  ne  vous  aurait  pas  rebuté,  comme 
vous  venez  de  le  faire  à  mon  égard;  mais  «  il  vous  au- 
rait donné  de  Veau  vive;  »  il  vous  aurait  donné  l'eau 
vivifiante  de  la  grâce,  qui  étanche  la  soif  de  l'âme  pour 
toujours,  et  qui  lui  procure  une  vie  divine  et  immortelle. 
La  Samaritaine,  peu  accoutumée  aux  idées  spiri- 
tuelles, entend  naturellement  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  leur  sens  physique  et  littéral,  et  exprime  la  sur- 
prise qu'elles  lui  causent  i  «  Seigneur,  »  répond-elle, 
»  vous  n'avez  pas  de  vase  pour  puiser  de  Veau  (b),  et 
le  puits  est  profond;  d'où  anrez-vous  donc  de  Veau 
vive1?  (c)  »  ou  bien,  et  cette  pensée  blesse  son  orgueil 
national,  qui  ne  connaît  rien  de  plus  excellent  que  l'eau 
du  puits  patriarcal,  avez-vous,  par  hasard,  découvert 
quelque  puits,  et  creusé  une  nouvelle  fontaine,  plus  ex- 
cellente et  plus  belle  que  celle-ci?  «  Etes-vous  plus 
grand  que  notre  père  Jacob,  qui  nous  a  donné  ce  puits, 

40.  Rospondit  Jésus,  et  dixit  ei  :  Si  scires  donum  Dei,  et  quis  est, 
qui  dicit  tibi  :  Da  mihi  bibefe,  tu  forsitan  petisses  ab  eo,  et  dedisset 
tibi  aquam  \ivam.  —  \\.  Dicit  ei  mulier  :  Domine,  neque  in  quo 
haurias  habes,  et  puteus  altus  est  ;  undè  ergo  habes  aquam  vivam  ? 
—  12.  Numquid  tu  major  es  pâtre  nostro  Jacob,  q'ii  dédit  nobis 
puteum, 


[b)  Ovixe  àvr).Y][j.a  tytiç.  L'avxXvijxa  était  un  vase  attaché  à  une  corde,  pour 
qu'on  put  le  descendre  dans  le  puits,  et  qui,  dans  l'Orient,  entre  dans  le  bagage 
oblige  d'un  voyageur. 

(e)  Le  voyageur  Maundrell  nous  apprend  que  cette  fontaine,  creusée  dans  uu 
roc  solide,  avait,  lorsqu'il  la  vit,  9  pieds  de  diamètre,  105  pieds  de  profondeur, 
et  à  peu  près  15  pieds  d'eau,  lorsqu'elle  était  le  plus  pleine. 
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oit  il  a  lu,  lui,  ses  fils, et  ses  trou,  peu  u^?  »  Pour  qui  vous 
prenez-vous  donc? 

Jésus  ne  répondit  pas  qu'en  effet  il  était  plus  grand 
que  Jacob,  parce  que  cette  assertion  aurait  pu  scandali- 
ser et  aigrir  une  personne  qu'il  voulait  gagner;  mais  il 
lui  laisse  à  juger,  en  poursuivant  toujours  la  môme 
image,  et  par  la  comparaison  qu'il  fait  de  l'eau  qu'il 
offre  avec  celle  du  puits  de  Jacob,  lequel  des  deux  est 
plus  grand  que  l'autre.  «  Quiconque,  dit-il,  boit  de  cette 
eau,  »  dont  vous  vantez  l'excellence,  aura  encore  soif; 
mais  celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai  sera 
désaltéré  à  jamais.  »  Les  biens  et  les  plaisirs  du  monde 
irritent  la  soif,  plutôt  qu'ils  ne  l'apaisent;  il  n'y_  a  que 
l'eau  divine  de  la  grâce  qui  puisse  apaiser  la  soif  insa- 
tiable de  bonheur  dont  l'homme  est  dévoré.  «  Veau  que 
je  lui  donnerai,  poursuivit  le  Sauveur,  deviendra  en  lui 
'une  source  d'eau  vive  qui  jaillit  jusque  dans  la  vie  éter- 
nelle, »  et  ne  cessera  jamais  d'étancher  sa  soif.  Décou- 
lant d'une  source  éternelle,  elle  produit  elle-même  à  son 
tour  dans  le  cœur  de  celui  qui  la  reçoit  une  source  per- 
manente d'eau  vive  qui  procure  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  la  boivent,  et  qui,  descendue  du  ciel,  rejaillit  vers 
le  ciel,  et  tend  à  retourner  vers  son  origine. 

Les  pensées  exprimées  par  Jésus-Christ  étaient  trop 
élevées  pour  qu'une  femme  simple  et  peu  cultivée  put 
les  comprendre;  mais  sa  parole  prononcée  avec  le  ton 
de  l'inspiration,  a  retenti  dans  le  cœur  delà  Samaritaine, 
et  lui  donne  une  haute  idée  de  celui  qui  parle.  Elle 
pense  toujours  à  une  eau  naturelle,  semblable  à  celle 
qu'elle  vient  puiser;  mais  une  certaine  confiance  en  la 
puissance  surnaturelle  de  l'étranger  qui  lui  parle  s'ex- 
cite en  elle,  et  elle  désire  obtenir  de  lui  cette  eau,  à  la- 
quelle il  attribue  d'aussi  merveilleuses  propriétés  : 
«  Seigneur,  lui  dit-elle,  donnez-moi  de  cette  eau,  afin 


et  ipse  ex  eo  eo  bibit,  et  filii  ejus,  et  pecora  ejus  ?  —  13.  Respondit 
Jésus  et  dixit  ei  :  Oninis  qui  bibit  ex  aquâ  hàc.  sitiet  iterùm  :  qui 
aulem  biborit  ex  aquâ  quam  ego  dabo  ei,  non  sitiet  in  aeternuni. 
—  14.  Sed  aqua  quam  ego  dabo  ei,  fiet  in  eo  fon<  aquœ  salierttis  in 
vitam  ajternam.  —  45.  Dicit  ad  eum  mulier  :  Domine,  da  mihi  banc 
aquam, 
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que  je  n'aie  plus  soif,  et  que  je  ne  menue  plus  puiser 
ici.  » 

Jésus  n'insiste  pas  davantage  sur  une  explication 
que  cette  femme  n'était  pas  encore  en  état  de  compren- 
dre, et  prend  une  autre  voie  pour  se  manifester  à  elle. 
D'une  part,  il  dirige  son  attention  sur  sa  propre  con- 
duite, afin  de  la  porter  à  la  pénitence,  et  de  la  disposer 
ainsi  à  recevoir  la  révélation  divine;  de  l'autre,  il  se 
fait  reconnaître  comme  un  prophète,  comme  un  envoyé 
de  Dieu,  en  donnant  des  preuves  de  sa  science  surna- 
turelle :  «  Allez,  lui  dit-il,  appelez  votre  mari,  »  afin  qu'il 
prenne  part  au  don  que  je  vous  promets,  «  et  venez  ici.  » 
Cette  demande,  de  la  part  de  Jésus,  n'était  pas  sérieuse; 
ce  n'était  qu'un  prétexte,  qui  devait  fournir  l'occasion 
de  manifester  sa  connaissance  surnaturelle.  C'était  une 
imitation  de  la  méthode  socratique,  qui,  souvent,  part 
d'une  supposition  fausse  ou  inexacte,  pour  conduire  l'au- 
diteur à  la  connaissance  de  la  vérité. 

La  Samaritaine,  qui  ne  se  souciait  pas  de  dévoiler  la 
honte  de  sa  conduite,  donne  à  Jésus  une  réponse  vague 
et  à  double  sens  :  «  Je  ri  ai  pas  de  mari,  répond-elle,  » 
Jésus  lui  réplique,  avec  une  fine  et  délicate  ironie  :  Oui, 
«  vous  avez  bien  dit,  »  vous  vous  êtes  parfaitement  ex- 
primée :  xaXwç  eTrocç,  en  disant  que,  «  vous  n'avez  pas  de 
mari;  car,  vous  en  avez  eu  cinq,  et  celui  que  vous  avez 
maintenant,  »  avec  qui  vous  cohabitez,  «  n'est  pas  » 
légitimement  «  votre  mari,  »  vous  vivez  avec  lui  dans 
une  liaison  adultère;  «  en  cela  vous  avez  dit  la  vérité.  » 

Les  paroles  de  Jésus,  tout  en  couvrant  la  Samaritaine 
d'une  salutaire  confusion,  font  sur  elle  une  impression 
profonde.  Voyant  dans  Jésus  un  étranger  qui  vient, 
pour  la  première  fois,  dans  le  pays,  et  qu'elle  ne  peut 
raisonnablement  soupçonner  d'avoir  été  instruit  de  sa 
conduite  par  les  habitants  de  cette  ville,  elle  juge  que 
ses  connaissances  ne  peuvent  avoir  qu'une  origine  sur- 
naturelle. «  Seigneur,  lui  dit-elle,  je  vois  bien  que  vous 

ut  non  sitiam,  neque  vcniam  hûc  haurire.  —  46.  Dicit  ei  Jésus  : 
Vade,  voca  virura  tuum,  et  venihùc. —  17.  Respondit  mulier  et  dixit: 
Non  hab^o  virum.  Dicit  ei  Jésus  :  Benè  dixisti,  quia  non  habeo  virum  : 
—  18.  Quinque  enim  viros  habuisti  ;  et  mine  quem  habes,  non  est 
tuus  vir  :  hoc  verè  dixisti.  —  19.  Dicit  ei  mulier  :  Domine, 
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êtes  un  prophète.  »  C'était  avouer  que  Jésus  avait  dit  la 
vérité.  Elle  ne  répond  pas  par  l'irritation  et  par  l'injure 
aux  reproches  indirects  de  Jésus-Christ,  mais,  remplie 
d'admiration  pour  lui,  malgré  la  confusion  qu'elle 
éprouve,  elle  veut  profiter  de  sa  présence  pour  s'ins- 
truire encore  davantage.  Or,  quelle  question  pouvait 
plus  l'intéresser  que  cette  question  fameuse  et  fonda- 
mentale, qui  divisait  les  Juifs  et  les  Samaritains,  et  que 
la  vue  du  mont  Garizim,  auprès  duquel  la  scène  se  pas- 
sait, suffisait  pour  rappeler  à  sa  mémoire?  «.Nos  pères,  » 
dit-elle,  «  ont  adoré,  »  ont  rendu,  par  le  sacrifice,  un 
culte  d'adoration  au  Dieu  vivant  «  sur  celte  montagne,  » 
et,  en  parlant  ainsi,  elle  désignait,  sans  doute,  par  un 
geste,  le  mont  Garizim,  «  et  vous  dites,  vous  »  autres 
Juifs,  «  que  Jérusalem  est  le  seul  lieu  où  il  soit  permis 
d'adorer  »  et  de  sacrifier. 

«  Jésus  lui  dit:  Femme,  croyez-moi,  l'heure  vient  ou 
vous  n'adorerez  le  Père,  ni  sur  cette  montagne,  ni  à 
Jérusalem.  »  La  réponse  de  Jésus  ôte  tout  sujet  de  dis- 
pute pour  l'avenir.  A  l'époque  du  règne  messianique, 
aucun  lieu  particulier,  pas  plus  le  temple  de  Jérusalem 
que  le  mont  Garizim,  ne  sera  assigné  comme  nécessai- 
rement et  exclusivement  appliqué  au  culte  divin,  et  le 
nouveau  culte,  fondé  sur  l'amour  (ce  qu'exprime  le  nom 
de  Père  donné  à  Dieu),  doit  embrasser  dans  son  univer- 
salité l'humanité  toute  entière. 

Mais,  pour  le  moment,  la  question  doit  être  décidée 
en  faveur  des  Juifs.  Les  Juifs  possèdent,  dans  toute  sa 
plénitude  et  dans  toute  sa  pureté,  le  dépôt  de  la  révéla- 
tion divine,  tel  qu'il  s'est  perpétué  et  développé  gra- 
duellement au  milieu  d'eux,  par  le  ministère  des  Pro- 
phètes. Les  Samaritains,  au  contraire,  n'y  participent 
que  d'une  manière  incomplète  et  tronquée,  puisqu'ils 
n'admettent  que  le  Pentateuque.  La  chaîne  de  la  révéla- 
tion, dont  le  but  principal  était  de  préparer  les  horanns 
à  la  venue  du  Messie,  a  été  brisée  entre  leurs  mains. 

video  quia  propheta  es  lu.  —  20.  Patres  nostri  in  monte  hoc  adoraw- 
runt  ;  et  vos  dicitis,  quia  Jerosolymis  est  locus  ubi  adorare  oportet. 
—  SU.  Dicit  ei  Jésus  :  Millier,  crede  tnihi,  quia  venit  hora  quando 
neque  in  monte  hoc,  neque  in  Jerosolymis  adorabitis  Patrem.   — 
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En  comparaison  de  celles  des  Juifs,  leurs  connaissances 
religieuses  n'étaient  qu'une  véritable  ignorance.  «  Vous 
adorerez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  :  nous  »  autres 
Juifs,  «  nous  adorons  ce  que  nous  connaissons,  parce  que 
le  salut  vient  des  Juifs.  »  C'est  donc  à  Jérusalem  que 
doit  être  fixe  le  lieu  du  culte  véritable,  puisque  c'est  de 
là  cpie  doit  sortir  «  le  salut,  »  le  Messie  libérateur  qui 
doit  sauver  le  monde  et  enseigner  le  culte  parfait  de  la 
Divinité. 

Jésus  décrit  ensuite  ce  culte  plus  parfait,  dont  il 
annonce  le  prochain  établissement.  «  Voici  l'heure  qui 
vient,  »  ou  plutôt,  «  elle  est  venue,  »  car  le  Messie  est 
déjà  sur  la  terre,  et  il  est  plus  près  de  vous  que  vous  ne 
pensez,  «  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père,  » 
le  Dieu  véritable,  dont  je  suis  le  Fils  unique,  et  qui, 
cependant,  permet  aux»hommes  de  lui  donner  le  doux 
nom  de  Père,  et  qu'ils  l'adoreront,  non  plus  par  un  culte 
figuratif,  et  trop  souvent  purement,  extérieur,  mais, 
«  en  esprit  et  en  vérité,  »  par  un  culte  intérieur,  fondé 
sur  la  foi  et  l'amour,  approprié  à  la  nature  de  Dieu,  qui 
est  esprit.  Ce  culte  fera  succéder  la  réalité  à  l'ombre  et 
à  la  figure;  il  sera  l'expression  sincère  et  véritable  des 
sentiments  intimes  de  l'adorateur;  «  et  ce  sont  de  tels 
adorateurs  que  cherche  le  Père;  »  il  n'y  a  que  ce  culte 
qui  puisse  lui  plaire  et  qui  soit  digne  de  lui,  et  appro- 
prié à  sa  nature.  «  Pieu,  »  en  effet,  «  est  esprit,  et 
ceux  qui  l'adorent,  doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vé- 
rité. »  En  proclamant  le  culte  intérieur  et  spirituel 
comme  le  seul  véritable  et  le  seul  capable  d'honorer 
Dieu,  Jésus-Christ  n'exclut  pas,  par  cela  même,  de  la 
religion  qu'il  vient  établir,  le  culte  extérieur,  fondé  sur 
la  nature  de  l'homme,  à  la  fois  esprit  et  corps  ;  mais 
il  faut  que  celui-ci  repose  sur  le  premier,  et  qu'il  en 
tire  sa  valeur  et  son  excellence.  Jésus  parle  ici  avec 
une  entière  certitude  de  la  grande  révolution  qu'il  doit 

22.  Vos  adoratis  quod  nescitis  ;  nos  adoramus  quod  scimus,  quia 
salus  ex  Judaeis  est.  —  23.  Std  venit  hora,  et  nunc  est,  quando  veri 
adoratores  adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate.  Nam  et  Pater 
taies  qua^rit,  qui  adorent  euni.  —  24.  Spiritus  est  Deus;  et  eos  qui 
adorant  eura,  in  spiritu  et  veritate  oportet  adorare. 
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opérer  dans  le  monde;  il  est  sûr  de  son  fait;  et,  éâ 
effet,  tout  ce  qu'il  a  dit  s'est  rigoureusement  accompli  : 
il  est  donc  plus  qu'un  homme. 

La  Samaritaine  se  vît,  par  les  explications  de  Jésus, 
transportée  dans  une  région  où  elle  ne  pouvait  pas  le 
suivre.  Jésus  n'avait  pas  décidé  la  question  controversée 
suivant  ses  désirs,  mais  elle  n'osait  contredire  celui 
qu'elle  croyait  un  prophète,  et  elle  exprime  l'espérance 
que  le  Messie,  qui  était  alors  l'objet  de  l'attente  univer- 
selle, aussi  bien  parmi  les  Samaritains  que  parmi  les 
Juifs,  dont  on  pressentait  la  venue  prochaine,  lui  qui 
devait  révéler  toutes  choses,  éclaircirait  bientôt  toutes 
ces  obscurités.  «  Je  sais,  »  dit-elle,  «  gue  le  Messie  {ou 
le  Christ)  »  «  doit  »  bientôt  «  venir  ;  lorsqu'il  sera 
venu,  il  nous  révélera  toutes  choses.  »  C'est  alors  que 
Jésus  lève  entièrement  le  voile,  et  qu'il  se  fait  connaître 
sans  détour.  Ce  Messie,  dit-il,  ce  Libérateur  que  vous 
attendez,  il  est  déjà  venu,  il  est  là  devant  vous,  c'est 
«  moi  »  qui  vous  parle,  «  qui  le  suis.  » 

C.   CONVERSION  DES   SICHÉMITES.    —   ENTRETIEN  DE   JÉSUS-CHRIST 
AVEC   SES  DISCIPLES. 

«  En  ce  moment  même  les  disciples  »  de  Jésus  «  arri- 
vèrent y>  avec  des  provisions^  «  et  ils  s'étonnaient  de  ce 
qîc'il  parlait  arec  une  femme.  »  Retenus  par  le  respect, 
«  néanmoins,  aucun  ne  se  permit  de  lui  dire  :  Qup  lui 
demandez-vous,  ou  pourquoi  parlez-vous  avec  elle?» 
Les  docteurs  Juifs  de  cette  époque  auraient  cru  faire- 
une  chose  messéante  que  de  s'entretenir  publiquement 
avec  une  femme,  surtout  de  choses  religieuses.  Les 
femmes  (a),  parmi  les  Juifs,  et,  en  général,  dans  tout 

25.  Dicit  ei  mulier  :  Scio  quia  Messias  venit  qui  dicitur  Christus.) 
Cùtu  ergo  venerit  ille,  nobis  annuntiabit  omnia.  26.  Dicit  ei  Jc~ns  : 
Ego  sum,  qui  loquor  tecum.  —  26.  Et  continuo  vénérant  discipjjli 
ejus,  et  mirabantur  quia  cum  mulicreloquebatur.  Nerao  tamen  dixit: 
Quid  quaeris,  aut  quid  loqueris  cum  eà? 

(a)  Joam.,  fol.  70,  1.  «  Ne  colloquatur  quis  cum  fceminn.  in  plateâ,  imo  ne 
cum  propriâ  quidcm  uxore.  »  —  Ramidbhar  Rebba.  fol.  135,  1  :  Non  sapit  /dé- 
mina nisi  circà  collum  suum.  »  —  «  Comburantur  verba  legis,  potiùsquùm 
tradantur  fœminis.  » 
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l'Orient,  étaient  loin  d'obtenir  la  considération  dont 
elles  jouissent  dans  nos  sociétés  modernes.,  "formées  par 
le  christianisme.  L'arrivée  des  disciples  mit  fin  à  l'en- 
tretien. «  La  femme-  »  cependant,  avide  de  commu- 
niquer à  ses  concitoyens  Flieureuse  découverte  qu'elle 
venait  de  faire,  «  laisse  là  sa  cruche,  s'en  va  dans  la 
ville,  et  dit  aux  habitants  :  Venez  voir  un  homme  qui 
m3 a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait;  ne  serait-ce  point  le 
Christ?  »  Emus  par  ses  discours,  les  habitants  de  Si- 
chem  «  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  vers  Jésus.  » 

Après  le  départ  de  la  Samaritaine,  Jésus  reste  plongé 
dans  une  méditation  profonde.  Il  voit  le  premier  germe 
de  salut  poindre  parmi  les  Samaritains,  et  considère  les 
fruits  abondants  qu'il  doit  produire  dans  un  avenir 
prochain  :  il  prie  pour  le  salut  des  hommes,  et  ses  ré- 
flexions l'absorbaient  tellement,  qu'il  oublie  entiè- 
rement le  besoin  de  la  nourriture.  «  Cependant,  ses 
disciples  le  pressaient  »  respectueusement  de  prendre 
la  nourriture  qu'ils  lui  apportaient  :  «  Maître,  mangez, 
lui  disaient-ils.  »  Mais  «  Jésus,  »  habile  atout  ramener 
aux  choses  spirituelles.,  «  leur  dit,  »  dans  son  langage 
figuré  :  «  J'ai  à  manger  une  nourriture  que  vous  ne 
connaissez  point,  »  mais  crue  vous  apprendrez  à  con- 
naître un  jour.  «  Les  disciples,  »  prenant  ces  mots  à  la 
lettre  et  dans  leur  sens  physique,  «  se  disaient  entre 
eux  :  Quelqu'un  lui  aurait-il  apporté  à  manger  ?  —  Ma 
nourriture,  leur  dit  Jésus,  c'est  de  faire  la  volonté  de 
celui  qui  on' a  envoyé,  d'accomplir  son  œuvre,  »  le  grand 
œuvre  de  la  rédemption  des  hommes  :  c'est  là  le  seul 
objet  qui  occupe  mon  âme,  qui  absorbe  toutes  mes 
pensées,  qui  est  pour  mon  cœur  ce  que  la  nourriture 
physique  est  pour  le  corps.  J'ai  faim  et  soif  du  salut  et 
du  bonheur  des  hommes. 

28.  Reliquit  ergo  hydriam  suam  millier,  et  abiit  in  civitatem,  et 
dicit  illis  nominibus  :  —  29.  Venite,  et  videte  hominem  qui  dixit 
mihi  omnia  quœcumque  feci;  numquid  ipse  est  Christus?  —  30. 
Exierunt  ergo  de  civitate,  et  veniebant  ad  eum.  — 34.  Intereà  roga- 
bant  eum  discipuli,  dicentes  :  Rabbi,  manduca.  —  32.  Ille  autem 
dicit  eis  :  Ego  cibum  habeo  manducare  quera  vos  nescitis.  —  33.  Di- 
cebant  ergo  discipuli  ad  invicem  :  Numquid  aliquis  attulit  ei  man- 
ducare? —  Dicit  eis  Jésus  :  Meus  cibus  est,  ut  faciam  voluntatem 
ejus  qui  misit  me,  ut  perficiam  opus  ejus- 
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On  était  alors  au  mois  de  décembre,  et  Jésus  pouvait 
voir  dans  la  campagne  les  ouvriers  épars  et  occupés 
aux  semailles  de  l'orge,  dont  la  moisson  avait  lieu, 
d'ordinaire,  vers  la  fin  de  mars,  ou  le  commencement 
d'avril.  «  Ne  dites-vous  pas,  »  poursuit-il  «  encore 
quelques  mois,  et  la  moisson  viendra?  Moi*  je  vous  dis  : 
Levez  les  yeux,  et  voyez  les  champs  qui  déjà  blanchissent 
pour  la  moisson.  »  Il  n'en  est  pas  de  la  semence  divine 
comme  de  la  semence  terrestre.  Cette  dernière  ne  se 
développe  que  d'une  manière  lente  et  tardive;  la  se- 
mence divine,  au  contraire,  produit  son  fruit  d'une 
manière  rapide  et  instantanée.  Il  n'y  a  qu'un  instant 
qu'elle  vient  de  tomber,  dans  le  cœur  d'une  pauvre 
femme,  et  voilà  que  déjà  elle  nous,  offre  une  moisson 
abondante,  et  que.,  d'ici-même,  vous  pouvez  apercevoir 
les  Sichémites  sortant  de  la  ville  à  la  voix  de  cette 
femme  pour  venir  m'y  trouver. 

La  conversion  présente  des  Sichémites  n'est  que  le 
premier  germe  de  la  moisson  plus  abondante  que  les 
Apôtres  doivent  recueillir  au  milieu  d'eux  après  la  mort 
de  Jésus-Christ,  et  dont  il  est  parlé  aux  Actes  des 
Apôtres  (vin,  5-25),  et  Jésus  les  convie  pour  cette  glo- 
rieuse et  belle  moisson.  Poursuivant  toujours  la  compa- 
raison commencée  :  de  même,  leur  dit-il,  que  les  ou- 
vriers occupés  à  recueillir  la  moisson  reçoivent  une 
récompense  de  la  part  de  leur  maître,  ainsi,  l'ouvrier 
spirituel,  «  qui  moissonne  »  dans  le  champ  du  Père  de 
famille,  «  obtient  une  récompense  »  digne  de  ses  travaux, 
«  et  recueille  les  fruits  pour  la  vie  éternelle;  »  sa  ré- 
compense durera  autant  que  Dieu  lui-même,  «  il  est 
juste  que  celui  qui  sème  se  réjouisse  avec  celui  qui 
moissonne;  »  la  joie  qu'il  éprouve  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  lui  tient  déjà  lieu  de  récompense,  et  cette  joie, 
Jésus-Christ,  qui  est  le  semeur,  la  partage  avec  ses 
Apôtres,  appelés  à  moissonner  ce  qu'il  a  semé. 


35.  Nonne  vos  dicitis,  quod  adhùc  quatuor  menses  sunt,  et  messis 
venit  ?  Ecce  dico  vobis  :  Levate  oculos  vestros,  et  videte  regiones, 
quia  albœ  sunt  jam  ad  messem,  —  36.  Et  qui  metit,  mercedem  ac- 
cipit,  et  congregat  fractura  in  vîtam  œternam,  ut,  et  qui  seminat, 
simul  gaudeat,  et  qui  metit. 

Dehaut.  L'Evang.  —  T.  II. 
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Jésus  explique  la  différeuce  qu'il  vient  d'établir  entre 
celui  qui  sème  et  celui  qui  moissonne.  Envisageant  d'un 
seul  coup  d'œil  l'œuvre  qu'il  vient  d'accomplir  sur  la 
terre,  il  voit  que  sa  mission  spéciale  était  de  jeter  la 
première  semence,  et  que  recueillir  était  l'œuvre  ré- 
servée à  ses  disciples  ;  il  les  encourage  dans  l'accom- 
plissement de  cette  œuvre,  en  leur  faisant  remarquer 
qu'il  avait  pris  pour  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dif- 
ficile, les  labeurs  ingrats  de  la  première  culture,  et  qu'il 
leur  avait  réservé  les  jouissances  de  la  moisson  et  de  la 
récolte,  «Ici,  »  leur  dit-il,  «  se  vérifie  le  proverbe:  Autre 
est  celui  qui  semé,  et  autre  celui  qui  moissonne.  Je  vous 
ai  envoyés  moissonner  où  vous  n'avez  point  travaillé; 
d'autres  ont  travaillé,  et  vous  êtes  entrés  dans  leurs 
travaux.  »  Au  moment  d'en  recueillir  les  fruits,  le 
Sauveur  fait  eutendre  à  ses  disciples,  par  ces  paroles 
empreintes  d'une  douce  mélancolie,  que  sa  carrière  ici- 
bas  doit  être  bientôt  terminée,  qu'il  ne  doit  pas  voir 
lui-même  le  fruit  de  ses  travaux,  qu'il  doit  mourir 
avant  que  le  temps  de  la  moisson  soit  arrivé,  et  que  c'est 
par  sa  mort  même  que  la  moisson  doit  être  préparée. 
Telles  sont  les  premières  annonces  que  Jésus  fait  à  ses 
disciples  de  sa  mort  prématurée  :  il  la  laisse  entrevoir 
dans  le  lointain,  et  d'une  manière  obscure,  afin  de  les  y 
préparer  peu  à  peu  (Voy.  Luc.  v.  15).  Les  paroles  de 
Jésus-Christ,  dit  Néander,  portent  un  cachet  de  vérité 
cpi'il  n'est  pas  donné  à  la  fiction  humaine  de  pouvoir 
imiter. 

«  Or,  beaucoup  de  Samaritains  de  cette  ville  crurent 
en  lui,  sur  le  témoignage  que  lui  rendait  cette  femme  :  Il 
m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait.  Etant  venus  vers  lui,  ils  le 
prièrent  de  demeurer  avec  eux.  Il  se  rendit  à  leurs 
prières,  et  y  demeura  deux  jours  :  et  un  beaucoup  plus 


37.  In  hoc  enim  est  verbum  vcrum  :  quia  alius  est  qui  seminat,  et 
alius  est  qui  mctit.  —  38.  Ego  misi  vos  metere  quod  vos  non  labo-. 
rastis;  alii  laboravorunt,  et  vos  in  labores  eorum  introistis.  —  39. 
Ex  civitate  autem  illà  multi  crediderunt  in  eum  Samaritanonim, 
propter  verbum  mulieris  Ustiinonium  perhibenlis  :  Quia  dixit  mihi 
omnia  quEecumque  feci.  —  40.  Cùrn  venissent  orgo  ad  illum  Sa- 
maritani,  rogaverunt  eum  ut  ibi  maneret.  Et  mansit  ibi  duos  dies. 
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grand  nombre,  après  l'avoir  entendu,  crurent  en  lui,  et 
ils  disaient  à  la  femme  :  Maintenant,  ce  n'est  plus  sur 
ta  parole  que  nous  croyons;  nous  l'avons  entendu  nous- 
mêmes,  et  nous  reconnaissons  qu'il  est  vraiment  le 
Sauveur  du  monde.  » 

La  conduite  des  habitants  de  Sichem  contraste  avec 
celle  des  Juifs.  Ces  derniers,  qui  avaient  été  témoins 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  le  persécutent  et  le  re- 
poussent loin  d'eux;  les  Sichémites,  vers  lesquels  il 
n'était  pas  envoyé  spécialement,  l'accueillent  avec 
bienveillance,  le  forcent,  en  quelque  sorte,  à  rester  au 
milieu  d'eux.  Mais,  cette  foi  des  Sichémites  n'était 
qu'une  plante  encore  tendre  et  faible,  et  qui  devait 
mûrir  plus  tard  ;  la  moisson  était  réservée  pour  l'avenir. 
Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Photine  (b),  à  la  Sama- 
ritaine ;  ils  disent  qu'elle  alla  en  Afrique,  où  elle  con- 
vertit au  christianisme  toute  la  ville  de  Carthage,  sous 
l'empire  de  Néron  :  ils  lui  font  une  histoire  assez  peu 
vraisemblable. 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

1)  «  On  trouve  étonnant,  dit  Strauss,  et  peu  vraisem- 
blable, que  Jésus  ait  honoré  de  son  entretien,  de  com- 
munications d'une  si  haute  portée,  une  femme  samari- 
taine, lui  qui,  dans  l'instruction  qu'il  donne  à  ses  Apô- 
tres (Math,  x,  o),  leur  défend  expressément  de  visiter 
aucune  ville  des  Samaritains.  »  —  Rép.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant,  ni  d'invraisemblable,  à  ce  que  Jésus-Christ, 
qui  était  envoyé  pour  le  salut  de  tous,  et  qui  trouvait 
les  Samaritains  plus  disposés  que  les  Juifs  à  recevoir 
sa  doctrine  (Luc,x,  30-39),  se  soit  arrêté  quelque  temps 
dans  une  ville  de  Samarie,  pour  y  répandre  les  pre- 


41.  Et  multo  plures  crediderunt  in  eura  propter  sermonem  eius. 
—  42.  Et  mulieri  dicebant  :  Quia  jam  non  propter  tuara  loquelam 
crediraus  :  ipsi  enira  audivimus,  et  scimus  quia  hic  est  verè  Salvator 
mundi. 


[b)  On  trouve  le  même  nom  dans  le  Martyrologe  romain,  du  20  mars.  «  Le 
nlème  jour  est  la  fête  de  sainte  Photine,  la  samaritaine,  Joseph  et  Victor,  ses 
enfants,  Sébastien,  officier  de  l'année,  qui,  tous,  ayant  confessé  Jésus-Christ, 
parvinrent  au  martyre.  » 
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mières  semences  du  salut.  Si,  dans  la  suite,  Jésus 
défendit  à  ses  disciples  d'annoncer  l'Evangile  aux  Sa- 
maritains, ce  n'était  qu'une  défense  accidentelle  et 
temporaire;  il  entrait  dans  les  desseins  de  Jésus  de 
s'adresser  d'abord  au  peuple  Juif,  au  peuple  de  la  pro- 
messe et  de  ne  porter  1  Evangile  aux  autres  nations 
que  lorsque  l'endurcissement  des  Juifs  aurait  rejeté 
opiniâtrement  le  salut  qui  leur  était  offert.  Que  Jésus 
honore  une  simple  femme  de  considérations  d'une  si 
haute  portée,  qu'il  sait  d'ailleurs,  à  l'aide  de  comparai- 
sons tirées  d'objets  sensibles,  abaisser  au  niveau  de 
son  intelligence,  il  n'y  a  rien  là,  non  plus,  qui  doive 
surprendre.  L'âme  d'une  pauvre  femme  était  aussi  pré- 
cieuse, aux  yeux  de  Jésus,  que  l'âme  du  plus  puissant 
génie.  Jésus  ne  voulait  pas  que  les  plus  hautes  vérités 
ne  fussent  que  le  partage,  la  propriété  de  quelques  phi- 
losophes orgueilleux,  d'une  sorte  d'aristocratie  intellec- 
tuelle :  il  voulait,  au  contraire,  qu'elles  rentrassent 
dans  le  domaine  commun,  et  qu'elles  devinssent  acces- 
sibles môme  aux  intelligences  les  plus  simples  et  les 
plus  vulgaires  :  «  Revelasti  ea  parvuïis.  » 

2)  «  Bruno  Bauer  trouve  qu'il  y  a  une  apparence  de 
vanité,  de  la  part  de  Jésus,  dans  son  empressement  à 
opposer  à  la  demande  si  insignifiante  que  lui  fait  la  Sa- 
maritaine, d'un  peu  d'eau  pour  étancher  sa  soif,  l'ouïe 
si  pompeuse  d'une  eau  vive,  qui  doit  rejaillir  jusqu'à 
la  vie  éternelle.  »  —  Réponse.  Nous  sommes  heureux 
d'apprendre  qu'il  n'y  ait  ici  qu'une  apparence  de  va- 
nité; encore,  aurions-nous  besoin,  pour  l'apercevoir,- 
des  lunettes  microscopiques  du  critique  allemand.  In- 
telligences vulgaires  et  obscures  que  nous  sommes, 
nous  avouons  humblement  qu'il  nous  est  absolument 
impossible  de  découvrir  l'ombre  même  de  cette  pré- 
tendue apparence,  ni  de  voir  autre  chose,  dans  la  ré- 
ponse de  Jésus,  que  son  empressement  habituel  à  saisir 
toutes  les  occasions,  non  pas  de  se  faire  admirer,  mais 
d'éclairer  et  de  sauver  les  âmes. 

3)  «  Le  même  critique  trouve  incroyable  que  la  Sa- 
maritaine (v.  11),  n'ait  pas  compris,  tout  d'abord,  ce 
que  Jésus  entendait  par  l'expression  figurée  d'une  eau 
vive.  »  —  Réponse.  Nous  soupçonnons  que  ce  critique 
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aurait  été  bien  plus  étonné  encore,  et  cette  fois,  non 
sans  quelque  raison,  si  la  femme  samaritaine  avait 
compris,  tout  d'abord,  le  sens  spirituel  et  élevé  des  pa- 
roles de  Jésus.  Une  telle  intelligence,  dans  une  simple 
femme,  lui  aurait  probablement  paru,  comme  à  nous, 
fort  peu  vraisemblable.  —  «  Mais,  alors,  Jésus  n'aurait 
pas  dû  laisser'  cette  femme  dans  son  ignorance  sur  le 
vrai  sens  de  ses  paroles.  »  —  La  connaissance  qu'il  lui 
donne  de  sa  dignité  messianique  était  le  meilleur  moyen 
d'élever  l'intelligence  de  cette  femme  à  des  idées  spiri- 
tuelles, et  de  lui  faire  comprendre,  peu  à  peu,  ce  qu'il 
fallait  entendre  par  cette  eau  vive,  dont  il  lui  avait  dit 
des  choses  si  merveilleuses. 

k)  Explications  rationalistes  du  fait  surnaturel.  — 
Dans  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine,  une  seule 
chose  offusque  les  rationalistes  protestants  actuels,  c'est 
la  connaissance  surnaturelle  dont  Jésus  fait  preuve,  en 
révélant  les  circonstances  particulières  delà  vie  de  cette 
femme.  Aussi  Paulus  s'efforce-t-il  d'expliquer  la  chose 
de  son  mieux  :  il  croit  que,  tandis  que  Jésus  était  assis 
près  du  puits,  et  que  la  Samaritaine  était  en  chemin 
pour  s'y  rendre,  un  passant  aurait  saisi  cette  occasion 
de  faire  connaître  à  Jésus  qui  était  cette  femme,  et  quels 
scandales  elle  avait  donnés.  Il  est  bien  vraisemblable, 
en  effet,  qu'un  passant  n'ait  eu  rien  de  plus  intéressant 
à  faire,  que  de  s'arrêter  pour  parler  au  premier  étranger 
qu'il  rencontrait,  de  la  position  équivoque  d'une  femme 
insignifiante,  qui  ne  pouvait  lui  être  d'aucun  intérêt. 
Avec  cette  manie  de  dénaturer  les  récits  évangéliques, 
en  y  ajoutant  des  circonstances  arbitraires,  rien  de  plus 
facile  que  de  les  transformer  en  romans. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  1,  3.  «  Lorsque.  Jésus  sut  que  les  Pharisiens  avaient 
appris...,  il  quitta  la  Judée.  »  —  Il  est  permis  de  se  soustraire 
à  la  persécution  par  la  fuite.  C'est  un  acte  de  prudence  et  de 
charité,  que  d'ôter,  autant  qu'on  le  peut,  non-seulement  aux 
ùmes  faillies,  mais  même  aux  méchants  déterminés,  l'occasion 
de  pécher.  —  «  Et  qu'il  baptisait  plus  que  Jean .  quoique  Jésus 
m  baptisât  pas,  mais  seulement  ses  disciples.  »  —  Le  prêtre  est 
l'instrument  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  sanctifier  les  âmes  : 

6* 
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c'est  de  Jésus-Christ,  et  non  du  faible  instrument  qu'il  emploie, 
que  provient  toute  l'efficacité  du  ministère. 

v  5.  «  Il  vint  dans  une  tille  de  Samarie,  nommée  Sichar.  » 
—  Jésus  cherche  et  prévient  le  pécheur,  «  Magnus  renator  ani- 
mai'ion  »  (S.  Aug.).  —  «  Près  de  l'héritage  que  Jacob  donna 
à  son  fils.  »  —  La  véritable  maison  de  Jacob,  c'est  Y  Eglise, 
disent  les  saints  Pères.  C'est  là  qu'est  la  source  de  la  grâce  ; 
c'est  de  là  qu'elle  se  répand  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 

v.  6.  «  Jésus,  fatigué  de  la  route,  s'assit  sur  le  bord  du 
puits.  »  —  «  Ibi  fatigatus  est  ab  itinere  Jésus,  te  quœrens  er- 
rantem  et  perditum.  »  —  «  Fortitudo  Christi  te  creavit;  infir- 
mitas  Christi  terecreavit.  »  (S.  Aug.).  — Jésus,  dans  la  faiblesse 
de  son  humanité  sainte,  et  clans  la  gloire  de  sa  divinité,  a)  Il  est 
fatigué...,  et  c'est  près  de  lui  que  l'âme  fatiguée  trouve  le  re- 
pos; b)  il  est  altéré...,  et  c'est  la  source  vivifiante,  où  l'âme 
étanche  la  soif  qui  la  dévore...  ;  c)  il  a  faim...,  et  il  est  le  pain 
de  vie  qui  nourrit  notre  âme;  d)  il  est  seul,  délaissé  de  ses  dis- 
ciples..., et  bientôt  il  va  attirer  à  lui  tout  l'univers. 

v.  7.  «  Jésus  lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire.  »  —  «  Qtci  bibere 
quœrebat,  fidem  ipsius  mulieris  sitiebat.  »  (Nat.  Al.).  —  La 
grâce,  a)  a  sa  source  dans  la  lassitude,  dans  les  souffrances  et 
la  mort  du  Sauveur,  b)  se  trouve  dans  la  véritable  Eglise,  c)  est 
offerte  gratuitement  à  tous  les  hommes.  —  «  Jésus  lui  dit.  »  — 
Jésus  ne  dédaigne  pas  de  s'arrêter  pour  instruire  et  convertir 
une  simple  femme,  et  encore  une  femme  que  sa  mauvaise  con- 
duite rendait  méprisable,  et  ne  regarde  pas  cette  œuvre  comme 
au-dessous  de  lui.  Bel  exemple  pour  le  prédicateur  qui  serait 
tenté  de  se  décourager  à  la  vue  d'un  trop  rare  auditoire.  N'eût- 
il  qu'une  seule  âme  à  instruire,  cette  âme  mériterait  encore  tous 
les  efforts  de  son  zèle.  Il  doit  ressembler  à  une  source  bienfai- 
sante, qui  ne  cesse  jamais  d'épancher  ses  eaux,  que  l'on  vienne 
ou  que  Ton  ne  vienne  pr  s  y  puiser. 

v.  9-10.  «  Comment  tous,  qui  êtes  Juif,  me  demandez-nous 
a  boire,  à  moi,  Samaritaine?  —  Si  vous  connaissiez  le  don  de 
Dieu.  »  —  La  grâce,  la  miséricorde  divine,  mal  accueillie,  re- 
poussée par  l'homme,  ne  se  rebute  pas,  ne  cesse  pas  de  frapper 
à  la  porte  de  son  cœur. 

v.  13.  «  Quiconque  boit  de  cette  eau,  aura  encore  soif.  »  — 
Pauvre  cœur  de  l'homme,  tant  que  tu  ne  t'es  pas  abreuvé  aux 
sources  pures  du  divin  amour,  c'est  bien  en  vain  que  tu  espères 
apaiser  la  soif  ardente  de  bonheur  qui  te  dévore.  —  Tu  possèdes 
tout,  gloire,  puissance,  richesses,  et  la  soif  insatiable,  loin  de 
s'apaiser,  s'accroît  encore  davantage  «  Animam  Deo  capacem, 
quidquid  Deo  minus  est,  implere  non  potest .  »  Viens  a  Jésus, 
vient»  te  désaltérer  à  longs  traits  à  ces  eaux  vivifiantes;  là  seu- 
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lement  tu  trouveras  le  repos  que  tu  cherches,  la  joie,  la  paix, 
l'amour,  le  bonheur. 

v.  14.  «  L'eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  une  fontaine 
jaillissante  jusqu'à  la  vie  éternelle.  »  —  La  grâce,  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  parfaitement  représentée  sous  l'emblème  d'une 
eau  vite  :  a)  elle  rafraîchit  l'âme  ;  b)  elle  la  nourrit  et  la  fortifie  ; 
c)  elle  la  désaltère  et  éteint  la  soif  qui  la  dévore  ;  d)  elle  la  rend 
féconde  et  lui  fait  porter  des  fruits  de  salut  ;  e)  elle  est  indis- 
pensable à  Ja  vie  spirituelle  de  l'âme  qui,  sans  elle,  meurt  de 
sécheresse  et  d'aridité. 

v.  15.  «  La  femme  dit  ;  Donnez-moi  de  cette  eau,  afin  que  je 
n'aie  plus  soif.  »  —  L'homme  charnel  et  dominé  par  les  sens  ne 
comprend  que  ce  qu'il  peut  voir  et  toucher  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
matière  lui  échappe  ou  lui  est  indifférent. 

v.  23.  «  L'heure  ment  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
Père,  etc.  »  —  La  grande  révolution  qui  a  régénéré  le  monde 
par  le  christianisme,  et  établi  par  tout  l'univers  le  culte  en  es- 
prit et  en  vérité,  a  été  a)  prédite  par  Jésus-Christ,  b)  opérée  par 
ses  humiliations  et  sa  mort,  c'est-à-dire  par  ce  qui  devait  la 
ruiner,  l'étouffer  dans  son  germe,  et  la  rendre  impuissante;  c)  il 
s'est  servi,  pour  l'opérer,  des  instruments  les  plus  faibles,  de 
quelques  paysans  juifs,  méprisés  et  illettrés  ;  d)  tout  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  prédit  s'est  littéralement  accompli,  et  nous  en  avons 
l'accomplissement  sous  les  yeux.  —  Celui  qui  ne  voit  pas  là  le 
doigt  de  Dieu,  et  la  divinité  de  la  religion  chrétienne,  est  un 
aveugle  qui  a  des  yeux  pour  ne  pas  voir. 

v.  26.  «  Jésus  dit  :  Je  suis  le  Messie,  moi  qui  vous  parle.  » 
—  «  Samaritana,post  sex  viros,  unum  invenit  Domintwi  :  Mes- 
siam  cognovit  ad  fontem,  quem  in  templo  Judffo.  m  t  opùtus 
ignorabat.  »  (S.  Hyer.). 

v.  28.  «  La  femme  laissa  là  sa  cruche,  s'en  alla  dans  la  ville, 
et  dit  aux  habitants,  etc.  »  —  «  Quœ  venerat  peccatrix,  rever- 
titur  pnedicatrix.  Projecit  cwpiditatem,  et  properavit  enunciare 
veritaicm.  » 

v.  29.  «  Venez,  voyez  un  homme  qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai 
fait.  »  —  Contcmnit  gloriam,  ut  prœdicet  veritatem.  » 

v.  34.  «  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  celui  qui 
m'a  envoyé.  »  —  Heureux  l'homme  apostolique  qui  peut  tenir  le 
même  langage  !  faire  la  volonté  de  Dieu,  c'est  là,  en  effet,  la 
vraie  nourriture  de  l'homme  ;  l'autre  ne  nourrit  que  le  corps.  Le 
corps  peut  être  vivant,  et  l'homme  être  mort.  La  terre  est  pleine 
de  morts  qui  vont,  viennent,  et  simulent  la  vie,  en  attendant 
qu'on  jette  le  cadavre  dans  la  fosse.  —  Amour  ineffable  do  Jé- 
sus-Christ pour  les  pécheurs;  soif  ardente  île  leur  salut. 

v.  36.  «  Celui  qui  moissonne,  reçoit  um  récompense.  »  — 
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L'œuvre  de  Dieu,  par  excellence,  c'est  de  travailler  au  salut  des 
âmes.  Une  grande  récompense  attend,  dans  le  ciel,  ceux  qui  s'en 
occupent. 

v.  37.  «  Autre  est  celui  qui  sème,  et  autre  celui  qui  mois- 
sonne »  —  Semez  toujours,  ouvriers  du  champ  du  Seigneur;  la 
semence  produira  dans  le  temps  où  vous  l'espérez  le  moins.,  ou, 
si  elle  ne  produit  rien,  votre  salaire  n'en  est  pas  moins  assuré, 
auprès  d'un  Maître  qui  récompense  le  travail,  et  non  le  succès. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 
a.  l'histoire  de  la  samaritaine  offre  a  notre  considération  : 

I.  Un  prodige  de  miséricorde,  dans  les  démarches  du  Sauveur,  pour  la 

conversion  des  pécheurs. 

1)  Il  va  lui-même  au-devant  des  pécheurs;  il  cherche  la  Samari- 
taine avec  fatigue  :  «  Fatigatus  ex  itinere;  »  —  2)  il  les  attend  avec 
patience  :  «  Sedebat  suprà  fontem:  »  —  3)  il  saisit,  pour  les  convertir, 
le  temps  et  l'occasion  favorable  :  «  Venit  millier  haurire  aquam  :  »  4)  il 
est  le  premier  à  les  prévenir,  à  parler  à  leurs  coeurs  :  «  Dixit  ei  Jesm  : 
da  mihi  bibere.  » 

II.  Un  prodige  d'aveuglement,  dans  les  excuses  qu'oppose  le  pécheur  aux 

avantages  de  la  grâce. 

Excuses  tirées,  4)  de  l'état,  de  la  position  où  l'on  se  trouve  :  «  Quo- 
modo...  bibere  à  me  poscis,  quœ  sum  mulier  Samaritana?  »  —  2)  des 
difficultés  que  présente  une  conversion  sincère  :  «  Neque  in  quo  haurias 
habes,  etputeus  altus  est;  »  —  3)  de  la  variété  des  opinions  et  des  doc- 
trines sur  la  règle  des  moeurs  :  «  Patres  nostri  in  monte  hoc  adorave- 
runt,  et  tu  dicis  quia  Jerosohjmis,  etc.  » 

III.  Unprodige  de  puissance  dans  les  victoires  et  les  triomphes  de  la  grâce. 

Cette  puissance  se  manifeste,  4)  dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur 
l'esprit  de  la  Samaritaine  :  «  Domine,  video  quia  propheta  es;  »  —  2) 
dans  les  changements  qu'elle  opère  dans  le  cœur  de  la  Samaritaine  : 
«  fieliquit  ergo  hydriam  suam,  et  dixit  Mis  hominibus,  etc.  ;  »  —  3) 
dans  la  manière  merveilleuse  dont  s'est  opéré  cette  conversion,  par 
l'effet  d'une  seule  parole  :  «  Ego  sum  qui  loquor  tecum.  » 

B.    LA   CONVERSION   DU   PÉCHEUR. 

1.  Ce  que  fait  Jésus-Christ  pour  convertir  le  pêcheur. 

4)  Il  va  au-devant  de  lui;  il  cherche  le  pécheur,  jusqu'à  se  fatiguer  : 
«  Venit  in  civitatem  Samariœ...  fatigatus  ex  itinere,  sedebat  suprà  fou- 
et m;  »  —  2)  il  éclaire  son  esprit,  et  lui  fait  connaître  la  grandeur  de 
sa  misère,  le  besoin  qu'il  a  d'un  Sauveur...  :  «  Quinque  viros  habuisti, 
et  nunc  quem  habes,  non  est  tuus  vir;  hoc  vere  dixisli;  »  —  3)  il  fait 
naître  dans  son  cœur  une  ardeur  de  conversion...,  et  se  fait  connaître 
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à  lui  comme  le  seul  gui  puisse  le  sauver...  «  Domine,  video  quia  pro- 
pheta  es  tu...  Dicit  ei  Jésus,  ego  sum  qui  loquor  tecum.  » 

II.  CE  QUE  DOIT  FAIRE  LE  PÉCHEUR  VÉRITABLEMENT  CONVERTI. 

4)  Il  doit  changer  entièrement  de  mœurs  et  d'inclinations,  haïr  ce 
qu'il  aimait,  et  aimer  ce  qu'il  haïssait  :  «  Reliquil  hydriam  suam;  » 
—  2)  mépriser  toutes  les  choses  temporelles,  pour  n'être  plus  touché 
que  de  Dieu  et  du  salut  de  son  âme  :  «  Reliquil  hydriam;  »  —  3)  con- 
fesser humblement  ses  péchés,  et  réparer  la  gloire  de  Dieu  aux  dépens 
de  la  sienne  propre  :  «  Qui  dixit  mihi  omnia  quœcumque  feci.  » 

C.    FORCE    TOUTE-PUISSANTE    DE    LA    GRACE   DE    DIEU. 

4)  Elle  excite  l'attention  des  cœurs  qui  ne  sont  pas  entièrement  en- 
racinés dans  le  mal,  v.  9,  44,  45,  etc.;  —  2)  elle  renverse  le  mur  de 
séparation  élevé  par  la  haine  des  peuples.  21-24;  —  3)  elle  triomphe 
de  l'aveuglement  causé  par  l'orgueil,  et  nous  conduit  à  la  connaissance 
de  nos  misères,  46,  47;  —  4)  elle  anime  le  pécheur  à  rompre  coura- 
geusement ses  chaînes,  49-28  ;  —  o)  elle  entr'ouvre,  pour  l'avenir,  la 
riante  perspective  des  joies  et  des  récompenses  célestes,  35  et  suiv. 

D.    ENTRETIEN   DE   JÉSUS-CHRIST   AVEC    SES    APOTRES.  —  CONVERSION 
DES   SICHÉMITES. 

Quatre  choses  fixent  ici  notre  attention  : 

I.  L'étonnement  des  Apôtres. 

4)  Honorable  pour  Jésus,  dont  il  fait  connaître  la  modestie  et  la  ré- 
serve habituelle  :  «  Mirabantur,  quia  eut n  muliere  loquebatur;  »  —  2) 
respectueux  envers  leur  Maître  :  «  Nemo  tamen  dixit,  quid  loqueris  cum 
ea?  »  —  Ne  pas  se  permettre  de  juger  ni  de  censurer  ses  supérieurs. 

II.  Le  zèle  de  la  Samaritaine. 

Zèle,  4)  ardent,  qui  lui  fait  oublier  ses  propres  besoins  :  «  Relit/Hit 
hydriam...  et  abiit;  »  —  2)  humble  :  elle  ne  prend  point  le  ton  doc- 
toral... ;  elle  ne  craint  pas  d'avouer  ses  propres  faiblesses  :  «  Videte 
hominem  qui  dixit  mihi,  etc.  ;  —  3)  prudent  :  elle  exhorte  ses  compa- 
triotes à  voir  et  à  juger  par  eux-mêmes  :  «  Videte:  »  —  4)  efficace  .  à  sa 
voix,  toute  la  ville  est  ébranlée  :  «  Exierunt  ergo.  » 

III.  La  charité  de  Jésus,  son  amour  pour  les  hommes, 

Qui  lui  fait  oublier  jusqu'au  besoin  de  la  nourriture  :  «  Rabbi,  mot- 
duca  ;  »  —  2)  lui  tient  lieu  de  tout  autre  aliment  :  «  Ego  cibum 
habeo,  etc.;  »  —  3)  l'engage  à  profiter  de  toutes  les  occasions  pour 
nous  instruire.  :  «  Dicit  eis  Jésus.  » 

IV.  L'instruction  de  Jésus  à  ses  Apôtres. 

\)  Il  leur  apprend  que  l'œuvre  de  l'apostolat  doit  être  l'unique  but 
de  leur  vie  :  «  Meus  cibus  est  ut  faciam  voluntateiu...,  ut  perficiam  opus 
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ejus;  »  —  2)  il  les  anime  à  travailler  sans  relâche  à  cette  œuvre,  par 
la  vue  a)  de  la  bénédiction  divine  qui  doit  couronner  leurs  travaux  : 
aVidete  regiones,  quia  albœ  sunt;  »  b)  de  la  grande  récompense  qui  les 
attend  dans  les  deux  :  «  Qui  metit,  mercedem  accipit;  »  —  3)  il  leur 
apprend,  a)  qu'ils  ne  doivent  pas  travailler  pour  eux-mêmes,  et  en 
vue  du  succès  :  «  Alii  laboraverunt,  etc.  ;  »  6)  que,  s'ils  obtiennent 
quelques  succès,  ils  ne  doivent  pas  les  attribuer  à  leur  mérite  :  «  Et 


;nt  pas 

.  »  [Eo. 


vos  in  labores  eorwm  introistis.  »  (Eo.  mèd  _ 

e.    l'homme   apostolique   apprend,   a    l'école    de    JÉSUS-CHRIST, 

COMMENT    IL   DOIT    SE    CONDUIRE   A   L'ÉGARD   DES    PÉCHEURS. 

Il  doit,  4)  les  rechercher,  aller  au-devant  d'eux:  «  Venit  in  civitatem 
Samariœ;  »  —  2)  mettre  à  profit  toutes  les  occasions  de  leur  adresser 
quelques  paroles  de  salut  :  «  Venit  midier...  haurire aquam;  dicit  ei 
Jésus  :  »  — 3)  profiter  des  circonstances  extérieures,  pour  leur  adresser 
quelques  instructions  utiles  :  «  Du  mihi  b  ibère  ;  »  —  4)  ne  pas  se  lai-ser 
rebuter,  ni  décourager  par  leur  grossièreté  et  leurs  réponses  imperti- 
nentes :  «  Quomodo  tu  Judœus  cùm  sis,  bibere  à  me  poseis?  etc.  ;  »  —  5) 
leur  parler  avec  douceur,  se  montrer  bienveillant  à  leur  égard,  et  dis- 
posé a  leur  être  utile  :  «  Si  scires  donum  Dei,  lu  forsitan  pétrisses  ab  eo, 
et  dedisset  tibi,  etc.  :  »  —  6)  se  servir  des  objets  sensibles  et  matériels 
pour  élever  insensiblement  leur  esprit  vers  les  choses  spirituelles  : 
«  Dedtsset  tibi  aquam  vioam,  etc.  ;  —  7)  leur  faire  sentir  leur  misère,  le 
malheureux  état  de  leur  conscience,  le  besoin  qu'ils  ont  d'un  Sau- 
veur, etc.,  sans  toutefois  les  humilier,  les  blesser,  ni  les  aigrir  :  «Bene 
dixisti,  quia  a  non  habeo  virum  :  quinque  enim  viros  habuisti,  et  n une, 
queiu  haies,  non  est  tîius  vir,  hoc  veré  dixisti;  »  —  8,i  réveiller  les  re- 
mords de  leur  conscience,  en  leur  faisant  comprendre  qu'il  y  a  un  Juge 
suprême,  aux  regards  et  à  la  justice  duquel  ils  ne  peuvent  échapper  : 
«Domine  video  quia  propheta  es  ta;  »  —  9)  en  même  temps  qu'on 
effraie  les  pécheurs,  leur  inspirer  l'espérance  du  pardon  et  de  la  déli- 
vrance, et  leur  faire  comprendre  que  rien  n'est  impossible  à  la  grâce  : 
«  Venit  hora,  et  nunc  est,  qiïando  veri  adoratores  adorobunt  Peitrem;  » 
—  10)  leur  faire  connaître  Jésus-Christ  comme  celui  qui  seul  peut  les 
sauver,  et  leur  donner  tout  ce  qui  leur  manque  :  «  Dicit  ei  Jésus  :  er/o 
siiin,  qui  loquor  tecum.  » 

§  XXVI. 

JÉSUS  GUÉRIT  LE  FILS  D'UN  OFFICIER  DE  CAPHARNAUM. 

(Cana  et  Capharnaum.  —  Décembre  28). 
(Jo.  iv,  43-54.  —  Eo.  du  20«  Dimanche  après  la  Pentecôte.) 


«  Après  être  resté  deux  jours  »  à  Sichem,  Jésus  «  en 
partit,  et  poursuivit  son  chemin  vers  la  Galilée  :  »  il  eut 

J.  IY.  43,  Post  duos  autem  dies  exiit  inde,  et  abiit  in  Galilasam, 
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bientôt  l'occasion  de  «  vérifier  le  proverbe  qui  dit  qu'un 
•  ropliHe  n'est  point  honoré  dans  sa  patrie  (a).  »  —  «  A 
son  arrivée  en  Galilée, les  Galiléens,  ».  il  est  vrai,  «  Fac- 
cneillircnt  »  assez  favorablement,  non  toutefois  avec  la 
morne  foi  et  la  môme  bonne  volonté  que  les  Samari- 
tains, tout  étrangers  qu'ils  lui  étaient,  mais  seulement 
«  à  car  se  des  miracles  qu'ils  lui  avaient  vu  opérer  à  Jé- 
rusalem, pendant  la  fête  »  de  Pâques,  «  où  ils  s'étaient 
rendus,  en  même  temps  que  Jésus.  » 

«  Il  vint  donc  de  nouveau  à  Gana  de  Qaïïlée,  ou  il 
avait  ojpéré  ce  miracle  de  l'eau  changée  en  vin.  »  — 
«  Or,  tl  se  trouvait  là  un  officier  »  attaché  à  la  cour, 
au  service  «  du  roi  (b),  »  ou  du  tétrarque  Philippe,  à  qui 


—  44.  Ipse  enim  Jésus  testimonium  perhibuit,  quia  propheta  in  suà 
patriâ  honorem  non  habet.  —  45.  Cum  crgo  venisset  in  Galilœam, 
exceperunt  eum  Galilœi,cùm  omnia  vidissent  quee  fecerat  Jerosolymis 
in  dio  festq  ;  et  ipsi  enim  vénérant  ad  diem  fostum.  —  46.  Venit  ergp 
itcrùm  in  Canâ  Galilœse,  ubi  focit  aquam  vinum.  Et  crat  quidam 
regulus,  cujus  filius  infirmabatur  Capharnaiim. 


[a]  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot.  sa  patrie?  A  quelle  contrée  ou  à  quelle 
ville  fant-jl  l'appliquer?  Question  fort  difficile  à  résoudre,  et  qui  est  devenue  la 
croix  des  interprètes.  Les  uns  croient  qu'il  faut  entendre  par  là,  la  petite  ville 
de  Nazareth,  et  que  l'Evangéliste  fait  ici  allusion  à  la  réception  hostile  qui 
accueillit  Jésus  dans  cette  ville,  et  qui  le  força  à  transporter  sa  résidence  à  Ca- 
pharnaiïin.  (Voy.  iv,  31.)  Maison  ne  voit  rien  dans  le  texte  qui  indique  ce  sens; 
1  F.vangélistc  ne  parle  pas  de  la  mauvaise  réception  que  les  Nazaréens  firent  à. 
Jésus;  il  dit,  au  contraire,  que  les  Galiléens  l'accueillirent  favorablement,  et 
rien,  en  tout  ceci,  n'explique  pourquoi  Jésus  vint,  de  Samarie  en  Galilée.  D'autres 
pensent  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot  la  Judée,  attendu  que  Jésus  était  né  à 
Bethléem.  Mais,  bien  que  Jésus  fût  né  à  Bethléem,  sa  patrie  reconnue  parmi  les 
Juifs  était  Nasarethi  on  le  désignait  sous  le  nom  de  Jésus  le  Nazaréen:  Jésus 
avait  été  bien  accueilli  en  Judée,  par  le  peuple;  enfin,  ce  n'était  pas  de  la 

mais  de  Sichem,  que  Jésus  partait  pour  se  rendre  en  Galilée.  Nous  croyons 
donc,  à  l'exemple  de  Lucke,  d'Adal,  Maïer,  etc.,  que  la  conjonction  causative  enim, 
gr.  yâp,  se  rapporte  ici,  comme  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  des  exemples,  non 
à  ce  qui  précède,  mais  à  ce  qui  suit,  que  la  GaUlée  est  ici  désignée  comme  la 
patrie  de  Jésus,  et  que  l'Evangéliste  compare  la  foi  des  Galiléens,  compatriotes 
de  Jésus,  qui  ne  crurent  en  lui  qu'à  cause  des  miracles  qu'ils  lui  avaient  vu  opé- 
rer à  Jérusalem,  à  celle  des  Sichémites,  qui,  étrangers  au  peuple  de  Dieu, 
crurent  sur  la  parole  du  Sauveur. 

(b)  Le  mot  du  texte  grec  BouTiXtxéç,  désigne   un  officier  revêtu  d'une  charge 
civile,  ou  militaire,  à  la  Cour  du  roi.  L'expression  de  la   Vulgate.  Reg 
signifie  à  la  lettre,  pelit  roi.  parait  être  fondée  sur  une  leçon  qui  se  trouve  en- 
us  quelques  manuscrits,  où  on  lit  pacri/.ioy.o;,  au  heu  de  Baai^ix 

officier  était  probablement  juif,  car  le  tétrarque  Philippe,  juif  lui-même,  quoique 
iduméen,  n'aurait  pas  voulu  confier  à  un  païen  les  charges  et  les  dignités  de  sa 
Cour. 
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Capharnaiim  appartenait,  «  lequel  avait  laissé  son  fils  à 
Capliarnaum,  »  dangereusement  «  malade  »  d'une  fièvre 
violente.  Plongé  dans  les  agitations  de  la  vie  tumul- 
tueuse des  hommes  de  sa  profession,  cet  officier  ne  s'était 
pas  beaucoup  inquiété,  jusqu'alors,  ni  des  prédications 
de  Jean-Baptiste,  ni  des  merveilles  que  l'on  racontait 
de  Jésus  de  Nazareth  ;  mais  son  indifférence  ne  résista 
pas  aux  coups  de  l'adversité.  Une  maladie  cruelle, 
rebelle  à  tous  les  efforts  de  la  médecine,  conduisit  tout 
à  coup  aux  portes  de  la  mort  un  fils  tendrement  aimé. 
C'est  alors  que^  prêtant  l'oreille  au  bruit  de  la  renom- 
mée, il  espéra  trouver  un  sauveur  auprès  de  cet  homme 
extraordinaire,  dont  la  bonté  paraissait  égaler  la  puis- 
sance. «  Ayant  appris  que  Jésus  venait  de  la  Judée  en 
Galilée,  il  vint  le  trouver,  et  le  supplia  de  descendre  fcj  » 
à  Capharnaiim  et  de  venir  chez  lui,  «  et  de  guérir  son 
fils  qui  se  mourait.  »  Jésus  lui  reproche  avec  douceur 
la  faiblesse  de  sa  foi,  qui  a  besoin,  pour  s'affermir,  du 
miracle  même  qu'il  demande.  «  Vous  autres  GalUéens, 
lui  dit-il,  si  vous  ne  voyez  des  miracles  et  des  prodiges, 
vous  ne  croyez  point.  »  L'officier  ne  se  rebute  pas  en 
entendant  les  reproches  de  Jésus.  Tout  occupé  de  la 
situation  malheureuse  où  se  trouvait  son  fils,  il  réitère 
sa  demande  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  s'écrie,  dans 
l'angoisse  de  sa  tendresse  paternelle  :  «  Venez,  Sei- 
gneur, »  je  vous  en  conjure,  «  avant  que  mon  fils  ne 
rende  le  dernier  soupir.  »  Dans  sa  pensée,  encore  peu 
éclairée,  il  ne  croyait  pas  que  Jésus  pût  guérir  son  fils 
à  distance,  encore  moins  le  ressusciter. 

Il  ne  convenait  pas  à  la  dignité  de  Jésus  de  se  rendre 
l'humble  serviteur  d'un  homme  de  cour,  et,  afin  de 

47.  Hic  cùm  audisset  quia  Jésus  advoniret  à  Judaeà  in  Galilaeam, 
abiil  ad  eum,  et  rogabat  eum  ut  descenderet,  et  sanaret  filium  ejus  : 
incipiebat  cnim  mori.  —  48.  Dixit  ergo  Jésus  ad  eum  :  Nisi  signa 
et  prodigia  videritis,  non  creditis.  —  49.  Dicit  ad  eum  regulus  :  Domine, 
d  iscende  priusquam  moriatur  filius  meus. 


(c)  Descendre  à  Capharnaiim;  encore  une  de  ces  expressions,  remarque  l'abbé 
Davras,  qui  portent  avec  elles  un  cachet  irrécusable  d'authenticité.  Cana  était 
située  sur  le  plateau  central  des  montagnes  de  Galilée,  à  un  niveau  beaucoup 
plus  éle  é  que  la  ville  de  Capharnauni,  établie  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 


j.  iv.  43-54.  — g  XXVI.  le  fils  d'un  off.  du  roi  guéri.  73 

montrer  que  sa  puissance  n'était  bornée  par  aucun 
obstacle  ni  par  aucune  limite  de  l'étendue,  il  répond  à 
cet  officier,  du  ton  qui  convenait  au  souverain  Maître  de 
la  nature  :  «  A  liez,  votre  fils  est  plein  do  me.  » — «  A  liez,  » 
cette  première  parole  suspend  le  pauvre  père  entre  la 
joie  et  l'espérance,  entre  la  vie  et  la  mort...  ;  la  seconde 
le  fait  renaître  à  la  vie,  et  lui  fait  goûter  toutes  les  joies 
du  ciel.  «  Cet  homme  crut  à  le  parole  que  Jésus lui  avait 
dite,  et  il  s'en  allô,  »  le  cœur  rempli  de  joie  et  de  con- 
fiance. L'assurance  pleine  de  dignité  avec  laquelle  Jésus 
avait  parlé  avait  fait  sur  lui  une  impression  profonde,, 
et  ne  lui  permettait  pas  de  douter  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  avait  dit,  mais  sa  foi  n'était  pas  encore  bien  enra- 
cinée, et  il  sentait  intérieurement  le  besoin  secret  de 
vérifier  si  l'événement  y  répondrait.  «  Comme  il  était 
en  chemin  »  pour  s'en  retourner,  «  il  rencontra  ses  ser- 
«  viteurs  qui  accouraient  au-devant  de  lui,  pour  lui  an- 
noncer »  l'heureuse  nouvelle  de  «  la  r/uérison  de  son 
fils.  »  —  «  Il  leur  demanda  à  quelle  heure  le  malade 
s'était  trouvé  mieux.  »  —  «  Hier,  répo.t  dirent-ils,  à  la 
septième  heure,  »  (c'est-à-dire  à  une  heure  après  midi, 
suivant  notre  manière  de  compter),  «   la  /livre  Va 
quitté.  »  —  «  Et  le  père  reconnut  que  c'était  »  précisé- 
ment «  l'heure  a  laquelle  Jésus  lui  avait  dit  :  Votre  fils 
est  plein  de  vie;  et  il  crut,  lui  et  toute  sa  maison.  )>  Il 
reconnut  en  Jésus-Christ,  non-seulement  un  prophète, 
mais  le  Messie  dont  on  attendait  la  venue.  «  Ce  fut  là.  » 
remarque  l'Evangéliste,  «  le  second  miracle  que  Jésus 
fit  après  son  retour  de  Judée  en  Galilée.  » 

Nous  croyons  devoir  insérer  ici  les  réflexions  sui- 
vantes du  ï)r  Bisping,  sur  les  guérisons  miraculeuses 
opérées  par  Jésus-Christ.  «  Jésus-Christ  est  le  restau- 
rateur du  monde  physique  comme  du  monde  moral. 

50.  Dicit  ei  Jésus  :  Vade,  filius  tuus  vivit.  Credidit  homo  sermoni 
quem  dixit  ci  Jésus,  et  ibat.  —  'il.  Jam  autem  eo descendent^,  servi 
occurrerunt  ei.  et  nuntiaverunt  dicentes,  quia  filius  ejus  viveret. 
—  52.  Interrogabat  ergo  horam  ab  eis,  in  quà  meliùs  babuerit. 
Et  dixerunt  ei  :  Quia  heri  borâseptimâ  reliquil  eum  febris.  —  53.  Co- 
gnovil  ergo  pat^r,  quia  illa  hora  crat  in  quâ  dixit  ei  Jésus  :  Filius 
tuus  vivit;  et  credidit  ipsé  et  domus  ejus  tota.  —  54.  Hoc  itcrùru 
secundum  signum  fecit  Jésus,  cùm  venisset  à  Judseâ  in  Galiteam. 
Dehaut.  L'Evang.  —  T.  II.  ; 
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L'homme  avait  été  originairement  créé  de  Dieu  pour 
commander  en  maître  à  la  nature  (Gen.  i,  28;  n,  15). 
Si  Adam  était  demeuré  fidèle,  cet  empire  de  l'homme 
sur  la  nature  physique  aurait  été  son  état  naturel  et 
ordinaire,  et  n'aurait  offert  aucun  caractère  miraculeux. 
Mais,  cette  domination,  l'homme  l'a  perdue  par  le  péché; 
la  nature  s'est  révoltée  contre  lui,  comme  lui-même 
s'était  révolté  contre  Dieu,  et  il  est  devenu  l'esclave 
de  celle  qui  lui  était  soumise  auparavant  comme  une 
humble  servante.  La  nature,  elle-même,  à  son  tour,  a 
subi  l'atteinte  du  mal,  et  elle  aussi,  soupire  après  sa  déli- 
vrance et  appelle  un  Sauveur  (Rom.  vin,  9).  Ce  Sauveur, 
c'est  Jésus-Christ.  Le  second  Adam,  venu  sur  la  terre 
pour  réparer  tout  le  mal  causé  par  le  premier,  devait 
recouvrer  la  domination  perdue  de  l'homme  sur  la  na- 
ture, et  cela  dans  la  mesure  la  plus  haute,  car  il  ne 
s'agissait  plus  seulement  de  maintenir  la  nature  dans 
son  intégrité  primitive,  mais  de  la  restaurer,  de  la 
purifier,  de  la  délivrer  du  mal  qui  la  souille  et  la  dé- 
prave. Cette  puissance  dominatrice  de  Jésus-Christ 
sur  la  nature  devait  apparaître  aux  hommes  comme  un 
miracle,  puisque  la  faiblesse  et  l'impuissance  étaient 
devenues  l'état  naturel  de  l'homme.  Jésus-Christ  a  opéré 
des  miracles,  d'une  part,  sans  doute,  afin  de  prouver 
aux  hommes  sa  mission  messianique  et  sa  divinité, 
mais,  d'autre  part  aussi,  parce  que  les  miracles  appar- 
tenaient spécialement  à  son  œuvre  rédemptrice  et  répa- 
ratrice. Par  le  péché,  la  misère,  la  maladie  et  la  mort 
ont  fait  invasion  dans  le  monde,  et  l'harmonie  de  la 
nature  physique  elle-même  en  a  été  profondément  trou- 
blée. La  tâche  du  Sauveur  était  de  détruire  toutes  les 
suites  du  péché  dans  l'ordre  physique  comme  dans 
l'ordre  moral,  et  de  rétablir  les  rapports  primitifs  entre 
l'homme  et  la  nature.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
partiellement  par  ses  guérisons  miraculeuses;  mais 
cette  restauration  entière  et  complète  n'aura  lieu  qu'à 
la  fin  des  temps,  lorsque  les  dernières  suites  du  péché 
et  de  la  mort  seront  à  jamais  détruites.  On  doit  voir 
donc,  dans  les  guérisons  miraculeuses,  le  commence- 
ment, le  symbole  et  le  gage  de  cette  rénovation  univer- 
selle et  complète  du  monde  physique  et  moral,  qui  aura 
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lieu  à  la  fin  du  monde.  »  (Bisping.  Gomment,  sur 
S.  Mattli.,  i,  p.  182). 

polémique  rationaliste. 

1)  «  Gomment  concilier  le  récit  de  S.  Jean  avec  celui 
rapporté  par  S.  Matth.,  vm,  5,  et  S.  Luc,  vm,  1,  qui, 
évidemment,  se  rapporte  au  même  fait,  mais  avec  des 
circonstances  toutes  différentes?  »  —  Rép.  La  conci- 
liation est  bien  facile.  Les  récits  de  S.  Matthieu  et  de 
S.  Luc  se  rapportent  évidemment  au  même  fait;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  de  S.  Jean,  et  les  différences 
sont  trop  considérables  pour  que  Ton  puisse  confondre 
l'histoire  du  centenier  avec  celle  de  l'officier  de  Capliar- 
naiim.  Le  centenier  supplie  Jésus  pour  son  serviteur, 
l'officier  pour  son  fils  ;  le  premier  malade  était  un  para- 
it/tique cruellement  tourmenté,  le  second  était  attaqué 
d'une  fièvre  mortelle.  Le  miracle  a  lieu,  dans  le  premier 
cas,  à  Capliarnaûm,  dans  le  second,  à  Cana.  Celui  du 
centenier  eut  lieu  immédiatement  après  le  sermon  sur 
la  montagne,  celui  de  l'officier,  lorsque  Jésus  revint  as 
la  première  pâque,  et  de  Samarie  en  Galilée.  Le  premier 
est  un  militaire,  commandant  à  cent  soldats,  hwïênapxpi, 
le  second,  un  seigneur  de  la  cour,  powiXucoç.  Le  premier, 
enfin,  est  loué  par  Jésus  comme  le  modèle  de  la  con- 
fiance la  plus  humble  et  la  plus  vive  ;  le  second,  au 
contraire,  est  blâmé  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  foi,  qui 
avait  besoin  de  signes  et  de  prodiges,  etc. 

2)  Le  docteur  Paulus  s'est  ingénié,  à  son  ordinaire,  à 
expliquer  naturellement  la  guérison  du  fils  de  l'officier. 
Jésus  ne  dit  rien,  prétend-il,  qui  indique  qu'il  veuille 
procurer  la  guérison  du  malade;  il  assure  seulement  au 
père  que  la  vie  de  son  fils  est  hors  de  danger  :  «  Filins 
tuus  vivit.  »  Tout  ce  que  prouve  cette  histoire,  c'est  que 
Jésus,  à  l'aide  des  connaissances  approfondies  de  la 
séméiotique,  était  capable,  l'état  du  malade  lui  étant 
décrit,  de  porter  un  juste  pronostic  sur  le  cours  de  la 
maladie.  Si  l'Evangéliste  n'a  pas  rapporté  cette 
cription,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Jésus  ne  se  la  soit  pas 
fait  donner.  Cette  preuve  de  savoir  est  appelée  un  signet 
en  grec  ct^sTov,  parce  qu'elle  était  un  indice  d'une  ha- 
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bileté  médicale,  de  la  part  de  Jésus,  que  Jean  n'avait 
pas  encore  signalée,  d'un  talent  très-remarquable  pour 
pronostiquer  avec  succès  la  guérison  d'un  homme 
dangereusement  malade. 

C'est  bien  dommage  que  le  savant  docteur  ne  nous  ait 
pas  appris  dans  quelle  Université  Jésus  avait  fait  son 
cours  de  médecine  et  obtenu  son  diplôme.  Strauss,, 
toutefois,  qui  penche  pour  l'explication  mythique,  lui 
fait  observer  qu'on  trouverait  difficilement  un  médecin 
habile,  quelles  que  puissent  être  ses  connaissances  en 
séméiotique,  assez  imprudent  pour  prédire  la  guérison 
instantanée  d'un  moribond  sans  l'avoir  examiné  par 
lui-même,  et  pour  hasarder  ainsi  sa  réputation.  Il  lui 
est  bien  difficile  de  croire  que  Jésus  ait  pu  agir  avec  une 
telle  témérité.  Vraiment,  nous  sommes  de  son  avis. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  45.  «  Les  Galiléens  V accueillirent  à  cause  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  ru  faire  à  Jérusalem...,  car  eux  aussi  étaient  venus  pour 
le  jour  de  la  fête.  »  —  Grâces  et  bénédictions  attachées  à  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs  religieux. 

v.  46.  «  Il  vint  donc  de  nouveau  à  Cana  en  Galilée,  où  il 
axait  changé  Veau  en  vin.  »  —  Jésus  vient  à  Cana,  parce  qu'il  y 
avait  trouvé  de  la  foi,  et  bientôt  il  y  opérera  un  nouveau  prodige. 
Dieu  donne  à  celui  qui  a  déjà.  Le  bon  usage  d'une  grâce  en  attire 
de  nouvelles. 

«  Il  y  avait  la  un  officier  du  roi,  dont  le  fils  était  malade  à 
CapharnavM.  »  —  Aucune  condition  n'e,vt  à  l'abri  des  peines  et 
des  adversités  de  la  vie.  Avec  toutes  les  richesses  du  monde,  on 
ne  peut,  ni  acheter  la  santé,  ni  se  dérober  aux  coups  de  la  mort, 
ni  donner  à  l'àme  la  paix  et  le  bonheur  après  lequel  il  soupire. 

v.  47.  «  Lequel  ayant  appris  que  Jésus  venait  de  Judée  en 
Galilée.  »  ■ —  Nous  ne  devons  pas  laisser  échapper  les  occasions 
favorables  à  notre  salut  et  à  notre  avancement  dans  la  vertu. 
Heureux  celui  qui  sait  utiliser  tous  les  événements  pour  son  profit 
spirituel  :  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences. 
—  «  Il  alla  vers  lui.  »  —  Dieu  ne  nous  éprouve  que  pour  notre 
bien.  Les  calamités  ramènent  vers  Dieu  ceux  qui,  sans  cela,  en 
resteraient  éloignés.  ■ —  Il  n'envoie  pas  un  messager,  un  domes- 
tique,- il  vient  lui-même.  Bel  exemple  pour  les  pères  et  mères, 
de  ne  se  reposer  sur  personne,  lorsqu'il  s'agit  de  veiller  sur  la 
gajité,  non-seulement  du  corps,  mais  surtout  de  l'âme,  de  leurs 
enfants.  —  «  Et  il  le  pria  de  venir,  et  de  guérir  son  fils  qui  se 
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mourait.  »  —  Le  malheur  apprend  à  nous  humilier  devant  Dieu, 
et  à  revenir  à  lui  par  une  fervente  prière.  — Jésus-Christ  est  le 
médecin  tout-puissant  de  nos  corps  et  de  nos  âmes.  Là  où  les 
hommes  ne  peuvent  rien,  il  est  toujours  prêt  à  nous  secourir.  — 
Admirable  tableau  de  l'amour  paternel.  C'est  Dieu  lui-même  qui 
a  mis  dans  le  cœur  des  pères  et  mères  cette  tendresse  ineffable, 
qui  les  fait  veiller  avec  une  si  inquiète  sollicitude  aux  besoins  de 
leurs  enfants.  »  —  «  II  le  'pria  de  venir  chez  lui.  » —  On  prescrit 
à  Dieu  la  manière  dont  il  doit  nous  exaucer  :  il  serait  bien  mieux 
de  s'en  remettre  aveuglément  à  sa  Providence  paternelle,  qui 
saura  tout  disposer  pour  notre  plus  grand  avantage. 

v.  48.  «  Jésus  lui  dit  :  Si  vous  ne  voyez  des  miracles  et  des 
prodiges,  vous  ne  croyez  point.  »  —  Les  miracles  nous  conduisent 
à  la  foi, et  sont  une  preuve  irréfragable  de  la  révélation  divine; 
mais  une  foi  solide  n'a  pas  besoin  de  miracles.  Les  miracles,  né- 
cessaires pour  l'établissement  de  l'Eglise,  ne  le  sont  plus  main- 
tenant. Une  incrédulité  obstinée  ne  croirait  pas  davantage,  quand 
elle  verrait  un  miracle.  —  Les  tendres  reproches  que  Jésus  nous 
adresse  sont  dictés  par  son  amour,  et  ne  l'empêchent  pas  de  nous 
secourir.  —  Il  diffère  quelquefois  de  nous  exaucer,  afin  d'é- 
prouver notre  foi,  de  nous  faire  mieux  apprécier  ses  bienfaits, 
cle  rendre  plus  vives  notre  ferveur  et  notre  confiance. 

v.  49.  «  L'officier  lui  dit  :  Seigneur,  venez  avant  que  mon  fils 
meure.  »  —  La  persévérance  dans  la  prière  finit  par  remporter 
la  victoire.  —  N'attendons  pas  au  dernier  moment  pour  appeler 
Jésus  auprès  d'un  malade,  pour  le  disposer  à  une  mort  chré- 
tienne, par  la  réception  des  sacrements. 

v.  50.  «  Jésus  lui  répondit  :  Allez,  votre  fils  est  vivant.  — 
Preuve  évidente  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  —  Rien  ne  ré- 
siste à  la  puissance  de  sa  parole...,  «  Dixit  et  facto- sunt.  »  — 
Sa  puissance  n'est  pas  bornée  par  l'espace.  —  Il  est  partout,  et 
en  tout  temps,  auprès  de  ceux  qui  l'invoquent  avec  confiance.  — 
Il  fallait  à  l'humanité  un  tel  Sauveur. . . ,  un  Sauveur  pour  tous  les 
temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  nécessités...,  dont  la  puissance 
soit  sans  bornes,  la  clémence  inépuisable,  l'amour  aussi  infini  que 
l'abîme  de  nos  misères.  —  Ce  n'est  pas  lui  qui  manque  aux 
hommes,  ce  sont  les  hommes  qui  se  manquent  à  eux-mêmes,  en 
s'éloignant  de  celui  qui  seul  peut  leur  donner  ce  qui  leur  manque. 

v.  51.  «  Cet  homme  crut  à  la  parole  que  Jésus  lui  dit,  et  s'en 
alla.  »  —  Il  croit  avant  de  voir  l'événement,  —  Croyons  aussi, 
sur  la  parole  de  Dieu,  ce  que  nous  ne  pouvons  ni  voir,  ni  com- 
prendre. 

v.  52.  «  Hier,  à  la  septième  heure,  la  fièvre  l'a  quitté.  *  — 
Dieu  a  ses  moments  déterminés  pour  nous  secourir  et  nous  don- 
ner ses  grâces  :  attendons-les  avec  soumission  et  confiance 
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v.  53.  «  Il  crut,  lui  et  toute  sa  maison.  »  Les  bons  exemples 
d'un  père  et  d'une  mère  de  famille  ont  une  bien  grande  puissance 
sur  leurs  enfants,  et  sur  leurs  subordonnés  :  tel  père,  tels  fils.  — 
Le  zèle  accompagne  toujours  la  foi  véritable;  elle  n'est  pas 
égoïste,  et  aime  à  communiquer  aux  autres  le  bien  qu'elle  possède. 
—  C'est  la  meilleure  manière,  pour  elle,  de  témoigner  à  Dieu  sa 
reconnaissance.  —  Le  père  de  famille  chrétien  doit  être  comme 
un  prêtre,  au  milieu  de  ses  enfants.  Il  doit  remplir  à  leur  égard 
la  triple  fonction  a)  de  prophète,  en  les  instruisant  de  leurs 
devoirs,  en  les  élevant  dans  la  crainte  de  Dieu;  b)  de  prêtre,  en 
priant  pour  eux  et  aveo  eux,  en  veillant  au  salut  de  leur  âme,  etc.  ; 
e)  de  roi,  en  faisant  régner  dans  la  famille  l'ordre  et  la  justice. 


PROJETS   HOMILÉTIQUES. 

A.  LEÇONS  IMPORTANTES  QUE  NOUS  DONNENT, 

I.  Jésus,  notre  Sauveur  tout-puissant. 

i)  Il  diffère  quelquefois  de  nous  secourir  :  «  Nisi  signa  et  prodigia 
videritis,  etc..  ;  »  c'est  qu'il  veut  œ)  éprouver  notre  confiance,  b)  nous 
faire  mieux  apprécier  ses  bienfaits,  c)  nous  en  rendre  plus  dignes  ;  — 
2)  il  finit  pourtant,  par  venir  à  notre  secours,  et  nous  donne  plus  que 
nous  ne  lui  demandons...,  le  salut  de  l'âme,  avec  la  santé  du  corps  : 
«  Dixit  ei  Jésus  :  Vade,  filius  tuus  vivit.  » 

II.  L'officier  de  Capharnaûm. 

Il  nous  apprend  que,  4)  chaque  état,  chaque  position  a  ses  peines, 
chaque  famille  ses  croix,  et  que  nous  devons  nous  y  préparer  :  «  Erat 
quidam  regulus,  cujus  filins  infirmabatur  ;  »  —  %  ces  croix  inévitables 
sont  avantageuses  :  a)  elles  nous  détachent  des  choses  de  la  terre,  b) 
elles  expient  nos  péchés,  c)  elles  augmentent  nos  mérites,  d)  elles 
nous  ramènent  à  Dieu,  et  nous  excitent  à  chercher  uniquemeut  en  lui 
notre  secours  :  «  Hic,cûm  audisset  quia  Jésus  advenif  et...,  abiit  ad 
eum...;  »  —  3)  dans  les  maladies,  les  adversités,  sans  négliger  les  se- 
cours humains,  nous  devons,  par-dessus  tout,  placer  notre  confiance 
dans  le  secours  de  Dieu  :  «  Rogabat  eum  ut  descenderet,  et  sanaret 
filium  ejîis  ;  »  —  4)  Dieu  a  ses  heures  pour  nous  secourir,  et  nous 
devons  les  attendre  avec  soumission  et  confiance  :  «  Heri,  horâ  sep- 
linià  reliquit  eum  febris:  »  —  5)  le  père  de  famille  ne  doit  pas  se 
contenter  de  témoigner  personnellement  à  Dieu  sa  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  il  doit  encore  exciter  f  s  mêmes 
sentiments  dans  le  cœur  de  ceux  qui  lui  appartiennent  :  «  Credidil 
ipse,  et  domus  ejus  tota  ;  »  —  6]  les  pères  de  famille  doivent,  non-seu- 
jemcnt  donner  le  bon  exemple  à  leurs  enfants  et  à  leurs  domestiques, 
mais  veiller  à  ce  qu'ils  soient  eux-mêmes  de  bons  chrétiens  :  «  Credi- 
dit  ipse,  et  domus  ejus  tota.  » 
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III.  Les  serviteurs  de  l'officier. 

Ils  nous  offrent  un  exemple  édifiant.  I)  par  la  part  sincère  qu'ils 
prennent  aux  peines  et  à  la  joie  de  leur  maître  :  o  NuntiQvefUnt,  di- 
centes,  quia  filins  ejus  viveret;  »  —  2)  par  leur  zèle  cl  leur  assiduité 
persévérante  à  leur  service,  pendant  son  absence;  —  3)  par  leur  ar- 
deur à  marcher  sur  ses  traces,  et  à  profiter  de  ses  leçons  et  de  ses  bons 
exemples  :  «  Credidit...,  et  domusejus  tota.  » 

IV.  Le  fils  guéri. 

1)  Il  devient  un  fidèle  disciple  de  Jésus-Christ,  v.  53,  et  lui  consacre 
le  reste  de  sa  vie;  —  2)  les  convalescents,  au  sortir  d'une  maladie 
grave,  doivent,  à  son  exemple,  a)  se  montrer  reconnaissants  de  la  grâce 
qu'ils  ont  reçue,  b)  consacrer  à  son  service  la  vie  qu'il  leur  a  rendue. 

B.  LE   RÉCIT   ÉVANGÉLIQUE   OFFRE   A   NOTRE   ADMIRATION  : 

I.  L'empressement  du  père  à  recourir  à  Jésus,  modèle  de  la  manière 
dont  nous  devons  y  recourir  nous-mêmes  : 

1)  Il  s'empresse  de  s'informer  où  est  Jésus,  quelle  route  il  tient  ; 
«  Hic  cûm  audisset,  quia  Jésus  adveniret  à  Judœa  in  Galilœam;  »  —  2) 
il  entreprend  un  voyage  lointain,  et  ne  se  repose  de  ce  soin  sur  per- 
sonne :  «  Abiit  ad  eum  ;  »  —  3  )  il  s'adresse  à  Jésus-Christ  avec  confiance, 
humilité  et  ferveur  :  «  Rogabat  eum  ut  descendent,  et  sanaret  filium:  » 
—  4)  il  persévère  et  réitèresa  demande,  sans  se  laisser  rebuter  par  les 
reproches  de  Jésus-Christ  :  «  Domine,  descende  priusquàm  moriatur  fi- 
lins meus.   » 

II.  Im  foi  de  ce  même  officier. 

Qui  nous  apparaît  :  1)  dans  son  commencement  et  ses  imperfections  : 
il  ne  croyait  pas  que  Jésus  pût  guérir  à  distance  :  «  Rogabat  ut  des- 
cenderet,  et  sanaret,  etc...  ;  »  —  2)  dans  son  progrès;  il  crut  à  la  gué- 
rison  de  son  fils  sur  la  parole  de  Jésus  :  «  Credidit  homo  sermon  i  >\ 
âixit  ei  Jésus,  et  ibat  ;  »  —  3)  dans  sa  perfection;  ce  n'est  plus  seulement 
à  la  parole  do  Jé-us  qu'il  croit,  c'est  on  sa  mission  divine  et  messia- 
nique, c'est  Jésus-Christ  lui-même,  qu'il  reconnaît  pour  le  Fils  de  Dieu 
et  le  Messie  :  «  Et  credidit  ipse.'..,  etc.  ;  »  —  4)  dans  ses  effets;  il  n e  3e 
content!1  pas  de  croire  lui-même,  il  devient  un  apôtre,  et  communique 
sa  foi  à  toute  sa  famille  :  «  Et  domus  ejus  tota.  » 

III.  La  récompense  de  sa  foi. 

Il  obtient  :  1)  la  guérison  d'un  fils  tendrement  aimé  :  «  Nuntiacerunt 
ci  dicentes  :  quia  filius  ejus  viveret;  »  —  2)  le  don  de  la  foi,  plus  pré* 
deux  que  la  vie  elle-même  :  «  Credidit  ipse;  »  —  3)  la  bénédiction  di- 
vine répandue  sur  toute  sa  famille:  «  Et  domus  ejus  tota.  »  [Ev.  méd.  . 

«1.    CONDUITE    DU   CHRETIEN    PENDANT   LA   MALADIE. 

I.  Par  rapport  à  Dieu. 

I) Montrer  une  confiance  filiale  en  Dieu  qui  seul  peut  nous  secourir, 
et  qui  nous  accordera  la  guérison,  si  cela  doit   nous  être  utile  pour 
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notre  salut;  —  2)  s'abandonner  avec  soumission  à  sa  sainte  volonté, 
convaincus  que  Dieu  a  ses  desseins  en  nous  éprouvant,  et  qu'il  or- 
donne tout  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  élus;  —  3)  mettre  à  profit 
les  peines  et  les  souffrances  qu'il  nous  envoie  pour  expier  nos  péchés, 
et  satisfaire  à  sa  justice. 

IL  Par  rapport  à  nous-mêmes. 

A)  Veiller  au  salut  de  notre  âme,  recourir  de  bonne  heure  aux  sa- 
crements de  l'Eglise  et  nous  disposer,  si  Dieu  nous  appelait  à  lui,  à 
une  bonne  et  sainte  mort.  —  2)  avoir  pour  la  santé  du  corps  un  soin 
raisonnable,  recourir  aux  remèdes  qui  peuvent  nous  être  utiles,  etc.  ; 
—  3)  pour  ce  qui  concerne  les  biens  temporels,  faire  les  dispositions 
nécessaires  pour  mettre  notre  âme  en  sûreté  de  conscience,  pour 
satisfaire  aux  prescriptions  de  la  justice  et  de  la  charité,  etc. 

III.  Par  rapport  au  prochain. 

1)  A  l'égard  du  médecin,  confiance  et  reconnaissance  pour  les  peines 
qu'il  se  donne  afin  de  nous  rendre  la  santé,  obéissance  ponctuelle  à  ses 
prescriptions;  —  2)  à  l'égard  de  ceux  qui  nous  soignent,  patience  et 
douceur,  pour  adoucir  leur  service  si  pénible;  —  3)  à  l'égard  des 
autres  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  pu  avoir  quelques  rapports, 
nous  réconcilier  avec  elles,  réparer  le  tort  que  nous  avons  fait,  soit  à 
leurs  biens,  soit  à  leur  réputation,  leur  demander  pardon  des  scan- 
dales qu'on  aurait  pu  leur  donner,  les  édifier  par  nos  dispositions 
toutes  chrétiennes,  etc. 

d.  les  miracles. 

«  Nisi  signa  et  prodigia  videritis,  non  creditis.  » 

I.  Y-a-t-il  des  miracles?  Peut-il  y  en  avoir? 

4)  Oui,  car  Dieu  est  le  maître  absolu  de  toutes  choses,  et  il  peut, 
quand  il  le  veut,  faire  des  miracles  ;  —  2)  les  faux  miracles  ne  prou- 
vent rien  contre  les  miracles  légitimes  et  véritables. 

II.  Que  penser  de  ceux  qui  demandent  des  miracles  pour  croire? 

\)  Ce  n'est  pas  la  vue  des  miracles  qui  fait  qu'on  se  convertit  ;  —  2) 
il  n'est  pas  nécessaire  d'en  voir  pour  croire  qu'il  y  en  a  eu,  puisque 
l'Evangile  et  l'histoire  des  Saints  en  sont  remplis;  —  3)  d'ailleurs, 
l'établissement  et  la  conservation  de  l'Eglise  ne  constituent-ils  pas  un 
miracle  permanent  et  perpétuel  ? 
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TROISIÈME  VOYAGE  DE  JÉSUS.  —  IL  SE  REND  A  JÉRUSALEM, 
POUR  LA  FÊTE  DES  PURIM,  ET  GUÉRIT  UN  PARALYTIQUE, 
DANS  LA  PISCINE  DE  RETHESDA. 

(Jérusalem,  piscine  de  Bethesda,  14  Veadar,  jour  de  Sabbat  19  mars  782, 
ou  29  de  l'ère  chrétienne;  33  de  Jésus-Christ). 

(Jo.  V,   1-15). 


A.    GUÉRIRON   DU    PARALYTIQUE    DE    BETHESDA. 

Jésus  ne  resta  que  quelques  mois  en  Galilée,  et  vers 
le  milieu  du  mois  de  mars,  «  à  l'époque  d'une  fête  des 
Juifs,  »  appelée  la  fête  des  Sorts  ou  des  Purim  (a), 

J.  V.  1 .  Post  haec  erat  dies  festus  Judaeorum  : 


(a)  Les  interprètes  sont  bien  loin  d'être  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par 
celte  «  fête  des  Juifs,  »  dont  parle  saint  Jean,  sans  la  désigner,  et  ils  ont  attri- 
bué cette  expression  à  presque  toutes  les  fêtes  du  calendrier  juif.  —  S.  Chrysos- 
tome,  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Théophylacte,  Euthyme,  Maldonat,  Bengel,  Hengs- 
tenberg,  etc.,  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  la  Pentecôte;  Klepper,  le  P.  Pétau,  etc. 
l'entendent  de  la  fête  de  la  Dédicace;  Cocceius,  de  la  fête  des  Tabernacles; 
S.  Irénée,  Scottgen,  Lightfoot,  Jansenius,  Sepp,  Klée,  Wouters,  Friedlieb,  Fois- 
set,  etc.,  de  la  fête  de  Pâques;  nous  pensons,  avec  le  P.  Lami,  Olshausen,  Lucke, 
W.  Mayer,  Hug,  Adal,  Maïer,  Néander,  P.  Lange,  etc.,  qu'il  s'agit  ici  de  la  fête 
des  Sorts,  ou  Purim. 

Les  paroles  que  Jésus-Christ  adressait  à  ses  disciples,  après  son  entretien 
avec  la  Samaritaine,  Joh.  iv,  35  :  «  Ne  dites-vous  pas,  encore  trois  mois  et  la 
moisson  viendra,  »  indiquent  qu'on  se  trouvait  alors  au  mois  de  novembre,  ou 
décembre,  époque  des  semailles  (Voy.  précéd.).  Il  est  vraisemblable  que  Jésus 
passa  l'hiver  en  Galilée,  et  attendit  le  printemps  pour  se  rendre  à  Jérusalem. 
Il  ne  peut  donc  être  ici  question  ni  de  la  Pentecôte,  ni  do  la  fête  des  Taber- 
nacles, ni  de  la  Dédicace  du  Temple,  puisque  les  deux  premières  étaient  passées 
depuis  longtemps,  et  que  la  Dédicace  tombe  au  milieu  de  l'hiver,  que  Jésus 
passa  en  Galilée. 

D'un  autre  côté,  dans  le  récit  qui  suit  immédiatement,  vi,  1,  S.  Jean  dit  : 
«  Après  cela,  »  p.exà  taùxa,  «  Jésus  s'en  alla  de  l'autre  côté  de  lu  mer  de  Ga— 
lilée,  »  puis  il  ajoute,  avant  de  raconter  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
«  la  pâque,  jour  de  la  fête  des  Juifs,  était  proche.  »  11  ne  peut  donc  être  ici 
question  que  d'une  fête  qui  tombe,  dans  le  calendrier  juif,  entre  le  mois  de 
décembre  et  le  mois  d'avril,  où  se  célèbre  la  fête  de  Pâques,  et  on  ne  trouve, 
cet  intervalle,  d'autre  t'ète  que  celle  des  Purim  ou  des  Sorte,  s'il  s'agissait  i,-i 
de  la  fête  de  Pâques,  PEvahgéliSte  aurait  certainement  fait  précéder  le  mot  ioç,7rt 
do  l'article,  pour  désigner  la  fête  îles  Juifs  par  excellence,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
S'il  s'agissait  ici  de  la  fête  de  Pâques,  il  faudrait  admettre  que  l'évangeliste  au- 
rait passé,  dans  son  récit,  une  année  toute  entière  du  ministère  public  de 
Jésus-Christ,  sans  en  rapporter  aucun  événement,  et  on  franchissant  cet  inter- 
valle à  l'aide  de  ces  expressions,  «  après  cela,  »  p.£Tà  -caùTa,  ce  qui  nous  paraît 
hors  de  toute  vraisemblance. 
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et  qui  avait  pour  but  de  perpétuer  la  mémoire  de  la 
délivrance  miraculeuse  des  Juifs  par  le  ministère  de  la 
reine  Esther,  «  il  se  rendit  à  Jérusalem.  »  Cette  fête, 
d'après  les  calculs  de  Wieseler,  se  célébrait  cette  année, 
29e  de  l'ère  chrétienne,  le  14  Veadar,  ou  13e  mois  inter- 
calaire, équivalant  au  19  mars,  un  jour  de  Sabbat. 
«  Or,  il  y  avait  alors,  à  Jérusalem,  près  de  la  porte  des 
Brebis  (b)  » ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  servait  au  pas- 
sage des  brebis,  ou  des  troupeaux  que  l'on  conduisait 
au  temple,  «  une  piscine,  »  ou  réservoir  d'eau,  «  appelés 
en  hébreu  Bétliesda  (c),  c'est-à-dire  maison  de  grâce,  ou 
de  miséricorde,  parce  qu'elle  offrait  un  bain  salutaire 
pour  les  malades  ;  et  cette  piscine  «  était  entourée  de 
cinq  portiques,  »  ou  galeries  couvertes,  ornées  de  co- 
lonnes pour  abriter  les  malades,  et  les  préserver  des 
injures  du  temps.  «  Sous  ces  portiques  gisait  une 
grande  multitude  de  malades,  d'aveugles,  de  boiteux, 
de  paralytiques,  tous  attendant  le  mouvement  des  eaux; 
car  l'ange  du  Seigneur,  a  certains  intervalles,  descen- 
dait dans  la  piscine,  »  et  sa  présence  invisible  se  tra- 
hissait par  «  l'agitation,  »  le  bouillonnement  «  de  l'eau. 
Et  celui  qui,  le  premier,  descendait  dans  la  piscine,  après 


et  ascendit  Jésus  Jerosolymam.  —  2.  Est  autem  Jerosolymis  Proba- 
tica  piscina,  quae  cognominatur  hebraïcè  Bethsaïda,  quinque  porticos 
habens.  — 3.  In  hisjacebat  multitude»  magna  languentium,  ceecorum, 
claudorum,  aridorum,  exspectantium  aquae  motum.  —  4.  Angélus 
autem  Domini  descendebat  secundùm  tempus  in  piscinam;  et  move- 
batur  aqua.  Et  qui  prior  descendisset  in  piscinam 


La  fête  des  Purim  ou.  des  Sorts  avait  été  fondée  par  Mardochée,  sous  le  roi 
Xerxès,  en  mémoire  de  la  délivrance  merveilleuse  îles  Juifs,  dont  le  sanguinaire 
Aman  avait  fait  ordonner  le  massacre  général.  On  l'appelait  la  fête  des  Sorts, 
parce  qu'Aman  avait  jeté  au  sort  le  jour  où  l'on  devait  massacrer  les  Juifs.  Ce 
jour-là,  on  lisait,  dans  la  Synagogue,  le  livre  d'Esther,  et  chaque  fois  que  le 
nom  d'Aman  était  prononcé,  les  assistants  claquaient  des  mains,  et  frappaient 
les  bancs,  en  criant  :  Que  son  nom  soit  effacé.  On  érigeait  des  croix  sur  les  toits 
des  maisons,  en  souvenir  de  celle  à  laquelle  Aman  avait  été  suspendu;  on  se 
livrait  à  des  banquets  et  des  réjouissances  publiques.  Jésus-Christ,  sans  doute, 
y  voyait  l'image  de  la  rédemption  des  Juifs,  dont  il  devait,  bien  plus  que  Mar- 
dochée, être  le  Sauveur. 

(6)  C'est  le  sens  du  texte  grec,  où  l'on  trô"uve  èiz\  t^  TtpoëaTDôi,  sous-entendu, 
7t\Àri. 

(c)  Une  piscine,  ou  réservoir  d'eau,  gr.  xo>>ufJiërj9pa,  de  xo).u[j.ëàa>,  nager.  Le 
grec  porte  BriOeaSà,  héb.  Beth-Hasda,  «  locus  benignitatis,  »  et  non  Bethsaïda- 
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V agitation  de  Veau,  était,  »  à  l'instant,  «  guéri  de  son 
infirmité,  quelle  qu'elle  fût.  »  Suivant  plusieurs  saints 
Pères  (Tertul.,  S.  Ambr.,  S.  Chrysost.),  l'ange  ne  gué- 
rissait chaque  année  qu'un  seul  malade. 

«  Or ,il se  trouvait,  »  sous  l'un  de  ces  portiques,  «  un  » 
pauvre  «  malade  »  (probablement  paralytique)  «  dont 
l'infirmité  datait  de  trente-huit  ans.  Jésus,  le  voyant 
étendit  sur  son  grabat,  et  sachant  qu'il  était  malade 
depuis  longtemps,  »  eut  pitié  de  sa  misérable  position, 
et  s'approcliant  de  cet  infortuné,  il  «  lui  dit  »  avec  dou- 
ceur :  Mon  ami,  «  veux-tu  être  guéri?  Le  malade  ré- 
pondit .-,»  Hélas  !  «  Seigneur,  »  c'est  bien  en  vain  que, 
depuis  longtemps,  je  soupire  après  ma  guérison;  aban- 
donné comme  je  suis,  quelle  espérance  peut-il  me  res- 
ter ?  «  Je  n'ai  personne  qui,  lorsque  l'eau  est  troublée, 
me  descende  dans  la  piscine,  et  tandis  que  je  viens,  %n 
autre  descend  avant  moi,  »  et  me  supplante.  «  Jésus  lui 
dit  :  »  dès  ce  moment,  tu  es  guéri,  «  lève-toi,  prends  ton 
grabat,  et  retourne  chez  toi....,  et  à  l'instant  même,  » 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  «  le  malade  sentit  qu'il  était 
guéri,  »  et  obéissant  à  l'ordre  de  Jésus  «  il  prit  son 
grabat,  »  le  chargea  sur  ses  épaules,  «  et  se  mit  en 
marche.  » 

B.   JÉSUS   SE   DÉFEND   CONTRE   LES   INCULPATIONS  DES  PHARISIENS. 

«  Ce  jour-là  était  un  jour  de  Sabbat  :  »  or,  suivant 
les  prescriptions  minutieuses  et  souvent  puériles  des 
rabbins,  qui  étouffaient  la  loi  sous  le  fardeau  de  leurs 
vaines  observances,  c'était  un  crime  de  porter  ce  jour-là 
le  plus  léger  fardeau  (il)...  Voyant  donc  le  paralytique 

post  motionem  aquae,  sanus  fiebal  à  quâcumque  delinebatur  infirmi- 
tate.  —  5.  Erat  autem  quidam  homo  ibi,  triginta  et  octo  annos  ba- 
bens  in  infirmitate  suâ.  —  6.  Hune  cùm  vidisset  Jésus  jacentem,  et 
cognovisset  quia  jam  multum  terapus  haberet,  dicit  ei  :  Vis  sanus 
ficri? —  7.  Respondit  ei  languidus  :  Domine,  hominem  non  habeo,  ut, 
cùm  turbata  fuerit  aqua,  miltat  me  in  piscinam  ;  dùm  venioenim  ego, 
alius  ante  me  descendit.  —  8.  Dicit  ei  Jésus  :  Surge,  toile  grabatum 
tuum  et  ambula.  —  9.  Et  statim  sanus  factus  est  homo  illë  ;  et  sustu- 
lit  grabatum  suum,  et  ambulabat.  Erat  autem  sabbatum  in  die  illo. 

(rf)  Scbobb,  fol.  VI,  1.  «  Quicumque  sabbato  affert  èloco  publico  in  privatum, 
aut  è  privato  in  publicum,  aut  in/'ert,  si  animat/vertenler  hoc  fecerit,  lenelur  ad 
tacrificium  pro  peccato,  si  vero  prœsumptuosè,  punitur  excisione  et  lapidatur.  » 
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que  Jésus  veuait  de  guérir  marcher,  emportant  son 
grabat  sur  ses  épaules,  «  ils  »  l'arrêtèrent  et  «  lui  di- 
rent :  C'est  »  aujourd'hui  «  Je  jour  de  Sabbat;  il  ne  t'est 
pas  permis  d'emporter  ton  lit.  »  Le  paralytique  a  re- 
cours, pour  sa  défense,  au  commandement  que  Jésus  lui 
avait  fait.  C'était  évidemment,  à  ses  yeux,  un  homme 
de  Dieu,  un  prophète,  et  comment  pouvait-il  craindre 
quelque  blâme,  en  obéissant  à  l'ordre  d'un  prophète  (<?)  ? 
«  Celui,  dit-il,  qui,  »  tout  à  l'heure,  «  m'a  guéri  »  d'une 
manière  miraculeuse,  «  m'a  dit  :  Prends  ton  grabat,  et 
marche.  »  —  «  Qui  est  cet  homme,  demandèrent-ils,  qui 
fa  dit  :  Prends  ton  lit  et  marche?  liais  »  le  paralytique 
ne  put  répondre  à  cette  demande,  car  «.<  il  ne  savait  qui 
était  »  celui  à  qui  il  devait  sa  guérison,  «  Jésus  s' étant 
éloigné  de  la  foule  que  le  prodige  avait  assemblée.  Quel- 
que temps  après,  Jésus,  le  trouva  dans  le  temple  et  lui 
dil  :  Voilà  que  tu  es  guéri,  oie  pèche  plus,  de  peur  qu'il 
ne  f  arrive  quelque  chose  de  plus.  »  —  Cet  homme  s'en 
alla,  et  alla  faire  connaître  aux  Juifs  que  c'était  Jésus 
qui  l'avait  guéri.  »  Etait-ce  pour  trahir  son  bienfaiteur 
et  le  livrer  à  ses  ennemis?  Rien  n'autorise  une  sembla- 
ble interprétation,  Il  croyait,  dans  sa  simplicité,  avoir 
trouvé  une  occasion  favorable  de  glorifier  publiquement 
celui  qui  l'avait  guéri,  en  le  faisant  connaître  pour  l'au- 
teur de  sa  guérison  miraculeuse,  et  de  témoigner  ainsi 
sa  reconnaissance  :  «  Non  tanquam  iniquus,  ut  prodè- 
ret,  sed  tanquam  gratus,  ut  benefactorem  divulgaret.  » 


40.  Dicebant  ergo  Judaei  illi  qui  sanatus  fuerat  :  Sabbatum  est, 
non  licet  tibi  tollere  grabatum  tuum.  —  14.  Respondit  eis  :  Qui  me 
sanum  fecit,  ille  mihi  dixit  :  Toile  grabatum  tuum,  et  ambula.  — 
12.  Interrogaverunt  ergo  eum  :  Quis  est  ille  homo  qui  dixit  tibi  : 
Toile  grabatum  tuum,  et  ambula?  —  43.  Is  autem  qui  sanus  fuerat 
effectus,  nesciebat  quis  esset.  Jésus  enim  deelinavit  à  turbà  constitutà 
in  loco.  —  4  4.  Posteà  invenit  eum  Jésus  in  templo  et  dixit  illi  :  Ecce 
sanus  faetus  es,  jam  noli  peccare,  ne  deteriùs  tibi  aliquid  contingat. 
—  45.  Abiit  ille  homo,  et  nuntiavit  Judaeis  quia  Jésus  esset,  qui  fecit 
eum  sanum. 


(e)  D'après  la  doctrine  des  Rabbins  eux-mêmes,  un  prophète  pouvait  dispenser 
de  la  loi  sabbatique  (Sanhéd.,  fol.  90,  1).  «  Dixit  R.  Abhu,  dixisse  Johannam  : 
omnino  si  tibi  dixerit  prophetu  :  tramgredere  verba  legis,  audi  illum,  excepta 
idolâtrie.  » 
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(Euthym.)  Mais  le  but  qu'il  se  proposait  ne  fui   pai 
atteint,  et  sou  récit  ne  fit  qu'irriter  davantage  la  jalousie 
et  la  haine  des  persécuteurs  de  Jésus. 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

1)  «  Les  rationalistes  s'étonnent  que  l'historien  Jo- 
sèphe  n'ait  fait  aucune  mention  de  la  piscine  de  Bé- 
thesda.  »  —  Réponse.  Josèphe  ne  s'est  nullement  pro- 
posé de  faire  une  topographie  détaillée  de  Jérusalem. 
—  Eusëbe,  Onomast. >  parle  d'une  double  piscine,  dont 
l'eau  se  troublait  de  temps  à  autre,  et  prenait  alors  une 
couleur  rouge,  qu'il  attribue  au  lavage  qu'on  y  faisait, 
autrefois,  des  entrailles  des  victimes.  Suivant  le  témoi- 
gnage des  voyageurs,  cette  piscine  se  trouve  près  de  la 
porte  de  Saint-Etienne,  autrefois  la  porte  des  brebis, 
dont  parle  Néhémie,  m,  1,  32  ;  —  xn,  39,  au  N.-E.  de 
remplacement  des  anciens  temples  (/*). 

2)  «  L'authenticité  du  v.  4,  tout  entier,  et  des  mots 
du  v.  3,  qui  le  précèdent  immédiatement,  Bexppivm  t}v 
tou  oSoctoç  xiV/nnv,  «  cxpsctaiitium  aquœ  motum,  »  a  été  for- 
tement attaquée  par  plusieurs  critiques  modernes.  Ce 
verset,  disent-ils,  manque  dans  une  quinzaine  de  ma- 
nuscrits, se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'autres, 
marqué  d'un  astérisque  ou  d'un  obélisque,  comme  signe 
d'interpolation.  —  Parmi  les  autorités  qui  ont  conservé 
le  texte  en  tout,  ou  en  partie,  on  remarque  beaucoup  de 
variantes.  —  Ne  peut-on  pas  présumer  que  quelque 
copiste,  ayant  cru  devoir  insérer  à  la  marge  une  expli- 
cation des  v.  3  et  7,  qu'il  jugeait  nécessaire,  cette  expli- 


(f)  Au  temps  d'Eusèbc  de  Césarée,,  cette  piscine,  existait  encore  dans  sa  forme 
primitive,  quoique  les  cinq  portiques  couverts  eussent  été  ruinés  lors  de  la  dé- 
vastation du  Temple  par  les  soldats  de  Titus. 

«  A  côté  d'un  lac  naturel,  alimenté  par  les  pluies  de  l'hiver,  dit  Eusèbe,  on 
voit  encore  une  piscine,  de  construction  fort  ancienne,  dont  les  eaux,  d'un  rouge 
extraordinaire,  ont  la  couleur  du  sang.  »  (Eusèb.  Onomast.)  «  A  l'est  du  palais 
Antonia,  dit  Mgr  Mislin  [Les  Lieux  saints,  T.  II,  p.  412),  au  milieu  d'un  \aste 
bâtiment  en  ruine,  est  la  piscine  Bethsaïda.  Elle  est  maintenant  desséchée,  et  il 
n'y  a  plus  une  goutte  d'eau.  Ses  dimensions  exactes  sont  de  150  pieds  de  long, 
sur  40  de  large.  Il  serait  maintenant  difficile  d'en  mesurer  la  profondeur,  qui  a 
dû  être  fort  considérable.  On  y  voit  encore  quelques  arbustes  et  quelques  pieds 
de  nopals  à  l'angle  de  l'ouest;  mais  l'autre  partie  se  comble  de  plus  en  plus, 
depuis  qu'on  y  a  entassé  les  décombres  provenant  des  ruines  de  l'Eglise  Sainte- 
Anne,  qui  est  en  face.  » 

Dehaut.  L'Evang. — T.  II.  8 
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cation  aura  passé  dans  le  texte,  marquée  d'abord  d'un 
astérisque  ou  d'un  obélisque,  et  puis,  par  l'omission  de 
ces  signes,  sera  devenue  partie  du  texte  même  ?»  — 
Réponse.  L'authenticité  du  texte  entier  compte  en  sa 
faveur,  outre  la  plupart  et  les  plus  importants  des  ma- 
nuscrits, la  version  syriaque,  la  Vulgate,  S.  Chrysos- 
tome,  S.  Gyrile,  Euthyme,  Theophylacte,  Tertullien, 
S.  Ambroise,  S.  Augustin,  etc....  De  plus,  sans  le  v.  4, 
il  est  impossible  de  comprendre  les  v.  3  et  17,  et  en  par- 
ticulier, les  derniers  mots  du  v.  3  :  «  Expectantium 
aaucB  motum,  »  exigent  nécessairement  une  explica- 
tion. —  Pour  expliquer  les  omissions  et  les  astérisques 
dont  on  a  parlé  tout  à  l'heure,  il  suffit  de  supposer,  ce 
qui  n'offre  rien  d'invraisemblable,  qu'un  critique  témé- 
raire, rebuté  du  merveilleux  qu'offrait  le  v.  4,  se  sera 
permis  de  le  marquer  d'un  astérisque,  que  d'autres  cri- 
tiques l'auront  imité,  ou  renvoyé  le  texte  suspect  à  la 
marge. 

3)  «  Mais,  l'authenticité  du  texte  admise,  peut-on  y 
voir  autre  chose  que  l'expression  d'une  croyance  popu- 
laire et  superstitieuse? —  Ce  dernier  sentiment  a  été 
soutenu,  non-seulement  par  des  critiques  protestants 
et  rationalistes,  mais  encore  par  plusieurs  interprètes 
catholiques  (Ja7ms  Sclioltz,  Sepp,  Adal.  Maier,  Rié- 
gler,  etc.).  La  piscine,  suivant  ces  critiques,  était  tout 
simplement  une  source  d'eaux  minérales  dont  la  vertu 
curative  ne  se  manifestait  qu'à  certains  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  lors  de  l'émission  de  certaines  subs- 
tances gazeuses,  rendue  sensible  par  le  bouillonnement 
et  le  troublement  de  l'eau.  La  couleur  rouge  dont  parle 
Eusèbe  s'explique  parfaitement  par  la  présence  de  par- 
ticules ferrugineuses  ou  ocreuses.  On  trouve  encore,  à 
Jérusalem,  plusieurs  sources  d'eau  minérale  qui  jaillis- 
sent d'une  manière  intermittente.  (V.  Jalin,  Archéol.; 
Scholtz,  p.  145;  Robinson,  Palestine  xi,  p.  148).  — 
Dans  l'ignorance  des  causes  naturelles,  les  Juifs  recou- 
raient à  l'intervention  des  anges.  C'est  ainsi  que  le  Mi- 
drash  ValkraZobba,  sect.  24,  parle  d'un  démon  habi- 
tant une  fontaine  d\>î\  il  fut  chassé  à  coups  de  bâton. 
(  V.  Lightfoot,\,  e.j.  —  Suivant  Olshausen ,  en  admettant 
l'intervention  d'un  ange,  l'Evangéliste  n'a  pas  voulu 
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exclure  la  coopération  des  causes  physiques  et  natu- 
relles, mais,  envisageant  les  faits  naturels  dans  leur 
causalité  supérieure,  il  les  rattachait,  non  à  un  méca- 
nisme purement  naturel,  mais  à  l'action  immédiate 
d'êtres  spirituels  d'un  ordre  supérieur.  »  —  Rép.  L'ins- 
piration divine  qui  dirigeait  l'apôtre  ne  nous  permet 
pas  de  le  supposer  victime  d'une  croyance  supersti- 
tieuse et  d'un  préjugé  populaire,  et  il  suffit  de  lire  le 
texte  avec  impartialité  et  bonne  foi,  pour  reconnaître 
qu'il  avait  bien  l'intention  de  raconter  un  fait  surnatu- 
rel. Une  source  d'eau  minérale,  purement  naturelle, 
pouvait-elle  guérir  instantanément  toute  espèce  de 
malade,  fût-il  aveugle  ou  phthisique?  et  guérir  seule- 
ment le  premier  qui  descendait  dans  l'eau  ?  —  L'attente 
perpétuelle  et  inquiète  des  malades  indique  que  le  mou- 
vement de  l'eau  avait  lieu  à  des  intervalles  indéterminés 
et  non  d'une  manière  périodique;  telles  que  les  eaux 
minérales  dont  parlent  les  voyageurs  S'choltz  et  Hamil- 
ton.  «  L'eau,  dit  le  docteur  Allioli,  qui  dès-lors  pouvait 
avoir  une  vertu  médicale,  comme  elle  doit  l'avoir  encore 
de  nos  jours,  la  tenait  d'un  ange  qui,  à  certains  temps, 
inconnus  et  indéterminés,  la  mettait  en  mouvement  et 
lui  communiquait  la  vertu  singulière  de  délivrer  de 
leurs  infirmités,  quelles  qu'elles  fussent,  les  malades 
qui  y  descendaient  aussitôt  après  son  agitation.  Du 
reste,  tous*  les  saints  Pères  considèrent  le  fait  dont  il 
s'agit  comme  miraculeux.  »  —  (Allioli,  Nov.  Comment. 
T.  vin,  498).  —  «  Toute  la  nature  matérielle,  dit  S.  Tho- 
mas, est  régie  par  les  anges.  Ce  principe  est  admis, 
non-seulement  par  les  saints  docteurs,  mais  par  tous  les 
philosophes  qui  ont  reconnu  l'existence  des  esprits.  » 
(Su mm.  Tkeol.,  1.  P.  qu.  ex,  6). 

4°  Le  docteur  Paulus  a  trouvé  une  autre  explication 
de  la  guérison  du  paralytique.  «  Ce  n'était,  s'il  l'en  faut 
croire,  que  l'un  de  ces  misérables  mendiants  qui,  pour 
se  livrer  à  une  vie  oisive  et  fainéante,  exploitent  la 
commisération  publique,  à  l'aide  d'une  maladie  simulée. 
Jésus,  parla  finesse  de  son  coup-d'œil,  ayant  deviné  à 
quelle  espèce  d'hommes  il  avait  affaire,  lui  demande 
d'union  sévère,  en  jetant  sur  lui  un  regard  ironique  : 
«  Veux-tu,  réellement,  être  guéri?  »  Le  prétendu  ma- 
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lade  cherche  à  s'excuser  à  l'aide  d'un  subterfuge,  qui 
montre  combien,  au  fond,  il  se  souciait  peu  de  sa  gué- 
rison.  » 

«  Je  suis  un  pauvre  homme  abandonné;  je  n'ai  per- 
sonne pour  me  descendre  dans  la  piscine.  C'est  alors 
'  que  Jésus  lui  dit,  avec  autorité,  et  d'un  ton  qui  ne  souf- 
frait pas  de  réplique  :  Misérable  fainéant,  tu  n'es  pas 
plus  malade  que  moi;  lève-toi  bien  vite,  emporte  ton 
grabat,  et  ôte-toi  d'ici.  Le  mendiant  interdit  et  dominé 
par  ce  ton  d'autorité,  laisse  là  toute  dissimulation,  et 
se  hâte  de  disparaître.  Mais,  pour  se  venger  de  Jésus, 
il  alla  dénoncer  aux  Pharisiens  celui  qui  l'avait  guéri 
malgré  lui.  »  Telle  est  l'ingénieuse  explication  du  doc- 
teur Paulus,  qui  a  découvert  que  Jésus  aurait  fait  un 
excellent  préfet  de  police.  Nous  ne  perdrons  pas  notre 
temps  à  réfuter  toutes  ces  sottises,,  toutes  ces  chimé- 
riques suppositions.  Quiconque  lira  le  texte  avec  bonne 
foi  se  convaincra  facilement  que  l'Evangéliste  a  bien 
prétendu  nous  raconter  une  guérison  surnaturelle,  et  il 
était  en  position  de  savoir,  au  moins  aussi  bien  que  le 
docteur  Paulus,  ce  qu'il  en  était. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  1.  «  Après  cela,  le  jour  de  la  fête  des  Juifs  étant  verni, 
Jésus  monta  à  Jérusalem.  »  —  Jésus  nous  apprend  par  son 
exemple  avec  quel  zèle  nous  devons  sanctifier  les  fêtes,  et  assis- 
ter aux  saintes  solennités  de  l'Eglise. 

v.  2.  «  Jl  y  avait,  à  Jérusalem,  une  piscine,  etc.  »  —  Les 
SS.  Pères  ont  vu,  dans  la  vertu  merveilleuse  de  cette  piscine, 
le  type  mystérieux  de  la  rédemption  opérée  par  Jésus-Christ. 
La  piscine,  dit  S.  Augustin,  représente  le  peuple  d'Israël  : 
«  Qui  quinque  lïbris  Moi/si,  quasi  quinque  porticibus,  claude- 
batur.  »  De  même  que  la  loi,  par  elle-même,  ne  pouvait  sauver 
le  pécheur,  ces  portiques  abritaient  les  malades  sans  pouvoir 
leur  donner  la  guérison.  L'ange  qui  descend  pour  remuer  l'eau, 
c'est  Jésus-Christ,  l'ange  de  la  nouvelle  alliance,  le  Sauveur  et 
le  médecin  de  l'humanité  :  «  Magnus  de  cœlo  descendit  medicus, 
quia  magnus  in  terra  jacebat  œgrotus.  »  L'eau  de  la  piscine  nous 
offre  la  figure  de  l'eau  baptismale,  qui  est  l'instrument  de  notre 
régénération  spirituelle. 

v.  3.  «  Sous  ces  portiques,  gisaient  un  grand  nombre  de  ma- 
lades, d'aveugles,  de  boiteux,  de  paralytiques,  etc.  »  —  Le 
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monde,  et  on  pourrait  dire  chaque  paroisse,  est  uu  hôpital  d'in- 
firmes et  de  malades  spirituels.  Le  prêtre  en  est  le  médecin, 
mais,  malheureusement,  la  plupart  ne  veulent  pas  guérir.  — 
Les  malades  couchés  sous  les  portiques,  ligure  des  mauvais  péni- 
tents. On  y  trouve  des  aveugles  :  ce  sont  les  pécheurs  qui,  faute 
d'examen,  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes,  ni  leur  misère.  Les 
boiteux  représentent  les  pécheurs  qui  manquent  de  droiture  et 
de  sincérité.  Ceux  qui  avaient  les  membres  secs,  ce  sont  ces  per- 
sonnes insensibles,  qui  ne  portent  au  tribunal  aucun  sentiment 
de  douleur  véritable  (Aiasbillon). 

v.  5.  «  Or,  il  y  avait  là  un  homme  qui  était  malade  depuis 
trente-huit  ans.  »  —  Triste  image  d'un  pécheur  d'habitude  qui, 
depuis  de  longues  années,  croupit  dans  le  péché,  sans  songer  à 
l'aire  pénitence.  —  Plus  on  est  dépourvu  de  secours  humains, 
plus  on  a  droit  d'espérer  celui  de  Dieu.  —  Il  n'y  a  pas  de  mala- 
die spirituelle,  quelque  invétérée  qu'elle  puisse  être,  qui  soit 
incurable  pour  le  Médecin  tout-puissant.  —  Ce  pauvre  malade  a 
attendu  trente-huit  ans  sa  guérison,  sans  se  décourager  :  quelle 
condamnation  pour  notre  impatience  qui  ne  peut  souffrir  aucun 
délai,  et  voudrait  prescrire  à  Dieu  le  moment  où  il  doit  nous  se- 
courir ! 

v.  6.  «  Jésus  le  vit  étendu  sur  un  grabat.  »  —  Tandis  que  les 
Juifs  se  livraient  aux  réjouissances  publiques  de  la  fête  des 
Picrim,  Jésus  va  visiter  les  pauvres  malades.  Est-ce  par  la  visite 
des  malades  et  des  infortunés  que  nous  aimons  à  sanctifier  les 
jours  de  fêtes?  —  Jésus  prévient  les  pauvres  pécheurs  avant 
qu'ils  songent  à  se  relever  ;  Jésus  jette  sur  eux  un  regard  com- 
patissant, leur  offre  la  guérison. 

«  Il  lui  dit  :  Veux-tu  être  guéri  ?  »  —  Dans  les  maladies  du 
corps,  on  désire  naturellement  la  guérison  ;  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  maladies  de  l'âme.  C'est  la  volonté  elle-même  qui  est 
malade,  et  son  plus  grand  mal,  c'est  d'aimer  sa  maladie.  Le 
premier  degré  de  la  conversion,  c'est  de  sentir  sa  misère,  et  de 
désirer  en  sortir.  —  Oui,  Seigneur,  je  veux  être  guéri,  mais  for- 
tifiez, affermissez  ma  volonté  faible  et  chancelante. 

v.  7.  «  Seigneur,  je  n'ai  personne  qui,  lorsque  l'eau  est  agitée, 
me  jette  dans  la  piscine.  »  —  Les  hommes  ne  peuvent  nous 
guérir,  mais  ce  qui  est  impossible  aux  hommes,  est  possible  à 
Dieu.  C'est  quand  tous  les  hommes  semblent  nous  délaisser  que 
Notre  Seigneur  se  trouve  le  plus  près  de  nous. 

v.  8.  «  Jésus  lui  dit  :  Prends  ton  grabat,  lève-toi  et  marche.  » 
—  Pour  nous  guérir  de  tous  nos  maux  spirituels,  il  ne  faut  à 
Jésus-Christ  qu'une  seule  parole.  —  Ce  que  Dieu  nous  com- 
mande, il  nous  donne  la  force  de  l'exécuter. 

v.  9.  «  Aussitôt,  cet  homme  fut  guéri,  il  prit  son  grabat  et  se 
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mit  à  marcher.  »  —  La  première  marque  d'une  conversion  véri- 
table, c'est  do  quitter  les  occasions  dangereuses,  de  secouer  les 
chaînes  de  l'habitude  criminelle,  et  de  marcher  généreusement 
dans  la  voie  étroite  qui  conduit  au  ciel.  Grâce  à  la  toute-puis- 
sance du  secours  divin  qui  nous  est  offert,  il  suffit  pour  le  pé- 
cheur de  vouloir  pour  pouvoir. 

v.  10.  «  Les  Juifs  dirent  à  celui  qui  avait  été  guéri  :  C'est 
aujourd'hui  le  jour  de  sabbat,  et  il  ne  fest  pas  permis  de  porter 
ton  lit.  »  —  L'envie  trouve  toujours  quelque  chose  à  blâmer  dans 
les  meilleures  actions  ;  elle  se  servira  même  du  masque  de  la 
religion  pour  empêcher  le  bien. 

v.  11.  «  Celui  qui  m'a  guéri  m'a  dit  lui-même  :  Prends  ton 
grabat  et  marche.  »  —  Jésus-Christ  est  notre  premier  maitre. 
Nous  devons  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

v.  14.  «  Jésus  le  trouva  ensuite  dans  le  temple.  »  —  C'est 
dans  le  temple,  au  pied  des  autels,  sous  la  présence  de  DieU, 
dans  la  prière  et  le  recueillement,  que  doit  se  retirer  une  âme 
pénitente.  C  est  là  qu'elle  trouvera  Jésus-Christ,  qu'elle  recevra 
de  nouvelles  lumières  et  de  nouvelles  grâces.  —  La  reconnais- 
sance à  l'égard  des  bienfaits  de  Dieu  est  un  devoir  sacré,  et  le 
seul  moyen  d'en  obtenir  de  nouveaux.  —  «  Voilà  que  tu  es  guéri, 
ne  pèche  plus.  »  —  Les  afflictions  que  Dieu  nous  envoie  sont 
souvent  la  suite  et  la  punition  de  nos  péchés  antérieurs.  — «  De 
peur  qu'il  ne  t  arrive  quelque  chose  de  pire.  »  La  rechute  plonge 
le  pécheur  dans  un  état  pire  que  le  premier. 

v.  15.  «  Il  apprit  aux  Juifs  que  c'était  Jésus  qui  l'avait  gué- 
ri. »  —  Si  nous  aimons  Jésus-Christ,  nous  serons  animés  d'un 
saint  zèle  pour  le  faire  connaître  aux  autres. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  JÉSUS,  NOTRE  UNIQUE  SAUVEUR. 

I.  Souvent,  il  'diffère  de  nous  secourir. 

4  )  Tandis  que  nous  voyons  la  grâce  et  la  miséricorde  divine  se  mani- 
fester à  l'égard  des  autres  :  «  Dàm  venio  ego,  alius  antème  descendit;  » 
—  2)  nous  restons,  nous-mêmes,  dans  notre  faiblesse  et  notre  impuis- 
sance :  «  Triginta  et  octo  annos  habcns  m  infirmitate  sua  ;  »  —  ce  que 
Dieu  permet  pour  nous  faire  sentir  plus  vivement  notre  état  misérable, 
et  le  besoin  que  nous  avons  de  lui. 

il.  Mais  ce  secours,  pour  être  diffère,  ne  nous  arrive  pas  moins  au  temps 
convenable. 

1)  C'est  Jésus  lui-même  qui  nous  prévient,  et  vient  à  notre  secours  : 
«  Jésus...  dixit  ei  :  Vis  sanns  fierit  »  —  2)  il  vient  à  nous,  lorsque 
les  hommes  nous  abandonnent,  et  ne  peuvent  rien  pour  nous  •  «  Hoini- 
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nem  non  habeo  ut,  eum  turbata  fuerit  aqua,  mittat  me  in  piscinam;  » 

—  3)  lo  secours  divin  nous  arrive  inattendu,  abondant,  complet : 

«  Statim  sanus  foetus  est...;  sustulit  grabatum...  et  Ombutobat.  » 

III.  Ce  secours  doit  nous  exciter  : 

4)  A  faire  tout  ce  que  le  S  igneur  demande  de  nous,  sans  nous  in- 
quiéter des  vains  discours  du  monde  :  «  Qui  me  sanum  fecit,  ille  mihi 
dirit,  etc.  ;  »  —  %)  à  payer  à  Dieu  le  tribut  de  notre  reconnaissance  : 
«  Inoenit  eum  Jésus  in  templo;  »  — 3)  à  renoncer  au  péché,  et  à  mener 
une  vie  nouvelle  :  «  Jam  noli  peccare;  »  —  i)  à  ne  pas  nous  attirer, 
par  de  nouvelles  rechutes,  des  châtiments  plus  rigoureux  :  «  Ne  dete- 
riùs  tibi  aliquid  contingat.  » 

B.    AVANTAGES   DE   L' ADVERSITÉ. 

I.  L'adversité  nous  exerce  à  la  patience. 

4)  Elle  impose  des  entraves  infranchissables  à  notre  volonté  propre  : 
«  Erat  homo  quidam...  in  infirmitate  sua.  »  La  paralysie  lui  ôtait  le 
mouvement  et  l'usage  de  ses  membres  ;  —  $)  elle  nous  familiarise,  et 
nous  apprivoise  avec  la  souffrance  :  «  Triginta  et  octo  annos  habens, 
in  infirmitate  sua.  » 

II.  La  patience  nous  donne  l'expérience. 

4)  Plus  nos  épreuves  et  nos  souffrances  se  prolongent,  plus  nous 
reconnaissons  que  ce  n'est  que  d'en-haut,  que  du  ciel,  que  peut  venir 
notre  secours  :  «  Angélus  Domini  descendebat,  secundùm  tempusin  pis- 
cinam; »  —  2)  en  jetant  nos  regards  sur  ceux  qui  souffrent  à  nos  côtés, 
et  comme  nous,  nous  voyons  souvent  la  miséricorde  et  la  toute-puis- 
sance divine  se  manifester  d'une  manière  merveilleuse  à  leur  égard  : 
«  Qui  prior  descendisse^  in  piscinam...,  sanus  fiebat  à  quâcumque  deti- 
nebatur  infirmitate.  » 

III.  L'expérience  excite  la  confiance. 

4)  En  voyant  la  miséricorde  de  Dieu  se  manifester  à  l'égard  de  nos 
semblables,  nous  nous  disons  à  nous-mêmes  qu'un  jour  aussi  il  viendra 
à  notre  secours;  —  1)  dans  nos  peines,  nous  répandons  notre  cœur 
devant  Dieu,  et  déjà  nous  trouvons  dans  cet  acte  de  conhance  filiale, 
un  premier  et  puis-ant  adoucissement  à  nos  peines  :  «  Domine,  ho- 
minem  non  habeo,  ut,  cùm  turbata  fuerit  aqua,  mittat  me  in  piscinam.  » 

IV.  La  confiance  n'est  jamais  confondue,  et  finit  par  faire  descendre  sur 
nous  la  miséricorde  divine. 

Le  Seigneur  vient  à  notre  secours  :  1)  il  nous  délivre  de  nos  épreuves 
et  de  nos  peines  temporelles  :  «  Statim  sanus  foetus  est  homo  ille, 
et  sustulit  grabatum  suutn,  et  ambulabai;  »  —  i)  il  nous  dédommage 
et  nous  récompense  des  peines  passées  par  l'abondance  des  grâces 
spirituelles  qu'il  nous  accorde,  on  nous  excitant,  a)  à  la  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  nous  :  «  Invcnit  eum  (N  templo;  »  b) 
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à  consacrer  à  notre  Sauveur  le  reste  de  notre  vie  :  «  Jam  noli  pec- 
care;  »  c)  à  annoncer  aux  autres  la  miséricorde  et  la  toute-puissance 
du  Seigneur  :  «  Nuittiavit  Judœis,  quia  Jésus  esset  qui  fecit  eum  sa- 
rium.  » 

§  XXVIII. 

RÉPONSE  DE  JÉSUS-CHRIST  AUX  MURMURES  ET  AUX 
ACCUSATIONS  DES  PHARISIENS. 

(19  mars,  29). 

(Jo.  v.,  46-47). 


A.    1re   PARTIE    :    46-30.    —   JUSTIFICATION. 

«  Les  Juifs,  »  c'est-à-dire  les  Pharisiens,  ennemis 
de  Jésus-Christ,  «  cherchaient  à  lui  faire  un  mauvais 
'parti,  »  et  à  le  discréditer  parmi  le  peuple,  comme  vio- 
lateur de  la  loi  de  Moïse,  «  parce  qu'il  avait  guéri  ce 
paralytique  le  jour  du  Sabbat.  »  —  Ils  auraient  dû 
comprendre  que  Dieu  n'accorde  pas  à  un  violateur  de 
la  loi,  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  mais  ils  ne  cher- 
chaient pas  la  vérité,  et  la  passion  les  aveuglait.  Jésus 
leur  montre  qu'il  n'était  pas  un  violateur  de  la  loi,  et 
qu'il  avait  bien  le  droit  d'agir  comme  il  l'avait  fait. 
«  Mon  Père  »  céleste,  leur  dit-il,  «  ne  cesseras  d'agir,  » 
n'interrompt  jamais  son  œuvre  ;  bien  qu'après  avoir  créé 
le  monde  en  six  jours,  il  se  soit  reposé  le  septième,  et 
que  le  repos  du  sabbat  ait  été  établi  pour  en  consacrer 
le  souvenir,  ce  repos  divin  et  mystérieux  ne  doit  pas 
s'entendre  d'un  repos  absolu,  et  n'exclut  pas  l'activité 
divine  continuant  à  maintenir  et  à  gouverner  le  monde  : 
«  et  moi  aussi,  je  poursuis  mou  œuvre  sans  relâche',  » 
de  même  que  mon  Père,  malgré  le  repos  qui  suit  la 
création  terminée,  continue  à  répandre  ses  bienfaits  sur 
toutes  les  créatures,  ainsi,  moi-même,  je  ne  viole  pas 
le  sabbat,  en  faisant  les  œuvres  de  Dieu,  en  sauvant  et 
guérissant  les  hommes.  —  Mais,  pour  saisir  la  profon- 


J.  V.  16.  Proptereà  persequebantur  Judaei  Jesum,  quia  haec  facie- 
bat  in  sabbato.  —  47.  Jésus  autem  respondit  eis  .  Pater  meus  usque 
modo  operatur,  et  ego  operor. 
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deur  des  paroles  de  Jésus-Christ,  il  faut  comprendre  que 
son  activité  n'est  pas  une  simple  imitation  de  l'acti- 
vité du  Père,  et  qu'elle  n'en  diffère  pas  essentiellement. 
Ce  que  le  Père  décide  dans  les  conseils  éternels  de  sa 
sagesse,  le  Fils  le  réalise  extérieurement;  il  a  la  même 
puissance  et  la  même  divinité  que  le  Père,  et  n'en  dif- 
fère que  par  la  relation  hypostatique.  On  voit  donc  que 
Jésus-Christ  nomme  ici  Dieu  son  Père,  non  dans  un 
sens  général  et  métaphysique,  commun  à  tous  les  élus 
de  Dieu,  mais  dans  un  sens  plus  sublime,  dans  un  sens 
propre  et  personnel,  en  tant  qu'il  est  le  fils  unique  et 
consubstantiel  du  Père,  la  seconde  personne  de  l'auguste 
Trinité. 

Les  Juifs  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  comprirent  que, 
par  ces  paroles,  Jésus-Christ  s'attribuait  la  nature  di- 
vine, et  se  faisait  égal  à  Dieu.  Ce  fut  pour  eux  le  sujet 
d'une  nouvelle  inculpation,  celle  du  blasphème.  «  C'est 
ce  qui  les  excitait  encore  plus  à  conjurer  sa  mort,  non- 
seulêment  comme  violateur  du  safibqt,  mais,  »  comme 
blasphémateur,  puisqu'  «  il  disait  que  Dieu  était  son 
Ph'e,  se  faisant  l'égal  de  Pieu.  »  Jésus  ne  cherche  pas 
à  démontrer  la  fausseté  de  leur  interprétation,  il  la  con- 
firme, au  contraire;  mais  il  fait  comprendre  qu'en  s'at- 
tribuant  la  nature  divine,  il  ne  se  rend  pas  coupable  de 
blasphème  et  n'attente  pas  aux  droits  de  Dieu  :  «  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  vous  le  dis,  le  Fils  ne  peut  rien  faire  de 
lui-même,  mais  seulementce  qu'il  voit  que  le  Père  fait;  » 
le  Fils  de  Dieu  ne  peut  avoir  une  volonté  indépendante 
de  celle  de  son  Père,  ne  peut,  par  conséquent,  se  rendre 
coupable  envers  lui,  puisque  l'un  et  l'autre  n'ont  qu'une 
seule  et  même  volonté.  »  Tout  ce  que  le  Père  fait,  »  tout 
ce  qu'il  décide  dans  sa  volonté  souveraine,  «  Je  Fils  le 
fait  pareillement,  »  l'exécute  extérieurement;  «  carie- 
Père  aime  le  Fils  et  lui  montre  tout  ce  qu'il  fait,  »  lui 

18.  Proptereà  ergo  magis  quaerebant  eum  Judaei  interficere,  quia 
non  solùm  solv  sbat  sabbatum,  sed  et  patreïn  suum  dicebat  Deum, 
œquak'in  se  faciens  Dco.  Respondit  itaque  Jésus,  et  dixit  >is  :  — 
19.  Amen,  amen,  dico  vobis  :  non  potest  Filiusa  se  facere  quidquam, 
nisi  quod  viderit  Patrem  facientem  ;  quaecumque  enim  ille  fecerit,  hsèc 
et  Ffliùs  similiter  facit.  —  20.  Pater  enim  diligit  Filium,  et  onmia 
demonsfrat  ei  quae  ipse  facil  ; 
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fait  connaître  tout  ce  qu'il  veut  accomplir  pour  le  salut 
des  hommes,  lui  communique  tous  ses  secrets,  toute  sa 
puissance.,  «  et  il  lui  montrera  des  œuvres  encore  plus 
grandes,  »  plus  merveilleuses  que  le  miracle  que  je 
viens  d'accomplir  au  milieu  de  vous,  «  de  sorte  que  tous 
serez  dans  T  ad  mi  ration.  »  Cette  œuvre  étonnante  et 
merveilleuse,  qui  doit  ravir  d'admiration  tous  ceux  qui 
en  seront  témoins,  c'est  la  grande  œuvre  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  qui  doit  revivifier  tous  ceux  qui 
sont  morts,  et  le  jugement)  qui  en  est  la  conséquence  et 
la  suite.  «  Oàr9  comme  le  Père  ressuscite  les  morts  et  les 
vivifie,  ainsi  le  Fils  vivifie  qui  il  veut.  Le  Père  ne  juge 
personne,  mais  il  a  remis  tout  jugement  au  Fils.  »  Au 
pouvoir  de  vivifier  les  hommes,  se  joint  naturellement 
celui  de  les  juger.  Tar  là  même  que  le  Fils  de  Dieu  vi- 
vifie qui  il  veut,  qu'il  accorde  la  vie  à  l'un  et  la  refuse 
à  l'autre  (non  arbitrairement,  mais  en  supposant  tou- 
jours la  libre  correspondance  de  l'homme),  il  exerce  un 
jugement,  une  séparation  entre  ceux  qui  reçoivent  la 
vie,  et  ceux  qui  restent  dans  la  mort,  et  le  jugement 
dernier  ne  sera  que  la  manifestation  publique  de  ce  ju- 
gement accompli  déjà  individuellement  ici-bas.  Il  est 
donc  juste  que  «  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  hono- 
rent le  Père,  »  puisqu'il  possède  la  même  puissance  et 
la  même  divinité.  «  Qui  n'honore  pas  le  Fils,  n'honore 
pas  le  Père  qui  l'a  envoyé.  » 

La  véritable  manière  d'honorer  le  Fils,  c'est  de  l'é- 
couter et  de  croire  à  sa  parole  :  la  foi  est  le  commence- 
ment delà  vie.  —  Si  la  vie  spirituelle  est  l'œuvre  du  Fils 
qui  l'accorde  à  qui  il  lui  plaît,  c'est  aussi  l'œuvre  des 
hommes,  qui  doivent  s'en  rendre  dignes  en  se  l'appro- 
priant par  la  foi,  par  leur  soumission  volontaire  aux  vé- 
rités que  le  Verbe  éternel  lui-même  est  venu  leur  révé- 
ler. «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis:  qui  écoute  ma 


et  majora  his  demonstrabit  ei  opéra,  ut  vos  miremini.  —  21 .  Sicut  enim 
Pater  suscitât  mortuos  et  vivificat,  sic  et  Filins  quos  vult  vhificat. 
—  22.  Nequeenim  Pater judicat  quemqnam  ;  sed  omne  judicium  dédit 
Filio,  —  23.  Ut  omnes  honoriûcent  Filium,  sicut  honorificant  Patrem. 
Qui  non  honorificat  Filium,  non  honorificat  Patrem,  qui  misitillum. — 
24.  Amen,  amen,  dico  vobis,  quia  qui  verbum  meum  audit, 
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parole,  et  croit  à  celui  qui  m'a  envoyé,  »  à  ma  mission 
divine,  «  possède  la  vie  éternelle,  et  ne  sera  point  con- 
damné; il  a  'passé  de  la  mort  »  spirituelle  «  a  la  vie  » 
véritable,  surnaturelle,  qui  embrasse  à  la  fois  le  corps 
et  l'âme,  ou  l'homme  tout  entier,  et  suppose  la  résur- 
rection des  morts...  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis  :  l'heure  »  de  cette  revivification  spirituelle  vient,  » 
est  sur  le  point  de  sonner,  «  ou  plutôt,  elle  est  déjà 
venue,  »  cette  heure  solennelle,  «  où  les  morts  »  spi- 
rituels entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui 
l'entendront  vivront.  »  Déjà  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion est  commencée  ;  bientôt  même  la  mort  corporelle 
subira  ma  puissance  et  rendra  ses  victimes  (la  fille  de 
Jaïre,  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  Lazare),  qui  seront 
comme  les  prémices,  les  gages  de  la  résurrection  fu- 
ture. Et  ce  n'est  pas  étonnant  que  le  Fils  ait  le  pouvoir 
de  ressusciter  les  morts,  car,  «  le  Père  qui,  »  comme 
Etre  nécessaire  et  absolu,  «  a  la  vie  en  lui-même,  » 
existe  par  lui-même,  et  est  la  source  unique  de  toute 
existence,  de  toute  vie,  tant  spirituelle  que  temporelle, 
«a  aussi  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même,  » 
d'être  la  source  de  la  vie.,  puisqu'il  lui  a  communiqué 
tout  l'être  divin,  toute  la  nature  divine,  «  et  il  lui  a 
donné  »  également  «  la  puissance  de  juger,  »  de  dé- 
cider qui  doit  avoir  la  vie,  ou  qui  mérite  la  mort,  «  parce 
qu'il  est  le  Fils  de  l'homme,  »  le  Messie,  le  Rédemp- 
teur, et  que  d'après  les  prophéties,  la  puissance  de 
juger  est  l'un  des  caractères  essentiels  du  Messie.  «  Ne 
vous  étonnez  donc  point  de  ce  que  je  riens  de  vous  dire, 
car  le  temps  viendra  où  »  ce  jugement  aura  lieu  d'une 
manière  solennelle,  où  «  tous  ceux  qui  gisent  dans  le 
sépulcre  entendront  la  voix  »  puissante  «  du  Fils  de 
Dieu,  »  secoueront  la  poussière  du  tombeau,  et  se  ren- 

et  crédit  ei  qui  misit  me,  nabot  vitam  seternam,  et  injudiciura  non 
venit,  sod  transiit  à  morte  in  vitam.  —  23.  Amen,  am<  a,  dico  yokis, 
quia  venit  hora,  et  nunc  est,  quando  mortui  audient  vocem  FiliiDei  ; 
et  qui  audierint,  vivent.  —  26.  Sicut  enim  Pater  habel  vitam  \-.< 
metipso,  sic  dédit  et  filio  habere  vitam  in  semetipso.  —  87.  Et  potes- 
tatem  dédit  ei  judicium  fàcere,  quia  Filius  Lominis  est.  —  88.  Nolite 
mirari  hoc,  quia  venit  hora  in  quâ  omnes  qui  in  monuments  3Unt 
audient  vocem  Filii  Dei  ; 
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dront  à  l'appel  du  souverain  Juge;  «  et  alors,  tous 
ceux  qui  ont  fait  le  lien,  en  sortiront  pour  ressusciter 
a  la  vie  »  qui  ne  doit  plus  finir,  «  et  tous  ceux,  »  au  con- 
traire, «  qui  ont  fait  le  mal,  s'éveilleront  pour  recevoir 
leur  »  irrévocable  «  condamnation.  »  —  Et  il  ne  faut 
pas  craindre  que  je  puisse  me  tromper  dans  le  jugement 
que  je  prononcerai  sur  les  hommes,  car,  je  ne  puis  rien 
faire  de  moi-même  »  (Voy,  préc.  v.  19).  «  Je  juge  selon 
ce  que  j'entends  »  de  mon  Père,  d'après  la  sagesse  et  la 
vérité  que  je  tiens  de  lui,  «  et  mon  jugement  est  juste, 
parce  que  je  ne  cherche  point  ma  volonté,  mais  la  volonté 
de  celui  qui  m'a  envoyé.  » 

B.   SECONDE    PARTIE    :    —   JÉSUS-CHRIST    PROUVE   SA   MISSION 
DIVINE. 

Tout  ce  que  Jésus-Christ  vient  de  dire  repose  sur  sa 
seule  affirmation,  mais  les  Juifs  auxquels  il  s'adressait 
pouvaient  se  croire  en  droit  de  lui  demander  des  preuves  9 
et  objectaient,  sans  doute,  intérieurement,  que  le  té- 
moignage que  l'on  se  rend  à  soi-même  est  nul  devant  la 
loi.  Jésus-Christ  l'avoue  :  «  Si  je  suis  seul  à  rendre  té- 
moignage de  moi-même,  »  dit-il,  «  mon  témoignage  n'est 
pas  recevable.  »  Mais  aussi,  «  il  y  en  a  un  autre  qui  rend 
témoignage  de  moi,  et  »  ce  témoignage,  «  je  sais  qu'il 
est  fondé  sur  la  vérité,  »  qu'il  est  irrécusable,  car  c'est 
celui  de  mon  Père  céleste,  c'est  celui  de  Dieu  lui-même, 
qui  ne  peut  tromper. 

Avant  d'en  venir  à  ce  témoignage  du  Père  céleste, 
j'aurais  pu  également  m'autoriser  d'un  autre  témoi- 
gnage, qui  a  aussi  son  poids  parmi  vous.  «  Vous  avez 
envoyé  »  une  ambassade  solennelle  «  vers  Jean,  »  qui 
baptisait  aux  bords  du  Jourdain,  «  et  il  a  rendu  témoi- 
gnage à  la  vérité:  »  il  a  déclaré  expressément  que  j'étais 

29.  Et  procèdent  qui  bona  fecerunt  in  resurrectionem  vitae;  qui 
voro  mala  egcrunt,  in  resurrectionem  judicii.  —  30.  Non  possum  ego 
à  me  ipso  facere  quidquam.  Sicut  audio,  judico;  et  judicium  meum 
justum  est,  quia  non  quaero  voluntatem  meam,  sed  voluntatem  ejus 
qui  misit  me.  —  34.  Si  crgo  testimonium  perhibeo  de  meipso,  testi- 
monium  meum  non  est  verum.  —  32.  Alius  est  qui  testimonium  per- 
hibet  de  me  ;  et  scio  quia  verum  est  testimonium  quod  perhibet  de 
me.—  33.  Vos  misistis  ad  Joannemjet  testimonium perhibuit  veritati. 
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le  Messie  annoncé  par  les  prophètes,  mais,  «  quant  à 
moi,  je  n'ai  pas  besoin  du  témoignage  d'un  homme,  » 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  puisque  vous  refusez 
d'admettre  sa  mission  divine;  «  mais,  si  je  dis  ceci,  »  si 
je  rappelle  ce  témoignage  éclatant,  «  c'est  afin  de  vous 
sauver,  »  c'est  parce  qu'il  est  de  nature  à  faire  im- 
pression sur  vous,  et  peut  contribuer  ainsi  à  votre 
salut. 

«  II  était  une  lampe  ardente  et  luisante;  »  c'était 
véritablement  un  prophète  ;  il  était  revêtu  d'une  mission 
divine;  son  témoignage  était  donc  véritable,  et  vous- 
mêmes,  vous  l'avez  reconnu,  car,  «  un  moment,  vous 
avez  voulu  vous  réjouir  à  sa  lumière;»  vous  l'avez 
écouté  volontiers,  et,  dans  la  nouveauté,  accueilli  avec 
joie;  mais,  bientôt,  vous  vous  en  êtes  lassés,  et  cette 
lumière,  si  vive  et  si  brillante,  qui  devait  vous  éclairer, 
ouvrir  vos  yeux  à  la  vérité,  n'a  servi  qu'à  vous  amuser 
un  instant,  comme  un  vain  spectacle  dont  vous  n'avez 
tiré  aucun  profit.  «  Pour  moi,  je  puis  invoquer  un 
témoignage  supérieur  à  celui  de  Jean,  »  le  témoignage 
de  mon  Père  céleste,  qui  s'est  manifesté  de  deux  ma- 
nières. D'abord,  en  me  donnant  le  pouvoir  d'opérer  des 
miracles,  qui  sont  comme  le  sceau  authentique  de  ma 
mission  divine;  «  car  les  œuvres  que  mon  Père  m'a 
donné  »  le  pouvoir  d'accomplir,  ces  œuvres  »  merveil- 
leuses, ces  miracles  «  que  j'opère  »  habituellement  au 
milieu  de  vous,  «  rendent  témoignage  de  moi,  »  et 
prouvent  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'aveugler 
volontairement,  que  «  c'est  le  Père  céleste,  »  le  Dieu 
tout-puissant  que  vous  adorez,  «  qui  m'a  envoyé.  » 

Mais,  en  outre  de  ces  œuvres  miraculeuses,  «  le  Père 
céleste  qui  m'a  envoyé  au  milieu  de  vous,  «  rend  lui- 
même,  »  directement,  dans  les  saintes  Ecritures,  «  té- 
moignage de  moi.  »  Sa  voix  s'est  fait  entendre  à  Moïse 

34.  Ego  autem  non  ab  homine  testimonium  accipio;  sed  haoc  dico  ut 
vos  salvi  sitis.  —  35.  Ille  orat  lucerna  ardens  et  lucens.  Vos  autrui 
voluistis  ad  horam  exultare  in  luco  ejus.  —  36.  Ego  autem  habeo 
testimonium  majus  Joanne.  Opéra  enim  quae  dédit  mihi  Pater  ut  per- 
ficiam  ea,  ipsa  opéra  quoe  ego  facio,  testimonium  perhibent  de  me. 
quia  Pater  misit  me.  —  37.  Et  qui  misit  me,  Pater  ipse  testimonium 
perhibuit  de  me  ; 

Dehaut.  L'Evang. — T.  II.  9 
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et  aux  prophètes;  il  s'est  révélé  à  eux  dans  des  visions, 
il  leur  a  montré  la  splendeur  de  la  gloire  ;  mais  cette 
révélation  divine  a  été  nulle  pour  vous,  qui  n'avez  ni 
d'yeux  pour  la  voir,  ni  d'oreilles  pour  l'entendre; 
«  jamais  vous  n'avez  entendu  sa  voix,  ni  vu  V éclat  de  sa 
beauté;  et  sa  parole  ne  demeure  point  en  vous;  »  elle  est 
pour  vous  une  lettre  morte,  «  puisque  vous  ne  croyez 
'point  en  celui  qui  m'a  envoyé  »  et  auquel  l'Ecriture  rend 
témoignage.  «  /Scrutez  les  Ecritures,  puisque  vous 
pensez  avoir  en  elles  les  sources  de  la  vie  éternelle;  vous 
verrez  que  ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de  moi:  » 
mais  vous  repoussez  ce  témoignage,  vous  fermez  vo- 
lontairement les  yeux  à  la  lumière,  «  vous  ne  voulez 
pas  venir  à  moi  pour  avoir  la  vie.  » 

Ce  n'est  pas  pour  me  glorifier  que  je  tiens  ce  langage. 
«  Ce. n'est  pas  des  hommes  que  j'attends  ma  gloire,  »  et 
en  cela,  je  ne  vous  imite  pas;  «  je  vous  connais,  »  et 
vous  ne  pouvez  pas  m'en  imposer,  et  je  vois  avec 
douleur  «  que  vouz  n'avez  pas  T amour  de  Dieu  en 
vous.  »  Votre  incrédulité  n'a  donc  rien  qui  m'étonne. 
«  Je  suis  venu,  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne  me 
recevez  point  :  si  un  autre  vient  en  son  propre  nom, 
votes  le  recevrez.  »  Vous  repoussez  le  Messie  véritable, 
qui  vient  vous  sauver;  vous  serez  plus  tard  le  jouet  de 
tous  les  imposteurs  qui  abuseront  de  votre  crédulité, 
en  flattant  vos  passions.  Gomment  pourrait-il  en  être 
autrement?  «  Comment  pourriez-vo  -s  croire,  cous  qui 
ne  songez  qu'à  vous  glorifier  les  uns  les  autres,  au  lieu 
de  chercher  la  gloire,  q  i  vient  de  Dieu?»  La  foi  est 
incompatible  avec  l'égoïsme  qui  ne  recherche  «511e  lui- 
même,  et  l'orgueil  qui,  se"  souciant  peu  de  plaire  à 


neque  vocem  ejus  unquam  audistis,  ncque  speciem  ejus  vidistis.  — 
38.  Et  verbum  ejus  non  habetis  in  vobis  maliens  ;  quia,  quem  misit 
iïïe,  lmic  vos  non  creditis.  —  39.  Scrutamini  Scripturas,  quia  vos  pu- 
tatis  in  ipsis  vitam  eeternam  habere;  et  illee  sunt  quae  testimonium 
perhibent  de  me.  —  40.  Et  non  vultis  venire  ad  me,  ut  vitam  liai  »  a- 
tis.  —  41.  Glaritatem  ab  hominibus  non  accipio.  —  42.  Sed  cognovi 
vos,  quia  dilectionem  Dei  non  habetis  in  vobis.  —  43.  Ego  veni  in 
Domine  Patris  mei,  et  non  accipitis  me  ;si  alius  venerit  in  nomine  suo, 
illum  aecipietjs.  —  44.  Quomodo  vos  potestis  credere,  qui  gloriam  ab 
invicem  accipitis,  et  gloriam  quae  a  solo  Deo  est,  non  quseritis  ? 
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Dieu,  trouve  sa  pâture  dans  les  vaines  louanges  des 
hommes. 

Du  reste,  poursuit  Jésus-Christ,  «  ne  pensez  pas  que 
ce  soit  moi  qin  doive  vous  accuser  devant  mon  Père;  ■* 
cela  est  inutile.  «  Votre  accusateur  ce  sera  Moïse  lui- 
même,  »  Moïse,  votre  maître  et  votre  législateur,  dont 
vous  êtes  si  fier,  «  en  qui  vous  placez  votre  espérance,  » 
dont  vous  invoquez  sans  cesse  le  nom.  «  Si  vous 
croyiez  »  véritablement  «  en  Moïse,  vous  croiriez  aussi 
en  moi,  car  c'est  de  moi  qu'il  a  écrit;  »  je  suis  moi- 
même  le  prophète  qu'il  vous  a  annoncé,  et  qu'il  vous  a 
ordonné  d'écouter  (Voy.  Deut.,  xvm,  15);  la  loi  vous 
a  été  donnée  comme  un  pédagogue,  pour  vous  conduire 
jusqu'à  moi;  «  mais,  si  vous  ne  croyez  point  à  ses  écrits, 
co aiment  croiriez-vous  à  mes  paroles ?  »  Jésus  termine 
ici  son  discours,  en  abandonnant  ses  auditeurs  aux 
reproches  secrets  de  leur  conscience. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  17.  «  Jésus  leur  répondit.  »  —  Il  est  permis,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  de  chercher  à  se  justifier,  lorsqu'on  est  en  butte 
aux  calomnies  du  monde,  pourvu  qu'on  ie  fasse  avec  douceur  et 
charité.  —  «  Mon  Père  agit  sans  cesse,  et  moi  j'agis  aussi.  »  — 
Pour  le  véritable  disciple  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  pas,  propre- 
ment, de  jours  de  repos.  Chaque  jour,  il  doit  faire  quelque  chose 
pour  Dieu,  pour  l'éternité.  Si  le  corps,  si  les  mains  se  reposent, 
le  cœur  doit  toujours  se  porter  vers  Dieu  par  l'amour,  par  la 
prière,  par  l'adoration,  par  le  sacrifice  de  la  volonté  propre  à  la 
volonté  divine.  —  Le  soin  des  malades,  les  œuvres  de  miséri- 
corde, excusent  de  l'observation  du  repos  dominical. 

v.  18.  «  Sur  quoi  les  Juifs  cherchaient  encore  plus  à  le  faire 
moîtrir,  parce  qu'il  disait  que  Pieu  était  son  Père,  se  faisant 
l'égal  de  Dieu.  »  —  Les  Juifs  ne  se  trompaient  pas,  et  compre- 
naient la  force  des  paroles  de  Jésus-Christ.  Leur  interprétation 
confond  ici  ies  vaines  chicanes  des  sociniens,  puisque  Jésus- 
Christ,  loin  de  la  repousser,  la  confij'me.  —  Ce  qui  était  pour 
les  Juifs  une  pierre  d'achoppement,  l' îst  encore  pour  les  incré- 


45.  Nolite  putare  quia  ego  accusaturus  sim  vos  apud  Patrem  :  est, 
qui  accusât,  vos,  Moyses,  in  quo  vos  speratis.  —  46.  Si  i  nim  Crede- 
retisMoysi,  crederctis  forsitan  et  mihi  :  de  me  enim  Nie  scripsit.  — 
47.  Si  autem  illius  litteris  non  creditis,  quomodo  verbismeiscredetis? 
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dules  de  nos  jours.  Ils  admettent  tant  qu'on  voudra,  en  Jésus- 
Christ,  un  grand  homme,  un  rare  génie,  un  moraliste  sublime,  etc.  ; 
mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  en  lui  un  Dieu.  C'est  là 
ce  qui  les  offusque.  Ils  ne  veulent  pas  d'un  Dieu  qui  leur  impose 
la  foi,  et  le  sacrifice  de  leurs  passions  coupables.  —  C'est  le  sort 
de  la  vérité  d'être  persécutée.  —  Les  apôtres  de  Jésus-Christ 

doivent  s'y  attendre La  persécution  est  le  triomphe  de  la 

vérité,  la  couronne  de  l'apôtre,  la  condamnation  du  monde. 

v.  19.  «  Le  fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  mais  seule- 
ment ce  que  le  Père  fait.  »  —  Jésus-Christ  est  notre  divin  mo- 
dèle, l'idéal  vers  lequel  nous  devons  tendre  sans  cesse,  le  Dieu 
visible  et  fait  chair,  qui  nous  apprend  à  imiter  le  Père  céleste 
et  à  ne  rien  faire  que  ce  qu'il  veut. 

v.  20.  «  Car  Dieu  aime  le  Fils  et  lui  montre  tout  ce  qu'il  a 
fait.  »  —  Dieu  communique  à  son  Fils  toutes  ses  pensées,  toute 
sa  puissance.  L'amour  est  prodigue  de  ses  dons  ;  il  se  plaît  à 
enrichir,  à  combler  de  ses  richesses,  à  rendre  heureux  celui 
qu'il  aime.  —  Or,  Dieu  nous  aime,  il  aime  en  nous  les  images 
de  son  Fils,  les  membres,  les  Frères  de  Jésus-Christ...  Nous 
devons  donc  tout  attendre  de  lui. 

v.  21.  «  Car  le  Père  ressuscite  les  morts  et  les  vivifie;  ainsi, 
le  Fils  vivifie  qui  il  veut.  »  —  Jésus-Christ  est  le  vivificateur 
du  monde.  —  «  Il  y  a  plusieurs  vies.  La  vie  des  animaux  est 
toute  sensuelle  et  terrestre  ;  la  vie  des  anges  est  toute  céleste. 
La  vie  des  hommes  tient  le  milieu.  Si  l'homme  vit  selon  la  chair 
il  se  rend  semblable  aux  bêtes  ;  s'il  vit  selon  l'esprit,  il  s'associe 
aux  anges.  »  (S.  Aug.)  —  Jésus-Christ  est  le  vainqueur,  le  des- 
tructeur de  la  mort'  spirituelle  et  corporelle.  Les  terreurs  de  la 
mort  ne  peuvent  rien  contre  le  chrétien,  car  il  a  pour  Sauveur 
celui  qui  a  vaincu  la  niort,  qui  peut  nous  arracher  à  ses  étreintes 
et  nous  rendre  à  la  vie. 

v.  22.  «  Le  Père  ne  juge  personne,  mais  il  a  remis  tout  juge- 
ment au  Fils.  »  —  0  Jésus,  je  vous  reconnais  et  je  vous  adore 
comme  mon  juge  suprême,  comme  le  souverain  arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Mon  sort  e&t  entre  vos  mains.  Jugez-moi,  non 
selon  votre  colère,  mais  selon  votre  miséricorde.  Punissez-moi 
en  ce  monde  plutôt  qu'en  l'autre.  «  LPic  ure,  lue  seca,  modo  in 
œternum  parcas .  »  —  «  Le  Père  ne  juge  personne.  »  —  La  jus- 
tification est  à  la  fois  l'œuvre  de  Dieu  et  l'œuvre  de  l'homme. 
Notre  salut  vient  de  Jésus-Christ,  notre  perte,  de  nous  seuls. 

v.  23.  «  Afin  que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent 
le  Père.  »  —  Jésus-Christ  est  donc  Dieu  comme  le  Père,  puis- 
qu'il a  droit  au  même  culte  de  latrie  que  le  Père;  jamais  aucun 
homme  n'a  o~é,  n'a  pu  tenir  un  semblable  langage. 

«  Qîù  n'honore  point  le  Fils  n'honore  point  le  Père,  qui  Va 
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envoyé.  »  —  Le  Père  ne  veut  être  adoré  qu'en  communion  avec 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  :  tout  autre  culte  ne  peut  le  sa- 
tisfaire. 

v.  24.  «  Celui  qui  écoute  ma  parole...  a  la  vie  éternelle,  et  ne 
vient  point  en  jugement  ;  mais  il  a  passé  de  la  mort  à  la  vie.  » 
—  Effets  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  —  La  mort  n'a  plus  rien  qui 
m'effraie.  —  Pourquoi  la  craindrais-je?...  C'est  mon  espérance, 
c'est  la  consolation  de  mes  jours;  car  la  mort,  pour  le  chrétien, 
est  Ventrée  dans  la  vie.  —  La  mort  véritable,  la  seule  qui  soit  a 
craindre,  c'est  le  péché,  c'est  la  mort  spirituelle,  qui  nous 
sépare  de  Dieu,  l'unique  source  de  la  vie. 

v.  25.  «  L'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue,  où  les  morts  en- 
tendront la  voix  du,  Fils  de  Dieu.  »  —  Les  résurrections  par- 
tielles opérées  par  Jésus-Christ,  durant  sa  vie  terrestre,  furent 
les  prémices,  la  prophétie  et  la  figure  de  la  résurrection  géné- 
rale qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin  des  temps. 

v.  20.  «  Comme,  le  Père  a  la  vie  en  soi,  ainsi  il  a  donné  au 
Fils  d'avoir  la  vie  en  soi.  »  —  Dieu  est,  par  essence,  l'Etre 
nécessaire,  la  source  unique  d'où  découle  toute  vie  et  toute 
existence.  —  Mais,  tout  ce  qui  appartient  à  l'essence,  à  la  nature 
divine  est  commun  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

v.  27.  «  Il  lui  a  donné  la  puissance  déjuger,  parce  qu'il  est 
le  Fils  de  l'homme.  »  —  Jésus-Christ  est  le  Souverain  Juge  des 
vivants  et  des  morts,  a)  parce  qu'il  est  homme  en  même  temps 
que  Dieu,  et  qu'il  convient  que  les  hommes  soient  jugés  par  un 
homme  ;  b)  parce  qu'il  est  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  à  qui 
toute  puissance  a  été  remise,  le  chef  et  le  représentant  de  l'hu- 
manité toute  entière,  «  filius  hominis ;  »  c)  parce  qu'il  est  le 
sauveur  des  hommes,  et  qu'il  a  d'autant  plus  le  droit  de  les  juger, 
qu'il  leur  a  donné  en  abondance  tous  les  moyens  nécessaires  de 
salut  ;  d)  parce  qu'il  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu  comme 
le  Père. 

v.  28.  «  Ne  vous  étonnez  pas  que  l'heure  soit  venue  où  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront  la  voix  de  Dieu.  »  — ■ 
Jésus-Christ  a  suffisamment  prouvé  sa  divinité  pour  quiconque 
ne  veut  pas  s'aveugler  volontairement;  mais  la  dernière  et 
complète  manifestation  de  sa  gloire  doit  avoir  lieu  au  grand 
jour  de  la  résurrection  des  morts  et  du  jugement  dernier.  C'est 
alors  «pie  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  reconnaître  sa  divinité  sur  la 
terre,  pour  leur  salut,  la  reconnaîtront  malgré  eux,  pour  leur 
condamnation  et  leur  éternel  désespoir. 

v.  29.  «  Et  ils  s'en  iront,  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  dans  la 
résurrection  de  la  vie,  ceux  qui  ont  fait  le  mal,  dans  la  résur- 
rection du  jugement.  »  —  Il  suit  de  ce  versel  el  du  préc  i  \ 
que  la  résurrection  des  morts  est  l'œuvre  de  Jc.yas-Chri.>t,  ci 
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qu'il  est  le  dispensateur  de  la  vie  éternelle  ;  i)  que  notre  âme 
est  immortelle,  et  que  notre  personnalité  persiste  au  delà  du 
tombeau  ;  c)  que  notre  corps  lui-même  ressuscitera  à  la  fin  des 
:  d)  qu'il  y  a  un  paradis  et  un  enfer,  et  qu'il  y  aura  une 
éternelle  et  irrévocable  séparation  des  bons  et  des  méchants.  — 
Ne  percions  jamais  de  vue  ces  grandes  vérités,  et  mettons-les  à 
profit  pour  notre  salut. 

v.  30.  «  Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-wiîme.  »  —  La  sainteté 
consiste  dans  l'entière  soumission  de  notre  volonté  à  celle  de 
Dieu,  de  sorte  que  la  volonté  divine  soit  le  principe  et  la  règle 
de  toutes  nos  actions,  dans  une  constante  fidélité  à  suivre  les 
inspirations  de  la  grâce  et  les  lumières  de  l'Esprit-Saint.  — 
«  Et  mon  jugement  est  juste,  parce  que  je  ne  cherche  point  ma 
volonté,  mais  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé.  »  —  Renoncer 
à  sa  volonté  propre,  pour  suivre  en  tout  la  volonté  divine  est 
le  meilleur  moyen  de  trouver  la  vérité.  —  Les  passions  du 
cœur  obscurcissent  l'intelligence  :  «  Pluit  Deus  pœnales  cœci- 
tates  super  illicitas  cupiditates.  »  (S.  Aug). 

v.  35.  «  Il  était  la  lampe  ardente  et  luisante.  »  —  Luire  seu- 
lement, n'est  que  vanité  :  brûler,  sans  luire,  ne  suffit  pas. 
Brûler  de  l'amour  de  Dieu,  et  éclairer  le  prochain  par  l'instruc- 
tion et  le  bon  exemple,  c'est  la  perfection  du  ministère  pas- 
toral. »  (S.  Bern.)  Malheur  à  ces  lampes  éteintes,  en  qui  l'on 
ne.  trouve  ni  la  lumière  de  la  vérité,  ni  l'ardeur  de  la  charité. 

v.  36.  «  Les  œuvres  que  mon  père  m'a  donné  de  faire  rendent 
témoignage  de  moi.  »  —  Les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  une 
preuve  irréfragable  de  sa  mission  divine,  et  de  sa  divinité.  — 
Celui  dont  la  prédication  n'est  pas  appuyée  par  les  œuvres,  n'a 
qu'un  ministère  stérile. 

v.  37.  «  Vous  n'avez  jamais  entendu  sa  voix.  »  —  Il  n'y  a 
que  les  cœurs  purs  qui  entendent  la  voix  de  Dieu. 

v.  39.  «  Scrutez  les  Ecritures.  »  —  L'Ecriture  est  une  mine 
inépuisable  où,  par  l'étude  et  la  méditation,  on  peut  toujours 
trouver  de  nouveaux  trésors.  —  «  Ce  sont  elles  qui  rendent  té- 
moignage de  moi.  »  —  Toutes  les  Ecritures  sont  pleines  de 
Jésus-Christ.  Il  est  le  centre  où  tout  se  rapporte,  la  c/tf/'qui  en 
donne  l'intelligence  :  «Chris lus  sacra  scripturœ  nucleus,  cla- 
vis,  stella.  » 

v.  40.  «  Et  vous  ne  voulez  point  venir  à  moi,  pour  avoir  la 
vie.  »  Aveuglement  incompréhensible  des  pécheurs,  qui  s'obsti- 
nent à  leur  perte,  qui  repoussent  celui  qui,  seul,  peut  les  sauver, 
qui  se  montrent  les  implacables  ennemis  de  leur  propre  bonheur. 
S'éloigner  de  Jésus-Christ,  c'est  fuir  la  vie  :  en  vain  nous  la 
chercherons  ailleurs. 

v.  41.   «  Je  ne  reçois  point  ma  gloire  des  hommes.  »  —  La 
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gloire  humaine  n'est  qu'une  fumée  vaine  et  creuse.  Que  sert 
d'être  loué  des  hommes,  si  Dieu  nous  repousse  et  nous  con- 
damne ! 

v.  43.  «  Je  suis  vente  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne  m'avez 
pas  reçu;  si  un  autre  vient  en  son  propre  nom.  vous  le  recevrez.  » 
—  On  ne  veut  pas  croire  à  Jésus-Christ  ;  on  croit  au  premier 
imposteur  venu,  à  Cagliostro  ou  à  Mesmer.  On  ne  croit  pas  aux 
miracles  de  Jésus-Christ,  on  croit  aux  tables  tournantes,  aux 
prestiges  du  spiritisme.  On  ne  croit  pas  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ,  on  croit  à  ceux  du  diable. 

v.  44.  «  Gomment  pourriez-vous  croire,  vous  qui  recevez  l'un 
de  Vautre  la  gloire...  ?  »  —  L'orgueil  est  la  première  source  de 
l'incrédulité.  —  L'orgueilleux  croit  tout  savoir,  et  il  ne  sait  pas 
même  qu'il  ne  sait  rien. 

v.  46.  «  Si  vous  croyiez  à  Moïse,  peut-être  croiriez-vous  à 
moi  aussi  ;  car  c'est  de  moi  qu'il  a  écrit.  »  —  La  loi  conduit  à 
l'Evangile,  Moïse  à  Jésus-Christ. 

PROJETS    HOMILÉTIQUES. 

A.   DIVINITÉ   DE   JÉSUS-CHRIST. 

I.  Enseignée  ■par  lui-même. 

Jésus-Christ  nous  apprend  :  1)  qu'il  est  Dieu,  Fils  unique  de  Dieu, 
non  dans  le  sens  impropre  et  métaphorique,  mais  dans  le  sens  propre 
et  littéral,  «  Pater  meus,  »  et  non  «  Pater  noster.  »  —  «  Patron  sinon 
dicebat  Deum,  œqualem  se  faciens  Deo  ;  »  —  2)  qu'il  ne  fait  qu'un  avec 
le  Père,  puisqu'il  possède  a)  la  même  activité,  la  même  puissance,  et 
par  conséquent  la  même  divinité  :  «  Pater  meus  operatur,  et  ego 
operor...,  œqualem  se  faciens  Deo;  »  b)  la  même  intelligence  :  «  Omnia 
ci  demonstrat  quœ  ipse  facit  ;  »  c)  le  même  amour  :  «  Pater  diligit 
Filium;  »  d)  la  même  volonté  :  «  Non  possum  à  meipso  facere  quid- 
quam  ;  »  —  3)  qu'il  forme  avec  son  Père  une  personne  distincte,  bien 
qu'il  ait  la  même  volonté  et  la  même  action  :  «  Quœcumque  ille  fecerit 
hœc  et  Filius  similiter  facit  ;  »  4)  que,  par  suite  de  l'union  ineffable  de 
la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine  en  une  même  personne, 
Jésus-Christ,  même  comme  homme,  est  l'objet  des  complaisances  et  de 
l'amour  essentiel  du  Père  :  «  Pater  diligit  Filium  :  »  et  est  entré  en 
communication  de  toutes  1rs  prérogatives  de  la  divinité;  qu'en  consé- 
quence, il  a  reçu  du  Père  la  puissance  et  le  droit,  a)  i'operer  des  mi- 
racles et  des  prodiges  étonnants  :  «  Majora  his  demonstrabit  ci  opéra, 
ut  vos  miremini  :  »  6)  de  rendre  la  vie  aux  morts,  tant  corporels  que 
spirituels  :  «  Sic  et  Filius  quos  vult  vivificat ;  »  c)  de  juger  tous  les 
hommes  :  «  Omne  judicium  dédit  Filio;  »  d)  d'être  honoré  et  adoré 
comme  Dieu,  à  l'égal  du  Père  :  «  Ut  omnes  nonorificent  filium,  sicUt 
honorificant  Patron;  »  e)  d'instruire  les  hommes,  et  de  leur  imposer 
la  foi,  ou  l'obligation  de  croire  à  sa  "parole  :  «  Qui  verbum  meum  audit, 
et  crédit  in  me,  in  judicium  non  venit:  »  /')  de  donner  la  triple  vie  de 
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la  nature;  ci  ;  la  grâce,  et  3e  la  gleire  :  «  Transut  à  morte  in  vitam, 
qui  audierint,  vivent,  etc. 

II.  Prouvée  par  lui-même. 

\)  Par  le  témoignage  de  Jean-Baptiste,  témoignage,  a)  accepté  par 
les  Juifs  :  «  Vos  misistis  ad  Joannem...  Voluistis  ad  horam  exulta  re  in 
luce  ejus;  »  6)  désintéressé  :  «  Testimonium perhibuit  veritati;  »  c)  au- 
thentique et  irrécusable:  «  Erat  lucerna  ardens  et  lucens ;  »d)  fondé  sur 
la  vérité  :  «  Verum  est  testimonium  quod  perhibuit  de  me  ;  »  —  2)  par  le 
témoignage  du  Père  céleste,  manifesté  a)  par  les  miracles  qu'il  a  donné 
à  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'opérer,  et  qui  prouvent  sa  mission  divine  : 
«  Opéra  quœ  ego  facio  testimonium  perhibent  de  me,  quia  Pater  misit 
rue;  »  b)  par  les  saintes  Ecritures,  et  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment :  «  Scrutamini  scripturas,  illœ  sunt  quœ  testimonium  perhibent 
de  me  ;  »  c)  par  Moïse  lui-même,  qui  a  prédit  clairement  sa  venue  : 
a  Est  qui  accusât  vos,  Moïses  ..,  in  quo  vos  speratis. 

III.   Repoussèe  par  l'incrédulité  volontaire  et  coupable. 

On  ne  se  rend  pas  à  des  preuves  aussi  manifestes,  parce  que,  4)  on 
n'a  pas  clans  le  cœur  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu  :  «  Dilectionem 
Dei  non  habetis  in  vobis.  »  La  corruption  du  cœur  est  la  mère  de 
l'incrédulité  ;  —  2)  on  ferme  volontairement  les  yeux"  à  une  lumière 
odieuse  et  importune  :  «  Ego  veni  in  nomine  Patris  mei,  et  non  acci- 
vistis  me  ;  »  —  3)  enflé  d'orgueil,  on  cherche  uniquement  la  gloire  et 
l'estime  des  hommes,  on  veiu  passer  pour  un  esprit-fort,  supérieur  à 
la  foule  crédule  et  ignorante,  etc.  :  «  Quomodo  vos  potestis  credere,  qui 
gloriam  ab  invicem  accipitis,  et  gloricm  quœ  à  solo  Deo  est,  non  quœ- 
rilis?  etc.  »  (Ev.  méd.). 

B.   DU  JUGEMENT   DERNIER    (27-30). 

Jésus-Christ  nous  apprend  quel  sera:  1)  le  Juge.  Il  n'est  autre  que 
lui-même,  lui  qui  s'est  sacrifié  pour  le  salut  des  hommes,  et  a  ôté  ainsi 
tout  prétexte  et  toute  excuse  au  pécheur  :  a  Potestatem  dédit  eijudi-* 
cium  facere,  quia  filius  hominis  est.  »  —  2)  L'époque.  Elle  n'est  pas 
éloignée  :  «  Vend  hora  ;  »  mille  ans  sont  comme  un  jour,  par 
rapport  à  l'éternité.  Cetto  époque  ne  dût-elle  arriver  qu'après  des  mil- 
liers de  siècles,  l'heure  en  est  proche  pour  nous,  «  Et  nunc  est  ;  » 
puisque  nous  n'avons,  pour  nous  y  préparer,  que  le  temps  si  court,  si 
incertain,  de  cette  vie  fugitive.  —  3)  Ceux  qui  doivent  le  subir...  ; 
tous  tant  que  nous'  sommes  :  «  Omnes  qui  in  monumentis  sunt  étu- 
dient, etc.  »  —  4)  La  matière  de  ce  jugement...  :  toutes  nos  œuvres, 
sans  exception,  bonnes  ou  mauvaises  :  «  Procèdent  qui  bona  egerunt 
in  resurrectionem  vitœ,  qui  vero  rnala  egerunt,  in  resurrectionew, 
judicii.  »  —  5.)  Les  suites  et  la  décision  suprême...  ;  le  paradis  ou  l'en- 
fer..., l'éternelle  félicité  ou  l'éternelle  damnation  :  «  In  resurrectio- 
nem vitœ...,  in  resurrectionem  judicii.  »  —  6)  La.  nature  de  ce  juge- 
ment :  il  sera  souverainement  juste  et  équitable  :  »  Judicium  justum 
est.  »  (Ev.  méd.). 
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(19  mars,  29  de  l'ère  chrétienne). 
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A/.    RETOUR   DE   JESUS   EN   GALILEE. 


§  XXIX. 


EMPRISONNEMENT  DE  JEAN-BAPTISTE.  —  RETOUR  DE  JÉSUS 

EN  GALILÉE.  —  VOYAGE  ET  PRÉDICATION 

DE  JÉSUS  A  NAZARETH. 

(Nazareth,  26  mars,  29,  sabbat,) 


A.    EMPRISONNEMENT   DE   JEAN-BAPTISTE. 

(L.  m,  19-20;  Mr.  vi,  17-20;  M»,  xiv,  3-5. 

Jean-Baptiste  continuait  à  preemer  et  à  baptiser  sur 
les  bords  du  Jourdain;- mais  sa  mission  touchait  à  sa 
fin,  et  il  devait  disparaître  pour  laisser  libre  place  au 
ministère  de  Jésus-Christ.  «  Hé  rode  Antipas,  »  frappé 
de  tout  ce  que  Ton  disait  de  Jean-Baptiste.,  et  de  l'em- 
pire extraordinaire  que  cet  homme  étrange  exerçait  sur 
le  peuple,  le  fit  venir  à  sa  Cour,  et  aimait  à  le  consulter. 
«  Sachant,  »  dit  S.  Marc,  «  que  c'était  un  homme  juste 
et  saint,  il  le  craignait  et  le  révérait,  et  faisait  beau- 
coup de  choses  d'après  ses  avis,  »  du  moins  tant  que  ses 
passions  n'étaient  pas  en  jeu.  Ce  prince,,  faible  et  cor- 

W.  VI.  20.  Herodes  enim  metuebat  Joannem,  sciens  eum  virum 
justumel  sanctum;  et  custodiebat  eum,  et  audito  co  multa  faciebat, 
ci  libenter  eum  audiebat. 
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rompu,  n'était  pas  naturellement  cruel,  mais  il  était 
dominé  par  une  femme  ambitieuse  et  impudique,  qui 
avait  quitté  son  mari  pour  s'attacher  à  lui,  et  avec  la- 
quelle il  vivait  dans  une  union  incestueuse  ;  car  c'était 
la  femme  de  son  propre  frère.  Ce  frère  s'appelait  Phi- 
lippe, mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Philippe,  le 
tétrarque  d'Iturée,  autre  frère  d'Hérode.  Le  mari  d'Hé- 
rodiade,  nommé  Hérode,  par  Josèphe,  parce  qu'il  por- 
tait ces  deux  noms,  issu  d'Hérode-le-Grand  et  de  Ma- 
rianne, avait  été  déshérité  par  son  père,  et  vivait  en 
simple  particulier.  Dans  une  visite  qu'Hérode  Antipas 
lui  ht,  ce  prince  se  laissa  séduire  par  les  artifices  et  la 
beauté  de  l'ambitieuse  Hérodiade;  il  l'enleva  à  son 
frère,  et  répudia  sa  femme  légitime,  fille  d'Arétas,  roi 
des  Arabes,  pour  contracter  avec  elle  une  union  cou- 
pable. Hérode  aurait  bien  voulu  couvrir  de  l'autorité  de 
Jean-Baptiste  sa  conduite  scandaleuse,  mais  l'homme 
de  Dieu,  qui  n'entendait  rien  à  l'art  de  flatter  et  de 
eourtiser  les  grands,  ne  pouvait  se  prêter  à  ces  com- 
plaisances de  Cour,  et  il  dit  au  prince  avec  une  rude 
franchise  :  «  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  pour 
femme  la  femme  de  votre  frère  »  encore  vivant;  c'est  à 
la  fois  vous  rendre  coupable  d'adultère  et  d'inceste. 
Cette  parole  austère  et  libre  irrita  profondément  ce 
prince  que  sa  passion  dominait.  Dans  son  dépit,  «  il 
voulait  le  faire  mourir  »  (les  cœurs  livrés  à  la  volupté 
deviennent  facilement  cruels),  «  mais  il  était  retenu 
par  »  la  crainte  de  «  soulever  par  cette  mort,  contre  lui, 
le  peuple  qui  le  tenait  pour  prophète,  »  Il  se  contenta  de 
l'emprisonner  dans  la  forteresse  de  Macharus,  comme 
nous  l'apprend  Josèphe.  «  Mais,  comme  il  reprenait 
Hérode  le  tétrarque  au  sujet  $  Hérodiade,  femme  de  son 
frère,  à  tous  les  maux  qu'il  avait  faits,  ce  prince  ajouta 
encore  celui-ci  :  il  fit  mettre  Jean  en  prison.  » 


M1-.  18.  Dicebat  Joannes  Herodi  :  Non  licet  tibi  habere  uxorem 
fratris  tui.  —M1.  XIV.  5.  Et  volens  illum  occidere,  timuit  populura  : 
quia  sicut  prophetam  eu  m  habebant.  —  L.  III.  49.  Herodes  autem 
tetrarcha.  cùm  corriperetur  ab  illo  de  Hérodiade  uxpre  fratris  sui, 
et  du  omnibus  malis  quœ  f<  cil  Herodes,  —  20.  Adjecit  et  hoc  super 
omnia,  et  inclusit  Joannem  in  carcere. 
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B.   RETOUR   DE   ïÉSOS   EN"   GALILÉE.  —   SON   V0YA6E   A  NAZARETH, 
ET   L'ACCUEIL   QUIL   REÇUT   DES   NAZARÉENS. 

(L.  iv,  44-30.) 

Jésus,  de  son  côté,  quitta  Jérusalem,,  et,  voulant  se 
soustraire  à  la  haine  et  aux  persécutions  des  Juifs, 
poussé  par  «  les  inspirations  de  V Esprit-Saint,  »  qui 
dirigeaient  toute  sa  conduite,  «  il  revint  en  Galilée,  et  le 
bruit  de  son  nom  se  répandit  dans  tout  le  pays.  Il  ensei- 
gnait dans  les  synagogues  (a),  recevant  partout  de 
grandes  louanges.  » 


L.  IV.  14.  Et  regressus  est  Jésus  in  virtute  Spiritùs  in  Galileeara, 
et  fama  exiit  per  universam  regionem  de  illo.  —  lo.  Et  ipse  docebat 
in  3]  nagogis  eorum,  et  magnificabatur  ab  omnibus. 


(a)  Le  temple  de  Jérusalem  était,  à  la  vérité,  pour  les  Hébreux,  le  seul  lieu  où 
la  loi  leur  permettait  d'offrir  des  sacrifices,  mais  il  ue  leur  était  pas  défendu  de 
se  livrer  aux  autres  pratiques  de  leur  religion,  partout  où  ils  se  trouvaient.  En 
tout  lieu,  il  leur  était  permis  de  s'animer  à  la  pratique  de  la  loi  et  de  la  vertu 
par  des  prières,  des  chants,  des  discours  édifiants,  la  lecture  des  livres  saints. 
C'est  à  ce  besoin  qu'est  due  la  première  origine  des  synagogues  parmi  les  Juifs. 
Ce  mot,  tiré  du  grec  (auvocYcrrô  .  signifie  proprement  une  assemblée,  une 
réunion  d'hommes,  et.  comme  le  mot  église,  parmi  les  chrétiens,  il  a  été  ensuite 
appliqué  à  la  désignation  du  lieu  même  où  se  faisaient  ces  réunions.  L'origine 
des  synagogues  se  perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité,  et  remonte  probablement 
au  temps  de  l'exil,  où  les  Juifs  avaient  tant  de  besoin  de  s'encourager  et  de  se 
consoler  les  uns  les  autres.  Ces  premières  assemblées  n'étaient  pas  liées  à  un  lieu 
spécial  et  déterminé  :  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  des  édifices  spécialement  con- 
sacrés à  ces  réunions  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  se  multiplièrent  partout  où 
se  trouvaient  un  certain  nombre  de  Juifs.  S'il  faut  en  croire  les  rabbins,  on  comp- 
tait, vers  l'époque  où  vivait  Jésus-Christ,  dans  la  seule  ville  de  Jérusalem,  plus 
de  quatre  cents  syn  us  compter  quatre  cent  soixante  autres  lieux  de 

an  de  repooe-j/cu.  Les  Aetes  des  Apôtres  nous  en  mon- 
trent, en  effet,  partout  où  les  Juifs  se  trouvaient  en  nombre  un  peu  considérable. 

Les  assemblées  de  la  synagogue  avaient  lieu  le  jour  du  Sabbat,  le  lundi,  et  le 
jeudi.  Il  y  a  ait,  dans  chaque  synagogue,  trois  chefs,  ou  présidents,  àpjpauva- 
ytoyoi,  qui  présidaient  à  la  police  de  l'assemblée,  et  remplissaient,  en  quelque 
sorte,  dans  la  commune,  les  fonctions  de  nos  juge*  de  paix  actuels,  réglant  les 
contestations  qui  pouvaient  survenir  parmi  les  habitants  de  l'endroit.  X\ 
venait  le  chazan,  ou  ministre,  :j-r,zi-.r,;,  qui  réglait  l'ordre  des  prières  et  du 
service  public,  présentai!  le  livre  à  celui  qui  devait  faire  la  lecture,  et  invitait 
ceux  qui  devaient  faire  l'instruction.  A  ses  eûtes,  étaient  trois  diacres  (pa 
pastores),  préposés  à  la  distribution  des  aumônes  :  c'est  ce  que  le  Thalmud  ap- 
pelle :  «  Seplem  viri  civitatis.  »  Il  y  avait,  en  outre,  dans  chaque  ville,  un  in- 
terprète, ou  hermeneute  ;torgman),  "qui  expliquait  ou  paraphrasait  les  parole-  de 
texte  sacré. 

Le  service  commençait  par  la  prière  et  le  chant  des  psaumes.  Ou  lisait 
ensuite  l'une  des  sections  du  Pentateuque  désignées  pour  le  jour  (parasché),  et 
après  avoir  chanté  une  deuxième  doxologie,  on  faisait  une  seconde  lecture,  tiré» 


108  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

«  Jésus  vint  »  d'abord  «  à  Nazareth,  où  il  avait  été 
élevé.  »  On  sait  qu'au  jour  du  sabbat,  chaque  semaine, 
le  peuple  juif  s'assemblait  dans  les  synagogues,  pour 
s'animer  à  la  pratique  de  la  loi  et  de  la  vertu,  par  des 
prières,  des  chants,  la  lecture  des  livres  saints,  suivie 
ordinairement  d'une  instruction  édifiante.  «  Le  jour  du 
sablât  étant  arrivé,  Jésus  entra,  suivant  sa  coutume, 
dans  la  synagogue.  »  Le  service  avait  commencé  par 
la  prière,  et  les  chants  des  cantiques  ou  psaumes.  On 
lut  ensuite  l'une  des  sections  du  Pentateuque  désignée 
pour  le  jour,  qui,  après  une  seconde  doxologie,  devait 
être  suivie  d'une  seconde  lecture,  tirée  des  Prophètes. 
Jésus,  soit  sur  l'invitation  du  président,  soit  qu'il  se 
proposât  lui-même  pour  faire  la  lecture  et  l'instruction, 
comme  cela  était  permis  à  celui  des  assistants  qui  s'en 
croyait  capable,  «  se  leva  pour  faire  la  lécher e publique, 
et  on  lui  donna  le  livre  du  prophète  Isaïe  :  et  ayant  clé- 
roulé  »  le  rouleau  (b)  qui  contenait  le  texte  sacré,  «  il 
tomba  sur  l'endroit  où  il  est  écrit  :  L'esprit  de  Jéhovali 
est  sur  moi',  car  il  m'a  consacré  par  l'onction  »  sainte; 
«  il  m'a  envoyé  prêcher  la  bonne  nouvelle  aux  pauvres, 


16.  Et  venit  Nazareth,  ubi  erat  nutritus,  et  intravit  secundum  con- 
suetudinem  suam  die  sabbati  in  synagogam,  et  surrexit  légère.  — 
17.  Et  traditus  est  illi  liber  Isaiae  prophetœ.  Et,  ut  revolvit  librum, 
invenit  locum  ubi  scriptum  erat  :  —  48.  Spiritus  Domini  super  me  : 
propter  quod  unxit  me,  evangelizare  pauperibus  misit  me, 


des  Prophètes  (haphtharé).  Pendant  cette  lecture,  celui  qui  la  faisait  se  tenait 
debout,  par  respect,  et  avait  la  tête  couverte  d'un  voile  appelé  talith,  auquel 
S.  Paul  fait  allusion  (Rom.  m;  15).  Après  avoir  Iule  texte  en  hébreu,  le  lecteur, 
ou  l'interprète,  le  traduisait  en  langue  vulgaire,  grecque  ou  aramaïque,  et  lui, 
ou  un  autre,  faisait  une  instruction  au  peuple.  Chacun  des  assistants,  s'il  s'en 
croyait  capable,  pouvait  se  proposer  pour  cela,  et  s'il  y  avait  un  rabbin  ou  un 
docteur  étranger  présent,  on  ne  manquait  pas  de  l'inviter.  Les  synagogues  ju- 
daïques ont  servi  de  premiers  modèles  aux  Eglises  ou  assemblées  chrétiennes, 
et  on  peut  y  découvrir  le  premier  germe  de  notre  liturgie. 

(b)  Pour  comprendre  cette  expression,  il  faut  se  rappeler  que  les  livres  des 
Juifs,  et,  en  général,  tous  cersx  des  anciens  étaient  écrits  sur  une  peau  prépa- 
rée, laquelle  se  roulait  autour  d'un  bâton,  ou  de  deux  bâtons  cylindriques.  Ce 
rouleau,  que  l'on  développait  successivement,  pour  faire  la  lecture,  était  pré- 
senté au  lecteur  par  le  ministre  ou  chazan  de  la  synagogue.  Les  rabbins  se  ser- 
vent encore,  dans  les  synagogues  actuelles,  de  semblables  rouleaux.  On  trouvait 
dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  un  exemplaire  des  Septante  composé  de 
soixante-douze  rouleaux. 
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guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  Irisé,  annoncer  aux  cap- 
tifs leur  délivrance,  aux  aveugles  la  lumière,  soulager 
les  opprimés,  publier  l'année  de  grâce,  le  jubilé  du  Sei- 
gneur, et  le  jour  où  il  sera  rendu  à  chacun,  selon  ses 
œuvres.  »  —  Jésus  lut  ce  texte  en  hébreu,  mais  l'Evan- 
géliste  le  cite  de  mémoire,  d'après  les  Septante,  dont  il 
s'éloigne  pourtant  en  quelques  endroits.  Dans  ce  pas- 
sage,  Isaïe,  se  proclamant  lui-même  l'envoyé  de  Dieu, 
et  le  prophète  du  Très-Haut,  se  sent  pressé,  par  une 
impulsion  divine,  d'annoncer,  de  la  part  du  Dieu  d'Is- 
raël, aux  Juifs  captifs  à  Babylone,  la  délivrance  de  leur 
dur  esclavage,  leur  retour  dans  leur  patrie,  et  une 
grande  prospérité  terrestre.  Mais,  dans  la  pensée  di- 
vine, le  prophète  est,  lui-môme,  le  type  du  Messie,  et 
la  délivrance  de  la  captivité  de  Babylone  est  la  figure 
d'une  délivrance  plus  haute,  dont  le  Messie  devait  être 
le  ministre,  de  la  rédemption  du  genre  humain  tout 
entier,  gémissant  sous  la  captivité  du  démon.  C'est  dans 
ce  sens  élevé  que  les  docteurs  juifs  eux-mêmes  enten- 
daient cette  prophétie,  et  Jésus  a  toute  raison  de  s'en 
appliquer  les  paroles.  Revêtu  de  l'onction  divine  qui 
l'a  consacré  comme  Messie,  il  est  envoyé  pour  évangé- 
liser  les  pauvres,  pour  leur  porter  la  bonne  nouvelle  du 
salut,  pour  cicatriser  les  plaies  mortelles  que  le  péché  a 
laissées  dans  les  âmes,  pour  délivrer  les  pécheurs  de 
leur  honteux  et  dur  esclavage,  pour  rendre  la  vue  à  ces 
pauvres  aveugles  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, pour  publier  l'année  salutaire,  le  grand  jubilé 
du  Seigneur,  l'heureuse  époque  de  la  délivrance,  de  la 
réconciliation  et  du  bonheur. 

«  Ayant  roulé  de  nouveau  le  manuscrit  »  qui  conte- 
nait le  texte  sacré  autour  de  son  cylindre,  «  il  le  rendit 
au  ministre  »  ou  Ghazan,  qui  avait  pour  fonction  de 
présenter  le  livre  au  lecteur  et  de  le  reprendre,  puis 
«  il  s'assit  »  pour  faire  l'instruction,  car  la  lecture  des 
livres  saints  se  faisait  debout,  par  respect  ;  mais  on 

sanare  contritos  corde,  —  19.  Prsedicare  captivis  remissionem,  61 

caecis  visum,  dimittere  coni'ractos  in  remissionem,  pnedicaro  annum 
Domini  aceeptum,  et  diem  retributionis.  —  20.  Et  cùm  pliouisset 
librum,  reddidit  ministro, 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  10 
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s'asseyait  pour  faire  l'instruction.  Le  bruit  des  mer- 
veilles qu'il  avait  opérées  avait  excité  la  curiosité  des 
habitants  de  Nazareth;  la  dignité.,  l'expression  qu'il 
avait  mise  dans  sa  lecture,  les  avait  frappés;  ils  étaient 
avides  d'entendre  le  nouveau  docteur,  «  et  tous,  dans 
la  synagogue,  avaient  les  yeux  attachés  sur  lui.  »  Se 
faisant  à  lui-même  l'application  des  paroles  du  pro- 
phète, «  il  leur  dit  :  Aujourd'hui,  »  à  cette  heure  même 
où  je  vous  parle,  «  toutes  ces  paroles  »  du  prophète,  que 
vous  venez  d'entendre,  qui  retentissent  encore  «  à  vos 
oreilles,  ont  reçu  leur  accomplissement;  »  l'époque  mes- 
sianique qu'elles  annoncent,  est  arrivée;  tel  est  le 
thème  que  Jésus-Christ  développe  dans  la  première 
partie  de  son  discours,  et  s'il  ne  déclare  pas  expressé- 
ment qu'il  est  lui-même  le  Messie  dont  il  annonce  la 
venue,  du  moins  il  le  fait  entendre  indirectement. 

Les  Nazaréens,  malgré  leurs  préventions,  étaient 
sous  le  charme  de  l'éloquence  toute  divine  de  Jésus- 
Christ;  «  tous  lui  rendaient  témoignage,  et  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'admirer  les  paroles  »  pleines  «  de  grâce,  » 
d'élégance,  d'onction,  de  douceur,  de  majesté,  d'éner- 
gie, «  qui  sortaient  de  sa  louche,  »  et  remplis  d'étonne- 
ment,  «  ils  s'écriaient  :  D'où  lui  vient  donc  cette  sa- 
gesse, »  cette  science  que  nous  ne  lui  soupçonnions 
pas,  cette  éloquence  incomparable  dont  il  nous  donne 
la  preuve  en  ce  moment?  «  D'où  viennent  toutes  ces 
merveilles,  »  tous  ces  prodiges  inouïs,  que  l'on  dit  être 
«  opérés  par  ses  mains?  »  «  "N'est-ce  donc  pas  le  fils  de 
Joseph,  le  charpentier,  »  que  nous  avons  tous  connu? 
«  N'est-ce  pas  lui  dont  la  mère  s'appelle  Marie?  N'est- 
ce  pas  le  frère,  »  le  proche  parent,  «  de  Jacques,  de 
Joseph,  de  Jude,  et  de  Simon?  Ses  sœurs,  »  ses  parentes, 


et  seclit.  Et  omnium  in  synagoga  oculi  erant  intendentes  in  eum. 
—  21.  Caepit  antem  dicere  ad  illos  :  Quia  hodiè  impleta  est  hœc 
scriptura  in  auribus  vestris.  —  22.  Et  omnes  testimonium  illi  dabant; 
et  mirabantur  in  verbis  gratiae,  quce  procedebant  de  orc  ipsius,  et 
dicebant  :  Nenne  bic  est  fdius  Joseph?  —  M1.  XKI.  54.  Undè  huic 
sapientia  hase  et  virtutes?  —  Nonne  hic  est  fabri  films?  —  L.  Nonne 
hic  est  filius  Joseph?  —  Mt.  Nonne  mater  ejus  dicitur  Maria,  et 
fratres  ejus,  Jacobus  et  Joseph,  et  Simon  et  Judas? 
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«  ne  sont-elles  pas  toutes  ici  parmi  nous?  »  —  «  Ou  a- 
t-il  puisé  cette  instruction?  »  lui  gui  n'a  jamais  fré- 
quenté aucune  école  savante?  Mais  cette  admiration 
stérile,  dont  ils  subissaient  malgré  eux  l'empire,  ne 
pouvait  triompher  des  mauvaises  dispositions  de  leur 
cœur,  et  aveuglés  par  une  étroite  jalousie,  si  commune 
dans  les  petites  villes,  «  toit  cela  leur  était  une  pierre 
cf  achoppement.  »  Ils  avaient  vu  Jésus  croître  au  milieu 
d'eux,  dans  une  condition  humble  et  méprisable  selon 
le  monde,  passant  obscurément  sa  vie  dans  la  boutique 
d'un  pauvre  artisan,  ne  laissant  paraître  en  dehors  rien 
d'extraordinaire,  rien  qui  pût  trahir  sa  nature  supé- 
rieure à  l'humanité.  Sous  ces  dehors  communs,  leur 
intelligence  grossière  n'avait  pu  découvrir  la  grandeur 
intérieure  et  cachée  de  Jésus.  Ils  ne  pouvaient  se  per- 
suader que  celui  qu'ils  avaient,  jusque-là,  regardé 
comme  un  simple  artisan,  plus  ou  moins  recomman- 
dable  par  sa  vertu  et  sa  sagesse,  comme  l'un  d'entre 
eux,  etc.,  pût  être  réellement  le  Messie  annoncé  par  les 
prophètes,  et  le  Sauveur  du  monde  :  ils  auraient  voulu 
le  voir  opérer  au  milieu  d'eux  ces  prodiges  qu'on  lui 
attribuait  et  dont  le  bruit  s'était  répandu  au  loin. 

Jésus  connaissait  les  pensées  intérieures  des  Naza- 
réens, et  il  en  prit  occasion  de  passer  à  la  seconde 
partie  de  son  discours,  que  l'Evangéliste  reproduit  avec 
plus  de  détail,  et  où  il  se  propose  ae  répondre  aux  pré- 
occupations de  ses  auditeurs,  et  de  leur  reprocher  leur 
incrédulité.  Je  sais,  leur  dit-il,  ce  que  vous  pensez  dans 
le  secret  de  vos  cœurs,  et  l'objection  que  vous  soulevez 
contre  moi  ;  «  Je  sais  que  vous  m'appliquerez  le  pro- 
verbe »  connu  :  «  Médecin,  guéris-toi  toi-même;  »  com- 
mence par  assurer  toi-même,  au  milieu  de  nous,  la  ré- 
putation que  tu  t'es  acquise,  nous  ne  savons  de  quelle 
manière;  «  ces  grandes  choses,  »  ces  prodiges,  «  que 
vous  avez  faits  suivant  ce  que  Von  raconte,  à  Capliar- 
■n(iHïi),  faites-lesdonc  ici  dans  votre  patrie,  »  qui  semble 

56.  Et  sorores  ojus,  nonne  omnos  apud  nos  sunt?  Undo  ergo  huic 
omnia  ista?  —  57.  Et  scandalizabantur  in  eo.  —  L.  23.  Et  ait  illis  : 
Utique  dicetis  minihancsimilitudinem  :Mediçè,  cura  te  ip.-um  ;  quanta 
audivimus  facla  in  Gapharnaùm,  iac  et  hic  in  patrià  tuà. 
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y  avoir  plus  de  droit  que  toute  autre  ville,  afin  que  nous 
sachions,  une  bonne  fois,  ce  que  vous  savez  faire,  et  si 
nous  devons  croire  tout  ce  que  l'on  dit  de  vous.  Toutes 
ces  pensées  malveillantes,  à  mon  égard,  ne  me  sur- 
prennent pas  ;  vous  ne  faites  que  confirmer  le  pro- 
verbe qui  nous  apprend  «  Qu'aucun  prophète  n'est  bien 
reçu  dans  son  pays  (c).  »  Parce  que  j'ai  été  élevé  au 
milieu  de  vous,  vous  croyez  avoir  plus  de  droits  que 
tout  autre  aux  manifestations  extraordinaires  de  la 
grâce  divine;  vous  ignorez  donc  que  Dieu  ne  doit  rien 
à  personne,  qu'il  accorde  ses  grâces  à  qui  il  lui  plaît, 
que,  dans  la  dispensation  de  ses  faveurs,  il  ne  fait  pas 
attention  aux  prétentions  de  l'orgueil  et  de  l'arrogance 
humaine,  mais  aux  dispositions  du  cœur.  C'est  ce  dont 
l'histoire  sainte  nous  offre  des  preuves  évidentes.  «  Je 
vous  le  dis,  en  vérité,  il  y  avait,  aux  jours  d'Elie, 
beaucoup  de  veuves  en  Israël,  quand  le  ciel  fut  fermé 
pendant  trois  ans  et  six  mois,  et  qu'il  y  eut  une  grande 
famine  dans  toute  cette  contrée  :  et  cependant  Mie  oie 
fut  envoyé  à  aucune  d'elles,  mais  »  seulement  «  à  une 
femme  de  Sarepta,  au  pays  de  Sidon,^  au  milieu  d'un 
peuple  idolâtre  :  de  même,  il  ne  manquait  pas  de  lépreux, 
en  Israël,  au  temps  du  prophète  Elisée;  et  pourtant, 
aucun  d'eux  ne  fit  guéri,  si  ce  n'est  Naaman,  le  Sy- 
rien. »  —  Jésus-Christ  fait  entendre,  par  ces  exemples 
que,  lui  aussi,  il  avait  ses  raisons  de  préférer,  dans  la 
dispensation  de  ses  bienfaits,  des  étrangers  à  ses  com- 
patriotes, en  même  temps  qu'il  fait  pressentir  la  voca- 
tion des  Gentils  à  la  foi,  et  la  réprobation  des  Juifs,  à 
cause  de  leur  orgueil  et  de  leur  endurcissement,  répro- 


24.  Ait  autem  :  Amen  dico  vobis,  quia  nemo  propheta  acceptas  est 
in  patriâ  suâ.  —  25.  In  veritatedico  vobis  :  multae  viduas  erant  in  diebus 
Eliae  in  Israël,  quando  clausum  est  cœlum  annis  tribus  et  mensibus 
sex,  cùm  facta  esset  famés  magna  in  omni  terra  :  —  26.  Et  ad  nul- 
iam  illarum  missus  est  Elias,  nisi  in  Sareptà  Sidonise  ad  mulierem 
viduam.  —  27.  Et  multi  leprosi  erant  in  Israël  sub  Elisaeo  propheta; 
et  nemo  eorum  mundatus  est,  nisi  Naaman  Svrus. 


(c)  C'est  le  propre  des  petites  villes  et  des  petits  esprits  d'être  mesquins  et 
jaloux,  et  les  hommes  sont,  d'ordinaire,  peu  frappés  de  ce  qu'ils  voient  tous 
les  jours  :  il  leur  faut,  pour  les  émouvoir,  des  choses  rares  et  extraordinaires. 
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bation  qui  commence  à  se  manifester  à  l'égard  des  ha- 
bitants de  Nazareth  :  «  Et  sv.i  eum  non  reàept  'unt.  » 
—  Là  où  la  foi  manque,  Dieu  ne  fait  pas  de  miracles. 

Les  paroles  de  Jésus-Christ  blessèrent  au  vif  les  ha- 
bitants de  Nazareth.  La  vérité  irrite  ceux  qu'elle  ne 
convertit  pas.  Les  reproches  indirects  qu'il  leur  adres- 
sait, le  peu  de  confiance  qu'il  montrait  en  leurs  disposi- 
tions à  son  égard,  la  comparaison  qu'il  faisait  d'eux 
avec  les  païens,  et  la  préférence  qu'il  accordait  à  ces 
derniers,  les  menaces  de  la  colère  divine  qu'il  semblait 
leur  adresser,  tout  cela  blessait,  humiliait  leur  orgueil, 
et  les  remplirent  «  de  colère  »  et  de  haine,  «  contre  lui,  » 
et  ne  tardèrent  pas  à  prouver  la  vérité  des  promesses 
de  Jésus-Christ,  en  s'abandonnant  à  la  violence  de  leurs 
passions;  «  ils  se  levèrent  »  en  tumulte  «  et  ils  le  chassè- 
rent hors  de  la  ville,  etle  poursuivirent  jusqu'à  la  cime 
du  mont  sur  le  penchant  duquel  Nazareth  était  dâtie 
afin  de  l'en. précipiter.  » 

La  ville  de  Nazareth  (d),  suivant  le  rapport  des  voya- 
geurs, est  située  sur  la  côte  occidentale  d'un  vallon 
étroit  et  allongé,  s' étendant  du  Sud-Sud-Est  au  Nord- 
Nord-Ouest.  La  montagne,  dit  Mgr  Mislin,  que  l'on  dé- 
signe comme  étant  celle  d'où  les  habitants  de  Nazareth 
voulurent  précipiter  Jésus,  est  bordée  de  rochers  affreux; 
quelques  voyageurs  ont  prétendu  qu'elle  est  trop  éloi- 
gnée de  la  ville,  mais  Févangéliste  ne  donne  aucune 
distance.  Au  moment  où  les  habitants  de  Nazareth  veu- 
lent s'emparer  de  Jésus,  pour  l'immoler  à  leur  fureur, 


28.  Et  replet!  sunt  omnes  in  synagoga  ira,  Iuec  audientes.  —  29.  Et 
surrexerunt,  et  ejecerunt*  illum  extra  civitatem  ;  et  duxerunt  illum 
usque  ad  supercilium  montis,  super  quem  civitas  illorum  erat  oedifi- 
cata,  ut  prœcipitarent  eum. 


(d)  Cette  ville,  dit  Mgr  Mislin  (Voyage  en  Terre  sainte},  bâtie  originairement 
sur  une  colline,  et  dans  un  bassin  étroit,  est  actuellement  peuplée  d'environ 
3,000  âmes,  dont  1,000  catholiques,  des  rites  latin  et  maronite.  Le  bâtiment  le 
plus  remarquable  est  le  couvent  des  Franciscains,  puis  relui  des  Grecs;  il  y  a, 
en  outre,  une  mosquée,  et.  au  bas  de  la  ville  un  grand  khan  pour  les  voyageurs. 
Au  sud  de  la  ville,  sur  une  colline,  sont  les  ruines  d'une  église  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  l'Effroi,  Sanla  Maria  del  Hmor ;  on  croit 
que  la  Sainte  Vierge  était  accourue  là,  lorsqu'elle  apprit  qu'on  voulait  faire  mou- 
rir son  Fils.  Cette  église  était  sous  la  garde  d'un  couvent  de  femmes. 

10* 
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et  le  jeter  dans  le  précipice,  haut,  dit-on,  de  80  pieds, 
une  puissance  invisible  arrête  et  paralyse  leurs  bras; 
immobiles,  et  saisis  d'étonnement,  ils  le  voyent  passer 
au  milieu  d'eux,  d'un  pas  tranquille  et  assuré,  sans 
qu'aucun  d'eux  ose  le  toucher  ou  le  poursuivre.  «  Maïs 
lui,  passant  au  milieu  cTeuœ,  s'en  alla.  »  C'est  ainsi  que, 
plus  tard,  la  nation  entière  voudra  livrer  à  la  mort  le 
Messie  qui  veuait  la  sauver  ;  mais  alors,  il  ne  se  servira 
plus  de  sa  puissance,  pour  se  dérober  à  leur  fureur,  car 
son  heure  sera  venue. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

a)  Emprisonnement  de  Jean-Baptiste. 

Mr.  vi,  28.  «  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  pour  femme  la 
femme  de  votre  frère.  »  —  L'homme  vraiment  apostolique  ne  doit 
pas  craindre  de  dire  la  vérité,  même  aux  puissants  du  siècle, 
même  au  péril  de  sa  vie. 

M1,  xni,  5.  «  Il  voulait  le  faire  mourir,  mais  il  craignait  le 
peuple.  »  —  La  vérité  est  odieuse  aux  coeurs  corrompus.  Les 
cœurs  livrés  à  la  volupté  deviennent  facilement  cruels.  Hérode, 
sur  son  trône,  tremble  devant  Jean-Baptiste,  l'homme  de  Dieu 
ne  tremble  pas  devant  lui.  Que  peut-on  taire  contre  celui  qui  ne 
craint  pas  la  mort? 

L.  ni,  19.  «  A  tous  les  maux  qu'il  avait  faits,  ce  prince  ajouta 
encore  celui-ci:  Il  fit  mettre  Jean  en  prison.  »  —  La  seule  fai- 
blesse de  caractère,  la  lâcheté  d'un  cœur  incapable  de  triompher 
de  la  passion  qui  le  maîtrise,  peut  conduire  à  tous  les  crimes. 

b)  Jésus  à  Nazaret 

L.  iv.  16.  «  Il  entra,  suivant  sa  coutume,  le  jour  du  sallat, 
dans  la  synagogue.  »  —  Apprenons,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
à  sanctifier  le  jour  du  repos,  par  l'assistance  aux  offices  du  culte 
public. 

v.  17.  «  On  lui  donna  le  livre  du  prophète  Isaïe,  etc.  »  C'est 
dans  l'Ecriture  Sainte  que  nous  devons  puiser  nos  instructions. 

v.  18.  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi.  »  —  Celui  qui  a 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  se  laisse  diriger  par  ses  lumières,  deviendra 
le  maître  des  cœurs,  et  produira  cur  les  auditeurs  une  impression 
profonde.  Celui  qui  est  dénué  de  cet  Esprit  ne  sera  qu'un  vain 


30.  Ipse  autem,  trarisiehs  pêr  médium  illorum.  ibat. 
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déclamateur,  dont  la  parole  est  stérile  et  sans  fruit.  —  «  Il  m'a 
envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres,  guérir  les  cœurs  brisés,  an- 
noncer aux  captifs  leur  délivrance.  »  —  Réjouissez-vous,  ô  vous 
tous  qui  supportez  le  poids  do  l'indigence  e£  de  la  misère,  car 
vous  êtes  les  enfants  de  Dieu,  et  les  héritiers  du  ciel.  —  Coiiau- 
lez-vous,  malheureux  et  infortunés,  vous  avez  en  Jésus-Chribt 
un  médecin  et  un  Sauveur;  pourquoi  ne  vous  guérirait-il  pas? 
— -  Prenez  courage,  vous  tous  qui  gémissez  sous  la  dure  servi- 
tude du  péché,  Jésus-Christ  vient  briser  vos  fers,  et  accorder  le 
pardon  au  repentir.  —  Jésus-Christ  est  le  consolateur  des  pau- 
vres et  des  affligés,  le  médecin  des  cœurs  blessés  et  malades,  le 
libérateur  des  captifs,  la  lumière  des  aveugles. 

v.  21.  «C'est  aujourd'hui  que  cette  écriture  que  vous  venez 
d'entendre  est  accomplie.  »  —  C'est  en  Jésus-Christ  que  les  pro- 
phéties trouvent  leur  accomplissement.  —  L'ancienne  alliance 
est  la  préparation,  la  figure,  le  germe,  le  fondement  de  la  nou- 
velle, de  l'Evangile. 

v.  22.  «  Et  tous  lui  rendaient  témoignage,  admirant  les  pa- 
roles de  grâces  qui  sortaient  de  sa  bouche.  »  —  Apprenons  do  Jé- 
sus-Christ l'art  de  gagner  les  cœurs.  —  A  quoi  sert  d'admirer 
l'éloquence  d'un  prédicateur,  si  l'on  ne  songe  pas  à  profiter  des 
vérités  qu'il  annonce?  — Ils  disaient:  «N'est-ce pas  là  le  fils  de 
Joseph?  »  —  Puissance  des  préjugés  contre  la  vérité, 

v.  23.  «  Médecin,  guéris-toi  toi-même.  »  —  Le  prédicateur, 
s'il  veut  produire  quelque  fruit,  doit  pratiquer  lui-même  le  pre- 
mier ce  qu'il  enseigne  aux  autres. 

v.  24.  «  En  vérité, je  vous  le  dis,  aucun  prophète  ri  est  accueilli 
dans  sa  patrie.  »  C'est  la  coutume  des  hommes  de  mépriser  ce 
qui  est  sous  leurs  yeux,  et  d'admirer  ce  qui  est  loin  d'eux.  —  Les 
hommes  sont  petits  et  étroits  dans  leur  jalousie  ;  le  mérite  d'au- 
trui  les  offusque. 

v.  25-27.  «  Il  y  avait,  aux  jours  d'Elie,  beaucoup  de  veuves 
en  Israël,  etc.  »  —  Dieu  ne  fait  point  acception  de  personnes,  et 
ceux  qui  paraissent  extérieurement  les  plus  éloignés  du  royaume 
de  Dieu,  en  sont  souvent  les  plus  près. 

v.  28.  «  En  entendant  ces  paroles,  ils  furent  tons  saisis  de  co- 
lère. »  —  La  vérité  irrite  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas.  Rien  de 
plus  inconstant  que  la  faveur  des  hommes  :  aujourd'hui,  ils  vous 
portent  aux  nues;  demain,  ils  demanderont  votre  mort.  —  Que 
les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  qui  ne  veulent  pas  flatter 
les  pécheurs,  qui  ne  craignent  pas  do  dire  la  vérité,  de  porter  la 
sonde  jusque  dans  la  profondeur  de  la  plaie...,  s'attendent  aux 
outrages  et  aux  persécutions  ;  mais  aussi,  qu'ils  se  consolent  ;  ils 
rie  font  que  partager  le  ;~ort  de  leur  divin  Maître. 

v.  29,  Do.  «  El  se  levant...,  ils  le  menèrent  au  sommet  d'un 
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mont  pour  le  précipiter...,  mais  lui,  passant  au  milieu  d'eux, 
s'en  alla.  »  —  Tranquillité  inébranlable  du  Sauveur,  au  milieu  de 
la  fureur  de  ses  ennemis.  —  Celui  que  Dieu  protège  n'a  rien  à 
craindre  des  hommes.  —  Les  Juifs  ne  pouvaient  rien  contre  le 
Sauveur  qu'autant  qu'il  le  voulait  bien  ;  et  sa  mort  sur  la  croix 
fut  purement  volontaire.  —  On  peut  tuer  l'apôtre  et  le  prédica- 
teur incommode,  mais  on  ne  peut  tuer  la  vérité...  ;  elle  subsiste 
éternellement,  pour  faire  l'éternel  désespoir  de  ceux  qu'elle  au-  ' 
rait  dû  sauver. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.   JÉSUS,    MODÈLE    DU   PRÉDICATEUR, 

I.  Quant  à  sa  mission  : 

Il  doit,  4)  être  appelé  de  Dieu  :  «  Spiritus  Domini  super  me,  propter 
quod  unxit  me;  »  —  %)  se  laisser  diriger  par  les  lumières  et  les  inspi- 
rations de  l'Esprit-Saint  :  «  In  virtute  Spiritus  Sancti  ;  »  —  3)  n'avoir 
d'autre  but  que  la  propagation  de  l'Evangile,  et  le  salut  des  âmes  : 
«  Evangelizare  pauperibus  misit  me;  »  —  4)  jouir  d'une  bonne  répu- 
tation :  «  Fama  exiit  per  wnwersam  regionem  de  xllo...,  magnificabatur 
ab  omnibus.  » 

II.  Quant  à  la  manière  dont  il  doit  prêcher  : 

Il  doit,  1  )  ne  pas  chercher  les  nouveautés,  ni  ce  qui  peut  flatter  la 
vaine  curiosité  des  auditeurs,  mais  s'attacher  uniquement  à  la  parole 
de  Dieu,  telle  qu'elle  nous  est  transmise  par  l'Ecriture  sainte  et  la 
Tradition  :  «  Quia  hodiè  impleta  est  hœc  scriptura  ;  »  —  2)  se  mettre 
à  la  portée  des  auditeurs,  et  avoir  surtout  égard  à  leurs  besoins  spi- 
rituels :  «  Omnes  testimonium  Mi  dabant,  etc.  ;  »  —  3)  faire  ressortir 
les  bienfaits  de  l'Evangile,  le  besoin  que  nous  avons  de  Jésus-Christ, 
toutes  les  grâces,  tout  le  bonheur  que  nous  devons  en  attendre  : 
«  Evangelizare  pauperibus  misit  me,  sanare  contritos  corde,  etc.  ;  »  — 
4)  intéresser  son  auditoire,  en  s'exprimant  avec  grâce,  onction,  force 
et  puissance  :  «  Mirabantur  in  verbis  gratiœ,  quœ  procedebant  de  ore 
ipsius;  »  —  5)  faire,  quand  il  le  faut,  retentir  le  tonnerre  de  la  parole 
divine,  succéder  les  vérités  sévères  aux  vérités  consolantes,  ne  pas 
craindre  de  toucher  ar  vif  la  plaie  des  pécheurs,  dût-il,  par  là,  s'at- 
tirer des  persécutions  :  «  Repleti  sunt  omnes  ira...,  hœc  audientes.  » 

III.  Quant  au  fruit  de  sa  prédication  : 

Il  doit,  4)  ne  pas  trop  compter  sur  les  premières  impressions  passa- 
gères de  la  parole  de  Dieu  sur  ceux  qui  l'écoutent...  :  «  Mirabantur 
in  verbis  gratiœ,  etc.  ;  »  —  2)  s'attendre  à  la  haine  et  aux  persécutions 
des  méchants  :  «  Surrexerunt  et  ejecerunt  illum  extra  civitatem  ;  »  — 
3)  ne  pas  se  préoccuper  des  hommes,  mais  mettre  sa  confiance  en  Dieu, 
sans  la  permission  duquel  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  notre  tète  : 
«  Ipse  autem,  transiens  per  médium  illorum,  ibat.  » 
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B.    BIENFAITS   QUE   JESUS-CHRIST    EST    VENU   APPORTER    AU    MONDE. 

Il  est  venu,  1)  apporter  aux  affligés  des  paroles  de  consolation  : 
«  Evwngdizare  panpcribus  misit  me;  »  —  2)  guérir  les  blessure  de 
l'âme  :  «  Sanare  contritos  corde  ;  »  —  3)  nous  arracher  à  l'esclavage  du 
séché  et  du  démon  :  «  Prœdicare  captivis  remissiônem;  »  —  4)  dissiper 
jes  ténèbres  de  l'ignorance;  «  Et  cœcis  visum;  »  —  5)  annoncer  aux 
hommes  l'heureuse  époque  de  la  délivrance  et  de  la  réconciliation: 
«  Dimittere  confractos  in  remissiônem...,  prœdicare  annum  Domini 
acceptum;  »  —  6)  nous  ouvrir  les  portes  du  ciel  :  «  Et  diem  retrdm- 
tionis.  » 

C.    D'OU    VIENT   QUE    TANT   DE    CHRÉTIENS   NE    PROFITENT    PAS 
DE    LA    PAROLE    DE    DIEU? 

C'est  que,  1)  ils  n'apprécient  pas  la  dignité,  l'autorité  divine  de  cette 
parole,  ils  ne  connaissent  pas  le  but  de  la  prédication  ;  —  2)  ils  sont 
trop  attachés  aux  choses  extérieures  ;  —  3)  ils  sont  remplis  de  pré- 
jugés étroits  et  d'orgueil  ;  —  4)  leur  incrédulité  les  empêche  de  recon- 
naître ce  qui  est  utile  à  leur  salut. 

§  XXX. 

JÉSUS  SE  RETIRE  A  CAPHARNAUM. 

VOCATION  DES  APOTRES  PIERRE,  ANDRÉ,  JACQUES  ET  JEAN 

PÊCHE  MIRACULEUSE. 

(Caphavnaùm.  —  Lac  de  Génézareth.) 


A.    JÉSUS   SE   RETIRE   A   CAPHARNAUM. 

(M*,  iv,  13-16.  —  Mr.  i,  14,  15.  —  Le.  iv,  31,  32., 

«  Ayant  quitté  la  ville  de  Nazareth,  Jésus  vint 
demeure)',  »  fixa  sa  résidence  habituelle,  «  à  Captor- 
nailm,  ville  maritime,  sur  les  confins  de  ZaJndon  et  de 
Nephihalï.  »  Gapliarnanni  (de  KejpTiar-Naovm, -ville  de 
consolation)  était  une  ville  riche  et  florissante,  située 
dans  une  vallée  délicieuse,  sur  le  bord  nord-ouest  du 
lac  de  Génézareth,  à  environ  une  lieue  au-dessous  de 
l'embouchure  du  Jourdain.  Ce  n'était  pas  sans  raison 
que  Jésus-Christ  avait  choisi  cette  ville  pour  être  le 
théâtre  de  ses  prédications  habituelles.  Elle  était  le 
centre  d'un   commerce   très-actif    avec    Tyr,  Sidon, 


W.  IV.  13.  Et  relictâ  civitate  Nazareth,  venit.  el  hahitavit  in  Ca- 
pharnaum  maritima,  in  finibus  Zabulon  et  Nephthalim  . 
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1* Arabie  et  Damas  ;  les  étrangers  y  affluaient  de  toutes 
parts,,  et  devaient  naturellement  porter  au  loin  le  bruit 
des  prodiges  opérés  par  Jésus-Christ;  en  traversant  le 
lac  de  Génézareth,  Jésus  pouvait  facilement  de  là  se 
transporter  dans  les  contrées  voisines.,  dans  la  Judée, 
l'Iturée,  la  Galilée  supérieure,  passer  d'une  tétrarchie 
dans  une  autre,  etc.  En  cela,  d'ailleurs,  remarque  saint 
Matthieu,  «  il  accomplissait  l'oracle  du  prophète  Isaïe  (a)  : 
La  terre  de  Zalulon,  la  terre  de  Nephthali ,  la  voie 
de  la  mer  au  delà  du  Jourdain,  la  Galilée  des  Gentils, 
le  peuple  assis  dans  les  ténèbres  »  de  l'ignorance  et  de  la 
superstition  «  a  vu  une  grande  lumière-  le  jour  s'est 
levé  sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  région  de  Vomir e 
de  la  mort,  »  où  la  mort  étendait  son  sceptre,  et  qu'elle 
couvrait  de  son  ombre  redoutable. 

La  partie  de  la  Galilée  qui  était  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Jourdain,  en  remontant  ce  fleuve  à  partir 
de  Bethsaïda,  s'appelait,  en  Judée,  la  Galilée  des  Gen- 
tils, parce  qu'elle  était  entourée  de  villes  syriennes,- 
où  régnait  l'idolâtrie,  et  remplie  de  païens  qui  s'y 
étaient  mêlés  avec  les  Juifs.  Les  Pharisiens,  qui 
avaient  horreur  de  ce  mélange,  y  étaient  moins  nom- 
breux et  moins  puissants  que  nulle  part  ailleurs. 

L'Evangéliste  nous  fait  connaître  la  matière,  le  sujet 


4  4.  Ut  adimpleretur  quod  dictum  est  per  Isaïam  prophotam  :  — 
45.  Terra  Zabulon,  et  terra  Nephthalim,  via  maris  trans  Jordahem, 
Galilœâ  gontium,  —  46.  Populus  qui  sedebat  in  tenebris,  vidit  lucem 
magnam  :  et  sedentibus  in  regione  umbrae  mortis,  lux  orta  est  eis. 


(o)  Le  pfc-phëtë  (eh.  vu  et  vin),  après  avoir  prédit  la  destruction  prochaine  des 
royaumes  d'Israël  et  de  Syrie  par  les  Assyriens,  annonce  une  délivrance  future, 
par  un  Roi  envoyé  du  ciel,  supérieur  à  tous  les  descendants  de  David,  et  en  qui 
se  réunissent  tous  les  caractères  du  Messie.  La  délivrance  du  peuple  d'Israël  de 
la  captivité  babylonienne  était  la  figure  d'une  délivrance  plus  haute,  de  la  ré- 
demption du  genre  humain  par  Jésus-Christ  le  véritable  Messie.  C'est  donc  avec 
raison  que  l'Evangéliste  applique  cette  prophétie  à  la  mission  de  Jésus-Christ 
dans  la  Galilée.  Il  est  à  remarquer  que  les  rabbins  eux-mêmes,  dans  les  livres 
Snh'ir,  Pesckta.  Solacta,  etc.,  désignent  expressément  la  Galilée  comme  devant 
être  le  théâtre  principal  où  le  Messie  se  manifesterait  dans  sa  gloire  :  «  Discimws 
exindè  Israëlitas  congregandos  esse  in  Galilœâ  superiore ,  et  Messiam  fdium 
Josephi  ab  illis  esse  conspiciendum  in  mediâ  Galilœâ  [Pesckta,  Sotacta,  fol.  58).  » 
—  «  Posl  duodecim  mêmes,  attolletur  ille  splendor  inter  cœlum  et  terram,  et 
habitavit  in  Galilœâ.  Eo  die,  tota  terra  ('remet...,  ut  totus  mundus  sciât  quod 
Messias  in  Galilœâ  revelandus  est  (Sohar,  Gen.,  fol.  74.)  » 
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habituel  des  prédications  de  Jésus-Christ  :  «  Jésus, 
lie,  commença  à  prêcher,  dise <nt  :  Faites  pénitence  ;  » 
et  S.  Marc  ajoute  :  «  Croyez  à  V Evangile]  »  préparez- 
vous  immédiatement,  par  la  pénitence,  parla  conversion 
intérieure  ({xexavota),  par  un  cœur  et  un  esprit  nouveau, 
et  par  la  foi  en  la  bonne  nouvelle  qui  vous  est  annoncée, 
«  car  les  temps  sont  accomplis,  »  l'époque  fixée  par  les 
prophètes  pour  la  venue  du  Messie,  est  arrivée,  et  «  le 
royaume  des  deux,  »  le  royaume  messianique,  la  so- 
ciété sainte  des  enfants  de  Dieu,  que  le  Messie  doit 
fonder  sur  la  terre,  mais  qui  n'aura  sa  perfection  que 
dans  le  ciel,  ce  royaume  «  approche,  »  ou  plutôt,  est 
déjà  commencé,  est  déjà  au  milieu  de  vous. 

B.    VOCATION   DES   APÔTRES   PIERRE,    ANDRÉ,    JACQUES  ET   JEAN 
PÊCHE    MIRACULEUSE. 

(L.  v.  1-14.  —  Ev.  du  4«  dim.  après  la  Pentecôte.) 

Pour  établir  ce  royaume,  pour  fonder  son  Eglise, 
Jésus-Christ  devait  clioisir  douze  apôtres,  chargés  de 
prêcher,  à  l'exemple  de  leur  divin  Maître,  la  bonne 
nouvelle  du  salut.  Les  Evangélistes  S.  Matthieu  et 
S.  Luc  nous  racontent,  le  second  avec  des  détails  plus 
circonstanciés,  de  quelle  manière  eut  lieu  la  vocation 
des  premiers  apôtres  Pierre,  André,  Jacques  et  Jean. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  déjà  ils  connaissaient 
le  Seigneur,  et  s'étaient  trouvés  en  rapport  avec  lui  et 
mis  au  nombre  de  ses  disciple-;  mais  ils  n'étaient  pas 
tellement  attachés  à  sa  personne,  qu'ils  ne  retour- 
nassent de  temps  en  temps  à  leur  travail  habituel,  qui 
devait  nourrir  leur  famille.  Jésus  voulut  se  les  attacher 
plus  étroitement,  et  les  déterminer  à  renoncer  à  leur 
profession,  et  à  tout  quitter,  pour  se  livrer  tout  entiers 
au  ministère  apostolique,  et  le  suivre  habituellement 
partout  où  il  porterait  ses  pas. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Capharnaùm,  Jésus 


17.  Exindè  csepit  Jésus  pnedicare  et  dicere  :  Pœnilentiam  agite; 
Mr.  et  crédite  i  vangelio,  quoniam  impletum  est  tempus,  et  appropin- 
quavit  regnum  cœlorum. 
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se  promenait  «  sur  le  bord  du  lac  de  Génézareth  (a),  » 
non  loin  de  Bethsaïda,  et  «  la  foule,  avide  d'entendre  la 
parole  de  Dieu,  se  précipitait,  »  se  pressait  «  autour  de 
lui.  Il  aperçut  deux  barques  qui  étaient  sur  le  bord  du 
lac,  et  dont  les  pêcheurs  étaient  descendus  pour  laver 
leurs  filets.  »  L'empressement  tumultueux  de  la  foule, 
qui  s'efforçait  d'approcher  le  plus  près  possible  du  divin 
Prédicateur,  était  peu  conciliable  avec  le  recueillement 
et  le  silence  nécessaire  pour  entendre  avec  fruit  la 
parole  de  Dieu.  Afin  d'éviter  cet  inconvénient,  et  de 
parler  avec  plus  de  dignité,  sans  s'exposer  à  être  pressé 
par  la  foule,  «  il  monta  dans  l'une  de  ces  barques,  qui 
appartenait  à  /Simon  Pierre,  le  pria  de  s'éloigner  un 
peu  de  la  terre,  et  s'étant  assis,  il  enseignait  le  peuple 
de  dessus  la  barque.  » 

«  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  il  dit  a  Simon  » 
Pierre,  qu'il  voulait  dignement  récompenser  de  la 
cessation  de  son  travail,  à  qui  il  voulait  apprendre  ce 
qu'on  gagnait  à  se  confier  à  lui,  à  qui  il  voulait  offrir 
une  image  symbolique  des  bénédictions  qu'il  devait 
répandre  sur  le  ministère  apostolique  auquel  il  voulait 
l'appeler  :  «  Avancez  en  pleine  mer,  et  jetez  vos  filets 
pour  pêcher.  »  Simon,  ayant  employé  toute  la  nuit  à 
une  pêche  infructueuse,  savait  que  le  moment  n'était 
pas  favorable  à  la  pêche,  et  avait  perdu  toute  espérance; 
mais,  à  la  voix  de  Jésus,  il  reprit  courage  et  confiance, 
«  et  lui  dit  :  Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit 

L.  V.  4.  Factum  est  autem,  cùm  turbœ  irruerent  in  eura,  ut  audi- 
rentverbum  Dei,  et  ipse  stabat  seeùs  stagnum  Genesareth.  —  2.  Et 
vidit  duas  naves  stantes  secùs  stagnum  ;  piscatores  autem  descende- 
rant,  et  lavabant  retia.  —  3.  Ascendens  autem  in  unam  navim,  quse 
erat  Simonis,  rogavit  eum  à  terra  reducere  pusillùm.  Et  sedens  doce- 
bat  de  naviculà  turbas.  —  4.  Ut  cessavit  autem  loqui,  dixit  ad  Simo- 
nem  :  Duc  in  altum,  et  laxate  retia  vestra  in  capturam.  —  5.  Et 
respondens  Simon,  dixit  illi  :  Prasceptor,  per  totam 

(a)  Ce  lac,  d'une  forme  ovale,  est  le  cratère  d'un  ancien  volcan  :  il  a  cinq 
lieues  de  long  sur  deux  de  large.  Le  Jourdain  le  traverse  sans  y  mêler  ses  eaux. 
Son  niveau  est  à  230  mètres  de  la  mer  Méditerranée.  Il  est  très-poissonneux. 
Quinze  villes  assises  sur  ses  bords  lui  formaient,  du  temps  de  Notre-Seignenr, 
une.  couronne  vivante,  et  la  fécondité  admirable  du  sol  faisait  de  la  contrée  envi- 
ronnante un  véritable  paradis  terrestre.  Aujourd'hui,  on  n'y  voit  plus  que  des 
ruines,  partout  le  silence  et  la  solitude. 
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sans  rien  prendre';  mais,  sur  votre  parole,  je  jetterai  le 
filet.  »  Pierre  s'avança  donc  en  pleine  mer,  et,  «  ayant 
jeté  ses  filets  »  avec  l'aide  de  son  frère  André,  qui  se 
trouvait  dans  la  même  barque,  «  ils  prirent  une  si 
grande  quantité  de  poissons  que  les  mailles  se  rom- 
paient. »  Pierre  et  André  «  firent  signe  à  leurs  compa- 
gnons, »  les  fils  de  Zébédée,  «  qui  étaient  remontés  dans 
l'autre  barque,  »  et  avaient  alors  les  yeux  fixés  sur  eux 
et  sur  leur  entreprise  aventureuse.,  «  de  venir  à  leur 
aide.  Ils  accoururent,  »  et  déchargeant  les  filets,  ils 
remplirent  les  deux  barques,  au  point  qu'elles  étaient 
près  de  submerger.  » 

«  A  cette  rue,  »  à  ce  miracle  prodigieux,  dont  plus 
que  tout  autre,  il  était  en  état  d'apprécier  la  certitude 
et  la  grandeur,  «  Simon  Pierre  »  fut  saisi  d'une  reli- 
gieuse frayeur  :  devant  cette  manifestation  si  éclatante 
de  la  toute-puissance  divine,  il  sentit  vivement  que  celui 
qui  était  là  près  de  lui  était  plus  qu'un  homme.  La  sain- 
teté de  celui  devant  lequel  il  se  trouvait  lui  rappela  plus 
vivement  sa  propre  indignité,  et,  plein  de  confusion,  il 
«  tomba  àuœ  pieds  de  Jésus,  en  s' écriant  :  Retirez-cous 
de  moi,  Seigneur,  car  je  suis  un  homme  pécheur.  »  Il  y 
a  des  saints  sur  la  terre,  gratifiez-les  de  votre  présence 
et  de  vos  bienfaits,  et  non  un  pécheur  indigne  et  ingrat, 
comme  je  le  suis.  Il  était  hors  de  lui,  et  «  dans  la  stu- 
peur,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui,  à  ]a  me 
des  poissons  qu'ils  avaient  pris  ;  il  en  était  de  même  de 
Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée  oui  étaient  compagnons 
de  Simon.  »  Dans  l'ancienne  loi,  l'idée  de  la  présence 
immédiate  de  la  divinité  inspirait  la  frayeur;  on  croyait 
que  celui  qui  avait  vu  Dieu  devait  mourir  (Jud.  vi,  23; 


noctcm  laborantes,  nihil  ccpimus  ;  in  verbo  autem  tuo  laxabo  rote. 
—  6.  Et  cùm  hoc  fecissent,  conclusmint  piscium  multitudinem  co- 
piosam;  rumpebatur  autem  rete  eorum.  —  7.  Et  annuerunt  sociis, 
qui  orant  in  aliâ  navi,  ut  venirent,  et  adjuvarent  eos.  Et  vcnerunt,  et 
implevemnt  ambas  naviculas,  ita  ut  penè  mergerentur.  —  8.  Quod 
cùm  vidcret  Simon  Petrus,  procidit  ad  genua  Jesu,  dicens  :  E\i  à  me, 
quia  homo  peccator  sum,  Domine.  —  9.  Stupor  enim  cireumdedcrat 
eum,  et  omnes  qui  cum  illo  crant.  in  captura  piscium,  quant  repé- 
rant. —  40.  Similiter  autem  Jacobum  etJoannem,  iïlios  Zebedaei,  qui 
erant  socii  Simonis. 

Dehaut.  L'Evang.—  T.  H.  H 
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xin,  22;  Deut.  x.  4, 17,  etc).  Il  n'en  devait  plus  être  ainsi 
dans  la  loi  nouvelle  que  Jésus  venait  révéler  au  monde; 
Dieu,  en  se  manifestant  à  l'homme  pécheur,  n'est  plus 
pour  lui,  un  sujet  de  frayeur  et  de  crainte,  mais  d'amour 
et  de  douce  confiance,  parce  qu'il  vient  à  lui,  non  pour 
le  condamner,,  mais  pour  le  vivifier  et  le  renouveler. 
Aussi  le  Sauveur  s'empresse-t-il  de  rassurer  Simon,  et 
de  lui  faire  connaître  les  grands  desseins  qu'il  a  conçus 
sur  lui,  en  le  choisissant  pour  être  le  chef  et  le  fon- 
dateur de  son  Eglise.  «  Ne  crains  rien,  »  lui  dit-il  avec 
douceur;  non,  je  ne  me  séparerai  pas  de  vous,  je  veux, 
au  contraire,  m'unir  à  vous  d'une  manière  plus  étroite 
encore,  en  vous  choisissant  pour  mes  apôtres  :  «  Venez 
avec  moi,  et  je  ferai  de  vous  des  pêcheurs  d'hommes.  » 
Ce  que  vous  venez  de  voir  n'est  que  la  figure,  la  repré- 
sentation symbolique  des  bénédictions  que  je  répandrai 
sur  le  ministère  apostolique  que  je  veux  vous  confier; 
un  jour,  vous  jetterez  vos  filets,  et  vous  ferez  une 
pêche  prodigieuse;  seulement,  ce  ne  sera  plus  des 
poissons,  «  ce  sera  des  hommes  que  vous  prendrez.  » 

Nous  .trouvons  donc  ici  un  caractère  particulier  et 
bien  remarquable  des  actions  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'elles  sont,  par  elles-mêmes,  autant  d'enseignements, 
et  même  de  prédictions,  et  qu'elles  offrent,  à  celui  qui 
les  médite,  une  riche  et  profonde  symbolique.  «  Quia 
ipse  Chrîsti's  Verbum  Dei  est,  dit  S.  Augustin,  etiam 
f'actum  Yerbi,  verbum  nobis  est  (Tr.  24,  in  Jo.).  In- 
terro;jamus  ipsa  miracnla,  quid  nobis  loqn.ontur  de 
Cli risto; habent  enim, si  in ielligantur,  linguam  suam. . .  » 
Et  même  l'histoire  évangélique,  dit  un  auteur  allemand 
(Hamann),  porte  l'image  des  hommes;  elle  a,  non- 
seulement  un  corps  sensible,  qui  est  la  lettre,  mais  aussi 
une  âme,  qui  est  le  souffle  de  Dieu,  qui  est  la  vie  et  la 
lumière,  laquelle  luit  dans  les  ténèbres,  mais  n'est  pas 
comprise.  Cette  manière  d'enseigner,  qui  ne  convient 
qu'à  celui  qui,  par  sa  Providence,  dirige  les  événements 


Et  ait  ad  Simonom  Jesiis  :  Noli  iimere.  —  M*.  IV.  10.  Et  ait  illis  :  Ve- 
nit  ppst  me,  et  faciam  vos  iiori  piscatores  hominum.  —  L.  ex  hoejam 
hommes  eris  capiens. 
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dans  un  but  caché,  outre  qu'elle  porte  en  elle-même  le 
cachet  de  la  divinité,  est  très-appropriée  au  qaractère 
du  peuple,  chez  qui  l'imagination  domine,  et  qui  est 
bien  plus  vivement  impressionné  par  un  fait  vivant 
et  sensible,  où  la  vérité,  mise  en  action,  est  comme 
touchée  du  doigt,  que  par  un  raisonnement  abstrait 
qui  le  fatigue,  et  fait  j>eu  d'impression  sur  lui. 

Les  paroles  de  Jesus-Christ  à  saint  Pierre  nous 
conduisent  donc  à  reconnaître,  avec  tous  les  saints 
Pères  et  les  interprètes  catholiques,  dans  la  pêche 
miraculeuse,  dont  nous  venons  d'exposer  le  récit,  la 
figure,  ou  plutôt,  l'histoire  typique  et  prophétique  de 
l'Eglise  chrétienne.  C'est  de  la  torque  de  Pierre,  figure 
de  l'Eglise,  que  Jésus-Christ  instruit  le  genre  humain. 
Cette  mer  sur  laquelle  il  s'avance,  est  l'image  toute 
naturelle  du  monde,  plein  d'agitation  et  de  tumulte. 
Les  prophètes  avaient  travaillé  presque  sans  fruit, 
sous  la  loi  ancienne,  qui  était  un  état  à'omore  et  d'obs- 
curité. Enfin,  le  grand  jour  de  la  grâce  s'étant  levé, 
Pierre,  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  jette  le  filet  de 
l'Evangile.  Toutes  les  nations  entrent  en  foule;  la 
multitude  des  nouveaux  chrétiens  remplit  les  deux 
barques,  symbole  de  la  synagogue  et  de  la  gentilité. 
L'Eglise  semblera  prête  à  être  submergée  par  son  propre 
poids;  elle  perdra,  par  le  schisme  et" l'hérésie,  figurés 
par  la  rupture  des  filets,  une  partie  de  ses  enfants; 
mais,  victorieuse  de  tous  les  dangers,  elle  n'en  abordera 
pas  moins  au  rivage  de  l'éternité,  car  Jésus  est  avec 
elle. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  Apôtres  s'atta- 
chèrent définitivement  à  Jésus-Christ.  «  Les  iarqv.es 
ramenées  à  terre,  ils  laissèrent  tout  et  le  suivirent.  » 
et  ne  l'abandonnèrent  plus  désormais.  On  voit  bien, 
dans  ce  récit,  le  caractère  de  saint  Pierre.  Il  éprouve 
pour  son  maître  une  sorte  de  respect  religieux  et  un 
dévouement  absolu.  Tout  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  for- 
tement, fermement,  résolument;  tout  ce  qu'il  sent,  il  le 
sent  vivement,  et  l'exprime  avec  franchise. 

\  I .  Et  subductis  ad  terrain  navibus,  relictis  omnibus,  secuti  sunt 
eum. 
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synopsie  évangélique. 

La  vocation  de  ces  Apôtres  se  trouve  rapportée  de  la 
manière  suivante  par  saint  Matthieu,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes  par  saint  Marc.  «  Comme  il  marchait  le 
long  de  la  mer  de  Galilée,  Jésus  vit  deux  frères,  Simon, 
appelé  Pierre,  et  André,  son  frère,  qui  jetaient  leurs 
filets  dans  la  mer,  car  ils  étaient  pêcheurs,  et  il  leur  dit  : 
Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes.  Et  eux 
aussitôt,  quittant  leurs  filets,  le  suivirent.  Et  de  là, 
s'avançantf  il  vit  deux  autres  frères,  Jacques,  fils  de 
ZeMdée,  et  Jean,  son  frère,  dans  une  barque,  avec  leur 
père  Zébédée,  réparant  leurs  filets,  et  il  les  appela.  Eux, 
aussitôt,  laissant  leurs  filets  et  leur  père,  le  suivirent.  » 
Nous  verrons  plus  bas  {Polémique  rationaliste),  de 
quelle  manière  on  peut  concilier  ce  récit  avec  celui  de 
saint  Luc.  «  Et  Jésus,  «poursuit  S.  Matthieu, parcou- 
rait toute  la  Galilée,  enseignant  dans  leurs  synagogues, 
prêchant  V Evangile  du  royaume,  et  guérissant  toute 
langueur  et  toute  infirmité  parmi  le  peuple.  » 

POLÉMIQUE    RATIONALISTE. 

1°  «  Le  récit  que  nous  fait  saint  Luc  de  la  vocation 
de  saint  Pierre  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec 
l'histoire  delà  vocation  de  ce  même  Apôtre,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  saint  Jean,  i,  41.  »  —  Nous  avons  déjà 
dit  précédemment  que  saint  Jean  rapporte  la  première 
connaissance  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  André 
avec  Jésus-Christ,  saint  Luc,  leur  vocation  définitive  au 
ministère  apostolique. 


M1.  IV.  48.  Ambulans  autem  Jésus  juxtà  mare  Galilaeae  vidit  duos 
fratres,  Simonem,  qui  vocatur  Petrus,  et  Andream  fratrem  ejus,  mit- 
tentes  rete  in  mare  (erant  enim  piseatores).  —  \ 9.  Et  ait  illis  :  Venite 
post  me  et  faciam  vos  furi  piseatores  hominum.  —  20.  At  illi  conti- 
nuo,  relictis  retibus,  sscuti  sunt  eum.  —  21.  Et  procédons  indè,  vidit 
alios  duos  fratres,  Jacobum  Zebedaei,  et  Joannem  fratrem  ejus,  in  navi 
cum  Zebedaeo  pâtre  eorum,  reficientes  retia  sua  :  et  vocavit  eos.  — 

22.  Hli  autem  statim,  relictis  retibus  et  pâtre,  secuti  sunt  eum.  — 

23.  Et  circuibat  Jésus  totam  Galileeam,  docens  in  synagogis  eorum, 
et  praedicans  evangelium  regni,  et  sanans  omnem  languorem  et 
omnem  infirmitatem  in  doouIo. 
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2°  «  Saint  Matthieu,  iv,  18,  et  saint  Marc,  i,  16..V, 
nous  racontent  le  même  fait  de  la  vocation  définitive  des 
quatre  Apôtres  au  ministère  apostolique  ;  mais  les  cir- 
constances rapportées  par  saint  Luc  sont  en  contradic- 
tion manifeste  avec  celles  rapportées  par  Matthieu  et 
Marc.  D'après  ce  dernier,  l'événement  serait  antérieur 
à  la  guérison  de  la  belle-mère  de  Pierre;  d'après  le  pre- 
mier, il  serait  postérieur  à  cette  même  guérison.  D'après 
Luc,  la  vocation  de  Pierre  est  déterminée  par  l'impres- 
sion profonde  causée  en  lni  par  une  pêche  miraculeuse; 
d'après  Matthieu,  elle  est  l'effet  d'une  simple  invitation 
de  Jésus.  D'après  Luc,  ces  paroles  de  Jésus  :  désormais, 
vous  serez  pêcheur  d'hommes,  sont  adressées  à  Pierre 
sur  une  barque  en  pleine  mer  ;  d'après  Matthieu,  elles 
sont  proférées  sur  le  rivage.  Enfin,  dans  Luc,  il  n'est 
pas  question  d'André,  de  Jacques  et  de  Jean;  comment 
concilier  tout  cela?  »  —  Réponse.  Ici  se  présente  une 
question  à  résoudre  qui,  en  effet,  n'est  pas  sans  diffi- 
culté, et  qui  est  diversement  résolue  par  les  commenta- 
teurs: c'est  de  savoir  si  les  récits  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Marc  se  rapportent  réellement  au  même  fait 
rapporté  par  saint  Luc.  Saint  Augustin,  Maldonat,  Jan- 
sénius,  Wouters,  Schegg,  etc.,  pensent  qu'il  s'agit,  dans 
ces  divers  récits,  d'événements  différents,  de  sorte  que, 
dans  cette  hypothèse,  ces  Apôtres  auraient  été  appelés 
trois  fois.  La  première  fois,  ainsi  qu'il  est  rapporté  par 
saint  Jean,  Jésus,  les  aurait  choisis  pour  ses  disciples, 
mais,  sans  leur  faire  abandonner  leur  métier  de  pê- 
cheur; la  seconde  fois,  suivant  le  récit  de  saint  Matthi eu 
et  de  saint  Marc,  aurait  été  une  simple  invitation,  de  la 
part  de  Jésus,  de  s'attacher  exclusivement  h  lui,  et  d'a- 
bandonner leurs  barques  et  leurs  filets,  invitation  qui 
n'aurait  obtenu  son  plein  et  entier  effet,  que  lors  de  la 
pêche  miraculeuse-rapportée  par  saint  Luc.  —  Il  n'y  a, 
dans  cette  explication,  qu'un  inconvénient,  c'est  que 
saint  Matthieu  et  saint  Marc,  dans  le  récit  qu'ils  font  de 
la  vocation  des  Apôtres,  disent  expressément  qu'à  la 
parole  de  Jésus-Christ,  «  eux,  aussitôt,  laissèrent  leurs 
filets,  et  le  suivirent.  »  Or,  on  ne  peut  raisonnablement 
admettre  que  ces  Apôtres,  après  avoir  quitté  leur  métier 
de  pêcheur,  sur  l'invitation  de  Jésus,  y  soient  retour- 
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nés  quelque  temps  après.  Il  nous  paraît  donc  plus  vrai- 
semblable que  leë  divers  récits  des  Synoptiques,  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  ont  trait  au  même 
événement,  raconté  par  les  uns,  d'une  manière  concise, 
incomplète,  avec  omission  de  diverses  circonstances, 
et,  par  les  autres,  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
détaillée.  C'est  le  sentiment  de  Cornélius  à  Lapide, 
Arnàuld,  Olshausen,  Ebrard,  P.  Lange,  etc.,  etc. 

Mais,  est-il  possible  qu'un  même  fait  ait  pu  être  ra- 
conté d'une  manière  aussi  disparate  par  deux  auteurs 
différents,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  la  fausseté  des 
deux  narrateurs?  Oui,  certes,  cela  est  possible.  D'abord, 
que  l'événement  ait  été  placé  par  un  Evangéliste  avant, 
par  un  autre,  après  la  guérison  de  la  belle-mère  de  saint 
Pierre,  il  n'y  a  ici  aucune  importance,  car  il  est  démon- 
tré que  les  Evangélistes  ne  se  sont  pas  astreints  à  suivre 
rigoureusement  l'ordre  chronologique  des  événements. 
Si  saint  Luc  ne  parle  pas  expressément  d'André,  frère  de 
saint  Pierre,  il  suppose  évidemment  sa  présence,  lors- 
qu'il fait  entrer  Jésus  dans  la  barque  de  saint  Pierre,  et 
qu'il  fait  parler  cet  apôtre,  et  Jésus-Christ  lui-même,  au 
pluriel  (niJiil  cepimus,laœate  retia).  Mais,  d'après  saint 
Matthieu,  l'invitation  adressée  par  Jésus  à  saint  Pierre 
de  le  suivre,  est  proférée  sur  le  rivage  du  lac  de  Géné- 
zareth,  et  suivant  saint  Luc,  elle  est  proférée  sur  la 
barque  de  saint  Pierre,  au  milieu  du  lac,  à  la  suite  d'une 
pêche  miraculeuse.  Il  n'y  a  encore  là  qu'une  contradic- 
tion apparente.  L'invitation  définitive  de  Jésus-Christ 
faite  aux  Apôtres,  de  quitter  leurs  filets  pour  s'attacher 
exclusivement  à  lui,  ne  fut  indubitablement  prononcée 
que  lorsqu'il  était  possible  de  l'accomplir,  c'est  à  dire 
après  le  débarquement.  Après  l'avoir  faite  à  saint  Pierre 
et  à  saint  André,  Jésus  se  dirigea  vers  la  barque  des  fils 
de  Zébédée. — Mais,  comment  expliquer  l'omission  faite, 
par  saint  Matthieu  et  saint  Marc  d'un  miracle  aussi  écla- 
tant que  la  pêche  miraculeuse?  C'est  que  la  vocation  des 
Apôtres  paraissait  à  ces  Evangélistes  un  fait  beaucoup 
plus  important  que  le  miracle  qui  l'avait  occasionnée, 
c'est  ainsi  qu'ils  n'avaient  pas  pour  but  de  raconter  tous 
les  miracles  de  Jésus-Christ  sans  en  omettre  un  seul,  et 
que  ceux  qu'ils  avaient  rapportés  leur  suffisaient  pour 
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le  but  qu'ils  s'étaient  propose.  Saint  Marc  écrivant  son 
Evangile  sous  les  yeux  de  saint  Pierre,  dont  il  était  le 
compagnon,  l'humilité  de  l'apôtre  ne  lui  aurait  sans 
doute  pas  permis  de  raconter  en  détail  un  événement 
où  il  jouait  le  principal  rôle. 

3°  «  Que  Jésus  ait  pu  exercer  son  pouvoir  sur  des 
animaux  irraisonnables,  sur  des  troupes  de  poissons 
habitant  au  fond  d'un  lac,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible 
de  comprendre  sans  tomber  dans  la  magie.  »  —  Il  suffit 
tout  simplement,  pour  le  comprendre,  d'admettre,  avec 
tous  les  chrétiens,  la  divinité  de  J.-C,  et  d'avoir  quel- 
que notion  de  la  toute-puissance  divine. 

4°  «  Supposé  la  possibilité  du  miracle,  dans  quel  but 
a-t-il  pu  le  faire  ?  Etait-ce  donc  tant  la  peine  d'inspirer, 
par  cette  aventure,  à  Pierre,  une  crainte  supersti- 
tieuse? etc.  »  —  Eép.  Récompenser  S.  Pierre,  même 
temporellemeat,  de  sa  complaisance  à  suspendre  son 
travail,  pour  recevoir  Jésus-Christ  dans  sa  Jbarque,  lui 
montrer  par  un  prodige  sensible,  qu'il  n'a  point  à 
craindre,  en  s'attachant  à  lui,  de  manquer  du  nécessaire, 
môme  pour  les  besoins  matériels,  fortifier  sa  foi,  par  un 
nouveau  miracle,  le  déterminer  à  s'attacher  définitive- 
ment à  lui,  lui  faire  connaître  sous  une  image  sensible 
et  frappante,  les  grands  desseins  qu'il  a  conçus  sur  lui, 
et  la  bénédiction  qu'il  doit  répandre  sur  ses  travaux 
apostoliques,  etc.,  voilà,  certes,  des  raisons  bien  suffi- 
santes et  bien  dignes  de  Jésus-Christ,  et  qu'on  peut  dé- 
couvrir sans  une  perspicacité  bien  extraordinaire. 

5°  «  Suivant  les  rationalistes  dont  le  docteur  Paulus 
est  le  représentant,  on  ne  doit  voir  autre  chose,  dans  le 
récit  de  la  pêche  de  Saint  Pierre,  que  l'œuvre  d'une 
juste  observation  de  la  part  de  Jésus,  et  un  hasard  heu- 
reux. Le  premier  motif  de  Jésus,  pour  s'avancer  plus 
loin  dans  le  lac,  fut  l'intention  de  congédier  le  peuple, 
et  ce  ne  fut  qu'en  croyant  remarquer,  dans  cette  navi- 
gation, un  endroit  où  les  poissons  abondaient,  qu'il  en- 
gagea Pierre  à  y  jeter  le  filet.  »  —  Rcp.  Quand  Jésus 
dit  à  Pierre  :  «  Avance-toi  sur  le  lac,  et  jette  le  filet,  »  il 
avait  évidemment,  dès  le  moment  du  départ,  l'intention 
de  déterminer  Pierre  à  pêcher,  et  il  ne  pouvait  pas  avoir 
observé,  avant  de  quitter  le  rivage,  un  endroit  abon- 
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dant  en  poissons.  —  Attribuera-t-on  le  résultat  à  un  pur 
hasard?  —  Mais  quelle  témérité  irréfléchie,  que  de  faire, 
à  tout  hasard,  une  promesse  qui,  d'après  le  résultat  de 
la  pêche  de  la  nuit  précédente,  n'avait  pas  grande 
chance  de  réussir?  —  Du  reste,  les  Apôtres  furent  telle- 
ment frappés  du  caractère  et  de  l'origine  surnaturelle 
de  cette  pêche  merveilleuse,  qu'elle  les  jeta  dans  une 
sorte  d'épouvante.  —  Pêcheurs  de  profession,  ils  se  trou- 
vaient plus  à  portée  que  le  docteur  Paulus  d'apprécier 
la  grandeur  de  ce  miracle.  Ils  avaient  pu  voir,  sans  s'ef- 
frayer, leur  Maître  commander  sur  la  terre  aux  démons, 
aux  maladies,  et  s'en  faire  obéir;  mais,  quand  ils  virent 
que  son  pouvoir  pénétrait  jusque  dans  les  abîmes  de  la 
mer,  qu'il  en  appelait  les  poissons  et  les  rassemblait  à 
son  gré,  ils  reconnurent  le  Maître  de  la  nature,  et  furent 
muets  et  immobiles  de  frayeur. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  1.  Comme  la  foule  se  pressait  autour  de  lui,  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu.  »  —  Bel  exemple  de  l'empressement  que  nous 
devons  mettre  à  entendre  la  parole  de  Dieu.  Pour  l'âme  comme 
pour  le  corps,  la  faim  est  une  marque  de  santé.  Le  dédain  de  la 
parole  de  Dieu  conduit  à  l'indifférence,  à  l'aveuglement  spirituel, 
à  l'endurcissement.  On  doit  recueillir  la  parole  de  Dieu  avec  une 
sainte  avidité,  sans  en  rien  laisser  perdre.  Que  le  prédicateur  ait 
plus  ou  moins  de  talent,  c'est  toujours  Jésus  qui  parle  par  sa  bou- 
che; ses  paroles  ont  toujours  droit  à  notre  attention  et  à  notre 
respect. 

v.  3.  «  S' étant  assis,  il  enseignait  le  peuple  de  dessus  la 
"barque.  »  —  Jésus  n'enseigne  pas  seulement  dans  le  temple  ou 
dans  la  synagogue  :  tout  est  temple  pour  lui,  même  une  barque 
de  pécheurs,  quand  il  trouve  des  auditeurs  disposés  à  l'entendre. 
On  trouve  partout,  quand  on  le  veut  bien,  des  occasions  d'instruire 
son  prochain,  de  le  porter  à  Dieu;  empressons-nous,  à  l'exemple 
de  Jésus,  de  les  mettre  à  profit. 

v.  5.  «  Simon  lui  répondit  :  Maître,  nous  avons  travaillé  toute 
la  nuit,  sans  rien  prendre.  »  —  Inutilité  des  vains  labeurs,  des 
vaines  occupations  des  hommes  du  monde,  qui  ne  pensent  qu'à 
leurs  intérêts  temporels,  et  ne  sont  guidés,  dans  leurs  travaux, 
par  aucun  motif  de  foi  et  d'amour  de  Dieu.  «  Dormierunt  som- 
num  suuM,  et  niMl  invenerunt  in  manïbus  suis  »  (Ps.  lxxv.  6). 
—  Sans  la  grâce,  sans  le  secours  de  Dieu,  sans  la  bénédiction 
céleste,  tous  nos  travaux  sont  inutiles.  —  «  Cependant  sur  votre 
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parole  je  jetterai  le  filet.  »  —  Comment  espérer  une  pêche  favo- 
rable en  plein  jour,  quand  on  n'a  rien  pu  prendre  pendant  la 
nuit,  temps  propice  pour  la  pêche  au  milieu  de  la  mer  ;  quand 
on  n'a  rien  pu  prendre  près  du  rivage,  où  les  poissons  se  rassem- 
blent d'ordinaire  avec  plus  d'abondance  ?  Saint  Pierre  ne  s'ar- 
rête pas  à  ces  raisonnements  ;  il  obéit,  sans  balancer,  à  la  parole 
de  Jésus,  avec  une  confiance  aveugle  et  entière.  Imitons  ce  bel 
exemple  ;  abandonnons-nous  à  la  Providence,  et  nous  verrons  des 
merveilles.  Celui  qui  suit  la  volonté  de  Dieu,  et  met  en  lui  sa 
confiance,  ne  sera  pas  confondu.  Le  peu  de  fruit  de  nos  efforts, 
de  nos  travaux  apostoliques,  ne  doit  pas  nous  décourager.  Per- 
sistons dans  la  prière  et  la  confiance,  Dieu  finira  par  nous  exau- 
cer. —  Excellence,  nécessité,  utilité  du  travail;  manière  de  le 
sanctifier,  bon  emploi  du  temps.  —  Nous  devons  travailler  avec 
ardeur,  comme  si  tout  dépendait  de  notre  travail.  Nous  devons 
mettre  toute  notre  confiance  uniquemeni  en  Dieu,  sans  lequel 
notre  travail  ne  nous  servira  de  rien.  Ne  poussons  notre  barque 
dans  les  affaires  de  ce  monde,  et  n'y  jetons  notre  filet  que  sur  la 
parole  du  divin  maître  :  mais,  avec  cette  parole,  ne  craignons  ni 
la  profondeur  de  la  mer,  ni  l'agitation  des  flots,  ni  les  tempêtes. 

v.  6.  «  L'ayant  jeté,  ils  prirent  une  grande  multitude  de  pois- 
sons. »  Quand  Jésus-Christ  est  avec  nous,  tout  nous  réussit.  Dieu 
répandra  ses  bénédictions  sur  notre  travail,  a)  si  nous  le  com- 
mençons avec  une  intention  pure,  pour  sa  gloire  et  notre  salut, 
V)  si  nous  le  continuons  avec  courage,  constance,  fidélité,  sous 
les  yeux  de  Dieu  et  en  union  avec  Jésus-Christ,  c)  si  nous  le  ter- 
minons en  remerciant  Dieu  du  secours  qu'il  nous  a  prêté. 

v.  7.  «  Ils  vinrent  et  emplirent  les  deux  barques.  »  —  Nous 
devons  aimer  à  communiquer  aux  autres  les  dons  spirituels  que 
nous  recevons  de  Dieu. 

v.  8.  «  Retirez-vous  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  un 
homme  pécheur .  »  —  Rien  n'attire  sur  nous  la  grâce  de  Dieu 
comme  l'humilité  et  le  vif  sentiment  de  notre  indignité. 

v.  9.  «  Il  était  dans  la  stupeur,  et  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui,  de  la  pêche  des' poissons  qu'ils  avaient  pris.  »  —  Significa- 
tion typique  et  prophétique  de  la  pèche  miraculeuse.  Jésus  ne 
nous  instruit  pas  moins  par  ses  actes  que  par  ses  paroles  (  Voy. 
lExplic.) 

ci)  La  barque  de  saint  Pierre,  dans  laquelle  Jésus  monta  pour 
delà  enseigner  le  peuple,  c'est  Y  Eglise  où  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ne  cesse  de  se  faire  entendre,  b)  La  foule  qui  reste  sur  le 
rivage,  sans  entrer  dans  la  barque,  désigne  lo  peuple  juif,  per- 
sistant dans  son  incrédulité,  c)  Les  disciples  qui  entrent  avec  Jé- 
sus dans  la  barque  sont  les  représentants  de  la  partie  croyante  de 
la  nation  sainte,  a)  Pierre,  qui  dirige  la  barque,  est  le  chef  visible 
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de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  le  pape,  portant  au  front  la  triple  cou- 
ronne de  la  plus  haute  paternité,  du  plus  haut  sacerdoce,  de  la  plus 
haute  royauté,  e)  La  mer  est  la  figure  du  monde  plongé  dansles  ténè- 
bres du  paganisme,  f)  Le  filet,  c'est  Y  Evangile  ou  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  prèchée  par  les  Apôtres.  </)  La  multitîùdeàeapoissons 
représente  l'immense  multitude  des  païens  qui  devaient  se  rendre 
à  la  lumière  de  la  vérité,  et  entrer  dans  l'Eglise.  h)  Les  filets 
rompus  et  déchirés  sont  la  prophétie  des  schismes  et  des  hérésies 
qui  doivent  déchirer  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  i)  La  barque  prête 
à  être  submergée  par  les  flots  indique  les  périls  qui  sembleront 
menacer  l'Eglise  d'une  ruine  prochaine,  mais  dont  elle  sortira 
toujours  victorieuse,  j)  La  pêche  abondante  des  Apôtres,  succé- 
dant à  leur  travail  stérile  de  la  nuit,  représente  les  fruits  abon- 
dants de  la  prédication  évangélique  succédant  à  la  longue  stéri- 
lité de  la  synagogue,  et  indique  que  ces  fruits  sont  dus  à  la  grâce 
de  Jésus-Christ  bien  plus  qu'au  travail  des  Apôtres,  h)  La  barque 
des  enfants  de  Zébédée  se  réunissant  à  celle  de  Pierre,  représente 
l'union  de  la  synagogue  et  de  la  gentilité  dans  une  même  et  seule 
Eglise. 

v.  10.  «  Désormais,  vous  serez  pêcheurs  d'hommes.  »  —  Dieu 
récompense  notre  fidélité  première  par  de  plus  grandes  grâces. 
Nous  recevons  de  Dieu  pour  donner  aux  autres.  —  Le  Seigneur 
distribue  ses  biens  aux  hommes  par  les  mains  de  ses  ministres. 
—  Belle  et  sublime  vocatiou  que  d'être  un  pêcheur  d'hommes.  — 
Merveilleuse  propagation  de  l'Evangile,  preuve  de  son  origine 
céleste.  «  Bigitus  Dei  hic  est.  » 

v.  11.  «  Ils  laissèrent  tout.,  et  le  suivirent.  »  —  Jésus-Christ 
exige,  de  la  part  de  ceux  qui  se  consacrent  au  ministère  aposto- 
lique, un  renoncement  absolu  à  eux-mêmes,  atout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, et  à  tous  leurs  intérêts  propres,  un  dévouement  entier  et 
sans  partage  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Quitter 
tout,  pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est  tout  gagner. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    LE    RÉCIT     ÉVANGÉLIQUE     OFFRE    A    NOTRE    MÉDITATION    LES  INS- 
TRUCTIONS SUIVANTES  : 

4)  L'empressement  avec  lequel,  à  l'exemple  du  peuple  de  Galilée, 
nous  devons  chercher  à  entendre  la  parole  de  Dieu:  «  Cùmturbœ  irrue~ 
rent  in  eum,  ut  audirent  verbum  Dei;  »  —  2)  la  condescendance  pleine 
de  douceur  avec  laquelle  le  pasteur  des  âmes  doit,  à  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ, se  prêter  aux  vœux,  et  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de 
ses  ouailles  :  «  Docebut  de  naviculâ;  »  —  3)  la  prudence  avec  laqueiie  il 
doit  chercher  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  troubler  le  recueillement 
d  aintes,  et  mettre  obstacle  aux  impressions  de  la  grâce: 

«  Royavit  eum  à  terra  reducere  pmUiimi;  »  —  4)  la  confiance  entière, 
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et  l'obéissance  aveugle  avec  laquelle,  à  l'exemple  de  S.  Pierre,  l'homme 
apostolique  doit  suivre  la  voix  de  Jésus-Christ,  lorsqu'elle  se  mani- 
feste à  lui  par  celle  de  ses  supérieurs:  «  In  verbo  tuo  laxabo  rete:  » 

—  'S)  l'inutilité  de  nos  travaux,  lorsque  nous  nous  appuyons  sur  nous- 
mêmes,  et  que  nous  ne  sommes  pas  soutenus  par  la  grâce  :  «  Per  to- 
titmnoctem  laborantes,nihil  cepimus;  »  —  6)  les  bénédictions  abondantes 
attachées  à  l'obéissance  et  à  la  confiance  en  Dieu  :  «  Concluserunt  pis- 
cîum  multitudincm  copiosam  ;  »  —  7)  la  sainte  frayeur  que  doit  nous 
inspirer  la  présence  de  Jésus-Christ  lorsque  nous  montons  à  l'autel  ; 
«  E.cià  vie,  Domine,  quia  homo  peccator  sum  ;  »  —  le  dévouement  «&- 
solu  à  la  gloire  de  Dieu,  et  l'entier  abandon  de  ses  intérêts  temporels, 
qui  doivent  caractériser  l'homme  apostolique  :  «  Illi,  continuo,  relie- 
tis  retibus,  secuti  sunt  eum.  » 

B.    LE    RÉCIT    ÉVANGÉLIQUE    NOUS    OFFRE    D'UTILES    ENSEIGNEMENTS, 

I.  De  la  part  du  peuple. 

1)  Il  abandonne  ses  travaux,  sa  famille,  ses  affaires,  pour  suivre 
Jésus.  Le  moindre  obstacle  nous  empêche  de  nous  rendre  à  l'église. 

—  2)  Il  se  presse  autour  de  lui,  pour  entendre  la  parole  divine  :  «  Cùm 
turbœ  irritèrent  in  eum.  »  Où  est  notre  empressement,  notre  ardeur, 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu?  — Comprenons-nous  qu'elle  est  aussi 
nécessaire  à  la  vie  de  l'âme,  que  le  pain  a  la  vie  du  corps?  —  3)  Il  ne 
se  lasse  pas  de  l'entendre,  et  ne  se  retire  que  quand  Jésus  a  cessé  de 
parler.  Pour  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours,  les  plus  courtes 
prédications  sont  encore  trop  longues. 

II.  De  la  part  de  Jésus. 

Nous  y  admirons,  1)  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Il  profite  de 
toutes  les  occasions  pour  instruire  ;  tous  les  lieux  sont  pour  lui  une 
chaire  :  «  Doccbat  de  naviculâ  turbas.  »  Profitons  aussi  de  toutes  les 
occasions  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu.  —  2)  Sa  douceur  et  son  humi- 
lité ;a)  il  supporte,  sans  se  plaindre,  l'empressement  importun  de  la  mul- 
titude :  «  Cùm  turbœ  irritèrent  ;  »  b)  iljirie,  »  lorsqu'il  pourrait  comman- 
der :  «  Rogavit  eum  à  terra,  etc.  ;  »  c)  il  ne  dédaigne  pas  de  monter 
dans  la  barque  d'un  simple  pêcheur:  «  Ascendens  autem  in  imam  na- 
viin,  quœ  erat  Simonis;  »  d)  il  calme,  avec  bonté,  la  frayeur  que  fai- 
sait éprouver  à  Pierre  la  manifestation  de  sa  puissance  et  de  sa  divi- 
nité :  «  Ait  ad  Simomm:  Noli  timere.  »  3)  Sa  toute-puissance,  et  son 
souverain  domaine  sur  toutes  les  créatures  :  «  Concluserunt  piscium 
mullitudinem  copiosam.  »  La  môme  puissance  qui,  autrefois,  avait  con- 
duit vers  l'arche  de  Noé  toutes  les  espèces  d'animaux,  rassemble  une 
multitude  de  poissons  dans  les  filets  de  Pierre.  —  4)  Sa  libéralité,  et 
son  inépuisable  bienfaisance:  «  Rumpebatur  autem  rete  eorum.  »  Avec 
quelle  magnificence  ne  récompensc-t-il  pas  l'obéissance  et  la  confiance 
de  S.  Pierre l  —  Aux  dons  temporels,  il  joint  des  dons  spirituels  infi- 
niment plus  précieux....  la  vocation  à  l'apostolat  :  «  Ex  hoc  jam  ho- 
mmes eris  capiens.  » 

III.  De  la  part  des  disciples  de  Jésus-Christ. 

Nous  y  admirons,  1)  Jeur  patience  et  leur  résignation,  lorsqu'ils  voient 
l'inutilité  de  leurs  travaux  :  «  Pertotamnoctem  nihil  cepimus.  »  A  leur 
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exemple,  que  le  manque  de  succès,  dans  nos  travaux  apostoliques,  par 
exemple,  ne  nous  jette  pas  dans  le  découragement;  travaillons  au 
contraire  avec  plus  d'ardeur,  Dieu  finira  par  bénir  nos  travaux;  —  2) 
leur  obéissance  prompte  et  sans  réplique  aux  ordres  de  Jésus  :  «  Inverbo 
tuo  laxabo  rete.  »  Que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  soit  le 
mobile  de  toutes  nos  actions;  —  3)  leur  vive  et  entière  confiance  en 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  «  In  verbo  tuo,  etc.  ;  »  —  4)  leur  empresse- 
ment à  s'entr'aider  mutuellement  :  «  Annuerunt  sociis,  ut  venir ent... 
et  venerunt.  »  Personne  ne  se  suffit  à  lui-même;  nous  avons  tous  be- 
soin les  uns  des  autres  :  «  Invicem  onera  portate;  »  5)  leur  fidléité  à 
suivre  Jésus-Christ,  leur  générosité  à  tout  quitter  pour  s'attacher  à  lui 
et  à  lui  consacrer  leur  vie  toute  entière  :  «  At  Mi  continuo,  relictisreti- 
bus,secuti  sunt  eum.  »  Qu'avons-nous  fait,  jusqu'à  présent,  pour  Jésus? 
—  Que  lui  avons-nous  sacrifié?  —  Quel  obstacle  nous  empêche  de 
nous  donner  à  lui  tout  entiers,  et  sans  réserve? 

C.    LA.   PÊCHE   MIRACULEUSE. 

Image  symbolique,  4)  deVunitè  del'Elgise:  «  Ascendensintmamnavim, 
quee  erat  Simonis.  »  Ce  n'est  que  dans  la  barque  de  Pierre,  que  la  voix 
de  Dieu  se  fait  entendre  :  «  Docebat  de  navicidd  turbas,  »  que  la  révé- 
lation divine  se  conserve  dans  toute  sa  pureté  ;  —  2)  de  la  sainteté  de 
l'Eglise.  S.  Pierre  prouve  sa  sainteté  par  sa  confiance,  son  obéissance, 
sa  sainte  frayeur,  son  amour,  son  abandon  de  toutes  choses,  etc.;  il 
est  chargé  de  sauver  ses  frères  :  «  Hommes  eris  capiens;  »  —  3)  de  son 
universalité,  sa  catholicité,  qui  doit  embrasser  toutes  les  nations:  «  Duc 
in  altum...  et  cùm  tanti  essent,  non  est  scissum  rete  ;  »  —  4)  de  son  apos- 
félicité  :  «  Secuti  sunt  eum...  ex  hox  homines  eris  capiens.  » 

D.    IL   FAUT   TRAVAILLER   POUR  JÉSUS. 

«  In  verbo  tuo  laxabo  rete.  » 

I.  Que  signifie  travailler  avec  Jésus. 

Cela  veut  dire,  1  )  ne  pas  perdre  de  vue,  en  travaillant,  le  souvenir 
de  la  présence  de  Dieu:  «  Ambula  coram  vie,  et  esto  perfectus;  »  — 
2)  se  conserver  en  état  de  grâce,  ou  y  rentrer,  si  on  l'a  perdu,  parce 
que,  sans  cela,  notre  travail  serait  sans  mérite  pour  le  ciel  :  «  Pertotam 
noctem  laborantes,  nihil  cepimus;  »  —  ne  faire  rien  qui  ne  soit  dans 
l'ordre  de  Dieu,  ou  qui  blesse  notre  conscience  ;  —  4)  sanctifier  notre 
travail,  en  le  rapportant  à  la  gloire  de  Dieu,  par  une  intention  pure, 
et  en  l'unissant  aux  travaux  de  Jésus-Christ. 

II.  Inconvénients  de  nejuis  travailler  avec  Jésus-Christ. 

\)  Sous  le  rapport  temporel,  notre  travail  n'est  pas  béni  de  Dieu: 
«  Per  totam  noctem,  etc.  ;  »  —  2)  sous  le  rapport  spirituel,  il  n'a  aucun 
mérite  pour  le  ciel  (Ibid.)  ;  —  3)  par  rapport  au  prochain,  il  demeure 
stérile,  parce  que  Dieu  ne  le  bénit  pas. 
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III.  Avantages  de  travailler  avec  Jésus. 

Noire  travail  est  béni  de  Dieu,  4)  pendant  cette  vie  même  :  «  Conclu- 
serunt  plsciiûii,  etc.  ;  »  —  2)  pour  l'avenir,  où  Dieu  nous  réserve  une 
magnifique  récompense  :  «  Noli  timere,  ex  hoc  enim  etc.  » 

E.   VERTUS   DONT    SAINT    PIERRE    NOUS   OFFRE    LE    MODÈLE. 

4)  Amour  infatigable  pour  le  travail  :  «  Piscatores  autem  descende- 
rant  et  lavabant  retia;  »  —  2)  soif  de  la  parole  divine,  v.  3;  —  3) 
ferme  confiance  en  Jésus-Christ  :  «  In  verbo  tuo,  »  etc.  ;  —  4)  obéis- 
sance entière  à  sa  parole  :  «  Cùm  hoc  fecissent  ;  »  —  5)  admiration  pleine 
de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  Jésus  :  «  Procidit  adgenua;  » 

—  6)  humilité  profonde,  vif  sentiment  de  son  indignité  personnelle,  en 
présence  de  la  sainteté  du  Fils  de  Dieu  :  «  Exi  à  me,  Domine,  etc.  ;  » 

—  7)  offrande  généreuse,  et  abandon  de  tout  ce  qu'il  possède,  pour  s'at- 
tacher uniquement  à  Jésus  :  «  Relictis  omnibus,  etc.  ;  »  —  8)  entière 
fidélité  à  suivre  la  voix  de  la  grâce  et  la  vocation  divine  :  «  Secuti  sunt 
eum.  » 

§  XXXI. 

GUÉRISON  D'UN  POSSÉDÉ,  ET  DE  LA  BELLE-MÈRF 
DE  SAINT  PIERRE. 

(Capharnaûm,  2  avril,  29  de  l'ère  chrétienne.) 

(Mr.  i,  21-34.  —  L.  iv,  34-41). 

A.  GUÉRISON   D'UN   POSSÉDÉ  DANS   LA   SYNAGOGUE   DE    CAPHARNAUM 

(Mr.  I,  2-1-28.  —  L.  iv,  31-44). 

Jésus  «  vint  »  de  nouveau  «  à  Capharnaûm,  »  qu'il 
avait  choisi  pour  en  faire  le  centre  de  ses  missions  évan- 
géliques,  et  «  aux  jours  du  sabbat,  il  enseignait  »  dans 
la  synagogue.  «  Et  chacun  s'étonnait  de  son  éloquence 
et  de  sa  doctrine,  car  il  parlait  avec  l'autorité  ?>  A' xm 
législateur,  et  d'un  prophète  revêtu  d'une  mission  di- 
vine, «  et  non,  comme  les  docteurs,  en  simple  interprète 
de  la  loi,  dissertant  et  disputant  sur  les  vaines  opinions 
de  l'école.  «  Or,  il  se  trouvait  dans  la  synagogue  im 
homme  possédé  de  V esprit  immonde.  »  Quand  Jésus  vint 
sur  la  terre,  Satan  était  devenu  le  prince  de  ce  inonde; 

L.  IV.  31.  Et  descendit  in  Capharnaiim,  —  M*.  I.  21.  et  sabbatis 
ingressus  in  synagogam  docebat  eos.  —  22.  Et  stupebant  super  doc- 
trinàrjus;  erat  enim  doerns  eos,  quasi  potestatem  habens,  et  non 
sicut  Scribae.  —  L.  33.  Et  in  synagogà  erat  homo,  habens  dœmonium 

imnumdum. 
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et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  sa  tyrannie  s'exerçât, 
non-seulement  dans  Tordre  moral,  mais  encore  dans 
l'ordre  physique.  De  là  ces  possessions  multipliées  qui 
manifestaient  à  tous  les  yeux  son  joug  sur  l'humanité 
dégradée.  Par  la  puissance  qu'il  exerce  extérieurement 
sur  cet  esprit  de  ténèbres,  Jésus-Christ  montre  qu'il 
vient  détruire  son  empire.  Le  démon,  tourmenté  par  la 
présence  de  Jésus,  dont  il  sentait  malgré  lui  la  puis- 
sance supérieure,  «  se  mit  à  s'écrier,  »  par  la  bouche 
du  possédé ,  d'une  voix  lamentable  et  suppliante, 
«  Laisse-nous;  »  cesse  de  nous  poursuivre  et  de  nous 
persécuter.  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  toi, 
Jésus  de  Nazareth  ?  es-tu  venu  pour  nous  perdre,  » 
pour  renverser  notre  empire  et  nous  renvoyer  dans  les 
enfers?  Il  parle  au  pluriel,  au  nom  des  autres  démons.,* 
parce  qu'il  pressent  que  Jésus  est  pour  eux  tous  un 
ennemi  déclaré,  et  qu'il  vient  détruire  leur  domination. 
(Mald.).  ce  Je  sais  qui  tu  es,  »  poursuit-il,  «  tu  es  le 
/Saint  de  Dieu,  »  celui  que  Daniel  appelait  le  Saint  des 
saints,  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  Le  démon 
soupçonnait,  conjecturait  la  messianité  et  la  divinité  de 
J.-C,  mais  il  ne  la  connaissait  pas  d'une  manière  cer- 
taine; autrement,  comment  aurait-il  excité  les  Juifs  à  le 
crucifier?  Peut-être  voulait-il  flatter  Jésus,  dans  l'espé- 
rance qu'il  les  laisserait  tranquilles,  ouïe  porter  cà  la 
vaine  gloire  ;  mais  Jésus  repoussa  un  témoignage  sorti 
d'une  telle  bouche,  et  qui,  même  en  disant  la  vérité, 
était  suspect  de  mensonge  «  et  lui  pari  a  ut  avec  menace,  » 
et  avec  l'autorité  d'un  souverain  maître,  «  il  lui  dit  : 
tais-toi;  et  sors  de  cet  homme.  »  —  «  Alors,?  esprit  im- 
monde, agitant  »  sa  victime  «  avec  violence,  el  la  jetant 
a  terre,  au  milieu  de  l'assemblée,  sortit  du  possédé,  en 
poussant  un  grand  cri,  et  sans  lui  faire  aucun  mal  fa).  » 

et  exelamaul  voce  magnà.  —  34.  Dic'ns  :  Sine,  quid  nobis  et  tibi, 
Jesu  Xazaraene?  Veni  li  perdere  nos?  Scio  te  quis  sis,  sanctus  Dei- 
—  Mr.  25,  Et  comminatus  est  ei  Jésus,  dicens  :  Obmutesce;  et  exi  de 
homine.  —  26.  Et  discërpèns  eu  u  jpiritus  imraundus,  et  exclamant 
voce  magnâ,  —  L.  35.  Cùm  projecisset  illum  dsemonium  in  médium, 
exiit  ab  il!o,  nihilque  illum  nocuit. 

(a)  La  guérison  du  possédé  de  Caplnrnaiïm  est  racontée  par  S.  Lue  et  S.  Mare  ; 
S.  Matthieu  la  passe  sous  silence.  Mais,  tandis  que  d?as  S.  Luc,  clic  suit  immé- 
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A  ce  spectacle,  «  tous  »  les  assistants  «  furent  saisis 
de  frayeur,  et  dans  leur  stupéfaction,  ils  se  aemaiïr 
daient  tes  uns  aux  autres,  qu'est  ceci?  quelle  est  cette 
doctrine  nouvelle?  »  quel  est  ce  nouveau  prophète, 
apparu  parmi  nous?  que  faut-il  penser  de  cet  nomme 
étonnant,  qui  «  commande  avec  une  puissance  et  ne  au- 
torité »  irrésistible,  même  «  aux  esprits  immondes,  et 
s'en  fait  obéir?  »  —  «  Et  sa  renommée  se  répandit  dans 
tout  le  pays  de  Galilée.  » 

B.    GUÉRISON   DE    LA   BELLE-MÈRE   DE   SAINT    PIERRE. 

(Maison  de  S.  Pierre,  2  avril  19,  6e  heure  du  soir.) 

(M*,  vin,  14-17.  —  Mi',  i.  29-34.  —  L.  iv,  38-41.  —  Evangile  du  jeudi 
de  la  troisième  semaine  de  Carême.) 

«  Sorti  de  la  synagogue  de  Capharnailm,  Jésus,  ac- 
comyagué  de  Jacques  et  Jean,  vint  dans  la  maison  que 
Simon  et  André  »  possédaient  dans  cette  ville.  «  Or, 
Jésus  trouva  la  Mle-mère  de  saint  Pierre  gisante  dans 


36.  Et  factus  estpavor  in  omnibus,  —  Mr.  et  mirati  sunt,  —  L.  et 
colloquebantur  ad  invicem,  dicentes  :  Quod  est  hoc  verbum,  quia  in 
potestate  et  virtute,  —  M«".  etiam  spiritibus  immundis  imperat,  et 
obediunt  ei?  —  L.  37.  Et  divulgabatur  fama  de  illo  in  omnem  locum 
regionis.  —38.  Surgens  autem  Jésus  de  synagogà,  introivit  in  domum 
Simonis,— Mr.cum  Jacobo  etJoanne.  —  Ait.  V11I.  14.  Et  viditsocrurn 
ejus  jacentem, 

diateinent  le  discours  de  Jésus-Christ  clans  la  synagogue  de  Capharnaûm,  et 
précède,  ainsi  que  la  guérison  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre,  le  récit  de  la 
pêche  miraculeuse  et  de  la  vocation  des  Apôtres,  dans  S.  Marc,  au  contraire,  la 
vocation  des  Apôtres  et  la  pèche  miraculeuse  précèdent  la  guérison  du  possédé, 
et  celle  dé  la  belle-mère  de  S.  Pierre.  Bien  que,  dans  notre  harmonie  des  Evan- 
giles, nous  suivions  habituellement  de  préférence  la  chronologie  de  S.  Luc, 
complétée  par  les  indications  de  S.  Jean,  ici,  à  la  suite  de  Wiseeler,  et  des 
meilleurs  chronologistes,  nous  donnons  la  préférence  à  l'ordre  et  la  succession 
des  faits  telle  qu'elle  se  trouve  dans  S.  Marc.  Disciple  de  S.  Pierre,  et  son  com- 
pagnon fidèle  dans  ses  missions  apostoliques,  et  ayant,  en  quelqu  il 
son  Evangile  sous  la  dictée  du  prince  des  Apôtres,  il  a  dû  savoir  avec  plus  de  pré- 
cision tout  ce  qui  concernait  directement  cet  Apôtre:  il  nous  parait  plus  naturel 
de  placer  la  guérison  de  la  belle-mère  de  S.  Pierre  après  la  vocation  de 
nier  au  ministère  apostolique.  Peut-être  Luc  a-t-il  interrompu  la  succession  des 
événements,  à  laquelle  il  n'attachait  pas  une  bien  grande  importance,  pour 
raconter  de  suite  ce  qui  s'était  passé  dans  les  deux  synagogues  de  Nazareth  et  de 
Gaphàrnaum,  et  faire  ressortir  plus  vivement  le  contraste  des  incrédulités  des 
uns,  et  de  la  foi  des  autres. 
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son  lit,  »  grièvement  «  malade  d'une  fièvre  ardente,  » 
que  son  grand  âge  rendait  pins  dangereuse  encore.  Il 
suit  de  la,  que  saint  Pierre  était  marié;  mais,  d'après 
ce  que  nous  apprend  saint  Paul  (i.  Cor.  vi,  1),  on  doit 
penser  qu'après  sa  vocation  à  l'apostolat,  il  vécut  avec 
son  épouse  comme  avec  une  sœur.  S'il  en  faut  croire  la 
tradition,  la  belle-mère  de  saint  Pierre  s'appelait  Jo- 
hanna,  et  sa  fille,  l'épouse  de  saint  Pierre,  Concordia 
(ce  mot  est,  sans  doute,  la  traduction  latine  du  nom  Hé- 
breu), laquelle,  d'après  le  témoignage  des  historiens 
ecclésiastiques  (Clem.  d'Alex.,  rom.  8;  Eus.  de  Ces., 
h.  h.,  m.,  30),  souffrit  le  martyre  à  Rome,  en  même 
temps  que  son  époux.  La  légende  lui  attribue  aussi  une 
fille,  nommée  Pétronille. 

Les  apôtres  de  Jésus-Christ,  que  le  récent  miracle  de 
la  synagogue  avait,  plus  que  jamais,  remplis  de  con- 
fiance en  la  bonté  et  en  la  puissance  de  leur  divin 
Maître,  «  le  supplièrent  »  de  guérir  la  pauvre  malade. 
Jésus  ne  pouvait  se  montrer  insensible  à  cette  prière  : 
«  Rapprochant  »  de  la  malade,  «  et  la  soulevant  »  dou- 
cement «  de  la  main,  »  il  parle  avec  l'autorité  du  maître 
de  la  nature,  «  il  commande  a  la  fièvre,  et,  »  à  l'instant 
«  la  fièvre,  »  obéissante,  «  la  quitte,  »  et  s'évanouit, 
comme  par  enchantement.  La  malade  se  sent  parfaite- 
ment guérie;  elle  n'éprouve  pas  même  cette  faiblesse  et 
cette  langueur,  qui  sont  inséparables  de  la  convales- 
cence; «  et  se  levant  aussitôt,  »  pleine  de  vigueur  et  de 
force,  elle  s'empresse  de  «  servir  »  ses  hôtes,  et  de 
préparer  à  son  divin  libérateur  le  repas  de  la  libéralité 
et  de  la  reconnaissance. 

Le  bruit  de  ce  nouveau  miracle  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre par  toute  la  ville.  Tous  les  malades  et  les  affligés 
voulurent  recourir,  à  leur  tour,  à  la  puissance  miracu- 
leuse de  ce  nouveau  prophète.  Superstitieux  à  l'excès, 
comme  tous  les  Juifs,  et  craignant  de  violer,  par  le 
transport  des  malades,  la  sainteté  du  Sabbat,  les  habi- 


et  febricitantem,  —  L.  magnis  febribus;  L.  Et  rogaverunt  illum  pro 
eâ.  —  M1'.  I.  31 .  Et  acceclens  clevavif  eam,  appreherisâ  manu  ejus  : 
—  L.  39.  Et  stans  super  illam,  imperavit  febri.  —  Mr.  Et  continuo 
dimisit  eam  febris  :  —  L.  Et  continuo  surgens,  ministrabat  illis. 
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{mils  de  Capharnaûm  attendirent  que  le  coucher  du  so- 
leil eût  terminé  le  jour  du  repos.  «  Sur  le  soir,  après  le 
soleil  couché,  Us  lui  amenèrent  tous  les  malades  »  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville,  «  et  un  grand  nombre  de  pos- 
sédés, et  toute  la  ville  était  assemblée  devant  la  porte.  » 
Jésus  sortit,,  et  parcourant  tous  les  malades  l'un  après 
l'autre,  «  il  imposait  les  mains  sur  chacun  d'eux,  »  afin 
de  montrer,  par  ce  signe  extérieur  et  sensible.,  que  c'é- 
tait en  vertu  de  sa  propre  puissance  qu'il  les  rendait  à 
la  santé;  «  et  il  les  guérissait,  et  chassait  les  démons 
d'une  seule  parole.  »  —  «  Et  les  démons  sortaient  d'un 
grand  nombre,  criant  et  disant  :  Vous  êtes  le  Fils  de 
Dieu.  Mais  Jésus  les  réprimait  et  ne  leur  permet  (oit 
point  de  dire  qu'ils  sussent  qu'il  était  le  Christ.  »  Il  ne 
voulait  rien  devoir  à  de  pareils  témoins,  qui  ne  pou- 
vaient que  le  discréditer  et  le  rendre  suspect. 

Saint  Matthieu,  fidèle  à  sa  coutume  de  nous  faire  re- 
marquer en  Jésus-Christ  la  réunion  de  tous  les  carac- 
tères messianiques  assignés  par  les  prophètes,  voit, 
dans  ces  guérisons  miraculeuses,  l'accomplissement  de 
l'oracle  d'Isaïe  :  «  Tout  ceci  arriva,  afin  que  s'accomplit 
ce  qu'avait  dit  le  prophète  Isaïe  :  Il  a  pris  sur  lui  nos 
infirmités,  et  il  s'est  chargé  de  nos  langueurs  »  (Isa. 
lui.  4).  Il  est  vrai  que  saint  Pierre  (i.  Petr.,  n,  24),  et 
les  Septante,  entendent  les  expressions  du  prophète, 
non  pas  des  maladies  corporelles,  mais  des  maladies 
spirituelles  et  du  péché;  mais  cette  explication  n'exclut 
pas  l'autre.  Les  maladies  corporelles  sont  liées  aux 
maladies  spirituclles'comme  l'effet  à  la  cause  :  l'homme 
tout  entier  est  l'objet  de  la  rédemption  du  Sauveur,  le 
corps  aussi  bien  que  lame.  Jésus  a  pris  sur  lui  toutes 
nos  langueurs  et  nos  infirmités,  pour  nous  en  délivrer. 


M1'.  32.  Vespere  autem  facto,  cùm  occidisset  sol,  offerebant  ad  eum 
onùnes  tnalè  habentes,  et  dœmonia  habentes.  —  33.  Et  erat  omnis 
civitas  congregata  ad  januam."  —  L.  40.  At  ille  singulis  manus  impn- 
non-,  curabateoa,  —  M',  et  ejicicbat  spiritus  verbo.  —  L.  \\.  Exi- 
bant  autem  dœmonia  a  multis  elamantia  et  dicenlia:  quia  tu  es  Filiûa 
Dei  :  et  inerepans  non  sinebat  ea  loqui,  quia  sciebant  ipsura  esse 
Christum.  —  M'.  VIII.  17.  Ut  adimpleretur  quod  dictum  est,  prr 
lsaïam  prophetam,  dicentem  :  ipse  infirmilates  noslras  accepit,  et 
segrotationes  nostras  portavit. 

12* 
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Du  reste  les  Juifs  eux-mêmes,  la  gémare  de  Babylone, 
le  livre  de  Sohar,  les  rabbins  Aben-Esra,  Aberbanel, 
appliquent  au  Messie  les  paroles  du  prophète  Isaïe. 

POLÉMIQUE    RATIONALISTE. 

1°  «  S.  Jean,  dans  son  Evangile,  ne  cite  aucune  gué- 
rison  de  démoniaque.  »  —  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
—  Ne  sait-on  pas  que  S.  Jean  ne  s'est  pas  proposé  de 
nous  donner  une  histoire  complète  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  a  presque  toujours  laissé  de  côté  ce  qui  était  suffi- 
samment connu  par  la  tradition  apostolique  et  suffi- 
samment rapporté  par  les  Evangélistes  qui  l'avaient 
précédé?  Néander  remarque,  avec  raison,  que  ces  gué- 
ri sons  ayant  été  opérées  hors  de  Jérusalem,  il  est  natu- 
rel qu'elles  aient  été  omises  par  cet  Evangéliste,  qui 
s'occupe  principalement  de  ce  qui  se  passa  dans  la  ca- 
pitale de  la  Judée. 

2°  «  Les  possessions  démoniaques  sont  métapliysique- 
ment  impossibles,  à  ce  que  prétend  Strauss.  De  quelque 
manière  qu'on  se  représente  le  rapport  entre  la  cons- 
cience de  soi  et  les  organes  corporels,  on  ne  peut  ima- 
giner comment  le  lien  entre  les  deux  serait  assez  lâche, 
pour  qu'une  conscience  étrangère  s'interposât,  et, 
expulsant  la  conscience  propre  à  l'organisme,  prît  pos- 
session de  ce  dernier.  »  — Réjp.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
notre  imagination,  ni  môme  notre  conception,  soit  la 
limite  du  possible.  Il  y  a  bien  des  choses  que  nous  ne 
pouvons  ni  comprendre,  ni  concevoir,  et  qui  n'en  exis- 
tent pas  moins.  L'objection  du  critique  repose,  du  reste, 
sur  une  fausse  idée  de  la  possession  démoniaque.  Le 
démon,  dans  cet  état,  ne  «  dissout  pas  le  lien  »  qui 
existe  entre  l'âme  et  le  corps;  il  «  ri  expulse  pas  la 
conscience  propre  à  l'organisme,  »  (quel  ridicule  gali- 
matias tout  empreint  d'un  grossier  matérialisme!)  et  il 
ne  prend'pas  possession  de  ce  dernier.  Le  démon  ne  de- 
vient pas  le  sujet  de  la  conscience  de  l'individu  pos- 
sédé ;  mais  il  agit  sur  le  corps  même,  ou,  si  l'on  veut, 
sur  le  système  nerveux  de  ce  dernier,  et,  ce  qui  du 
reste  arrive  naturellement  dans  certaines  maladies, 
telles  que  l'épilepsie,  les  convulsions  hystériques,  etc., 
il  le  soustrait  à  l'empire  et  à  la  volonté  de  l'âme,  de  sorte 
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que  le  possédé  sent  une  puissance  étrangère  agir  sur 
lui,  et  malgré  lui.  Une  telle  supposition,  évidemment, 
n'offre  rien  de  métaphysiquement  impossible. 

3°  «  Le  démon,  étant  un  pur  esprit,  une  substance 
immatérielle.,  ne  peut  agir  sur  la  matière,  et,  par  consé- 
quent, sur  les  corps  des  possédés.  »  —  Rép.  Gomment 
prouvera-t-on  qu'un  pur  esprit  ne  peut  agir  sur  les 
corps  matériels?  —  Est-ce  que  Dieu,  qui  est  un  pur 
esprit,  n'agit  pas  sur  l'univers?  Et  l'a  me,  qui  est  aussi 
une  substance  immatérielle,  n'agit-elle  pas  sur  le  corps 
auquel  elle  est  unie?  —  C'est  à  la  révélation  à  nous 
apprendre  ce  que  les  substances  spirituelles  et  imma- 
térielles peuvent  ou  ne  peuvent  pas,  et  elle  n'a  pas  dé- 
cidé la  question  en  faveur  de  Strauss. 

4°  «  Si  les  possessions  dont  parle  l'Evangile  étaient 
réelles,  on  devrait  en  rencontrer  des  exemples  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  par  rapport  à 
toutes  sortes  de  personnes.  Or,  tout  au  contraire,  ces 
exemples  ne  se  rencontrent  que  dans  les  temps  d'igno- 
rance, dans  des  lieux  dominés  par  la  superstition,  dans 
des  personnes  d'un  esprit  faible,  atteintes  de  mélan- 
colie ou  de  diverses  maladies.  »  —  Réponse.  Il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  les  possessions  doivent  se  rencontrer 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  puisqu'elles 
ne  sont  pas  les  effets  des  lois  générales,  mais  de  la  vo- 
lonté particulière  de  Dieu.  Il  n'est  pas  moins  faux  d'af- 
firmer qu'elles  ne  se  rencontrent  que  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  superstition,  et  à  l'égard  de  personnes 
faibles  et  maladives.  Les  temps  apostoliques,  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  n'étaient  pas  des  époques  de 
superstition  et  d'ignorance,  et  il  faudrait  un  orgueil 
bien  impie  et  bien  impudent,  pour  traiter,  les  apôtres, 
et  Jésus-Christ  lui-même,  de  têtes  faibles  et  supersti- 
tieuses, pour  taxer  de  superstition  et  d'ignorance  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  tout  entière  dirigée  par 
l'Esprit-Saint. 

5°  «  Mais,  d'où  vient  donc  alors,  que  les  possessions 
si  fréquentes  dans  l'Evangile  et  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  sont  tellement  inconnues  de  nos  jours?  » 
—  Réponse.  Rien  ne  nous  force  absolument  à  admettre 
au  temps  de  Jésus-Christ  un  nombre  extrêmement  con- 
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sidéràbïe  de  possessions;  mais,  quoiqu'il  en  puisse  être, 
on  trouve  à  cette  fréquence  des  possessions  une  raison 
plausible.  Il  convenait  que  Jésus  montrât  au  peuple 
d'une  manière  sensible,  par  des  faits  éclatants  et  extra- 
ordinaires, capables  de  faire  sur  la  multitude  une 
impression  puissante,  qu'il  venait  sur  la  terre  pour 
détruire  l'empire  du  démon,  et  établir  à  sa  place  le 
royaume  de  Dieu,  et  qu'il  offrît  à  tous  les  yeux,  dans 
l'état  malheureux  du  possédé,  l'effrayante  image  de  la 
tyrannie  du  démon  sur  le  genre  humain,  dont  il  venait 
le  délivrer.  Pour  rendre  l'opération  de  notre  délivrance 
plus  sensible  et  plus  convainquante,  dit  le  judicieux 
auteur  des  Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme 
il  fallait  que  le  principe  du  mal  fût  mis  à  nu,  et  traîné 
au  grand  jour,  dans  toute  son  horreur  et  toute  sa  mi- 
sère; il  fallait  que  la  lutte  entre  lui  et  notre  Sauveur  fût 
ouverte,  et  que  l'action  de  notre  ennemi  devînt  plus 
ostensible,  pour  que  la  toute-puissance  qui  nous  en  dé- 
livrait fût  plus  éclatante.  Pour  témoigner  qu'il  était  vrai- 
ment le  Sauveur  des  âmes,  Jésus-Christ  dut  paraître  le 
Sauveur  des  corps;  et  pour  qu'il  parût  le  Sauveur  des 
âmes,  il  dut  permettre  que  la  même  puissance  malfai- 
sante, qui  possédait  les  âmes,  possédât  aussi  certains 
corps,  de  manière  qu'en  la  chassant  de  ces  corps,  il 
parût  clairement  qu'il  avait  le  pouvoir  de  la  chasser 
des  âmes,  et  qu'il  était  véritablement  notre  Libérateur. 
Ce  fut  pour  cela  que,  lorsque  Jésus  voulut  se  manifes- 
ter, il  permit  aux  démons  de  se  manifester  aussi,  et 
qu'ils  imitassent,  en  quelque  sorte,  son  incarnation, 
afin  qu'ils  devinssent  visibles,  en  un  sens,  et  corporels, 
en  s'unissant,  dans  un  but  hostile,  au  corps  de  l'homme, 
et  qu'étant  liés  par  les  chaînes  que  leur  malice  avait 
formées,  ils  fussent  ainsi  amenés  devant  leur  Juge  et 
leur  Maître,  et  condamnés,  par  lui,  en  public,  comme 
des  esprits  impurs,  et  chassés  ensuite  du  temple  inté- 
rieur qu'ils  avaient  usurpé,  pour  le  souiller,  etc.  —  Ce& 
raisons  n'existent  plus  de  nos  jours,  et  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne  par  tout  l'univers  a,  d'ailleurs, 
affaibli  la  puissance  de  celui  que  l'Ecriture  appelle  le 
prince  de  ce  monde,  et  l'esprit  de  ténèbres. 

6°  «  Aujourd'hui,  poursuit  le  critique,  quand  il  est 
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question  d'épilepsie,  de  folie,  et  même  d'une  altération 
de  sentiments  internes,  semblable  à  l'état  des  possédés 
du  Nouveau  Testament,  on  ne  songe  plus  guère  à 
l'influence  démoniaque  :  c'est  que,  grâce  aux  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  nature  et  de  l'âme,  on  pos- 
sède plus  de  moyens  d'analyse  pour  expliquer  natu- 
rellement ces  états.  Si  l'on  examine,  en  effet,  l'histoire 
des  démoniaques  rapportée  dans  les  Evangiles,  on  ne 
trouve,  au  fond,  que  les  symptômes  des  diverses  ma- 
ladies désignées  plus  haut,  et  que  l'ignorance  des 
anciens,  dans  l'impuissance  de  les  expliquer  naturel- 
lement, attribuait  à  l'influence  des  démons  et  des 
mauvais  anges.  Si  donc,  Jésus  paraît  autoriser  cette 
erreur  superstitieuse,  il  n'y  faut  voir,  de  sa  part,  qu'une 
espèce  d'accQinmodation  aux  préjugés  populaires,  qui 
n'offraient  à  ses  yeux  rien  d'important  ou  de  nuisible. 
Dans  cette  hypothèse,  rien  de  plus  facile  que  d'expli- 
quer, à  la  suite  de  Paulus,  le  récit  évangélique.  —  Le 
malade,  qui  était  entré  dans  la  synagogue,  pendant  un 
intervalle  lucide,  ressentit  une  vive  impression  des 
discours  de  Jésus,  et,  ayant  entendu  l'un  des  assistants 
parler  de  lui  comme  du  Messie,  il  put  facilement  con- 
cevoir l'idée  que  l'esprit  impur,  dont,  d'après  les  pré- 
jugés du  temps,  il  se  croyait  possédé,  était  incapable 
de  se  maintenir  en  présence  du  Messie,  ce  qui  le  jeta 
dans  un  paroxysme,  et  put  lui  faire  exprimer,  au  nom 
du  démon,  la  crainte  que  lui  inspirait  Jésus;  or,  Jésus, 
ayant  vu  cet  homme  ainsi  disposé,  qu'y  eût-il  de  plus 
naturel  pour  lui  que  l'idée  d'utiliser  l'opinion  de  ce 
malade  au  sujet  de  sa  puissance  sur  le  démon,  et  d'or- 
donner à  celui-ci  de  sortir?  C'était  attaquer  le  fou  par 
son  idée  fixe,  et,  d'après  les  lois  de  la  médecine  phy- 
siologique, cela  pouvait  fort  bien  réussir.  Aussi,  dès 
ce  moment,  Jésus  avait-il  la  pensée  d'utiliser,  pour  la 
guérison  de  pareils  malades,  la  croyance  qu'on  avait  en 
îui  comme  Messie.  »  — Bép.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire 
ressortir  combien  cette  prétendue  explication  est  forcée, 
peu  naturelle.,  et  contraire  au  texte.  Ce  n'est  pas  une 
explication,  c'est  un  travestissement  de  l'Evangile.  — 
De  l'aveu  même  de  Strauss,  l'opinion  évidemment 
supposée  dans  les  Evangiles,  et  qu'en  effet  leurs  ré- 


142  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

dacteurs  partagent  à  l'égard  des  démoniaques,  c'est 
qu'un  esprit  mcmvais,  impur;  ou  plusieurs  se  sont 
emparés  d'eux;  de  là  l'expression  8aij«Jviov  f^eiv,  avoir  un 
n,,  oaifiovi'ÇesQai,  être  démoniaque;  que  ces  démons 
parlent  par  leurs  bouches  (Matt.,  vin,  31),  et  meuvent 
a  volonté  leurs  membres  (Marc,  x,  20),  jusqu'à  ce  que, 
chassés  avec  violence,  ils  abandonnent  le  malade, 
hMTkiw,  lilp^éffôà.i.  Il  est  également  évident,  d'après  les 
Evangiles,  que  Jésus  avait  le  même  point  de  vue.  Il 

Sarle  et  commande  aux  démons,  leur  fait  des  défenses, 
es  menaces;  ceux-ci  lui  répondent,  lui  obéissent,  lui 
adressent  des  supplications  et  des  prières,  confessent 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  et  manifestent  une  connais- 
sance du  Christ  que  les  Apôtres  eux-mêmes  n'avaient 
pas  alors. 

En  vain  prétendrait-on  qu'il  ne  fait  que  s'accommoder 
aux  préjugés  vulgaires.  Une  telle  accommodation  est  tout 
à  fait  indigne  du  caractère  moral  de  Jésus,  qui  est  venu 
sur  la  terre  pour  enseigner  toute  vérité,  et  qui  ne 
pouvait  autoriser,  par  ses  paroles,  de  grossières  erreurs 
et  de  honteuses  superstitions.  Dans  ses  conversations 
particulières  avec  ses  disciples,  loin  de  leur  rien  dire 
qui  pût  détruire  cette  erreur,  il  en  suppose  expres- 
sément la  vérité;  lorsqu'il  leur  donne,  par  exemple,  le 
pouvoir  de  chasser  les  démons,  lorsqu'il  leur  dit  que 
«  ce  genre  de  démon  ne  peut  être  chassé  que  par  Je  jeûne 
et  la  prière  »  (Marc,  ix,  25);  et  lorsque  (Luc,  x,  18-20) 
il  présente  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  comme 
une  preuve  de  sa  mission  divine,  peut-on  croire  qu'il 
ait  pu  appuyer  la  preuve  de  sa  mission  divine  sur  une 
supposition  imaginaire  et  fausse?  —  Les  apôtres  ont 
tenu  le  même  langage  et  ont  cru  avoir,  réellement,  le 
pouvoir  de  chasser  les  démons  :  «  Je  te  commande,  au 
nom  de  Jésv.s-Christ,  »  dit  S.  Paul,  parlant  à  une  fille 
démoniaque,  «  de  sortir  de  cette  fille.  »  Enfin,  l'Eglise, 
dès  les  premiers  siècles,  a  eu  la  même  croyance,  et  a 
établi  un  ordre  spécial  pour  chasser  les  démons,  et  les 
premiers  apologistes  trouvaient,  dans  cette  puissance 
accordée  à  l'Eglise,  une  preuve  manifeste  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  et  de  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne.  (Voy.  Tertull.  Apol.,  c.  27). 
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Les  possédés  des  Evangiles  semblent,  il  est  vrai, 
présenter  des  symptômes  analogues  à  ceux  de  l'épi- 
lepsie,  de  la  mélancolie,  de  la  manie;  mais  il  s'agit  de 
r- avoir  si  ces  maladies  ou  ces  symptômes  n'étaient  pas 
V effet  de  la  possession  elle-même;  et  d'ailleurs,  outre 
ces  symptômes,  les  possédés  en  présentaient  aussi 
d'autres  que  la  nature  de  ces  maladies  ne  suffirait  pas 
pour  expliquer;  lorsque,  par  exemple,  ils  brisaient  des 
chaînes  de  fer,  lorsqu'ils  disaient  que  le  démon  habitait 
en  eux,  et  qu'ils  se  distinguaient  de  lui,  lorsqu'ils 
reconnaissaient  la  drrinité  de  Jésus-Christ,  qu'ils  en- 
traient dans  un  troupeau  de  porcs.  Il  est  bien  difficile 
d'expliquer  tout  cela  par  un  état  maladif.  —  Etrange 
maladie,  qui  se  transporte  d'un  corps  dans  un  autre; 
envahit,  au  commandement  de  Jésus,  un  troupeau  de 
porcs,  et  le  précipite  dans  la  mer  ! 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 
a)  Guérison  d'an  possédé. 

L.  iv,  33.  «  Il  y  citait  dans  la  synagogue  un  homme  possédé 
de  V esprit  immonde.  » —  L'état  misérable  d'un  possédé  est  bien 
affreux,  bien  digne  de  compassion;  l'état  d'une  àme  en  péché 
mortel  est  bien  plus  affreux,  bien  plus  à  plaindre  encore  :  il  vaut 
bien  mieux  que  le  démon  exerce  sa  tyrannie  sur  notre  corps, 
que  de  posséder  notre  âme. 

v.  34.  «  Q?ry  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  toi,  Jésus  de 
Nazareth?  »  —  Nous  ne  pouvons  unir  ensemble  Jésus  et  Bélial; 
il  nous  faut  nécessairement  choisir  l'un  ou  l'autre.  —  «  Je  sais 
qui  tu  es,  le  Saint  de  Dieu.  »  —L'incrédulité  des  impies  con- 
fondue par  la  foi  des  démons.  — A  quoi  servent  les  belles  paroles 
sur  la  religion,  sur  Jésus-Christ,  etc.,  si  le  péché,  si  le  démon 
régnent  dans  notre  cœur?  —  Elles  ne  serviront  qu'à  nous  con- 
fondre devant  le  souverain  Juge,  et  à  nous  ôter  toute  excuse  : 
«  Ex  ore  tuo  tejudico,  serve  neqv.am.  » 

v.  35.  «  Tais-toi,  et  sors  de  cet  liomme.  »  — Le  démon  en 
présence  de  Jésus-Christ;  ses  supplications  désespérées,  ses 
louanges  hypocrites,  sa  haine  implacable,  ses  terreurs  pleines 
d'angoisses,  sa  rage  impuissante,  son  obéissance  forcée.  —  Jé- 
gns-Christ  en  présence  du  démon  ;  sa  tranquillité  paisible  et 
inaltérable,  sa  tendre  compassion  pour  les  malheureuses  victimes 
du  tyran  infernal,  son  commandement  plein  de  noblesse  et  de 
dignité,  sa  puissance  irrésistible  et  victorieuse. 
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Mr.  26,  L.  5.  «  Et  l'esprit  immonde  agitant  le  possède'  avec 
violence,  et  le  jetant  à  terre,  an  milieu  du  peuple,  etc.  »  —  Que 
la  puissance  du  démon  est  terrible  et  redoutable  !  qu'il  est  affreux 
de  tomber  entre  ses  mains,  de  devenir  la  victime  de  sa  rage  ! 
heureusement  Jésus-Christ  est  plus  puissant  encore. 

«  Le  démon  sortit  de  lui,  et  ne  lui  fit  aucun  mal.  »  —  Le 
démon  est  le  prince  de  ce  monde ,  depuis  la  déchéance  originelle,  j 
la  nature  entière  est  plus  ou  moins  soumise  à  son  empire.  —  , 
Mais,  cet  empire,  Jésus  est  venu  sur  la  terre  pour  le  détruire,  et  : 
pour  nous  délivrer  de  ses  chaînes.  —  Tous  les  pas  de  Jésus  sont  | 
signalés  par  des  bienfaits.  —  Qu'il  en  coûte  pour  secouer  le  joug  ] 
du  démon,  pour  sortir  de  son  esclavage  1  —  Mais  aussi,  quelle  j 
paix  ineffable,  quelle  joie  pure  et  céleste,  après  la  délivrance  ! 

v.  37.  «  Et  le  bruit  du  nom  de  Jésus  se  répandait  de  plus  en  ] 
plus  par  toute  la  contrée.  »  —  O  Jésus,  que  toute  la  terre  vous  | 
connaisse  et  vous  adore  !  Soyez  à  jamais  le  seul  objet  de  mon  ; 
adoration  et  de  mon  amour.  Puissé-je  contribuer  à  vous  faire  I 
connaître  et  aimer  par  les  hommes  ! 

b)  Guérison  de  la  belle-mère  de  saint  Pierre. 

Mri.  30,  31.  «  Or,  Jésus  trouva  la  belle-mère  de  S.  Pierre  ] 
gisante  dans  son  lit,  et  tourmentée  d'une  grande  fièvre.  »  Les  I 
familles  pieuses  ne  sont  pas  exemptes  des  atteintes  de  l'adversité,   j 
—  «  Febris  nostra  avaritia  est,  libido  est,  ambitio  est  »  (S.  Am-  j 
broise).  —  Trois  effets  de  la  fièvre  ;  a)  un  froid  glacial,  image  ] 
du  refroidissement  de  la  charité  ;  b)  une  clialeur  brûlante,  image  1 
des  passions  ardentes  qui  nous  dévorent;  c)  un  assoupissement  i 
léthargique,  qui  conduit  à  la  mort,  image  de  l'insensibilité  et  de  j 
l'indifférence  qui  couronnent  la  perte  du  pécheur.  —  Pour  guérir   ] 
une  si  dangereuse  maladie,  il  faut;  a)  affaiblir  et  dompter  la 
concupiscence,  par  la  mortification  et  une   vie  pénitente  ;  b) 
sanctifier  les  passions,  en  les  faisant  changer  d'objet;  c)  recourir 
avec  confiance  au  seul  médecin  qui  puisse  nous  guérir. 

«  Ses  disciples  le  prièrent  d'avoir  pitié  d'elle.  »  Nous  devons 
prier  pour  les  pauvres  malades,  les  malheureux,  les  infortunés. 
• —  Une  prière,  animée  par  une  vive  confiance,  touche  le  cœur  de 
Jésus-Christ;  il  ne  sait  pas  y  résister. 

«  Il  commanda  a  la  fièvre,  et  la  fièvre  la  quitta.  »  —  Jésus- 
Christ  est  le  souverain  maître  de  la  nature  :  elle  obéit  à  ses  i 
ordres  avec  la  soumission  d'un  esclave.  Que  Jésus-Christ  dise  un  I 
seul  mot,  et  mon  âme  sera  délivrée  de  la  fièvre  des  passions  I 
coupables. 

«  Elle  se  leva,  et  se  mit  à  les  servir.  »  —  La  belle-mère  de 
saint  Pierre  nous  enseigne  le  devoir  de  la  reconnaissance.  — 
Nous  devons,  à  son  exemple,  consacrer  au  service,  à  la  gloire  de 
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Jésus-Christ,  la  santé  qu'il  veut  bien  nous  accorder.  Le  meilleur 
moyen  de  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu,  c'est  de  nous  con- 
sacrer sans  réserve  à  son  service,  c'est  de  faire  servir  à  sa  gloire 
les.  dons  qu'il  nous  accorde. 

La  maison  de  Pierre  a)  honorée  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  h)  visitée  par  la  maladie,  c)  consolée  par  un  miracle  de 
la  toute-puissance  divine,  d)  sanctifiée  par  une  pieuse  reconnais- 
sance. —  Nous  ne  pouvons  pas,  comme  Jésus-Christ,  guérir  les 
pauvres  malades;  nous  pouvons,  du  moins,  compatir  à  leurs 
peines,  les  veiller,  les  consoler,  les  encourager. 

«  Toute  la  ville  était  accourue  à  la  parole  de  Simon  Pierre. 
Cependant  Jésus,  imposant  les  mains  à  chacun  de  ces  malades, 
guérissait  toutes  ces  infirmités.  »  —  Jésus-Christ  est  notre 
médecin,  notre  refuge,  pour  tous  les  maux  du  corps  et  de  l'àme. 
—  Les  malades  vont  trouver  Jésus-Christ.  —  Les  souffrances 
nous  ramènent  à  Dieu  ;  elles  nous  détachent  des  faux  biens  de  la 
terre,  elles  rallument  en  nous  les  désirs  des  biens  éternels,  elles 
nous  offrent  l'occasion  de  croître  en  vertus  et  en  mérites. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    GUÉRISON   DU   POSSÉDÉ   DE   CAPHARNAUM. 

Nous  avons  à  considérer  : 

I.  De  la  part  de  Jésus  : 

4)  Son  zèle  à  instruire  le  peuple  :  «  Tngressus  synagogam,  docebat 
eos;  »  —  2)  son  autorité  dans  l'enseignement,  la  force,  l'énergie,  la 
grâce,  l'onction  de  ses  discours  :  «  Erat  docens  eos  quasi  potestatem 
habens...,  stupebant  super  doctrine  ejus;  »  —  3)  sa  puissance  sur  le 
démon  :  «  Obmutesce,  et  exi  de  homine,  »  etc. 

II.  De  la  part  du  démon  : 

1  )  Ses  artifices;  plaintes  et  louanges,  menaces  et  flatteries,  il  emploie 
tout  pour  nous  séduire  :  «  Venisti  perdere  nos?...  scio  quis  sis,  sanctus 
Dei;  »  —  2)  sa  fureur,  sa  cruauté  :  «  Discerpens  eum. . .,  cùm  projecisset 
illum  in  médium  ;  »  —  3)  son  impuissance  :  «  Exiit  ab  Mo,  niliilque  illum 
nocuit.  »  —  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 

III.  De  la  part  du  peuple 

4)  Son  étonnemcnt,  au  sujet  de  l'éloquence  et  de  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ :  «  Stupebant  super  doctrine  ejus.  »  Puissions-nous  aus>i  la 
goûter,  la  comprendre  et  l'aimer!  —  2)  Sa  frayeur,  à  la  vue  do<  dé- 
moniaques :  «  Factus  est  pavor  in  omnibus.  »  Que  l'état  d'une  âme  en 
état  de  péché  mortel  est  effrayant!  que  sera-ce  de  l'enfer?  —  3)  son 
Dehadt.  L'Evang.  —  T.  H.  13 
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admiration  pour  la  puissance  de  Jésus-Christ  :  «  Mirati  sunt  omnes.  » 
Puissions-nous  être  ainsi  vivement  frappés  de  la  grandeur,  de  la  bonté, 
de  toutes  les  perfections  divines  de  notre  Sauveur? 

Ç.    MÊME   RÉCIT.    —  LEÇONS   QU'IL  NOUS   OFFRE   : 

I.  Dans  la  personne  de  Jésus. 

11  nous  enseigne  comment  on  doit  prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  à  sa- 
voir, avec  autorité  et  puissance  :  «  In  potestate  erat  sermo  ipsius;  » 
c'est-à-dire,  1)  de  la  part  de  Dieu  et  comme  son  ministre,  annonçant  la 
parole  de  Dieu,  et  non  celle  de  l'homme  :  «  Tanquam  potestatcm  ha- 
bens;  »  —  2)  confirmant  sa  doctrine  par  ses  exemples,  et  la  sainteté  de 
sa  vie  ;  —  3)  attirant  sur  ses  auditeurs,  par  de  ferventes  prières,  des 
grâces  de  conversion. 

II.  Dans  la  personne  du  possédé. 

4)  Il  nous  offre  une  image  de  l'état  déplorable  du  pécheur  sous  la 
tyrannie  du  démon,  qui  en  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  le  pousse  sans 
cesse  de  péché  en  péché  ;  —  2)  c'est  en  vain  que  le  pécheur  sent  et 
déplore  son  esclavage,  il  ne  peut  briser  ses  chaînes  :  «  Discerpens 
eum,  etc.  :  »  —  3)  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  puisse  le  délivrer,  et 
chasser  le  démon  qui  le  possède  :  «  Exiit  ab  Mo.  » 

III.  Dans  la  délivrance  du  possédé. 

Nous  voyons  comment  nous  devons  chasser  de  notre  âme  le  démon 
impur  :  1  )  Nous  devons  lui  imposer  silence,  boucher  nos  oreilles  à  ses 
dangereuses  suggestions,  repousser  loin  de  nous,  sans  nous  y  arrêter, 
toutes  les  mauvaises  pensées  :  «  Obniutesce^  et  exi  de  homine  ;  »  —  2) 
dans  la  tentation,  nous  devons  pousser  vers  Dieu,  vers  Jésus,  des  cris 
de  détresse,  et  l'appeler  à  notre  secours  :  «  Exdamans  voce  magnâ;  » 
—  3)  nous  humilier,  nous  abaisser  dans  la  poussière  :  «  Cum  proje- 
cisset  illum  in  médium  ;  »  —  4)  nous  faire  une  sainte  violence,  et  abattre 
la  chair  par  la  mortification  et  l'esprit  de  pénitence. 

C.    LA   PUISSANCE    DE   JÉSUS. 

4)  Est  reconnue  même  par  les  esprits  de  tgnèbres  :  «  Scio  qui  sis, 
sanctus  Dei;  »  —  2)  est  prouvée  par  la  délivrance  miraculeuse  du  pos- 
sédé :  «  Exiit  ab  Mo  ;  »  —  3)  est  une  preuve  de  la  divinité  de  la  mission, 
et  par  suite  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  :  «  Quœnam  doctrina  hœc 
nova?  » 

D.    GUÉRISON   DE   LA   RELLE-MÈRE   DE    SIMON   PIERRE.  (L.  IV,  38-44). 

Nous  devons  admirer,  dans  ce  récit,  4)  la  confiance  et  la  charité  des 
Apôtres,  suppliant  Notre-Seigneur  de  guérir  la  belle-mère  de  S.  Pierre  : 
«  Rogaocrunt  Wum  pro  eâ;  »  —  2)  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ, 

qui  peut  nous  délivrer  de  tous  nos  maux  :  «  Imperavit Ditnisiî  cam 

febris.  »  L'âme  a  ses  maladies  bien  plus  dangereuses  que  celles  du 
corps.  «  La  fièvre  qui  nous  dévore,  dit  S.  Ambroise,  c'est  l'avarice, 
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l'ambition,  la  luxure,  la  colère.  »  —  Recourons  à  noire  céleste  méde- 
cin, pour  nous  en  délivrer;  —  3)  la  vive  reconnaissance  de  la  malade, 
manifestée  par  son  empressement  à  servir  son  libérateur,  et  que  nous 
devons  imiter  nous-mêmes  :  «  Continuo  surgens  minisl rabat  Mis:  t  — 
4)  Y  inépuisable  bonté  du  Sauveur,  qu'aucune  fatigue  ne  rebute,  dèa 
qu'il  s'agit  de  soulager  les  malheureux  :  «  Singtdis  manus  importent, 
rurabat  eos;  »  —  5)  comment  il  prouve  qu'il  est  véritablement  notre 
Sauveur,  a)  par  les  miracles  qu'il  opère  en  si  grand  nombre  :  «  Ejieie- 
bat  spiritus  verbo,et  omnes  malè  habentes  curavit  »  ;  b)  par  les  prophéties 
dont  il  offre,  en  sa  personne,  l'entier  accomplissement  .  «  Ut  adimple- 
retur  quod  dictum  est  per  prophetam. 

B/.    QUATRIÈME    VOYAGE  DE    JÉSUS,    DE  CAPHARNAUM  EN  GALILÉE. 
—   RETOUR   A   CAPHARNAUM. 

(L.  iv,  42;  vi,  44). 


§  XXXII. 

JÉSUS  PARCOURT  LA  GALILÉE.  -  GUÉRISON  D'UN  LÉPREUX. 

(Galilée,  du  3  au  8  avril). 


A.    JÉSUS   SE   RETIRE   DANS   LA   SOLITUDE,    ET   PARCOURT   LA   GALILÉE. 

(L.   iv,  42-44  ;  Mr.  i,  35-39  ;  M*,  iv,  23-25). 

«  Le  lendemain,  Jésus  s'étant  levé  de  grand  matin, 
sortit  »  de  Capharnaùm,  «  et  se  retira  en  un  lieu  désert s 
pour  prier.  Pierre  et  ses  compagnons  se  /dirent  sur  ses 
traces,  et  l'ayant  trouvé,  ils  lui  dirent  ;  Tout  le  monde 
mus  cherche.  »  Non,  répondit  Jésus,  je  ne  retournerai 
pas  à  Capharnaùm  ;  je  ne  suis  pas  envoyé  pour  prêcher 
dans  une  seule  ville^  j'ai  un  ministère  plus  vaste  et  plus 
étendu  à  accomplir.  «  Allons  »  donc,  vous  et  moi,  «  dans 
les  villages  et  les  villes  voisines,  afin  que  je  prêche  là 
aussi;  car  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu.  Et  la  fouie, 

Mr.  I.  38.  Et  diluculo  valdè  surgens,  egressus  abiit  in  desertum 
locum.  ibique  orabat.  —  36.  Et  prosecutus  est  eum  Simon,  et  qui 
cum  illo  erant.  —  37.  Et  cùm  invenissent  eum,  dixerunl  ei  :  Quia 
omnes  quaerunt  te,  —  38.  Et  ait  illis  :  Eamus  in  proximos  vicos  et 
civitates,  ut  et  ibi  praedicem  ;  ad  hoc  enim  veni.  —  L.  IV.  42.  Et 
turbae 
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accourant  sur  les  pas  des  disciples,  l'entoura  bientôt,  le 
suppliant  de  ne  pas  s'éloigner  ;  niais,  »  se  dérobant  à  leur 
empressement,  «  il  leur  dit:  Je  dois  porter  aussi  aux 
autres  villes  la  donne  nouvelle  du  royaume  de  Dieu;  » 
laissez-moi  donc  accomplir  ma  mission,  «  car  c'est  pour 
cela  que  f  ai  été  envoyé.  »  Et  il  parcourait  toutes  les  villes 
de  la  Galilée,,  «  prêchant  dans  les  synagogues,  »  et  con- 
firmait sa  mission  divine  par  les  miracles  qu'il  opérait. 

B.    GUÉRISON   D'UN  LÉPREUX. 

(Mt.  vin,  4-4.  Mr.  4.  40-45.  —  L.  v.  42-16). 
[Evang.  du  3e  Dim.  après  V Epiphanie). 

«  Comme  il  était  dans  une  autre  ville  »  de  cette 
contrée,  voilà  qu'  «  un  homme  tout  couvert  de  lèpre  vint 
à  sa  rencontre.  »  La  lèpre  est  une  horrible  maladie,  dou- 
loureuse, dégoûtante,  le  plus  souvent  incurable.  Elle 
commence  par  des  taches  cutanées,  blanchâtres,  pe- 
tites, qui  dégénèrent  en  croûtes,  en  ulcères,  et  finissent 
par  couvrir  tout  le  corps.  Lorsqu'elle  est  arrivée  à  son 
plus  haut  degré,  les  mains  et  les  pieds  s'enflent,  se 
fendent  et  se  gercent,  les  ongles  des  doigts  et  des  pieds 
tombent,  les  yeux  deviennent  chassieux  et  perdent  leur 
éclat,  du  nez  s'écoule  une  sérosité  purulente,  l'haleine 
est  fétide,  la  voix  rauque  et  criarde.  Le  malade  se  sent 
mal  à  l'aise,  est  triste  jusqu'au  désespoir,  et  meurt  sou- 
vent de  consomption  et  d'hydropisie.  Si  la  nature  par- 
vient à  triompher  du  mal,  le  malade  devient  tout  blanc 
de  la  tête  aux  pieds.  Les  malheureux  atteints  de  cette 
maladie  éminemment  contagieuse  étaient  d'autant  plus 
dignes  de  compassion  qu'ils  étaient  exclus  du  com- 
merce des  hommes,  et  privés,  par  là  même,  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ils  devaient  vivre  dans  des 
lieux  déserts,  hors  da  l'enceinte  des  villes,  avertir  de 
loin  de  leur  approche,  en  criant  qu'ils  étaient  impurs  ou 
par  le  son  d'une  sonnette,  se  couvrir  la  bouche  d'un 

requirebant  eum,  et  venerunt  usque  ad  ipsum;  et  detinebant  illum 
ne  discederet  ab  eis.  —  43.  Quibus  ille  ait  :  Quia  et  aliis  civitatibus 
oportetme  evangelizare  regnum  Dei  :  quia  ideo  missus  sum.  —  44.  Et 
erat  prsedicans  in  synagogis  Galilœse.  L.  V.  4  2.  Et  factura  est,  cura 
esset  in  unâ  civitatum,  et  ecce  vir  plenus  leprâ.  —  M1',  I.  40.  Venit 
ad  eum. 
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linge,  pour  préserver  ceux  près  desquels  ils  passaient 
de  l'infection  de  leur  haleine. 

Le  bruit  des  merveilles  opérées  par  Jésus-Christ  avait 
sans  doute  pénétré  jusqu'à  cet  infortuné.  «  A  la  vue  de 
Jésus,  »  il  s'approche  plein  de  confiance,  et  s'arrêtant, 
par  respect,  à  une  certaine  distance,  «  il  s'écrie,  après 
s'être  jeté  à  genoux,  prosterné  la  face  contre  terre  : 
Seigneur,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir;  » 
car  je  sais  qu'il  vous  suffit  de  le  vouloir,  et  que  rien  ne 
résiste  à  votre  volonté.  «  Jésus,  »  loin  de  le  rebuter,  de 
s'en  écarter  avec  dégoût,  «  fut  ému  de  compassion  »  à 
la  vue  de  cet  infortuné,,  «  et  étendant  la  main,  »  afin  de 
montrer  que  la  guérison  qu'il  allait  opérer  était  un  effet 
de  sa  puissance  (  «  ma  nus  enim  ità  extensa  potentiel 
et  voluntatis  est  signum,  »  Fr.  Lucas),  «  il  le  toucha,  et 
lui  dit  :  je  le  veux,  sois  guéri.  »  L'effet  fut  aussi  rapide 
que  la  parole,  «  la  lèpre  disparut  a  l'instant,  et  il  fut 
guéri.  »  —  D'après  la  loi,  celui  qui  touchait  les  lépreux 
devenait  impur;  mais,  ni  les  prêtres  qui  les  touchaient, 
ni  les  médecins  qui  les  soulageaient,  n'encouraient  de 
souillures,  et  Jésus,  le  divin  médecin  qui  guérissait 
miraculeusement,  ne  pouvait,  non  plus,  en  contracter. 

«  Jésus  le  congédia  de  suite,  »  sans  même  lui  donner 
le  temps  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  «  et  lui 
dit,  »  en  appuyant  fortement  sur  cette  recommanda- 
tion :  «  Prends  garde  de  rien  dire  de  ceci  à  personne  » 
(Jésus  voulait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  provoquer  les 
Galiléens,  déjà  trop  portés  à  s'exalter,  à  quelque  dé- 
monstration imprudente),  «  mais  va,  »  poursuit-il, 
«  montre-toi  cm  prêtre,  et  offre  pour  ta  guérison  ce  que 
Moïse  a  ordonné  (a),  »  l'hostie  commandée  par  la  loi, 

L.  Et  videns  Jesum,  et  Mr.  genu  flexo,L.  procidens  in  faciem,  rogavit 
eum,  dicons  :  Domine,  si  vis,  potes  me  mundare.  —Mr.  I.  41.  Jésus 
autem  misertus  ejus,  extendit  manum  suam  ;  et  tangens  eum,  ait 
illi  :  Volo,  mundare.  —  42.  Et  cùm  dixisset,  statim  discessit  ab  eo 
lepra,  et  mundatus  est.  —  43.  Et  comminatus  est  ei,  statimqu^  eje- 
cit  illum.  —  44.  Et  dixit  ci  :  Vide,  nemini  dixeris  :  sed  vade,  ostr-nde 
te  principi  saccrdoUim,  et  offer  pro  emundatione  tuâ,  quae  praecepit 
Moyses  in  testimonium  il  Lis . 

(a)  La  traduction  littérale  de  la  Vulgate  serait,  d'après  saint  Marc,  «  montre- 
toi  au  prince   des  prêtres;  ostende  te  principi  sacerdotum.  »  —  Nous    avons 
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«  afin  que  cela  serve  de  témoignage,  »  et  constate  ta 
guérison  auprès  de  ceux  qui  pourraient,  dans  la  suite, 
la  contester.  Les  lépreux  ne  pouvaient  rentrer  dans  la 
société  avant  que  les  prêtres  ne  les  eussent  expressé- 
ment déclarés  guéris. 

Mais  le  sentiment  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance 
fut  plus  fort,  dans  le  cœur  du  lépreux,  que  les  recom- 
mandations de  Jésus.  «  Dès  qu'il  l'eût  quitté,  l'homme 
se  mit  à  raconter  et  a  publier  ce  qui  s'était  passé.  Ainsi 
la  renommée  de  Jésus  se  répandait  de  plus  en  plus,  de 
sorte  que  Jésus  ne  pouvait  plus  paraître  dans  la  ville,  » 
à  cause  du  concours  tumultueux  qu'il  excitait  par  sa 
seule  présence,  et  qu'il  voulait  éviter;  «  mais  il  se 
tenait  dehors,  en  des  lieux  déserts,  et  l'on  venait  a  lui 
de  tous  côtés.  » 

HARMONIE    ET   SYNOPSIE   ÉVANGÉLIQUE. 

Le  miracle  de  la  guérison  du  lépreux  nous  est  raconté 
par  les  trois  Evangélistes  synoptiques,  S.  Matthieu, 
S.  Marc  et  S.  Luc.  Le  récit  de  S.  Marc  est  le  plus  cir- 
constancié. Il  nous  montre  Jésus  «  ému  de  compassion, 
misertus  ejus;  »  il  remarque  que  le  Sauveur  défendit 
au  lépreux  avec  menaces,  de  divulguer  le  fait.  S.  Luc 
et  S.  Marc  complètent  le  récit,  en  nous  apprenant  la 
désobéissance  du  lépreux,  et  l'empressement  du  peuple, 
forçant  Jésus  à  se  retirer  dans  la  solitude. 

Saint  Luc  et  S.  Marc  placent  ce  récit  après  le  départ 
de  Jésus  de  Capharnaum;  S.  Matthieu,  au  contraire,. le 
place  immédiatement  après  le  sermon  sur  la  montagne. 
Mais  on  sait  que  S.  Matthieu  s'est  plutôt  proposé  un  but 
doctrinal  que  de  s'astreindre  rigoureusement  à  l'ordre 
chronologique.  Après  avoir  donné,  dans  le  sermon  sur 

Mr.  45.  At  ille  egressus  caepit  prsedicare,  et  diffamare  sermonem  ; 
—  L.  15.  Perambulabat  autem  magis  sermo  de  illo;  —  W.  ità  ut 
jam  non  posset  manifeste  introïre  in  civitatem,  sed  foris  in  desertis 
iocis  esset;  et  conveniebant  ad  eum  undique. 

suivi  le  texte  grec,  qui  dit  simplement  :  «  montre-toi  au  prêtre,  »  <teoojtôv 
Set<;ov  tw  lepsï.  »  Du  reste,  par  ce  mot,  «  principi  sacerdotum,  »  il  ne  faudrait 
pas  entendre  le  souverain  pontife,  mais  l'un  des  princes  des  prêtres,  chargé  de 
la  fonction  d'examiner  les  lépreux. 
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la  montagne,  un  exposé  sommaire  de  la  doctrine  de 
Jésus,  il  rassemble  ensuite,  sans  se  préoccuper  de 
Tordre  chronologique,  une  série  de  miracles,  qui  ont 
pour  but  de  prouver  la  mission  divine  et  la  dignité  mes- 
sianique de  Jésus-Christ.  D'après  S.  Marc  et  S.  Luc,  le 
miracle  eut  lieu  dans  une  ville  de  Galilée,  et  ensuite, 
Jésus  se  retira  dans  la  solitude;  il  n'eut  donc  pas  lieu, 
comme  semblerait  T'insinuer  le  récit  de  S.  Matthieu,  à 
la  descente  de  la  montagne  des  béatitudes,  el  sur  le 
chemin  de  Capharnaùm.  D'après  ces  raisons,  nous 
croyons  devoir  préférer  l'ordre  chronologique  de  S.  Luc 
et  de  S.  Marc. 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

«  S'il  fallait  en  croire  les  rationalistes  de  l'école  de 
Paulus,  Jésus  aurait  simplement  reconnu,  en  touchant 
le  malade,  que  sa  maladie  n'était  qu'une  fausse  lèpre, 
une  simple  maladie  de  la  peau,  et  non  une  lèpre  véri- 
table et  contagieuse,  et  en  conséquence,  il  aurait  tran- 
quillisé le  prétendu  lépreux  en  lui  disant  qu'il  était  pur, 
et  qu'il  pouvait,  sans  crainte,  se  montrer  au  prêtre.  » 

—  Perdrons-nous  notre  temps  à  réfuter  ces  belles  expli- 
cations? Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les 
Evangélistes  ont  évidemment  l'intention  de  raconter  un 
miracle  véritable,  et  qu'un  miracle  seul  peut  expliquer 
l'enthousiasme  du  peuple  ? 

ENSEIGNEMENTS   PRATIQUES. 

L.  v.  12  «  Voilà  qu'un  homme  couvert  de  lèpre.  »  —  La  lèpre, 
figure  du  péché  originel,  qui  se  propage  par  la  génération  char- 
nelle (S.  Jér.).  —  Figure  du  péché  actuel .  (Voy.  Proj.  hom.,K.) 

«  Voyant  Jésus,  se  prosterna  la  face  contre  terre.  »  —  Le 
lépreux,  modèle  du  pécheur  repentant.  (Voy.  Proj.  hom.,  A.  n, 
B.  i,  ii,  m).  «  Iste  in  faciem  procidit,  quoà  liumilitatis  est  et 
pudoris,  confessionem  verecundid  non  répressif.  Ostendit  vulnus, 
rcmedium  postulant,  et  ipsa  religionis  et  fidei  plena  est  con- 
fessio.  »  (S.  Ambroiso). 

«  Disant,  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  » 

—  Le  lépreux,  modèle  de  la  confiance  avec  laquelle  nous  devons 
nous  adresser  à  Jésus-Christ  dans  nos  besoins.  1)  Motifs  de 
cette  confiance,  a)  Jésus  n'a  qu'à  vouloir,  rien  ne  lui  est  impos- 
sible; «  voluntas  tua  potentia  est.  »  (Cass.)  V)  Gomment  ne 
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voudrait-il  pas,  lui  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  mourir  pour  nous? 

—  2)  Besoin  de  cette  confiance,  a)  pour  fortifier  nos  âmes  affai- 
blies ;  b)  pour  consoler  nos  cœurs  désolés.  3)  Qualités  de  cette 
confiance.  Elle  doit  être  a)  vive,  b)  humble,  c)  persévérante. 

«  Seigneur,  si  vous  voulez.  »  —  Conformité  entière  à  la 
volonté  de  Dieu,  nous  en  remettant  entièrement,  pour  tout  ce 
qui  nous  regarde,  aux  dispensations  de  la  divine  Providence,  a) 
Cette  volonté  est  toute-puissante;  c'est  en  vain  que  l'on  voudrait 
s'y  opposer,  b)  Elle  est  très-droite,  et  ne  peut  rien  faire  ni  rien 
ordonner  d'injuste,  c)  Elle  est  très-miséricordieuse;  c'est  la 
volonté  d'un  Père  qui  nous  aime,  et  qui  veut  notre  bonheur,  d) 
Elle  est  très-sage,  et  saura  disposer  les  choses  pour  notre  plus 
grand  bien. 

v.  13.  «  Et,  étendant  la  main.  »  —  Dieu  se  sert  de  signes 
sensibles  et  visibles  pour  conférer  la  grâce  surnaturelle  et  invi- 
sible. L'homme  a  besoin  d'un  signe  extérieur  et  sensible  qui 
certifie  et  atteste  en  lui  la  présence  de  la  grâce  divine. 

«  Il  le  toucha,  disant  :  Je  le  veux,  sois  guéri.  »  —  La  réponse 
de  Jésus  est  l'écho  de  la  prière  humble  et  fervente  du  lépreux. 
Plus  est  profonde  la  misère  du  pauvre  pécheur,  plus  Jésus- 
Christ,  loin  de  le  rebuter,  l'accueille  avec  commisération  et 
tendresse.  Apprenons,  a)  du  lépreux,  à  recourir  à  Jésus-Christ 
dans  nos  besoins;  b)  de  Jésus-Christ,  à  ne  jamais  rebuter  le 
malheureux  qui  implore  notre  pitié.  —  «  Et,  sur  le  champ,  sa 
lèpre  disparut.  »  —  Ne  désespérons  jamais  de  notre  salut,  de 
notre  guérison  spirituelle,  quelque  profonde  que  soit  notre 
misère  ;  elle  ne  sera  jamais  au-dessus  de  la  puissance  de  notre 
céleste  médecin  :  c'est  dans  les  cas  désespérés  qu'éclate  la  gloire 
du  médecin.  Il  ne  faut  jamais  qu'un  seul  mot  pour  faire  du  plus 
grand  pécheur  un  élu  et  un  saint. 

v.  14.  «  Et  il  lui  défendit  de  le  dire  à  personne.  »  —  La  cha- 
rité chrétienne  a  sa  sainte  pudeur  comme  la  chasteté  ;  elle  ne 
veut  être  vue  que  de  Dieu,  et'redoute  les  regards  des  hommes. 

—  «  Allez,  montrez-vous  au  prêtre. ..»  —  1)  Nécessité  et  obliga- 
tion de  la  confession  sacramentelle.  Le  ministère  que  la  loi  mo- 
saïque imposait  aux  prêtres  à  l'égard  des  lépreux  était  la  figure 
de  la  confession  sacramentelle  qui  guérit  la  lèpre  de  l'âme.  2) 
Avantages  de  la  confession,  a)  Elle  sert  à  réconcilier  le  pécheur 
avec  Dieu  ;  b)  elle  réconcilie  l'homme  avec  lui-même  ;  c)  elle 
prévient  le  crime  ;  d)  elle  fait  restituer  le  bien  mal  acquis, 
réparer  tous  les  torts,  réconcilier  les  ennemis  ;  e)  elle  entretient 
et  fait  fleurir  dans  l'âme  toutes  les  vertus  ;  /")  elle  apprend  à 
l'homme  à  se  connaître,  humilie  son  orgueil,  tranquillise  les 
âmes  troublées,  adoucit  les  horreurs  de  la  mort,  etc.  ;  g)  elle 
sert  au  bien  de  la  société  entière.  —  Supériorité  du  sacerdoce 
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chrétien  sur  le  sacerdoce  mosaïque.  Le  second  ne  faisait  que 
constater  la  guérison  de  la  lèpre  corporelle,  sans  pouvoir  la 
guérir  par  lui-même  ;  le  prêtre  chrétien  ne  constate  pas  seule- 
ment la  guérison  de  la  lèpre  spirituelle,  il  l'opère  réellement. 
(S.  Chrys,) 

«  Offrez,  pour  votre  guérison,  ce  que  Moïse  a  ordonné.  »  — 
Jésus  respecte  et  fait  respecter  les  lois  mosaïques,  bien  qu'il 
doive  plus  tard  les  abroger.  Il  ne  ressemble  pas  à  nos  modernes 
réformateurs  du  monde,  qui  commencent  par  tout  détruire,  sans 
savoir  ce  qu'ils  mettront  à  la  place. 

v.  15.  «  Cependant,  sa  renommée  se  répandait  de  plus  en 
plus.  »  —  La  gloire  suit  toujours  celui  qui  la  fuit  ;  elle  échappe 
souvent  à  celui  qui  court  après  elle. 

v.  16.  «  Mais,  il  se  retirait  au  désert,  et  priait.  »  —  L'homme 
apostolique  doit,  de  temps  en  temps,  quitter  les  occupations  du 
ministère  extérieur,  pour  se  réconforter  dans  la  prière  et  la 
solitude. 

PROJETS   HOMILÉTIQUES. 

A.    LA   LÈPRE    CORPORELLE,    FIGURE   DE    LA   LÈPRE    SPIRITUELLE. 

I.  Le  péché  est  une  lèpre  spirituelle. 

«  Ecce  leprosus.  » 

1)  Comme  la  lèpre,  le  péché  ruine  et  détruit  l'homme  tout  entier  : 
a)  il  détruit  la  beauté  de  l'âme,  et  en  fait  un  objet  d'horreur  aux  yeux 
de  Dieu  ;  b)  il  atteint  le  corps  lui-même,  qu'il  rend  esclave  des  plus 
vils  penchants,  dont  il  détériore  la  santé,  etc.  —  2)  Le  lépreux  est 
retranché  de  la  société  des  hommes.  Le  péché  sépare  l'homme  de  Dieu, 
le  retranche  de  la  société  des  élus  et  des  Saints.  —  3)  La  lèpre  est 
contagieuse  :  le  péché  est  également  un  mal  contagieux  ;  il  se  commu- 
nique par  les  pensées,  par  les  paroles,  par  les  exemples,  et  les  suites 
du  scandale  sont  souvent  irréparables.  [Voy.  Jéroboam,  Luther,  Vol- 
taire). —  4)  La  lèpre  termine  une  vie  misérable  par  une  mort  certaine. 
—  Le  péché  rend  la  vie  amère,  et  conduit  l'âme  à  la  mort  éternelle. 

IL  Le  péché  est  la  lèpre  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste. 

\)  Ce  n'est  pas  seulement  au  corps,  à  ce  vase  de  boue  qu'elle  s'at- 
taque, c'est  sur  l'âme  elle-même  qu'elle  exerce  ses  affreux  ravages,  sur 
l'âme  qui  est,  a)  créée  à  l'image  de  la  sainte  Trinité,  b)  le  chef-d'œuvre 
de  la  main  divine,  e)  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  —  2)  Le  lépreux 
connaît  du  moins  son  état.  —  Le  pécheur,  souvent,  connaît  d'autant 
moins  sa  misère  qu'elle  est  plus  profonde  ;  comment  songerait-il  à  s'en 
guérir?  —  3)  Les  souffrances  des  lépreux  finissent  du  moins  avec  la 
mort;  celles  du  pécheur  se  prolongent  durant  toute  l'éternité. 

III.  La  guérison  du  lépreux,  figure  de  la  guérison  du,  pêcheur. 

Le  pécheur,  s'il  veut  guérir,  doit,  à  l'exemple  du  lépreux,  1)  sentir 
profondément  sa  misère  et  en  désirer  vivement  la  guérison;  —  2)  re- 
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courir  à  JésusrChrist  avec  bumllité  et  oonflanoe  :  »  Domine  si  ris, 
pot  es  me  mundare;  »  —  3)  Rapprocher  avec  sincérité  et  droiture  ou 
sacrement  de  pénitence  :  «  Ostcudc  te  sactrêoti;  »  —  ï)  accomplir  avec 
exactitude  la  pénitence  satisfactoire  qui  lui  est  imposée  ;  ■•  Offér  munus 
quod  prœcepU  Hfoyses.  » 

1S.    l.KOONS    QUB    NOUS  OPPRE    LA   GUKU1SON    DO    LEPREUX. 

Si  nous  considérons, 

I.  La  démarche  que  fît  le  lépreux  avant  sa  guèrisoti. 

NOUS  y  verrons  :  •)  BOB  profond  respect  et  sa  vénération  pour  .losus- 
Chrisl  :  «  Si  proeidetu  ùt/octam,  gm%u  ih.ro.  adocahat  cum  :  »  —  8) son 

humble  soumission  à  la  volonto  du  SaUVOUT  :  s  Domine,  si  ris.  etc.;  » 

—  3)  sa  (■/>(•  confiance  dans  la  puissance  q\  la  bonté  de  Jésus  :  «  Potes 

;/it'  mtuidare.  » 

II.  Ld  quérison  opérée  par  Jésus-Christ. 

NOUS  y  venons  ;  l)sa  tendre  compassion  pour  los  piVheurs,  pour  nos 
misères  spirituelles  :  «  El  c.rtendens  muuum.  tctiijit  cum:  »  —  8]  son 
i  mpressement  à  nous  secourir:  ^>  Dirais,  rolo  mundare;  s  —  3]  sa  puis* 

soncfl  a  laquelle  rien  ne  résiste,  et  dont  nous  devons  tout  espérer  : 

«  Et  coufcslini  mandata  est  lepra  ejus.  » 

111.  Ce  tjiii  suit  la  tjuérison. 

Jésus-Christ  recommande  an  pécheur  réconcilié  :  I)  un  humi'lc  et 

respeetucu.e  silence,  sur  los  grâces  dont  Dieu  l'a  comblé  :  «  Vide, 
nemini  di.reris:  »  —  8]  uno  obéissance  entière  à  tout  ce  qu'il  demande 
Ao  nous,  nous  soumettant  avec  simplicité  à  la  direction  do  notre  père 

Spirituel  :  »  Ostcnde  te  sacerdoti  :  »  —8)  uno  rire  et  tinioureuse  rcon- 
uaitsunec  pour  los  bionfaits  que  nous  avons  reçus  :  «  0//Vr  inunus  quod 
pra\cpit  Moijscs.  » 

£  XXXIII. 

RETOUR  DE  JESUS  \  CAPHARNAUM.  -  GUÉRÏSON  D'UN 
PARALYTIQUE.—  JÉSUS  LE  MÉDECIN  DES  USES  OOMME 
CELUI  DES  CORPS, 

VM    i\.  1-8;  M>  H,  l-l?;  L.  v.  I7-J6.  —  Cranq.  du  IS'1  Jim 
\s  la  Petite 


Jésus,  pour  se  reposer  quoique  temps  dans  la  retraite 
et  la  prière,  s'était  retiré  dans  les  lieux  déserts  e1  soli- 
taires de  la  Péree,  au  delà  du  Jourdain  et  du  lac  de  Gré* 
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Qézareth.  «   Mou/an/  dans  ;nie  ban/ue,  il  re/jassa  le  1er 

ci  rcriiii  a  ('a  plia  niai)  m,  a  près  nue  absence  île  plusien ,  < 

jours.  «  de  près  d'une  semaine;  a  et  lorsqu'on  le  sut 
dans  la  maison  »  où  il  avait  coutumede  se  retirer,  pro- 
bablemenl  oelle  de  8.  Pierre,  «  la  foule  s'y  rassembla  en 
si  grand  nombre  que,  ni  la  maison, ni  l'espace  en  dehors 
ilt1  lu  porie,  ve  pouvaient  contenir  »  tes  assistants. 
«  Jésus  était  assis  et  il  enseignait.  Il  y  avait  là.  assis  » 
également  autour  de  lui,  «.des  Phansiens  et  des  Doc- 
teurs de  In  loi,  peu  us  de  Ions  les  coins  de  In  dudee  el  de 

la  (la  niée,  même  de  Jérusalem,  il  leur  annonçait  la  pa- 
role de  Dieu,  el  In  puissance  divine  se  ma  ni /'estait  en  lui 
par  des  auerisons  nombreuses.  » 

•<  Quatre  //oui  mes,  portant 'sur  une  litière  un»  pauvre 

paralytique, s'acheminaient  aussi  vers"»  la  maison.où 
se  trouvait  «  Jésus,  et  ils  cherchaient  à  y  pénétrer  o  à 
travers  le  foule*  pour  le  déposer  auoa  pieds  de  Jésus.  » 
Maisj  comment  percer  cette  foule  compacte?  La  néces* 
site  rend  Inventif,  i^k  toits* en  Orient,  sont  en  plate- 
forme, et  nu  v  monte,  d'ordinaire,  par  lin  escalier  e\i<;- 

rieur.  «  J\r  sachant  par  où  le  /'aire  entrer,  à  cause  de 

la  foule,  »  Les  porteurs  prirent  l<x  parti  <i<x  «  monter  sur 

le  toit,  et  aiiaut  fait   une  ou rer/ure  (a),  »  <mi  y   ôtanl 

quelques  tuiles,  «  ils  descendirent  parla,  aveeson  lit.  » 

(M ■■ .  IX.  I.  El  ascendens  (Jésus)  in  naviculam,  transfretavit,  Mf.  II. 
1.  Et  ii ci  ùm  intravil  Capharnadm  post  aies.  —  SI.  El  auditum  ost. 
quod  in  dotno  esset  ;  el  convenerunt  multi,  Ità  ni  non  capl  ret,  aeque 
ad  januam.  -  L.  V.  17.  Et  (actum  esl  in  unâ  di<  rum,  el  Ipso  îedebat 
docens.  Eterant  Pharisœi  sedentes,  et  legis  doctores,  qui  veneranl  ex 
omni  ca9tello  Galilœ»,  et  Judaeee,  et  Jérusalem.  —  Mf.  El  loquebatur 
ei  i  \  ri  m  m  :  L.  El  virtus  Domini  i  rat  ad  sanandum  eos.  —  L.  18.  Et 
Eccoj  i\i'.  viiK •i-iiiii  ad  eûm  quatuor.  L.  viri  portantes  in  leoto  homi, 
iii'iu  qui  eral  paralytious,  et  queerebant  eûm  inferrei  el  ponere  ant- 
cnm.  —  49.  El  non  invenientes  qui  parte  illum  inferrenl  prœ  turbâè 
asoenderunl  BUprà  tectum,  el  Mf;  nudaverunt  tectum  ni  h  eral  :  ,,! 
patefaoienteB)  L<  per  tegutas  aubmiserunt  eum  cum  lecto, 

(a)  Nous  lisons  dans  le    Thalmvd,  Babyl,  Moed,  KbJm,  roi.   28,   ' 
moriuus  met  Rab  Hoana,  feretrum  aju«  per  oetitm  afferri  non  potuii     uitum 
r*t  orgo  Uiper  tectum  illud  eootrahere  et  demitten  ■■  ' ''    ['•  »  • 

«  iVUrti  m  domum  Intrat  u  r  porfatn,  h»   eiâ  utens  per  tectum 

ajoute  :  «  Ût  ascendai  extra  domum  par  mAcm  appotHam  aà  inijreJien- 

ilum  uiu^mcjv,  et  su-  iwjicliatu  '  m  ùrt6pwoV.  « 
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et  le  déposèrent  «  au  milieu  de  l'assemblée,  aux  pieds  de 
Jésus.  » 

Loin  de  se  montrer  choqué  de  cette  importunité,  Jé- 
sus, toujours  prêt  à  accueillir  les  malheureux  qui 
avaient  recours  à  lui,  les  reçoit  avec  douceur,  et  loue  la 
grandeur  de  leur  foi.  Son  regard,  à  qui  rien  ne  peut 
échapper,  découvre,,  dans  l'état  spirituel  de  ce  malheu- 
reux, une  misère  plus  grande  encore  que  la  maladie  qui 
l'afflige  extérieurement,  et  qui,  elle-même,  était  une 
punition  de  ses  fautes  passées.  Commençant  donc  par 
porter  remède  au  plus  grand  mal,  à  celui  qui  était  la 
cause  première  de  tous  les  autres,  il  dit  avec  douceur  à 
cet  infortuné,  dont  la  conscience  n'était  pas  tranquille, 
et  qui  dans  le  secret  de  son  cœur  se  reprochait  sa  vie 
criminelle:  «  Mon  fils,  aie  confiance,  tes  péchés  te  sont 
remis.  » 

Voilà  bien  des  surprises  pour  les  Pharisens  qui  en- 
touraient Jésus.  D'abord,  l'introduction  violente  et  har- 
die de  ces  étrangers;  puis  l'accueil  bienveillant  que 
Jésus  leur  fait;  puis  cette  parole  si  étrange,  si  inouïe 
dans  la  bouche  d'un  homme  :  «  Tes  pèches  te  sont  re- 
mis. »  —  Tout  le  reste  disparaît  devant  cette  dernière 
parole,  qui  les  scandalise  au  dernier  point.  «  Quel  est 
cet  homme,  disaient-ils  en  eux-mêmes,  qui  ose  ainsi  blas- 
phémer, »  et  se  faire  l'égal  de  Dieu?  «  Qui  peut  remettre 
les  péchés,  sinon  Dieu  seul?  »  S'attribuer  un  tel  pouvoir, 
c'est  usurper  sacrilégement  les  droits  de  la  divinité. 
Leurs  bouches  n'osaient  proférer  hautement  ces  paroles 
accusatrices;  mais  leurs  pensées  injustes  n'échappaient 
pas  à  l'œil  scrutateur  de  Jésus-Christ  :  «  Pourquoi,  leur 
dit-il,  roulez-vous  dans  vos  cœurs  (b)  d'injustes  penséesl. 
Quel  est  le  plus  facile,  de  dire  »  au  paralytique  :  «  Tes 

in  médium,  antè  Jesum.  —  20.  Quorum  fidem  ut  vidit,  dixit  :  W. 
ConBde,  fili,  remittuntur  tibi  peccata  tua.  —  21.  Et  caeperunt  cogi- 
tare  Scribse  et  Pharissei,  dicentes  :  Quis  "est  hic,  qui  loquitur  blas- 
phemias  ?  Quis  potest  dimittere  peccata,  nisi  solus  Deus?  —  22.  Ut 
cognovit  autem  Jésus  cogitations  eorum,  dicit  illis  :  Mi.  Ut  quid 
cogitatis  mala  in  cordibus  vestris?  —  L.  23.  Quid  est  faciliùs  dicere: 

(b)  Pour  dans  votre  tête,  dans  votre  esprit.  C'est  du  cœur,  suivant  qu'il  est 
pur  ou  corrompu,  que  les  bonnes  ou  mauvaises  pensées  tirent  leur  origine  :  le 
cœur,  siège  des  passions,  commande  trop  sou\ent  l'intelligence. 
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'péchés  te  sont  remis, ou  de  dire»  «  lève-toi  et  marche?  » 
L'un  et  l'autre  de  ces  actes  n'est-il  pas  également  au- 
dessus  du  pouvoir  de  l'homme.,  n'est-il  pas  l'œuvre 
de  Dieu?  «  Afin  donc  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
V homme,  »  le  Messie  qui  vient  sauver  le  monde,  celui- 
là  même  qui  vous  parle,  «  a  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  »  non-seulement  comme  Dieu,  mais  comme 
nomme,  et  que  le  miracle  extérieur  et  sensible  dont 
vous  allez  être  témoins  soit  la  preuve  d'un  autre  miracle 
non  moins  étonnant,  mais  qui  échappe  aux  regards  de 
l'homme,  soyez  attentifs  à  ce  que  je  vais  faire.  Se  tour- 
nant alors  «  vers  le  'paralytique,  il  lui  dit  »  d'un  ton 
d'autorité:  «  Je  te  le  commande,  lève-toi,  prends  ton  lit 
et  retourne  en  ta  maison.  A  l'instant  même,  »  aussi  ra- 
pide que  l'éclair,  la  parole  créatrice  de  Jésus  produisit 
son  effet,  le  paralytique  «  se  leva,  prit  son  lit,  et  s'en  alla 
chez  lui  à  la  vue  de  tous,  en  glorifiant  Dieu.  Et  tous, 
frappés  de  stupeur,  rendaient  gloire  a  Dieu  d'avoir 
donné  une  telle  puissance  aux  hommes  »  (à  un  homme, 

Eour  les  hommes,  qui  doit  la  communiquer  à  d'autres 
ommes),  —  et,  remplis  d'une  crainte  religieuse,  «  ils 
disaient  :  Nous  avons  assisté  aujourd'hui  à  d'étonnants 
prodiges:  jamais  nous  n'avons  vu  rien  de  semblable/  » 
Jésus  ne  pouvait  mieux  confondre  l'orgueil  des  Phari- 
siens, ni  prouver  d'une  manière  plus  éclatante  sa  mis- 
sion divine.  La  guérison  du  corps  était  à  la  fois  la  figure 
et  la  preuve  de  la  guérison  de  l'âme. 

SYNOPSIE    ÉVANGÉLIQUE. 

Le  récit  précédent  est  raconté  par  les  trois  Synopti- 
ques. La  narration  de  saint  Matthieu  est  la  plus  courte. 
Saint  Marc  et  saint  Luc  racontent  plus  en  détail  com- 

Dimittuntur  tibi  peccata,  an  dicere  :  Surge,  Mr.  toile  grabatum 
tuum,  L.  et  ambula.  —  24.  Ut  autem  sciatis  quia  Filius  hominis  ha- 
bct  potestatem  in  terra  dimittendi  peccata,  ait  paralytico  :  Tibi  dieo, 
surge;  toile  lectum  tuum,  et  vade  in  domum  tuani.  —  25.  Et  con- 
festim  consurgens  coràm  illis,  tulit  lectum,  in  quojacebat,  et  abiit, 
M1',  coràm  omnibus,  L.in  domum  suam,  magnificans  Deum.  —  26.  Et 
stupor  apprehendit  omnes  et  magnificabantDeum,  M1.  Qui  dédit  po- 
te latem  talem  hominibns,  L.  dicentes:  Quia  vidimus  mirabilia  hodiè, 
M1-.  Quia  numquàm  sic  vidimus. 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  14 
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ment  le  paralytique  a  pu  s'introduire  dans  la  maison  où 
se  trouvait  Jésus  ;  saint  Luc  nous  apprend  que  l'assis- 
tance était  composée,  en  grande  partie,  de  Pharisiens 
venus  de  la  Judée  et  de  Jérusalem.  Saint  Marc  et  saint 
Luc  placent  ce  miracle  immédiatement  après  la  guéri- - 
son  du  lépreux  ;  saint  Matthieu,  beaucoup  plus  tard, 
dans  la  série  des  miracles  qui  suivent  le  sermon  de  la 
montagne,  immédiatement  après  la  guérison  de  deux 
possédés  Géraséniens,  ix,  1 .  Nous  suivons  la  chronolo- 
gie de  saint  Marc  et  de  saint  Luc. 

POLÉMIQUE    BATIONALISTE. 

«  On  s'étonne,  dit  Strauss,  que  les  porteurs  n'aient 
pas  fait  descendre  le  paralytique  par  la  porte  ordinaire, 
qui  conduisait  de  l'intérieur  de  la  maison  sur  le  toit,  et 
qu'ils  aient  préféré  faire  une  ouverture,  au  risque  de 
mettre  en  danger  ceux  qui  se  trouvaient  au-dessous.  » 
—  Bép.  Il  faudrait  savoir,  d'abord,  s'il  y  avait  une 
porte  ordinaire  pour  aller  de  l'extérieur  de  la  maison 
sur  la  plate-forme  qui  tenait  lieu  de  toit,  et  si  on  n'y 
allait  pas  seulement  par  l'escalier  du  dehors.  —  Suppo- 
sons que  cette  porte  intérieure  existât,  elle  devait,  na- 
turellement, être  trop  étroite,  et  il4  était  plus  commode 
de  faire  tout  exprès  une  ouverture,  qui  pût  permettre 
de  descendre  le  lit  du  malade  à  l'aide  de  cordes.  Quant 
au  prétendu  péril  qui  menaçait  la  vie  de  ceux  qui  étaient 
dans  la  maison,  il  ne  nous  paraît  pas  bien  formidable, 
et  nous  croyons  qu'à  toute  force,  il  n'était  pas  absolu- 
ment impossible  de  détacher  quelques  tuiles  plates  et 
légèrement  unies  par  du  mortier,  sans  mettre  en  danger 
la  vie  de  ceux  qui  étaient  au-dessous. 

2)  «  Il  est  impossible,  à  ce  que  nous  assure  Bruno 
Bauer,  que  Jésus  ait  pu  dire  qu'un  miracle  était  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  de  plus  difficile  que  la  ré- 
mission des  péchés.  »  —  Bép.  Aussi  ne  l'a-t-il  pas  dit. 
Guérir  miraculeusement  un  malade,  et  guérir  son  âme 
en  lui  remettant  ses  péchés  sont  des  oeuvres  également 
grandes,  également  difficiles,  car  l'une  et  l'autre  sont 
des  œuvres  divines.  Mais  l'un  de  ces  prodiges  peut  être 
la  preuve  de  l'autre. 

3)  «  On  ne  peut  méconnaître  dans  les  paroles  de  Je- 
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sus-Christ  :  Vos  péchés  vous  sont  remis,  un  rapport 
avec  le  préjugé  populaire  des  Juifs,  qui  pensaient  crue 
le  malheur,  et,  en  particulier,  les  maladies  des  indivi- 
dus, étaient  nécessairement  une  preuve,  un  châtiment 
de  leurs  péchés.  »  —  Rép.  La  doctrine  catholique  nous 
enseigne,  qu'en  effet,  les  maladies  et  les  afflictions  sont 
quelquefois  une  punition  des  fautes  passées,,  et  tel  était 
probablement  le  cas  du  paralytique;  mais  elle  ne  nous 
dit  pas  qu'il  en  est  toujours  ainsi,  ni  qu'il  soit  permis 
de  conclure,  de  ce  qu'un  homme  est  malade,,  qu'il  est 
nécessairement  un  grand  pécheur.  Jésus-Christ,  non 
plus,  ne  dit  rien  de  semblable,  et  Strauss  lui-même 
avoue  qu'en  plusieurs  endroits  il  contredit  directement 
cette  idée  juive.  Il  en  conclut  que,,  dans  le  langage  qu'il 
tient  au  paralytique,  il  n'a  en  vue  que  de  s'accommoder 
à  ses  opinions,  afin  de  le  guérir.  C'est  faire  jouer  à  Jésus 
un  rôle  de  charlatan  et  de  menteur,  que  de  supposer 
qu'il  fasse  accroire  à  un  malade  ce  qui  n'est  pas,  et  qu'il 
s'attribue  publiquement  une  puissance  imaginaire  de 
remettre  les  péchés,  et  de  guérir  les  malades.  Le  Christ 
de  Strauss  n'est  pas  le  nôtre. 

4)  «  On  a  essayé  de  représenter  cette  guérison  comme 
naturelle,  en  prétendant  que  l'affection  de  ce  malade 
n'était  qu'une  faiblesse  nerveuse  à  laquelle  avait  la  plus 
grande  part  l'imagination  du  malade,  qui  pensait  que 
son  mal  devait  durer,  étant  une  punition  de  ses  péchés. 
L'effet  produit  par  Jésus-Christ  aurait  donc  été  simple- 
ment moral.  Il  aurait  rassuré  le  malade  en  lui  faisant 
entendre  que  ses  péchés  étaient  remis,  et  lui  aurait 
inspiré  la  confiance  dont  il  manquait  jusqu'alors,  d'es- 
sayer ses  forces.  »  —  Toujours  la  même  manie  de  dé- 
naturer le  récit  évangélique,  et  de  le  transformer  en  un 
roman  mille  fois  plus  invraisemblable  que  le  récit  au- 
quel on  veut  le  substituer.  Il  est  évident  que  Jésus- 
Christ  croyait  bien  opérer  un  véritable  miracle,  puisqu'il 
s'en  autorise  comme  d'une  preuve,  d'un  argument  véri- 
table pour  s'attribuer  la  puissance,  qui  n'appartient  qu'à 
uu  Dieu,  de  remettre  les  péchés.  Il  faut  donc,  pour  sou- 
tenir leur  romanesque  explication,  qu'ils  fassent  de 
Jésus-Christ  un  fanatique  ignorant  et  superstitieux,  ou 
un  charlatan  et  un  imposteur.  Il  n'est  pas  moins  évident 
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que  les  Evaugélistes  ont  bien  l'intention  de  raconter  un 
miracle  véritable,  et  que  les  assistants  Tout  regardé 
comme  tel  :  comment  expliquer  autrement  Fétonne- 
ment,  la  stupeur  qu'il  produisit?  etc. 


ENSEIGNEMENTS   PRATIQUES. 

M.  rx.  1.  «  Jésus,  montant  dans  une  barque,  repassa  le  lac, 
et  tint  dans  sa  mile.  —  Et  nous  aussi,  nous  avons  une  traversée 
à  faire,  à  travers  la  grande  mer  de  l'éternité,  pour  aller  dans 
«  notre  mile,  »  là  où  nous  trouverons  notre  demeure  perma- 
nente. Faisons,  d'avance,  nos  provisions  de  voyage. 

L.  v.  18.  «  Quatre  hommes,  portant  un  paralytique  sur  une 
litière,  cherchaient  à  pénétrer  dans  la  maison.  »  —  Devoir  de 
la  charité  fraternelle,  surtout  envers  les  pauvres  malades.  Nous 
devons  a)  prendre  part  à  leurs  peines,  compatir  à  leurs  souf- 
frances ;  b)  les  encourager,  les  consoler  dans  leur  tristesse  ; 
c)  faire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  adoucir  leurs  maux, 
pour  aider  à  leurs  guérisons  ;  d)  les  engager  à  recourir  à  Jésus- 
Christ,  aux  secours  et  aux  consolations  religieuses  ;  e)  prier  pour 
eux  (Voy.  JProj.  homil.  C.)  —  L'ami  véritable  est  celui  qui 
s'occupe  de  notre  àme  plus  que  de  notre  corps,  et  qui  nous  con- 
duit à  Jésus-Christ. 

«  Portant  un  paralytique.  »  —  La  paralysie,  figure  du  péché 
(Voy.  Proj.  homil.  A.  n)...  ;  figure  de  la  tiédeur.  1)  La  tiédeur t 
est  une  paralysie  de  l'âme  :  a)  elle  l'engourdit,  et  la  rend  inca-* 
pable  du  moindre  effort  pour  avancer  dans  la  vie  spirituelle  ; 
b)  elle  lui  ôte  l'usage  de  ses  facultés,  et  la  rend  comme  sans 
mouvement  et  sans  activité  ;  c)  une  longue  tiédeur  finit  par  être 
incurable,  et  conduit  à  la  mort  spirituelle.  2)  Remèdes,  a)  Ra- 
nimer sa  foi  par  la  méditation,  l'oraison,  «  voyant  la  foi,  »  etc.; 
b)  faire  une  bonne  confession,  un  aveu  sincère  de  sa  tiédeur  et  de 
sa  négligence  ;  c)  recourir  au  céleste  médecin  qui  seul  peut  nous 
donner  la  force  qui  nous  manque  ;  d)  secouer  sa  paresse,  vaincre 
toutes  les  difficultés,  marcher  avec  courage  dans  la  voie  du  salut 
(M*,  v.  6,  7). 

v.  19.  «  Ne  sachant  par  où  le  faire  entrer,  à  cause  de  la  foule, 
ils  montèrent  sur  le  toit.  »  — Dieu  permet  souvent  que  nous  ren- 
contrions de  grands  obstacles  à  notre  conversion,  non  pour  nous 
décourager,  mais  afin  de  nous  la  faire  désirer  davantage,  de 
nous  exciter  à  faire  de  plus  grands  efforts,  et  à  implorer  avec 
plus  d'ardeur  le  secours  tout-puissant  de  la  grâce  divine. 

v.  20.  «  Jésus  voyant  leur  foi,  dit  :  »  —  Puissance  d'une 
prière  pleine  de  foi  et  de  confiance  !  Jésus  ne  peut  pas  y  résister. 
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—  Nous  pouvons,  par  nos  prières,  obtenir  la  conversion  des 
pauvres  pécheurs 

«  Mon  fils,  aie  confiance,  tes  péchés  te  sont  remis.  »  —  Dou- 
ceur ineffable  de  Jésus-Christ  ;  sa  tendre  compassion  pour  les 
pécheurs^  —  Notre  sauveur  nous  donne  toujours,  en  premier 
lieu,  ce  qui  nous  est  le  plus  utile,  ce  qui  est  le  meilleur  pour 
nous.  —  Nous  devons  chercher  la  santé  de  notre  âme  avant 
celle  du  corps.  —  La  rémission  des  péchés,  c'est  pour  nous  ob- 
tenir ce  bien  inestimable,  que  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre, 
qu'il  a  répandu  tout  son  sang. 

v.  21.  «  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  commencèrent  à  dire  en 
eux-mêmes  :  Qui  est  celui-là,  mi  profère  des  blasphèmes  ?  »  — 
Crime  du  jugement  téméraire  (Voy.  Proj.  homil.,  D). 

v.  22.  «  Jésus,  voyant  leurs  mauvaises  pensées .  »  Dieu  con- 
naît les  plus  secrètes  pensées  de  notre  cœur,  a)  Pensée  conso- 
lante pour  le  malheureux  et  l'affligé  ;  b)  pensée  encourageante 
pour  la  piété  ;  c)  pensée  rassurante  pour  celui  qui  se  voit  mé- 
connu des  hommes;  d)  pensée  utile  et  efficace  pour  nous  faire 
éviter  tout  ce  qui  peut  souiller  notre  cœur  ;  è)  pensée  qui  est  le 
fondement  de  notre  espérance  pour  l'éternité. 

Mc  «  Pourquoi  roulez-vous  dans  votre  cœur  d'injustes  cen- 
sées'? »  —  Dieu  jugera,  non-seulement  nos  mauvaises  actions, 
mais  même  nos  mauvaises  pensées.  Nous  devons  donc  les  com- 
battre, les  repousser  avec  vigilance  et  persévérance. 

v.  23.  «  Lequel  est  le  plus  facile,  de  dire  :  Tes  péchés  te  sont 
remis  ;  ou  de  dire  •  Lève-toi  et  marche  ?  »  —  Une  œuvre  divine 
en  prouve  une  autre.  Celui  qui  est  tout-puissant  dans  l'ordre  de 
la  nature  ne  doit  pas  l'être  moins  dans  l'ordre  de  la  grâce, 

v.  24.  «  Afin  donc  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a 
puissance,  sur  la  terre,  de  remettre  les  péchés.  » —  Jésus-Christ 
a  la  puissance  de  remettre  les  péchés. 

1)  Jésus  possède  cette  puissance,  a)  en  tant  qu'il  est  le  Fils 
unique  du  Père  éternel  (Heb.,  i,  3  ;  Jo.,  i,  1  ;  Col.,  i,  10)  ;  b)  il 
la  possède  également  en  tant  qu'homme  (Col.,  n,  9  ;  Jo.,  i,  14  ; 
Phil.,  ii,  9,  11;  Matth.,  xxvni,  19)  ;  c)  il  la  possède  comme 
notre  Médiateur  et  notre  Rédempteur  (i.  Pet.,  18;  Rom.,  iv, 
24;  Heb.,  iv,  16;  vu,  15;  Isa.,  xliii,  24  ;  d)  il  a  prouvé  par  un 
miracle  incontestable,  qu'il  possède  cette  puissance  (v.  25).  — 
2)  Cet  étonnant  pouvoir,  Dieu  l'a  communiqué  aux  prêtres  de 
son  Eglise,  et  par  leur  ministère,  cette  douce  parole  de  Jésus- 
Ciirist  :  «  Mon  fils,  aie  confiance,  tes  péchés  te  seront  remis,  »  ne 
cessera  jamais  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  de  se  faire 
entendre  aux  oreilles  du  pécheur  repentant.  3)  A  quoi  nous 
oblige  cette  vérité  ?  a)  Nous  devons  reconnaître  en  Jésus-Christ 
notre  Rédempteur,  par  qui  seul  nous  pouvons  être  sauvés, 
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b)  mettre  en  lui  toute  notre  confiance,  c)  recourir  au  sacrement 
de  la  réconciliation  avec  un  cœur  contrit  et  repentant,  d)  ne 
plus  retomber  dans  les  péchés  dont  Dieu  nous  a  délivrés. 

«  Je  te  le  commande,  lève-toi,  prends  ton  lit,  et  retourne  en  ta 

maison.  25.  JE t  aussitôt,  se  levant,  etc »  —  Jésus-Christ 

prouve  sa  divinité,  a)  par  le  pouvoir  qu'il  s'attribue  de  remettre 
les  péchés,  pouvoir  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul;  b)  par  la  puis- 
sance qu'il  a  de  pénétrer  le  secret  des  cœurs  ;  c)  par  les  miracles 
visibles  qu'il  opère,  et  la  puissance  souveraine  qu'il  exerce  sjir 
la  nature. 

La  rémission  des  péchés,  a)  désirée  avec  ardeur  (v.  18),  b)  ac- 
cordée par  la  miséricorde  divine  (v.  20),  c)  méconnue,  niée  par 
l'incrédulité  (v.  21),  d)  prouvée,  confirmée  par  un  miracle  (v.  24 
et  25) ,  e)  accueillie  avec  reconnaissance  (v.  25  et  26). 

Heureux,  celui  qui  cherche  son  secours  auprès  de  Jésus- 
Christ,  a)  Personne,  quelque  misérable  qu'il  soit,  n'est  exclu  de 
son  amour  ;  b)  aucune  misère  n'est  au-dessus  de  sa  puissance ,  il 
ne  faut,  pour  obtenir  son  secours,  que  la  foi  et  la  confiance. 

v.  25.  «  Et  aussitôt,  se  levant,  il  prit  le  lit  où  il  était 
couché.  »  —  Le  lit  du  pécheur,  c'est  tout  ce  qu'il  aime,  et  en 
quoi  il  trouve  son  repos  sur  la  terre.  La  vraie  conversion  em- 
porte et  fait  disparaître  tout  cela. 

«  Et  il  s'en  alla  dans  sa  maison.  »  —  Le  vrai  chrétien  doit 
s'en  aller  dans  sa  maison,  a)  Il  doit  aimer  à  vivre  retiré,  loin 
du  tumulte  et  des  scandales  du  monde,  b)  il  doit  entrer  dans  la 
maison  de  sa  conscience,  chercher  à  se  connaître  lui-même,  à 
connaître  ses  défauts,  afin  de  Les  corriger,  ses  besoins,  afin  d'y 
satisfaire  ;  c)  il  doit  aller  dans  la  maison  de  Dieu,  au  pied  des 
autels,  pour  y  puiser  à  la  source  des  grâces  ;  d)  dans  la  maison 
du  deuil  et  de  la  mort,  dans  le  cimetière,  pour  y  méditer  sur  la 
brièveté  de  la  vie,  et  la  vanité  de  tout  ce  qui  ne  sert  pas  à  notre 
salut  ;  e)  dans  la  maison  de  l'éternité,  où  il  doit  pénétrer  par  la 
pensée,  avant  d'y  entrer  réellement. 

PROJETS    HOMILÉTIQUES. 

A.    LEÇONS    QUE    NOUS    OFFRE    LE   RÉCIT   ÉVANGÉLIQUE. 

Elles  sont  importantes,  soit  que  nous  considérions  : 

I.  Les  porteurs. 

Ils  nous  présentent  le  beau  modèle,  4)  d'une  charité  fraternelle,  a) 
laborieuse,  courageuse  :  «  F  éventes  paralyticum  ;  »  b)  effective,  qui  joint 
l'action  aux  paroles  ;  c)  persévérante,  et  qu'aucun  obstacle  ne  rebute  : 
«  Cùm  non  possent  offerre  eurn  illi,  prœ  turbâ;  »  d)  ingénieuse  et  habile 
à  trouver  des  moyens  de  sortir  d'embarras  :  «  Nudaverunt  tectum,  et 
patefacientes,  submiserunt  grabatum;  »  —  %)  d'une  foi  vive  et  pleine 
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de  confiance,  confiance  qui  est  toute-puissante  sur  le  cœur  de  Dieu,  et 
qu'il  unit  toujours  par  récompenser;  «  «  Cùm  vidisset  Jésus  fulcm  illo- 
rum.  »  —  Puissance  et  efficacité  de  l'intercession  et  de  la  prière  pour 
nos  frères. 

II.  Le  paralytique. 

Image  du  pécheur,  de  l'état  déplorable  où  le  péché  nous  plonge. 
4)  Par  rapport  au  corps,  a)  le  péché  est  la  source  primitive  de  tous  les 
maux  qui  désolent  l'humanité;  c'est  le  pèche  qui  a  introduit  dans  le 
monde  la  mort,  et  le  triste  cortège  de  douleurs  qui  marche  à  sa  suite; 
b)  les  afflictions  corporelles  sont  souvent  la  suite  et  la  juste  punition  de 
nos  propres  péchés,  en  même  temps  qu'elles  nous  offrent  la  moyen  de 
les  expier.  —  2)  Par  rapport  à  l'orne,  la  paralysie  est  l'image  du  pèche  : 
a)  le  péché  ôte  à  l'âme,  comme  la  paralysie  ôte  au  corps,  toute  sa 
beauté,  toute  sa  force,  toute  sa  vigueur,  et  le  rend  incapable  de  faire 
aucun  bien  ;  b)  le  péché  plonge  l'âme,  comme  la  paralysie  plonge  le 
corps,  dans  un  état  déplorable,  et  tellenu-nt  désespéré,  qu'il  ne  peut  en 
sortir  que  par  un  miracle  de  la  toute-puissance  divine  :  «  Offerebant 
illi  paralyticum  jacentem  in  lecto.  » 

m.  Jésus. 

Il  nous  apparaît  :  1)  comme  l'ami,  le  Sauveur  et  Yunique  espoir  des 
infortunés,  toujours  prêt  à  secourir  ceux  qui  recourent  à  lui  :  «  Con- 
fiée, fili,  »  Quelle  douceur,  quelle  ineffable  tendresse  dans  ces  paroles  I 
—  2)  comme  un  maître  plein  de  douceur,  même  lorsqu'il  réprimande  ses 
ennemis  les  plus  acharnés  :  «  Ut  quid  cogitatis  mala  in  cordibus  ves- 
tris  ?  etc.  ;  »  —  3)  comme  revêtu  de  tous  les  attributs  de  la  divinité  :  a) 
il  pénètre  le  secret  des  cœurs,  et  rien  ne  peut  se  dérober  à  son  œil 
perçant  :  «  Ut  quid  cogitatis,  etc.  ;  »  b)  il  remet  les  péchés,  ce  qui  est 
le  privilège  essentiel  de  la  divinité  :  &  Quis  potest  dimittere  peccata, 
nisi  solus  Deus?  »  c)  il  guérit  instantanément  le  paralytique  par  une 
seule  parole,  ce  qui  suppose  en  lui  un  pouvoir  créateur  et  divin  :  «  Tibi 
dico  :  surge...,  et  confestim,  surgens,  tulit  lectum  suum,  et  abiit.  » 

IV.  Les  Scribes  et  les  Pharisiens. 

Ils  nous  apprennent  à  connaître  :  1)  l'injustice  des  jugements  témé- 
raires. C'est  un  crime,  a)  contre  Dieu,,  à  qui  seul  il  appartient  de  juger 
et  de  condamner  ;  b)  contre  le  prochain,  que  nous  condamnons  souvent 
contre  toute  équité,  et  en  violant  la  loi  de  la  charité  fraternelle  : 
«  Quidam  de  Scribis  di.rerunt  intrà  se  :  hic  blasphémât;  »  —  2)  les  suites 
funestes  qu'ils  n'entraînent  que  trop  souvent...  :  "a)  ils  sont  une  cause 
de  haine  et  de  dissensions...  ;  b)  ils  entraînent  à  des  actes  irréfléchis, 
et  qu'on  regrette  trop  tard  ;  c)  loin  de  corriger  le  prochain,  ils  ne  font 
que  l'irriter  et  tout  envenimer. 

V.  La  multitude,  témoin  du  prodige. 

Nous  apprenons,  par  son  exemple,  \)  à  louer  Dieu  :  «  Videntcs  autem 
lurbœ...,  glorificaverunt  Deum;  »  —  2)  à  le  remercier,  pour  les  grâces 
corporelles  ou  spirituelles  que  nous  avons  reçues  :  «  JHagnificubant 
Deum,  dicentes  :  quia  vidimus  mirabilia  hodiè.  » 
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b.  de  la  rémission  des  péchés. 

I.  Conditions  requises  'pour  la  recevoir  : 

1)  Une  foi  vive,  qui  nous  fait  reconnaître  en  Jésus-Christ  le  médecin 
et  l'unique  Sauveur  de  nos  âmes  :  «  Cùm  vidisset  fidem  illorum;  »  — 
2)  une  confiance  absolue  en  son  infinie  miséricorde  :  «  Confide  fili;  » 
—  3)  une  contrition  sincère  des  fautes  commises,  telles  que  nous 
devons  la  supposer,  dans  le  cœur  du  paralytique. 

II.  Qui  l'accorde? 

4)  C'est  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu  :  «  Jésus  dixit  para- 
tytico.  »  —  2)  Il  a  reçu  du  Père  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et 
c'est  de  lui  que  les  prêtres  l'ont  reçu  à  leur  tour  :  «  Remittuntur  tibi 
peccata  tua.  »  —  3)  ïl  prouve,  par  un  prodige  qu'un  Dieu  seul  peut 
opérer,  qu'il  possède  réellement  ce  pouvoir  :  «  Ut  autem  sciatis  quia 
filius  hominis  habet  potestatem  in  terra  dimittendi  peccata,  dixit  para- 
lytico,  etc.  » 

III.  De  quelle  manière  V  accorde-t-il? 

1  )  Par  un  acte  propre  de  la  toute-puissance  divine  :  «  Quis  potest  di- 
mittere  peccata,  nisi  solus  Deus?  »  —  2)  en  effaçant  complètement  le 
péché  de  l'âme,  et  détruisant  tous  ses  funestes  effets  :  «  Tibi  dico, 
surge,  etc.  ;  »  —  3)  en  donnant  à  l'âme  une  nouvelle  force  et  une  nou- 
velle vigueur  pour  marcher  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu  : 
«  Toile  lectum  iuum,  et  vade  in  donmm  tuam.  » 

IV.  Quels  sentiments  cette  grâce  doit-elle  exciter  en  nous? 

4)  Celui  d'une  promptitude  pleine  d'ardeur  à  suivre  la  voix  de  Jésus- 
Christ,  et  à  nous  donner  entièremont  à  lui  :  «  Et  confestim  consurgens, 
Mit  lectum,  et  abiit;  »  —  2)  celui  de  l'admiration  et  de  la  stupeur,  à  la 
pensée  de  la  miséricorde  divine,  et  des  merveilles  opérées  en  notre  fa- 
veur :  «  Stupor  apprehendit  omnes;  ità  ut  mirarentur;  »  —  3)  celui 
d'une  vive  reconnaissance  qui  nous  porte  à  exalter  la  bonté  de  Dieu,  et 
à  publier  ses  louanges  :  «  Abiit  in  domum  suam,  magnificans  Dcum.  » 

C.    DEVOIRS   D'UN   CHRÉTIEN    PENDANT    ET    APRÈS    LA   MALADIE. 

I.  Pendant  la  maladie. 

La  religion  oblige  :  1  )  ceux  qui  sont  en  santé,  a)  à  assister,  à  con- 
soler et  à  soigner  les  malades  avec  une  charité  chrétienne  :  «  Et  ecce 
viri,  portantes  in  lecto  hominem  :  b)  à  avoir  soin  de  leur  âme.,  aussi 
bien  que  de  leur  corps  :  «  Quœrebant  eum  inferre,  et  ponere  antè  Je- 
sum;  »  c)  à  se  préparer  eux-mêmes  à  la  maladie,  dans  le  cas  où  Dieu 
jugerait  à  propos  de  les  éprouver  ;  —  2)  les  malades,  a)  à  se  soumettre 
humblement  à  la  volonté  de  Dieu,,  et  à  la  chercher  en  toutes  choses,  b) 
à  mettre  leur  confiance  en  Dieu^  plus  que  dans  les  hommes,  et  dans  le 
savoir  des  médecins  :  «  Confide,  fili  ;  »  c)  à  profiter  de  la  maladie  et  de 
leurs  souffrances  pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  et  la  sanctification 
de  leurs  âmes. 
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II.  Après  la  maladie. 

1)  Le  malade  guéri  doit,  a)  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance;  b) 
consacrer  sa  vie  à  la  gloire  du  Sauveur  ;  c)  penser  souvent  à  la  mort, 
et  à  l'instabilité  de  la  vie  humaine  ;  —  2)  ceux  qui  entourent  le  malade 
doivent,  a)  méditer  les  voies  de  Dieu  ;  b)  admirer  sa  providence  pater- 
nelle, dirigeant  tout  pour  le  bien  de  ses  élus;  c)  louer  et  exalter  le  Dieu 
de  bonté  et  de  miséricorde. 

D.   DU   JUGEMENT   TÉMÉRAIRE. 

«  Ut  quid  cogitatis  mala  in  cordibus  vestris  ?  » 

I.  Sa  malice  et  son  ènormitê. 

1)  C'est  violer  le  commandement  exprès  de  Dieu  :  «  Nolite  antè 
tempus  judicare  »  (i.  Cor.  4);  —  2)  c'est  faire  injure  à  Dieu,  de  qui  on 
usurpe  l'autorité  :  «  Tu  autem  quidjudicas  fratrem  tuum ?  »  (Rom.  1 4-1 0) 

—  3)  c'est  blesser  la  charité  fraternelle,  et  attaquer  le  prochain  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  qui  est  sa  réputation  :  «  Charitas  non 
cogitât  malum  »  (i.  Cor.  13);  —  4)  c'est  s'attirer  à  soi-même  un  -ju- 
gement sans  miséricorde  :  «  Nolite  judicare,  ut  non  judicemini...,in 
qud  mensurâ  mensi  fueritis,  remetieturvobis.  » 

II.  Ses  sources. 

Ses  sources  les  plus  ordinaires  sont  :  4)  la  corruption  du  cœur ; 

chacun  juge  les  autres  d'après  soi-même  :  «  In  via  stidtus  ambulans, 
cùmipse  insipienssit,  omnes  stultos  œstimat  »  (Eccl.  x,  3);  —  2)  des  pas- 
sions viles  et  méprisables,  la  haine,  l'envie,  l'orgueil  qui  n'a  d'estime 
que  pour  lui-même;  —  3)  des  préjugés  étroits...,  un  esprit  de  censure 
et  de  critique,  qui  ne  voit  partout  que  le  mauvais  côte  des  choses. 

III.  Précautions  à  prendre  pour  l'éviter. 

1)  Ne  pas  juger  mal  du  prochain;  —  2)  quand  on  y  est  obligé,  le 
faire  sans  prévention  et  avec  beaucoup  de  discrétion  ;  —  3)  ne  pas 
communiquer  aux  autres,  sans  nécessité,  son  jugement  ;  —  4)  excuser 
tout  ce  qui  peut  être  excusé. 

IV.  Comment  se  comporter  à  Vègard  des  jugements  téméraires  dont  on 

est  l'objet? 

Nous  devons,  1)  ne  pas  trop  nous  en  préoccuper,  et  les  mépriser  : 
a)  ils  ne  peuvent  nous  rendre  ni  meilleurs  ni  pires  que  nous  ne  som- 
mes ;  b)  c'est  dans  le  monde  un  mal  inévitable  auquel  il  faut  nous  resi- 
gner; c)  ils  sont  inconstants  et  variables  :  ceux  qui  nous  blâment 
aujourd'hui,  peut-être  nous  loueront  demain  ;  d)  ils  sont,  le  plus  sou- 
vent, faux  et  sans  aucune  valeur  :  les  hommes  jugent  ce  qu'ils  ignorent; 

—  2)  chercher  à  les  utiliser  pour  notre  profit  spirituel.  «;  Si  nous  re- 
connaissons que  ks  jugements  désavantageux  dont  nous  sommes  l'objet 
ne  sont  pas  sans  quelques  fondements,  nous  devons  nous  efforcer  de 
nous  corriger  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  défectueux,  et  de  regagner 
ainsi  l'estime  que  nous  avons  perdue,  b)  Si  notre  conscience  ne  nous 
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reproche  rien,  nous  devons  nous  consoler  en  pensant  que  Dieu  ne  nous 
jugera  pas  d'après  l'opinion  des  hommes,  et  que  c'est  le  sort  ordinaire 
des  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  d'être  méconnus  et  méprisés  par 
les  hommes. 

§  XXXIV. 

JÉSUS  L'AMI  DES  PUBLIGAINS  ET  DES  PÉCHEURS.  —  VOCATION 
DE  SAINT  MATTHIEU.  —  QUESTION  SUR  LE  JEUNE. 

(Péage  sur  le  lac  de  Génézareth,  7  ou  8  avril.) 

(M»  ix,  9-17;  Mr  n,  13-22;  L.  v,  27-39.  —  Evangile  de  la  fête  de 

saint  Matthieu.) 


A.    VOCATION    DE    SAINT  MATTHIEU. 

Jésus  «  sortant  de  la  maison  »  de  S.  Pierre,  après  la 
guérison  du  paralytique,  «  se  dirigea  de  nouveau  vers  la 
mer,  »  ou  le  lac  de  Génézareth,  «  enseignant  la  multi- 
tude qui  accourait  partout  sur  ses  pas,  »  et  se  préparant 
à  donner  un  nouvel  exemple  de  sa  charité  pour  les  pé- 
cheurs. «  Comme  il  passait  »  sur  le  quai  du  port,  «  il  vit 
assis,  à  un  bureau  de  péage,  unpuMicain,  »  juif  de  nais- 
sance, comme  son  nom  l'indique,  et  «  qui  se  nommait 
Lévi,  fils  d'Alphée,  »  plus  connu  «  sous  le  nom  de  Mat- 
thieu. »  Ce  publicain  était  préposé  à  la  douane  de  Ga- 
pharnaùm,  qui  était  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de 
la  Galilée,  dont  le  centre  était  le  lac  de  Génézareth. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  Publicains  étaient  haïs  et 
méprisés  des  Juifs,  qui  voyaient  en  eux  les  instruments 
des  exactions  et  de  la  tyrannie  d'un  peuple  étranger, 
idolâtre,  et  insolent  dominateur  de  la  nation  sainte  :  ils 
étaient  tenus  pour  infâmes,  et  souillés  par  leur  commerce 
avec  les  Gentils.  C'est  parmi  ces  hommes  méprisés  que 
Jésus,  qui  ne  se  laissait  pas  guider  par  les  préjugés  po- 
pulaires, et  qui  ne  jugeait  pas  les  nommes  d'après  les 
apparences,  ne  craignit  pas  d'aller  chercher  l'un  de  ses 
apôtres.  Passant  près  de  lui,  et  prononçant  une  de  ces 

L.  V.  27.  Etpost  haec  exiit,  Mr.  IL  13.  Et  egressus  est  rursùs  ad 
mare  :  omnisque  turba  veniebat  ad  eum;  et  docebat  eo.s.  —  14.  Et 
cùm  praeteriret,  vidit  Levi  Alphaei,  L.  publicanum,  M*.  Matthaeum 
nomine,  sedentem  ad  telonium. 
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paroles  puissantes  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'âme: 
«  il  lui  dit:  Suis-moi.  »  Et,  «  se  levant,  »  ditl'Evangé- 
liste,  dans  son  naïf  et  sublime  langage,  le  nouvel  apôtre 
«  quitta  tout,  et  suivit  »  celui  qui  l'appelait. 

Lévi,  qui  était  juif  de  naissance,  comme  son  nom 
l'indique  et  qui  résidait  à  Capharnaum,  n'avait  pas, 
sans  doute.,  attendu  jusque-là  pour  connaître  Jésus- 
Chris  t,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  le  voyait. 
Non-seulement,  il  avait  entendu  parler  des  merveilles 
qu'il  opérait,  mais,  probablement,  il  les  avait  vues  de 
ses  yeux,  il  avait  entendu  ses  divines  instructions,  il 
reconnaissait  en  lui  le  Messie  prédit  par  les  Prophètes, 
et  touché  profondément  par  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
il  commençait  à  comprendre  qu'il  y  avait  sur  la  terre 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  beau,  de  plus  noble 
à  ambitionner  que  d'amasser  de  vils  trésors. 

Lorsque  Jésus  lui  fit  l'honneur  et  la  grâce,  à  laquelle 
il  n'avait  jamais  osé  aspirer,  de  l'appeler  à  l'apostolat, 
il  répondit  à  la  grâce  divine  avec  une  générosité  pleine 
de  reconnaissance  et  d'amour,  et,  sans  balancer  un  ins- 
tant, il  ne  craignit  pas  d'échanger  une  vie  de  luxe  et  de 
jouissances  contre  une  carrière  qui  lui  apparaissait 
pleine  de  privations,  de  dévouement  et  d'abnégation. 

Plein  de  joie  et  de  reconnaissance  pour  la  grâce  qu'il 
venait  de  recevoir,  «  il  voulut  célébrer,  par  un  festin 
solennel,  »  cet  événement  si  décisif  dans  son  existence, 
et  prendre,  en  même  temps,  congé  de  ses  amis  et  de  ses 
confrères.  Jésus,  «  en  l'honneur  duquel  ce  festin  était 
préparé,  »  ne  rejeta  pas  avec  mépris  cette  marque  d'un 
amour  reconnaissant,  et  ne  dédaigna  pas  «  d'y  prendre 
part,  avec  ses  disciples,  parmi  cette  foule  de  publicains 
et  de  pécheurs.  » 

B.  LES   PHARISIENS   CONFONDUS. 

«  Les  Pharisiens-  et  les  Scribes,  »  qui  espionnaient 
sans  cesse  les  actions  de  Jésus,  ne  manquèrent  pas  de 

L.Et  ait  illi  :  sequ^ro  me.  —  28.  Et  relictis  omnibus,  sUrgens  secutus 
est  eum.  —  29.  Et  fecit  ei  convivium  magnum  Levi  in  domo  suâ;  — 
M'.  10.  Et  factum  est,  discumbente  eo  i»  domo,  ecce  piulti  publicani 
et  oeccatores  venien*es,  discumbebant  cum  Jesu,  et  discipulis  cjus. 
—  Me.  16.  Et  Scribae  et  Pharisœi, 
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se  scandaliser  de  cette  condescendance,  si  opposée  à! 
leur  manière  de  voir;  ils  s'indignaient  et  «  murmuraient 
entre  eux,  »  et  n'osant  s'adresser  à  Jésus  lui-même,  «  ils 
dirent  à  ses  disciples:  Pourquoi  votre  maître  mange-t-ïl 
et  boit-il  avec  des  piiblicains  et  des  pécheurs,  et  vous  avec 
lui  ?  »  Ne  comprend-il  donc  pas  combien  il  s'avilit  et  se 
déshonore,  en  se  mêlant  à  des  hommes  si  méprisables  ? 
«  Jésus  entendit  cette  demande,  »  et  se  hâta  lui-même  de 
répondre:  Je  serais  blâmable,  sans  doute,  si  je  recher- 
chais la  compagnie  des  pécheurs  pour  autoriser  leurs 
vices,  ou  pour  les  imiter  ;  mais,  si  je  me  mêle  avec  eux, 
c'est  pour  les  convertir.  Je  suis  le  médecin  des  âmes  : 
je  viens  les  guérir,  et  leur  rendre  la  vie  qu'elles  ont 
perdue  par  le  péché.  «  Or,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
en  tonne  santé  qui  ont  besoin  de  médecin,  mais  les  ma- 
lades, »  les  pauvres  pécheurs;  il  est  donc  juste  que 
j'aille  à  eux  de  préférence.  Ces  paroles,  tout  en  justifiant 
la  parole  de  Jésus,  renfermaient,  contre  les  Pharisiens, 
une  secrète  et  délicate  ironie.  Tout  remplis  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  prétendue  sainteté,  ces  hommes  aveu- 
gles et  orgueilleux  n'avaient  aucune  idée  de  leur  pro- 
fonde misère,  ni  du  besoin  qu'ils  avaient  d'un  Sauveur  : 
c'est  donc  avec  justice  que  Jésus,  les  laissant  de  côté, 
se  tourne,  comme  un  médecin  charitable,  et  plein  d'une 
tendre  compassion,  vers  les  pécheurs  qui  s'humilient  et 
sentent  ce  qui  leur  manque. 

Renvoyant  les  Pharisiens  à  l'école  du  prophète  Osée, 
vi,  6  :  «Allez,  leur  dit-il,  et  apprenez  ce  que  signifie  cette 
parole:  Je  veux  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice;-» 
c'est-à-dire,  le  culte  extérieur,  sans  la  charité  qui  en  est 
l'âme,  n'est  rien  à  mes  yeux.  Aussi,  je  vous  déclare  crue 
a  je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  »  si  toutefois  il 
y  en  a  sur  la  terre,  «  a  une  pénitence  »  dont  ils  n'ont  pas 

videntes  quia  manducaret  cum  publicanis  et  pcccatoribus,  L.  30. 
murmurabant,  dicentes  ad  discipulos  cjus  :  Mc.  Quare  cum  publi- 
canis et  peccatoribus,  mandueat  et  bibit  magister  vester?  (L.  Quare 
cum  publicanis  et  peccatoribus  manducatis  et  bibitis.)  —  17.  Hoc 
audito,  Jésus  ait  illis  :  W.  Non  est  opus  valentibus  medicus,  sed 
malè  habentibus.  —  13.  Euntes  autem  discite  quid  est  :  Misericor- 
diam  volo,  et  non  sacriûcium.  Non  enim  veni  vocare  justos,  sed 
peccatores 
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besoin,  «  mais  les  pécheurs.  »  Je  ne  suis  pas  venu  pour 
les  orgueilleux  qui,  comme  vous,  méconnaissant  leur 
profonde  misère,  se  croient  au  comble  de  la  perfection, 
mais  pour  ceux  qui,  se  reconnaissant  comme  pécheurs, 
sentent  le  besoin  qu'ils  ont  du  salut  que  je  viens  leur 
apporter. 

C.    QUESTION  SUR  LE  JEUNE. 

Les  Pharisiens,  confondus  d'un  côté,  revinrent  à  la 
charge  d'un  autre;  mais,  afin  de  donner  plus  de  poids 
au  nouveau  reproche  qu'ils  se  disposaient  à  adresser  à 
Jésus-Christ,  ils  s'associèrent  les  disciples  de  S.  Jean 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  voyaient  avec 
un  secret  dépit  la  gloire  de  leur  maître  s'obscurcir,  et 
disparaître,  en  quelque  sorte,  dans  les  rayons  de  celle 
de  Jésus.  «  Alors,  les  disciples  de  S.  Jean,  »  mis  en 
avant  par  les  Pharisiens,  «  s'approchèrent  de  Jésus,  et 
lui  dirent:  Pourquoi  donc,  tandis  que  les  Pharisiens  et 
nous  jeûnons  fréquemment,  »  (on  sait  que  les  Phari- 
siens se  soumettaient  par  ostentation,  à  plusieurs  jeûnes 
extraordinaires  qui  n'étaient  pas  prescrits  par  la  loi, 
jeûnant,  par  exemple,  deux  fois  la  semaine,  etc.),  «  vos 
disciples  ne  jeûnent-Us  pas,  mais  mangent  et  ooivent  » 
comme  les  autres,  et  prennent  part  aux  festins  qu'on 
leur  donne?  Est-ce  que  votre  doctrine  serait  moins  par- 
faite que  celle  de  S.  Jean,  notre  maître,  ou  que  celle  des 
Pharisiens? 

Pour  leur  répondre,  Jésus  emprunte  à  S.  Jean  une 
image  que  ce  saint  Précurseur  lui  avait  appliquée  à  lui- 
même  :  «  Les  amis  de  V époux  {a)  leur  dit-il,  »  les  para- 
nymphes,  «  les  enfants  des  noces  peuvent-ils  donc  jeû- 
ner"? peuvent-Us  s'attrister,  pendant  que  l'époux  est 
avec  eux?  »  —  Non,  certainement  :  le  jeûne  n'a  de  prix 

L.  ad  pœnitentiam.  M*.  14.  Tune  accesserunt  ad  eum  discipuli  Joan- 
nis,  dicentes  :  Quare  nos,  et  Pharisœi,  jejunamu*  :  discipuli  autem 
tui  non  jejunant,  sed  L.  edunt  et  bibunt?  Et  ait  illis  Jésus  :  Numquid 
possunt  filii  sponsi,  Mc.  filii-nuptiarum,  quamdiù  sponsus  cum  illis 
est,  jpjunaro?  M1,  lugere? 


(a)  Yoy.  précéd.,  p.  38,  note  e. 

Dehaut.  L/Evang.— T.  II.  15 
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qu'autant  qu'il  est  l'expression  extérieure  des  senti- 
ments de  componction  et  de  douleur  qui  sont  dans  l'âme; 
il  ne  convient  donc  pas,  lorsque  l'âme  est  dans  la  joie 
par  la  présence  de  l'époux.  «  Mais,  »  poursuit-il,  avec 
l'accent  d'une  douce  mélancolie,  en  faisant  allusion  à  sa 
mort  prochaine,  ne  leur  enviez  pas  une  joie  qui  sera  de 
courte  durée;  car,  «  des  jours  viendront  où  V  époux  leur 
sera  enlevé',  alors  ils  jeûneront.  » 

Faisant  allusion  à  des  proverbes  populaires  en  Judée, 
il  essaie  de  faire  comprendre,  d'insinuer  du  moins, 
d'une  manière  voilée,  une  vérité  bien  hardie,  bien 
capable  de  choquer  les  Juifs;  à  savoir,  que  le  jeûné 
superstitieux  et  hypocrite,  tel  que  le  pratiquaient  les 
Pharisiens,  destitué  de  tout  esprit  intérieur,  et,  en  gé- 
néral, que  les  pratiques  extérieures  du  culte  mosaïque 
ne  convenaient  pas  à  la  nouvelle  doctrine  qu'il  apportait 
au  monde  :  «  Personne,  dit-il,  ne  met  une  pièce  de  drap 
neuf  à  un  vieux  vêtement;  autrement,  le  neuf  emporte 
le  vieux  »  (par  exemple  en  se  rétrécissant  par  l'humi- 
dité), «  et  la  déchirure  est  plus  grande.  L'on  ne  met 
i^oint  non  plus  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres  (b); 
autrement  les  outres  éclatent  »  par  la  force  de  la  fer- 
mentation, «  le  vin  se  répand,  et  elles  sont  perdues. 
Mais  on  met  le  vin  nouveau  dans  des  outres  neuves,  et 
tout  se  conserve.  »  Agir  comme  je  viens  de  le  dire,  ce 
serait  agir  contre  la  raison  et  le  bon  sens,  ce  serait  se 
nuire  à  soi-même.  C'est  ainsi  qu'il  ne  serait  pas  moins 
déplacé  de  vouloir  mélanger  ensemble  des  choses  aussi 
hétérogènes  que  vos  pratiques  pharisaïques,  qui  ne 

Me.  20.  Venient  autem  dies,  cùm  auferetur  ab  eissponsus;  tune 
jejunabunt.  —  46.  Nerao  autem  immittit  commissuram  parmi  rudisin 
vestimentum  vêtus  :  tollit  enim  plenitudinem  ejus  à  vestimento, 
(Me.  alioquin  aufert  supplementum  novum  à  veteri)  et  pejor  scissura 
fit.  —  M.  Neque  mittunt  vinum  novum  in  utres  veteres  :  alioquin 
rumpuntur  utres,  et  vinum  éffunditùr,  et  utres  percunt.  Sed  vinum 
novum  in  utres  novos  mittunt,  et  ambo  conservantur. 


(b)  Les  Orientaux  se  servaient,  d'ordinaire,  pour  mettre  le  vin,  d'outrés  de 
peau  de  bouc,  cousues  comme  des  sacs,  et  enduites  de  poix  en  dedans.  Le  vin 
s'y  conser>ait  très-frais,  et  ces  outres  étaient  d'un  usage  très-commode  pour  le* 
transport  sur  le  dos  des  chameaux  [Voy.  Hérod.  xi,  69-121  j  exi,  9.J 
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sont  qu'un  joug  accablant,  et  la  doctrine  évangélique 
que  je  viens  prêcher,  que  de  vouloir  emprisonner  l'es- 
prit de  la  nouvelle  loi,  dans  les  formes  vieillies  et  ver- 
moulues de  l'ancienne  théocratie  judaïque  :  un  i 
nouveau  requiert  des  formes  nouvelles. 

Au  reste,  poursuit-il,  en  s'adressant  avec  bonté  aux 
disciples  de  S.  Jean,  je  conçois  et  j'excuse  en  partie  la 
difficulté  que  vous  éprouvez  à  entrer  dans  l'esprit  de  la 
loi  nouvelle  que  j'annonce,  et  à  quitter  des  observances 
auxquelles  l'habitude  vous  a  accoutumés.  «  CelvÀ  qui 
est  habitué  à  boire  ëm  rin  vieux,  n'appréeie  pas  le  nou- 
veau du  premier  coup  »  ("bien  que  ce  dernier  soit  en 
réalité  supérieur  à  l'autre),  «  et  il  dit  :  Le  xin  vieux  est 
meilleur.  »  C'est  ainsi  que  des  pratiques  extérieure-, 
dénuées  de  tout  esprit  intérieur,  et  qui  ne  servent 
guère  qu'à  nourrir  l'orgueil  et  flatter  l'amour-propre, 
vous  paraissent  préférables  à  la  liberté  de  l'esprit  évan- 
gélique qui,  pourtant,  renouvelle  le  cœur  et  nous  con- 
duit, par  l'amour,  au  renoncement  absolu  de  nous- 
mêmes. 

STNOPSIE   ÉVANGÉLIQUE. 

La  vocation  de  S.  Matthieu  à  l'apostolat,  et  les  dis- 
cours qui  l'ont  suivie,  sont  rapportés,  dans  les  mêmes 
termes,  par  les  trois  Evangélistes  synoptiques,  qui 
s'accordent  tous  à  placer  ce  récit  immédiatement  après 
la  guérison  du  paralytique.  S.  Matthieu  l'a  raconté  avec 
une  grande  simplicité,  comme  s'il  s'agissait  d'une  per- 
sonne étrangère.  S.  Luc  et  S.  Marc  désignent  l'apôtre 
sous  le  nom  de  Lévi,  fils  d'Alphée,  qui  était  son  nom 
primitif.  S.  Marc  place  la  scène  de  ce  récit  dans  une 
promenade  de  Jésus  sur  le  bord  du  lac  de  Génézareth. 
Saint  Luc  rapporte  que  l'apôtre  fit  un  grand  festin  pour 
fêter  sa  vocation  à  l'apostolat,  ce  qui  éclaircit  beaucoup 
ce  qui  suit,  etc. 

POLÉMIQUE    RATIONALISTE. 

1°  «  En  place  de  Matthieu,  le  deuxième  et  le  troisième 
Evaneélistes  nomment  un  Lévi  :  évidente  cuntradic- 


L.  39.  Et  nerno  bibens  vêtus,  statim  voit  novum  ;  dicit  enim  :  Velus 
melius  est. 
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tien.  »  —  Rép.  Cette  différence  de  nom  a  donné  nais- 
sance, parmi  les  commentateurs,  à  diverses  hypothèses. 
Quelques-uns,  tels  que  G  rotins,  Mïchaëlis,  etc.,  ont 
pensé  qu'il  s'agissait  de  deux  faits  différents.  Mais  la 
conformité  de  toutes,  les  circonstances,  des  paroles  de 
Jésus,  du  résultat  et  de  la  rapidité  de  la  détermina- 
tion, etc.,  l'accord  des  trois  Evangélistes  à  placer  cet 
événement  à  la  suite  de  la  guérison  du  paralytique,  etc., 
ne  permettent  pas  d'admettre  une  semblable  supposi- 
tion. D'autres,  tels  que  Hess,  ont  cru  que  Jésus  aurait 
appelé  à  la  fois  deux  publicains,  l'un  chef  de  bureau  et 
nommé  Lévi,  et  l'autre,  son  employé  inférieur  qui  au- 
rait eu  nom  Matthieu;  mais  tout  ceci  est  souveraine- 
ment invraisemblable,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
S.  Matthieu  aurait  omis  de  parler  de  la  vocation  de  celui 
qui  était,  à  la  fois,  son  confrère  et  son  chef. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  hypothèse  raisonnable;  c'est 
celle  qui  admet,  avec  S.  Jérôme,  et  le  commun  des 
commentateurs,  que  S.  Matthieu,  à  l'exemple  de  Simon 
Pierre,  S.  Taul,  Jean,  neveu  de  Barnebas,  appelé  aussi 
Marc,  etc.,  portait  deux  noms  différents,  celui  de  Lévi, 
qui  était  son  nom  propre,  et  celui  de  Matthieu  (de  Ma- 
than  Joli,  don  de  Dieu),  son  surnom,  qu'il  prit  lors  de 
sa  vocation  à  l'apostolat,  comme  souvenir  de  la  grâce 
insigne  qu'il  avait  reçue.  —  «  Mais,  réplique  Strauss, 
nous  devrions  alors  trouver  quelque  trace  que  les 
Evangélistes,  qui  donnent  le  nom  de  Lévi  au  publi- 
cain  dont  il  s'agit,  n'entendent  par  là  que  celui-là  même 
qu'ils  citent,  sous  le  nom  de  Matthieu,  dans  le  cata- 
logue des  Apôtres.  »  —  Les  noms  des  Apôtres,  à  l'é- 
poque où  les  Evangiles  ont  été  publiés,  étaient  assez 
connus  parmi  les  fidèles,  pour  que  l'on  sût  alors  parfai- 
tement que  Lévi  était  le  même  que  Matthieu.  —  «  Mais, 
en  nommant  Matthieu  dans  le  catalogue  des  Apôtres, 
ils  omettent  même  d'ajouter  à  son  nom  la  désignation 
de  puMicain;  c'est  ce  qui  prouve  évidemment  qu'ils  ne 
regardent  pas  Matthieu  comme  étant  le  même  que  ce 
Lévi  enlevé  à  son  bureau  de  péage.  »  —  Ce  que  prouve 
très-évidemment  le  raisonnement  de  Strauss,  c'est  la 
pauvreté  de  sa  logique.  S.  Luc  et  S.  Marc  n'auraient  eu 
besoin  d'ajouter  une  désignation  quelconque  au  nom  de 
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S.  Matthieu,  qu'autant  que  cette  désignation  aurait  été 
nécessaire  pour  distinguer  deux  personnes  portant  le 
même  nom,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici. 

2°  «  Jésus  dit  ces  simples  paroles  :  Suis-moi,  et  cet 
appel  du  Messie  a  une  puissance  si  irrésistible,  que  le 
péager  se  leva,  abandonna  tout,  et  le  suivit.  La  préci- 
pitation et  l'impétuosité  qui  caractérisent  cette  scène 
offrent  évidemment  une  prise  au  doute.  »  —  Réponse. 
Strauss  a  emprunté  cette  objection  à  Julien  l'Apostat, 
qui  déjà  de  son  temps  accusait  S.  Matthieu  de  légèreté 
et  d'étourderie,  d'avoir  suivi  sans  réflexion  et  à  la  pre- 
mière parole,  un  homme  inconnu.  S.  Jérôme  répondait 
que  Jésus  n'était  pas  pour  lui  un  homme  inconnu,, 
qu'habitant  Capharnaum,  il  n'ignorait  pas  les  merveilles 
que  Jésus  avait  opérées,  et  avait  probablement  entendu 
plusieurs  fois  ses  discours,  et  qu'il  était  ainsi  préparé, 
en  quelque  sorte^  aux  impressions  de  la  grâce  qui  l'ap- 
pelait à  l'apostolat.  —  L'image  de  Jean-Baptiste,  se 
nourrissant  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage,  et  celle 
de  Jésus-Christ,  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête,  et 
qui,  cependant,  agitait  toute  la  Judée,  avaient  dû  lui 
faire  comprendre  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand, 
de  plus  élevé  et  de  plus  noble  que  d'entasser  des  pièces 
de  monnaie;  et  quand  Jésus  se  présenta  à  lui  avec  cet 
air  de  majesté  toute  divine,  que  tempérait  une  douceur 
pleine  d'amabilité,  il  comprit  qu'il  devait  tout  quitter 
pour  s'attacher  à  lui  :  «  Fulgor  ïpse,  dit  S.  Jérôme,  et 
majestas  dioiaitatis  occultce,  quœ  etiam  in  humana  fa- 
de relucebat,  ex  primo  ad  se  v^entes  tmhere  poterat 
fispectu.  » 

3°  Les  objections  que  Strauss  accumule  et  ajoute  à 
celles  qui  précèdent,  sont  bien  faibles,,  et  ne  méritent 
guère  de  nous  arrêter.  —  «  Il  est  invraisemblable  d'ad- 
mettre que  Matthieu  soit,  à  la  fois,  le  héros  et  l'histo- 
rien de  cette  narration.  »  —  Pourquoi  cela?  —  «  C'est 
qu'il  n'est  pas  probable  qu'il  parle  de  lui  à  la  troisième 
personne.  »  —  Sans  citer  l'évangéliste  S.  Jean.,  nous 
voyons  Josèphe,  et  d'autres  historiens  non  moins  clas- 
siques, parler  d'eux  à  la  troisième  personne.  —  «  L'ex- 
pression dont  il  se  sert  :  Un  homme  appelé  Matthieu^ 
semble  désigner  un  homme  tout  à  fait  étranger.  »  -»- 
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Strauss  avoue  lui-même  que  cette  expression  a  une 
analogie  chez  Xénophon,  et  c'est  avec  raison  qu'OZs- 
hausen  voit,  dans  cette  manière  de  s'exprimer,  de  la 
part  de  l'évangéliste,  le  langage  d'un  homme  qui  se  sa- 
crifie à  son  sujet,  et  le  résultat  d'une  absence  naïve  de 
retour  sur  soi,  qui  forme  l'un  des  caractères  les  plus 
remarquables  des  Evangélistes.  —  «  Le  repas  auquel 
Jésus  et  ses  disciples  prenaient  part,,  ayant  eu  lieu 
dans  la  maison  de  Matthieu,  comment  les  Pharisiens 
auraient-ils  pu,  'pendant  le  dîner  même,  leur  adresser 
de  tels  reproches  ?»  —  Où  le  critique  a-t-il  vu  que  ces 
reproches  aient  été  adressés  pendant  le  dîner?  Le  texte 
ne  dit  rien  de  semblable.  —  «  Mais,  certainement,  les 
Pharisiens  n'auront  pas  attendu,  au  dehors  de  la  maison, 
que  le  repas  fût  fini.  »  —  Gela  nous  parait  assez  proba- 
ble, et  nous  sommes  portés  à  croire  qu'ils  n'auront  pas 
épié  Jésus  à  travers  les  portes  et  les  fenêtres;  mais  rien 
ne  nous  oblige  à  croire  que  ces  observations  des  Phari- 
siens aient  eu  lieu  immédiatement  après  le  repas.  — ■  «  La 
demande  :  Pourquoi  les  disciples  de  Jésus  ne  jeûnaient 
pas,  que  S.  Matthieu  met  dans  la  bouche  des  disciples 
de  S.  Jean,  S.  Luc  la  met  dans  la  bouche  des  Phari- 
siens. »  —  Nous  avons  résolu  cette  difficulté  dans 
l'explication  précédente,  en  observant  que  les  disciples 
de  S.  Jean  furent  mis  en  avant  par  les  Pharisiens,  qui 
s'étaient  joints  à  eux. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

«  Comme  il  passait,  il  vit,  assis  à  son  bureau  de  péage,  un 
publicain  nommé  Matthieu,  »  —  Jésus  l'ami  des  Publicains  et 
des  pécheurs  (Voy.  Proj.  hom.  A).  —  «  Il  lui  dit  :  iSuis-moi.  » 
—  Jésus  rebuté,  persécuté  par  les  Pharisiens,  se  tourne  vers  les 
Publicains,  et  choisit  l'un  d'eux  pour  son  apôtre.  —  Ne  déses- 
pérons de  personne,  ne  jugeons  personne.  Ceux  qui  nous  parais- 
sent les  plus  éloignés  du  royaume  de  Dieu,  et  que,  peut-être, 
nous  méprisons,  peuvent  devenir  des  saints,  et  faire  un  jour 
notre  condamnation.  —  «  Matthieu  se  leva,  laissa  tout,  et  le 
suivit.  »  —  Les  plus  grandes  grâces  dépendent  souvent  d'un 
instant  passager  :  malheur  à  celui  qui  laisse  échapper  ce  précieux 
moment  !  Différer  de  se  rendre,  ce  n'est  pas  attendre  un  temps 
plus  favorable,  c'est  perdre  celui  de  la  grâce,  pour  ne  le  retrouver 
peut-être  jamais.  —  Admirable  bonté  et  puissance  souveraine 
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de  Jésus-Christ...  !  a)  D'un  excommunié  de  la  Synagogue,  il  fait 
un  membre  de  la  nouvelle  Alliance  ;  b)  d'un  homme  souverai- 
nement méprisé..,  il  fait  l'un  des  princes  de  son  Eglise;  c)  d'un 
instrument  d'oppression  il  fait  un  instrument  de  délivrance  et  de 
salut;  d)  d'un  pécheur  et  d'un  objet  de  scandale,  il  fait  une 
lampe  ardente  et  luisante.  —  Dans  la  vocation  de  saint  Matthieu, 
on  voit  ressortir  avec  le  plus  vif  éclat,  a)  le  mystère  de  la  voca- 
tion divine,  qui  choisit  de  préférence  un. publicain  (Voy.  pré- 
céd.);  b)  Vamow  compatissant  et  miséricordieux  du  Sauveur 
qui,  non-seulement,  ne  repousse  pas  les  pécheurs,  mais  les 
recherche  et  va  au-devant  d'eux  ;  c)  V obéissance  fidèle  ai  prompte, 
qui  brise  généreusement  tous  les  obstacles,  pour  suivre  immé- 
diatement la  voix  de  Jésus-Christ  ;  d)  la  reconnaissance  pleine 
d'amour  et  de  dévouement,  qui  voit  dans  la  vocation  divine  un 
bienfait,  une  grâce  inappréciable.  —  Retour  du  pécheur  vers 
Dieu,  a)  Le  regard  de  Jésus-Christ  désigi,  i  la  grâce  prévenante  ; 
b)  sa  parole,  la  vocation  divine;  c)  V obéi  tance  de  Matthieu,  la 
coopération  à  la  grâce,  et  \&  justification  ;  d)  le  festin,  Y  union 
avec  Jésus-Christ  par  la  sainte  communion.  —  Le  pécheur,  a) 
se  lève,  pour  sortir  de  l'habitude  du  péché,  et  en  fuir  les  occa- 
sions ;  b)  suit  Jésus,  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  des 
vertus  chrétiennes  ;  c)  témoigne  à  Jésus  sa  reconnaissance  en  se 
donnant  à  lui  sans  réserve,  et  s'appliquant  à  lui  gagner  les  âmes 
de  ses  frères. 

»  Cet  homme,  ensuite,  offrit  dans  sa  maison  un  grand  ban- 
quet. Des  publicains  en  grand  nombre  et  des  pécheurs  publics  y 
étaient  à  table  avec  Jésus  et  ses  disciples.  »  —  Admirable  bonté 
de  notre  Sauveur  I  II  ne  rebute  pas  les  pécheurs  par  un  visage 
dur  et  austère  ;  une  divine  commisération  l'entraîne  même  de 
préférence  vers  eux,  à  cause  du  besoin  qu'ils  ont  de  lui.  Il  com- 
patit à  leurs  afflictions,  prend  part  à  leurs  joies  innocentes,  se 
faisant  tout  à  tous,  selon  le  précepte  de  S.  Paul,  pour  les  gagner 
tous.  Il  converse,  il  mange  avec  eux,  malgré  les  murmures  des 
Pharisiens  superbes.  Ce  sont  de  pauvres  malades,  qu'il  soigne 
avec  amour,  et  que  l'amour  guérira.  —  Bel  exemple  pour  les 
pasteurs  des  âmes. 

«  Les  Pharisiens  s'en  indignèrent,  et  dirent  aux  disciples  de 
Jésus  :  Pourquoi  votre  maître  mange-t-il  avec  des  publicains  et 
des  pécheurs  ?»  —  Un  bon  chrétien  doit  s'attendre  à  voir  ses 
meilleures  actions  mal  interprétées  et  condamnées  ;  mais  il  suit 
ce  que  lui  inspire  l'esprit  d'humilité  et  de  charité,  sans  se  mettre 
en  peine  des  vains  discours  des  hommes.  —  Nous  trouvons,  dans 
les  Pharisiens,  tous  les  caractères  de  Vhypocrisie  et  de  la  fausse 
dévotion  :  a)  faire  ostentation  de  ses  bonnes  œuvres;  b)  apporter 
une  importance  extrême  à  certaines  pratiques  extérieures  de 
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piété,  tandis  que  l'on  néglige  d'acquérir  l'esprit  intérieur  de  cha- 
rité et  d'abnégation  de  soi-même  ;  c)  aimer  à  se  joindre  ostensi- 
blement à  ceux  qui  ont  une  réputation  de  vertu  et  de  piété  ;  d) 
mépriser  le  prochain,  être  sans  cesse  occupé  à  le  critiquer,  à  le 
censurer,  à  le  dénigrer  :  plein  de  perspicacité  pour  découvrir  les 
moindres  imperfections  des  autres,  on  est  aveugle  sur  ses  propres 
défauts.  —  Au  contraire,  ceux  qui  sont  vraiment  humbles,  a) 
cachent  leurs  bonnes  oeuvres,  b)  attachent  plus  de  prix  à  l'esprit 
de  charité,  à  la  sainteté  intérieure,  qu'aux  pratiques  extérieures, 
qui  peuvent  nourrir  l'amour-propre,  c)  jugent  favorablement  de 
leurs  frères,  excusent  leurs  défauts  et  leurs  fautes,  les  repren- 
nent avec  douceur,  ou  les  supportent  avec  une  pieuse  compassion. 

—  «  Ils  dirent  à  ses  disciples. . .  »  —  L'envie  est  lâche  et  timide  : 
n'osant  s'adresser  au  maître,  qui  la  peut  confondre,  elle  tâche 
de  surprendre  les  disciples,  et  de  se  prévaloir  de  leur  faiblesse. 

«  Jésus,  les  entendant,  leur  répondit  :  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  en  santé,  qui  ont  besoin  de  médecin,  mais  bien  les  malades.  » 

—  Jésus  nous  apprend,  par  ces  paroles,  a)  qu'il  est  le  médecin 
des  âmes,  b)  que  toutes  ont  besoin  de  lui,  c)  que  la  première 
condition,  pour  être  guéri,  c'est  de  connaître  la  gravité  de  sa 
maladie  et  le  besoin  qu'on  a  de  Jésus-Christ,  d)  que  celui-là  est 
bien  dangereusement  malade,  qui  ne  connaît  pas  même  qu'il 
l'est. 

«  Apprenez  ce  que  signifie  cette  parole  :  Je  veux  la  miséricorde 
et  non  le  sacrifice.  »  —  Ce  sont  surtout  les  dispositions  du  cœur, 
que  Dieu  considère,  et  celui  qui  se  dévoue  au  service  du  pro- 
chain pour  l'amour  de  Dieu  lui  rend  le  culte  le  plus  digne  de  lui. 

«  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  » 

—  La  misère  et  la  miséricorde  s'attirent  l'une  l'autre.  Le 
pécheur  déclaré  est  souvent  plus  près  du  royaume  de  Dieu,  plus 
facile  à  convertir,  que  l'hypocrite  ou  le  faux  dévot  qui  se  glorifie 
de  sa  prétendue  vertu. 

«  Les  disciples  de  Jean  lui  dirent  :  Pourquoi  faisons-nous 
des  jeûnes  fréquents,  nous  et  les  Pharisiens,  tandis  que  vos  dis- 
ciples ne  jeûnent  point?  »  —  Les  austérités  et  les  macérations  ne 
sont  que  le  dehors  de  la  pénitence,  et  trop  souvent,  l'ostentation 
en  corrompt  le  mérite. 

«  Jésus  leur  répondit  ;  Les  amis  de  l'époux  peuvent-ils  s'at- 
trister pendant  que  l'époux  est  avec  eux?  »  —  L'union  mutuelle 
d'un  époux  et  d'une  épouse  n'est  que  la  figure  de  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  et  avec  chacune  des  âmes  justes 
qui  sont  dans  l'Eglise.  —  1)  Jésus  est  vraiment  ïépoîcx  de  nos 
âmes  :  a)  il  nous  a  aimés  avant  même  que  nous  n'existions  ;  è) 
il  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang  ;  c)  il  a  conclu  avec  nous 
une  alliance  éternelle.  —  2)  Joie  de  l'âme  chrétienne,  comme 
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épouse  de  Jésus-Christ,  à)  comment  pourrait-elle  être  triste, 
tant  que  son  bien-aimé  est  avec  elle?#)  Il  existe  des  jours  d'é- 
preuves^ où  l'époux  semble  disparaître  :  «  Des  jours  vien 

où  il  leur  sera  enlevé;  »  c)  mais  ces  épreuves  n'auront  qu'une 
courte  durée,  et  seront  couronnées  par  des  consolations  plus 
abondantes. 

«  Viendront  des  jours  on  l'époux  leur  sera  enlevé,  et  alw 
jeûneront.  »  —  Ceux  qui  sont  ministres  de  la  pénitence  n'en  sonl 
pas  les  maîtres.  Ils  doivent  s'attacher  aux  règles  de  l'Evangile 
et  de  l'Eglise,  et  ne  pas  étendre  (comme  le  font  les  protestants), 
à  un  temps  où  Jésus-Christ  assure  que  ses  disciples  jeûneront,  la 
dispense  qu'il  a  limitée  à  celui  de  sa  présence  sensible. 

«  Nul  ne  met  une  pièce  neuve  à  un  tieux  t  élément,  »  etc.  — 
La  grâce  imite  la  nature  ;  elle  ne  forme  pas  des  saints  en  un 
jour.  —  Il  faut  se  proportionner  à  la  faiblesse  des  âmes  que  l'on 
dirige,  et  ne  pas  leur  imposer  des  fardeaux  au-dessus  de  leurs 
forces.  Souvent,  en  voulant  aller  trop  vite  et  trop  exiger,  on 
perd  tout  :  on  rebute  les  âmes,  au  lieu  de  les  encourager.     ■ 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    JÉSUS-CHRIST,    L'AMI    DES    PÉCHEURS. 

I.  Il  ne  les  abandonne  pas  dans  leur  misère,  mais  il  se  présente  à  eux 
comme  Médecin  et  comme  Sauveur. 

1)  Do  quelle  manière?  a)  Il  leur  inspire  le  courage  de  quitter  lo 
poché  :  «  Et  surgens  ;  »  b)  il  les  invite  à  venir  à  lui,  à  marcher  sur  s<  s 
traces  :  «  Sequere  me;  »  c)  il  s'abaisse  jusqu'à  eux,  afin  de  les  attirer 
à  lui  :  «  Eeee  multi  publicani  et  peccatores  discumbebant  cum  Jesu  :  a 
—  2)  Pourquoi  agit-il  de  la  sorte?  a)  C'est  parce  que  les  pécheurs  oui 
besoin  de  Jésus,  comme  le  malade  a  besoin  d'un  médecin  :  «  Non  est 
opus  valentibus  medicus,  sed  malè  habentibus;  »  b)  c'est,  qu'en  les  sau- 
vant, il  accomplit  le  but  de  sa  mission  divine  :  «  Non  veni  vocare 
justos,  sed  peccatores;  »  c)  c'est,  qu'en  agissant  ainsi,  il  accomplit  la 
volonté  de  son  père,  qui  préfère  la  miséricorde  au  sacrifice,  la  charité, 
à  tous  les  actes  du  culte  extérieur  :  «  Et  misericordiam  volo,  et  non 
sonificium.  » 

II.  Loin  de  les  laisser  en  proie  à  la  tristesse,  il  les  remplit 
d'une  joie  toute  sainte. 

1)  Ils  n'ont  plus  à  s'affliger  des  péchés  passés,  parce  qu'ils  sont 
pardonnes  :  «  Numquid  possunt  filii  sponsi  lugere,  quamdiù  cum  illis 
est  sponsus  ?»  —  2)  en  vertu  de  ce  pardon,  unis,  par  les  liens  de  la 
charité  divine,  '  à  l'époux  de  leur  âme,  comment  ne  seraient-ils  pas 
heureux?  «  Ibid...  filii  sponsi;  »  —  3)  ils  ne  connaissent  plus  d'autro 
crainte  que  celle  de  perdre  l'objet  de  leur  amour  :  «  Ventent  dies  cùm 
auferetur  ab  eis;  »  —  4)  mais,  ce  qui  les  console  et  les  rassure,  c'est 
qu'un  jour  ils  lui  seront  unis  pour  n'en  être  plus  jamais  séparés. 
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III.  Il  les  dérobe  à  la  servitude  de  la  loi,  pour  les  admettre  à 
la  bienheureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Le  disciple  de  Jésus-Christ  n'est  pas  assujetti  aux  ordonnances  ex- 
térieures et  pénibles  de  la  loi  ancienne  ;  a)  cette  loi  était  insuffisante 
pour  guérir  les  hommes  :  «  Nemo  committit  commissuram,  etc.  ;  » 
o)  elle  n'était  qu'un  manteau  qui  recouvrait  leur  nudité  :  «  Nemo  com- 
mittit commissuram  panni  rudis  in  vestimentum  vêtus;  »  —  2)  un  nou- 
vel esprit  de  vie  est  répandu  dans  son  cœur  :  a)  il  lui  donne  la  con- 
naissance de  la  loi  dans  son  sens  spirituel  ;  b)  il  lui  donne  la  force  de 
l'accomplir  :  «  Vinum  novum  in  utres  uovos  mittunt,  et  ambo  conser- 
vantur.  » 

B.   IL   FAUT  SUIVRE    JÉSUS-CHRIST. 

«  Surgens,  secutus  est  eum.  » 

I.  C'est  une  grande  grâce,  une  gloire  ineffable,  que  de  suivre 

Jésus-Christ. 

«  Servire  Deo  regnare  est.  » 

1)  Celui-là  est  véritablement  roi,  qui  ne  craint  rien,  qui  ne  désire 
rien  :  telle  est,  dans  cette  vie,  la  disposition  du  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ;  —  2)  dans  l'autre  vie,  il  portera  une  couronne  immortelle,  et 
jouira  d'un  bonheur  et  d'une  gloire  qui  ne  lui  sera  jamais  ôtée. 

H.  Obstacles  qui  empêchent  de  suivre  Jésus-Christ  ? 

4  )  La  force  d'une  habitude  invétérée,  qui  est  devenue  une  seconde 
nature;  —  2)  l'amour  des  biens  de  la  terre;  —  3)  la  crainte  des  diffi- 
cultés et  des  combats  qu'il  faudra  soutenir. 

III.  Comment  vaincre  ces  obstacles? 

4)  Par  une  décision  forte  et  prompte,  qui  ne  remet  pas  au  lende- 
main :  «  Et  surgens,  secutus  est  eum  ;  »  —  2)  par  un  abandon  généreux 
lie  tout  ce  qui  nous  éloigne  de  Jésus-Christ,  et  nous  attache  trop  vio- 
lemment à  la  terre  :  «  Relictis  omnibus;  »  —  3)  par  une  confiance  vive 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  saura  nous  donner  la  force  et  les 
grâces  nécessaires  :  «  Secutus  est  eum.  »  * 

C.    EFFICACITÉ  ET  SUAVITÉ  DE  LA  VOCATION  DIVINE. 

Elle  se  fait  connaître,  4)  dans  la  bonté  avec  laquelle  Jésus-Christ  a 
daigné  appeler  S.  Matthieu,  malgré  sa  vie  antérieure,  et  son  état  si 
méprisable  aux  yeux  des  Juifs  ;  —  2)  dans  la  puissance  avec  laquelle 
il  le  détermine  à  briser  sur-le-champ  tous  les  obstacles  qui  pouvaient 
s'opposer  à  sa  vocation  ;  —  3)  dans  la  douceur  et  la  suavité  avec  la- 
quelle il  l'attire,  par  une  illumination  intérieure,  qui  le  remplit  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  pour  celui  qui  l'appelle. 
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§  XXXV. 

MURMURES  DES  PHARISIENS  CONTRE  LES  DISCIPLES  DE 
JÉSUS-CPRIST  QUI  ARRACHAIENT  DES  ÉPIS  UN  JOUR  DE 
SABBAT.  —  GUÉRISON  D'UN  HOMME  QUI  AVAIT  UNE  MAIN 
DESSÉCHÉE. 

(9  et  40  avril). 


A.    MURMURES   DES   PHARISIENS. 

(M*,  xn,  1-8;  Mr,  h,  23-28;  L.  vi,  4-5.  —  Dans  les  champs,  près  de 
Capharnaum.  —  2°  4er  sabbat,  6  nisan,  9  avril,  an  29). 

L/Evangéliste  continue  à  nous  faire  connaître  les  pre- 
mières manifestations  publiques  de  l'hostilité  des  Pha- 
risiens contre  Jésus-Christ.  «  Or,  il  arriva  que  le  jour 
du  sablât  »  désigné  sous  le  nom  de  second-premier  (a), 

L.  VI.  4.  Factum  est  autem,  in  sabbato  secundo  primo, 


(a)  Cette  expression  singulière,  «  sabbato  secundo  primo,  »  SéutepotcptSTcp, 
qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  ni  dans  l'Ancien  ni  dans  le  Nou- 
veau Testament,  ni  dans  les  écrits  des  rabbins,  ou  dans  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, a  beaucoup  intrigué  et  embarrassé  les  interprèles.  Il  serait  trop 
I  exposer  toutes   les   interprétations   qu'on   en    a  données.  G-rotius   écrit 

que  ce  nom  désigne  la  seconde  des  grandes  fêtes,  ou  le  second  des  trois 
grands  sabbats  de  l'année,  qui  seraient  Pâques,  la  Pentecôte,  et  la  fête  des 
Tabernacles  ;  Scaliger  entend  par  là  le  premier  sabbat  qui  suit  la  deuxième 
fête  de  Pâques  ou  le  deuxième  jour  de  la  fête  de  Pâques;  Sep]),  le 
deuxième  sabbat  après  Pâques,  etc.  Quant  à  nous,  l'explication  de  Wiéseler 
nous  paraît  la  plus  vraisemblable,  et  la  plus  facile  à  concilier  avec  la  suite 
chronologique  des  faits  évangéliques.  Ce  sabbat  deuxième-premier  devait 
tomber  dans  le  mois  de  Nisan,  puisque  c'est  dans  ce  mois  que  l'orge  commence 
à  mûrir  ;  dans  la  Palestine,  la  fête  de  Pâques  tombe  le  15  nisan;  mais,  puisque 
d'après  les  Synoptiques,  la  guéri  son  du  malade  à  la  main  desséchée,  précède  la 
mulliplication  des  pains  racontée  par  S.  Jean,  vi,  4,  et  que  cette  dernière  pré- 
cède elle-même  à  peu  près  immédiatement  la  seconde  fête  de  Pâques  du  minis- 
tère public  de  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  que  le  sabbat  dont  il  est  ici  question 
doit  être  placé  dans  les  premiers  jours  de  nisan,  entre  la  fête  des  Purim, 
Jo.,  y,  1,  et  la  fêle  de  Pâques,  Jo.,  vi,  4.  Il  est  donc  très-simple  et  très-naturel, 
d'entendre,  avec  Wiéseler,  par  cette  expression,  le  deuxième-premier  sabbat, 
le  premier  sabbat  du  mois  de  nisan,  1er  mois  de  l'année  ecclésiastique,  qui 
tombait,  l'année  2.1  de  l'ère  chrétienne,  le  G  nisan,  9  avril,  et  qui  est  appelé  par 
saint  Luc,  deuxième-premier  sabbat,  parce  qu'il  était,  en  effet,  le  premier 
sabbat  de  la  deuxième  année  du  ci/ele  septénaire  qui  avait  succédé  à  l'année 
sabbatique,  qui  avait  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  TSO  de  Rome, 
27u  de  l'ère  chrétienne.  On  sait,  en  effet,  d'après  Daniel,  rx.  27,  que  les  Juifs 
comptaient  les  aimées  par  cycles  septénaire*,  ou  semaines  d'années.  Le  premier 
sabbat  de  la  première  année  s'appelait  le  premier-premier  sabbat,  celui  de  la 
deuxième  année,  le  second-premier  sabbat,  celui  de  la  troisième  année,  le 
troisième-premier  sabbat,  et  ainsi  de  suite. 
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c'est-à-dire,  suivant  l'interprétation  de  Wiéseler,  que 
nous  croyons  devoir  adopter,  le  premier  sabbat  de  la 
seconde  année  ecclésiastique  du  cycle  septénaire  actuel, 
qui  tombait  le  6  nisan,  9  avril  de  l'année  29,  neuf  jours 
avant  la  fête  de  Pâques,  époque  où  l'orge  commençait  à 
mûrir  dans  la  Judée,  «  comme  Jésus  se  promenait  le 
long  des  champs  couverts  d'épis,  »  qui  entouraient  la  ville 
de  Capharnaûm,  «  ses  disciples,  pressés  par  la  faim,  se 
mirent  à  arracher  quelques  épis  qu'ils  froissaient  dans 
leurs  mains,  pour  les  manger.  »  —  Cette  action  n'avait 
rien  de  répréhensible,  et  était  permise  par  la  loi  :  «  Si 
vous  entrez  dans  les  blés  de  votre  ami,  »  est-il  dit,  xxm. 
25  du  Deut.,  «  vous  pouvez  cueillir  des  épis  et  les  frois- 
ser dans  la  main,  mais  il  est  défendu  d'en  couper  avec 
la  faucille.  » 

«  Quelques  Pharisiens,  »  qui  suivaient  Jésus  de  loin, 
toujours  à  l'affût  pour  saisir  quelque  occasion  de  le  cri- 
tiquer et  de  le  calomnier,  «  ayant  été  témoins  »  de 
l'action  de  ses  disciples,  crurent  y  voir  une  violation  du 
repos  sabbatique.  S'adressant  d'abord  aux  disciples  : 
«  Pourquoi  faites-vous,  leur  dirent-ils,  ce  qu'il  n'est  pas 
permis  de  faire  le  jour  du  sabbat?  »  Puis,  s'adressant  à 
Jésus-Christ  lui-même  :  Voyez,  s'écrient-ils,  voilà  que 
vos  disciples  se  permettent  ce  qui  ne  leur  est  pas  permis 
de  faire,  »  sans  violer  le  repos  sabbatique;  comment 
pouvez-vous  souffrir  et  autoriser  une  semblable  violation 
de  la  loi?  —  Il  est  de  fait  que,  d'après  la  casuistique 
minutieuse  et  puérile  de  l'école  pharisaïque,  l'action  de 
cueillir  des  épis  se  trouvait  du  nombre  des  trente-neuf 
sortes  de  travaux  qui  violaient  le  repos  sabbatique 
{Maim.  in  Schabbath,  c.  vu  et  vm)  :  «  Qui  sabbato  fru- 
mentum  metit  ad  quantitatem  ficus,  reus  est  :  Vellere 
spicas  est  species  messionis;  et  quicumque  aliquid  decer- 
pit  à  germinatione  suâ,  reus  est  perinde  acsi  meteret.  » 

Jésus  prit  la  défense  de  ses  disciples,  et,  sans  entrer 


cùm  transiret  per  sata,  vellebant  discipuli  ejus  (M1,  esurientes)  spicas, 
et  manducabant  confricantcs  manibus.  —  L.  2.  Quidam  autem  Phari- 
sœorum  (M*,  videntes)  diccbant  illis  :  Quid  facile,  quod  non  lie;-t  in 
sabbatis?  —  W.  Dixerunt  ei  :  Ecce  discipuli  tui  faciunt  quod  non 
lied  f'acere  sabbatis. 
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dans  les  subtilités  casuistiques  de  l'école  pharîsaïgue,  il 
prouva,  par  cinq  raisons  péremptoires,  qu'ils  avaient  le 
droit  de  faire  ce  qu'ils  avaient  fait.  La  première  raison 
est  tirée  de  la  nécessité  qui  les  exemptait  de  la  loi  ou  do 
cet  axiome,  que  la  loi  positive  cède  devant  la  loi  natu- 
relle. Ils  étaient  pressés  par  la  faim,  et  cette  raison  les 
excusait,  comme  elle  a  excusé  David,  violant  les  pré- 
ceptes de  la  loi,  pour  conserver  sa  vie  et  celle  de  ses 
compagnons^  et  obéissant  ainsi  à  une  loi  plus  haute,  la 
loi  de  la  nature  qui  nous  prescrit  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  notre  existence.  «  JV'avez-vous  point  lu,  leur 
dit-il,  ce  que  fit  David,  quand,  pressé  par  la  faim  (lui 
et  ses  compagnons),  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu,  » 
dans  le  saint  tabernacle,  «  sous  Abiathar,  prince  des 
prêtres,  et  mangea  les  pains  de  proposition  (V)  »  qui 
étaient  déposés  en  offrande,  tous  les  jours^  sur  l'autel 
d'or,  «  et  en  donna  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  (i,  Rois, 
xxi,  6),  quoiqu'il  ne  soit  permis  d'en  manger  qu'aux 
prêtres  seuls  ?  (é)  » 

La  seconde  raison  qui  excuse  les  disciples,  c'est  le 
ministère  saint  qu'ils  remplissent,  en  travaillant  à  la 
suite  de  Jésus.  «  N'avez-vous  point  vu  dans  la  loi 


L.  3.  Et  respondens  Jésus  ad  eos,  dixit  :  Nec  hoc  legistis  quod 
fecit  David,  cum  esurisset  ipse,  et  qui  cum  illo  erant?  —  M*.  4.  Et 
panes  propositionis  comedit,  quos  non  licebat  ei  edere,  neque  his  qui 
cum  eo  erant,  nisi  solis  sacerdotibus  ?  —  4.  Quomodo  intravit  in  do- 
raura  Dei  (Mr.  sub  Abiathar  principe  sacerdotum),  et  panes  proposi- 
tionis sumpsit,  et  manducavit,  et  dédit  his  qui  cum  ipso  erant  : 
quos  non  licet  manducare  nisi  tantùm  sacerdotibus?  —  Mt.  5.  Aut 
non  legistis  in  lege, 


(6)  C'étaient  des  pains  qu'on  offrait  à  Dieu,  tous  les  samedis,  sur  la  table  d'or 
posée  dans  le  Saint.  Ces  pains  étaient  carrés,  faits  avec  de  la  fine  fleur  de  farine, 
euits  sans  levain,  au  nombre  de  douze,  en  mémoire  des  douze  tribus  d'Israël, 
au  nom  desquelles  ils  étaient  offerts  :  il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  d'en 
manger. 

(c)  D'après  î.  Rois,  xxi,  6-14,  Abimélech,  père  d' Abiathar,  était  alors  grand- 
prêtre  à  Nobé.  —  Euthyme,  Suidas,  Grotius,  Kuinœl,  etc.,  rapportent  qù'Abi- 
mélcch  portait  aussi  le  nom  d'Abiathar,  de  même  qu'Abiathar  portait  le  nom 
d'Abimélech.  En  effet,  Abiathar,  fils  d' Abimélech,  est  appelé,  n.  Sam.,  vm,  17, 
et î.  Par.,.xvrn,  10,  Abimélech,  lils  d'Abiathar;  et  il  est  d'ailleurs  suffisamment 
constaté  qu'il  n'était  point  rare  chez  les  Juifs,  d'avoir  plusieurs  noms  [V.  Mat- 
thieu, x,  3-9). 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  16 
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qu'aux  jours  du  sablât  les  prêtres  violent  le  repos  sacré 
dans  le  temple,  et  qu'en  cela  pourtant,  ils  ne  pèchent 
point?  »  Les  prêtres,  dans  le  temple,  offrent  des  sacri- 
fices le  jour  du  sabbat;  ils  tuent  les  animaux,  les  dépouil- 
lent et  les  mettent  en  pièces,  entretiennent  le  feu  sur 
l'autel,  etc.  D'après  les  principes  pharisaïques,  ne  se- 
rait-ce pas  violer  le  sabbat?  Et  cependant,  la  loi  le  leur 
permet,  et  les  exempte  de  péché,  parce  que  le  sallat 
lui-même  est  subordonné  au  service  du  temple.  «  Or, 
je  vous  le  dis,  il  y  a  ici  quelqu'un  de  plus  grand  que  le 
temple,  »  et  qui  peut  dispenser  de  la  loi  du  sabbat  ceux 
qui  se  dévouent  à  son  service,  et  à  l'établissement  du 
royaume  de  Dieu. 

Troisième  raison  qui  excuse  les  disciples,  l'intention, 
le  motif  qui  les  dirige.  Jésus-Christ  rappelle  les  paroles 
du  prophète  Osée,  citées  déjà  précédemment:  «  Si  vous 
compreniez  cette  parole  »  que  le  prophète  met  dans  la 
bouche  de  Dieu  :  «  Je  vevx  la  miséricorde  et  non  le  sa- 
crifice; »  si  vous  compreniez  que  Dieu  attache  plus  de 
prix  aux  dispositions  intérieures  de  ceux  qui  le  servent, 
qu'aux  actes  extérieurs  du  culte,  «  vous  n'auriez  jamais 
condamné  des  innocents.  »  Mes  disciples,  en  rompant 
quelques  épis,  pour  soutenir  leurs  forces  défaillantes, 
employées  à  évangéliser  les  peuples  à  ma  suite,  ne 
croyaient  pas,  et  en  cela  ils  avaient  raison,  se  rendre 
coupables  d'une  offense  envers  Dieu.  Si  donc  il  y  a  ici 
quelqu'un  de  coupable,  c'est  vous-mêmes,  Pharisiens 
hypocrites,  qui,  dans  votre  zèle  plein  d'envie  et  d'amer- 
tume, foulez  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  charité,  et 
ne  craignez  pas  de  condamner  des  innocents. 

La  quatrième  raison,  fournie  par  S.  Marc,  se  tire  de 
la  fin  même,  pour  laquelle  le  repos  sabbatique  a  été 
établi.  D'après  les  idées  rétrécies  du  pharisaïsme,  les 
obligations  légales  étaient  la  fin,  le  dut  suprême  auquel 
tout  le  reste  devait  être  sacrifié.  L'homme  ne  devait  pas 
voir  dans  la  loi  l'instrument  de  son  bonheur  et  de  son 


quia  sabbatis  sacerdotes  in  templo  sabbatum  violant,  et  sine  crimino 
sunt? —  6.  Dico  autem  vobis,  quia  templo  major  est  hic.  —  7.  Si 
autom  sciretis  quid  est  :  Misericordiam  volo.,  et  non  sacrifieium; 
numquam  condemnassetis  innocentes. 
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salut,  mais  un  lourd  fardeau,  et  un  joug  insupportable. 
Dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  au  contraire^  et  au 
point  de  vue  du  christianisme  :  «  Le  sabbat  a  été  /a  if 
pour  l'homme,  et  non  l'homme  pour  le  sabbat;  »  la  fin 
principale  de  la  loi,  le  motif  de  son  établissement,  c'est 
le  bonheur  et  la  perfection  de  l'homme,  et  son  obliga- 
tion cesse  devant  une  grande  nécessité,  ou  un  grand 
avantage,  dès  qu'il  s'agit  de  la  vie  du  corps,  ou  du  salut 
de  l'âme. 

La  cinquième  raison,  enfin,  c'est  que  «  le  Fils  rie 
l'homme,  »  le  Messie,  le  représentant  de  l'humanité  ré- 
générée, «  est  le  maître  même  du  sabbat,  »  et  qu'il  peut 
en  dispenser  ses  disciples. 

«  77  y  a  quelqu'un  ici  plus  grand  que  le  temple;  le 
Fils  de  l'homme  est  le  maître  même  du  Sabbat  ;  »  voilà 
des  assertions  bien  hardies,  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
en  présence  des  Pharisiens.  Le  sabbat  a  précédé  même 
la  loi  de  Moïse  ;  il  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et  a 
été  établi  par  Dieu  même,  dès  le  commencement;  or 
Dieu  seul  peut  défaire  ce  que  Dieu  a  établi  :  Dieu  seul 
est  le  maître  du  sabbat,  et  s'attribuer  ce  titre,  c'est  s'at- 
tribuer la  nature  divine  elle-même.  Un  Pharisien  ne 
pouvait  guère  répondre  à  une  pareille  assertion  de  la 
part  de  celui  en  qui  il  ne  voyait  qu'un  homme,  qu'en 
saisissant  la  pierre  qui  punit  le  blasphémateur....  Mais 
l'heure  de  Jésus  n'était  pas  encore  venue. 

B.    MAIN   DESSÉCHÉ   GUÉRIE. 

(M*.,  xii,  9-13;  M'.,  m,  4-5;  L.  vr,  6-41.  —  Capharnaum, 
40  avril,  7,  nisan,  29.) 

Le  lendemain,  7  nisan,  qui  était  également  «  un  jour 
de  repos  sabbatique  (a),  »  c'est-à-dire  un  jour  de  fête  cé- 


Mr.  27.  Sabbatum  propter  hominom  factum  est,  et  non  homo  propter 
sabbatum.  —  M1'.  8.  Itaque  Dominus  est  Filius  hominis  etiam  sab- 
bati.  —  i&t.  XII.  9.  Et  cùm  indè  transisset.  L.  VI.  6.  Factum  es!  ni  - 
tem  et  in  alio  sabbato, 


(«)  Les  trois  Synoptiques  rattachent  au  récit  des  épis  rompus  le  jour  du  sabbat, 
celui  de,  la  guérison  d'un  malade  qui  avait  la  mais  desséchée.  Le  rapport  chro- 
nologique de  ces  deux  faits  est  désigné,   par  les  Evangélistes,  pat  les  formules 
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lébré  par  les  Juifs  (c'était  l'octave  ou  le  dernier  jour  de 
la  sainte  Noéménie  de  Nisan  Voy.  Ezéch.  xlv,  20), 
Jésus  offrit  aux  Pharisiens  un  nouveau  prétexte,  pour 
renouveler  leur  accusation  sur  la  prétendue  violation 
du  sabbat.  «  Jésus  étant  entré  dans  Ta  synagogue  de 
Caphariw'dm,  se  mit  à  enseigner.  »  —  ail  se  trouvait  là 
un  homme,  dont  la  main  droite  était  desséchée,  »  était 
frappée  de  paralysie.  —  S'il  faut  en  croire  l'évangile  des 
Nazaréens,  cet  homme  aurait  dit  à  Jésus  :  «  Vous  voyez 
en  moi  un  pauvre  maçon  (b),  qui  gagnait  sa  vie  en  tra- 
vaillant; je  vous  prie,  Jésus,  de  me  guérir,  afin  que  je 
ne  sois  pas  forcé  de  mendier  honteusement  ma  nourri- 
ture. » 

«  Or  les  Scribes  et  les  Pharisiens  guettaient  Jésus, 
curieux  de  voir  s'il  guérirait  »  cet  homme  «  le  jour  du 
sabbat,  »  au  mépris  de  la  loi  du  repos,  «  afin  d'y  trou- 
ver un  prétexte  d'accusation,  et  dans  cette  vue,  ils  lui 
demandèrent  »  insidieusement  :  «  Est-ïl  permis  de  gué- 
rir le  jour  du  sabbat?  »  —  «  Mais  Jésus  connaissant 
leurs  pensées,  »  et  voulant  attirer  l'attention  sur  le  mi- 
racle qu'il  allait  opérer,  et  la  leçon  qu'il  voulait  donner 
aux  pharisiens,  «  dit  à  l'homme  qui  avait  la  main  des- 
séchée: Lève-toi,  et  tiens-toi  debout,  au  milieu  de  la 
synagogue.  Celui-ci  obéit,  »  plein  de  joie.,  dans  l'attente 
de  sa  guérison  prochaine.  «  Alors  Jésus,  »  fixant  son 

ut  intraret  in  synagogam  et  doceret.  Et  erat  ibi  homo,  et  manus  ejus 
dextera  erat  arïda.  —  L.  7.  Observabant  autem  Scribae  et  Pharisa-i, 
si  in  sabbato  curaret,  ut  invenirent  undè  accusarent  eum.  —  M'.  XII. 
40.  Et  interrogabant  eum,  dicentes  :  Si  licet  sabbatis  curare?  —  L. 
8.  Ipse  vero  sciebat  cogitationes  corum  :  et  ait  horaini  qui  habebat 
manum  aridam  :  Surge,  et  sta  in  médium.  Et  surgens  stetit.  —  9.  Ait 
autem  ad  illos  Jésus  : 

suivantes  :  Matth.,  xn,  9  :  «  Cùm  indè  transisset;  »  Mr.,  ni,  1  :  «  Et  intravit 
iterùm;  »  L.  vi,  6  :  «  Et  in  alio  sabbato.  »  Pour  concilier  ces  diverses  assertions, 
dont  les  unes  semblent  indiquer  une  succession  presque  immédiate,  et  dont 
l'autre  transporte  le  second  récit  «  à  un  autre  sabbat,  »  le  seul  moyen,  c'est 
de  placer,  avec  "Wiéselcr.  la  guérison  de  l'homme  à  la  main  desséchée,  dans  un 
jour  de  repos  sabbatique,  qui  suivit  immédiatement  celui  indiqué  par  le  terme 
de  «  premier-second  sabbat  ;  »  or,  nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  Calendrier  de 
Tannée  482  de  Rome,  29  de  l'ère  vulgaire,  que  le  lendemain  du  second-premier 
sabbat,  ou  le  7  nisan,  10  avril,  était,  d'après  Ezéchiel,  xlv,  20,  un  jour  de  fête 
pour  les  Juifs,  et  pouvait  être  désigne  par  le  nom  de  sabbat. 

(b)  Cœmentarius  eram  ;  manibus  lictum    quœritans,   precor  te  Jesu,  ttt  mihi 
restituas  sanilatem  ne  turpiter  mendicem  cibos  (Hyer.,  Comm.  in  Matt.) 
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regard  sur  les  Pharisiens,  «  leur  dit:  Je  vous  le  de- 
mande, est-il  permis  de  faire  du  bien  ou  du  mal,  de 
sauver  la  vie,  ou  de  Voter,  le  jour  du  sabbat?  »  Est-il 
permis  le  jour  du  sabbat,  de  sauver  la  vie  à  un  malheu- 
reux qui  vous  implore,  là  où,  ne  pas  le  sauver,  c'est  le 
laisser  périr,  et  se  rendre  responsable  de  sa  mort?  — 
Cette  question  était  embarrassante  pour  les  Pharisiens, 
car  les  anciens  rabbins  enseignaient  eux-mêmes  que, 
lorsqu'il  s'agissait  de  sauver  la  vie  à  son  semblable,  la 
loi  du  repos  sabbatique  cessait  d'obliger:  «  Periculum 
vite  tolllt  peccatum  »  (Torchum,  fol.  9,  2).  —  Aussi, 
comme  nous  l'apprend  S.  Marc,  «  gardaient-ils  un  si- 
lence »  prudent.  Jésus  acheva  de  les  confondre,  en  leur 
opposant  leur  propre  conduite  :  «  Qui  d'entre  vous,  leur 
ait-ïl,  ayant  unebrebis  tombée  dans  une  fosse,  le  jour  du 
sabbat,  n'ira  pas  la  prendre,  »  sans  éprouver  aucun 
scrupule,  «  pour  la  retirer?  »  Et  s'il  est  permis  de  sau- 
ver une  brebis,  ce  jour-là,  comment  ne  le  serait-il  pas 
de  sauver  un  homme?  car,  «  Combien  T 'homme  n'est-il 
pas  au-dessus  d'une  brebis?  Il  est  donc  permis  de  faire 
le  bien,  »  d'accomplir  une  œuvre  de  bienfaisance,  «  le 
jour  du  sabbat.  »  —  Les  Pharisiens  continuaient  à  se 
taire,  frémissant  de  dépit  et  de  honte,  car,  que  répli- 
quer à  une  évidence  aussi  accablante?  Alors  Jésus, 
«  affligé  de  l'aveuglement  »  obstiné  «  de  leur  cœur,  et 
jetant  sur  eux  un  regard  où  se  ptei g  liaient  l'indignation  » 
et  la  pitié,  répondit  lui-môme  par  un  miracle.  «  U  dit 
au  malade:  Étends  la  main  f  l'homme  l' étendit,  et  elle 
devint  saine  comme  l'autre.  » 

C.    JÉSUS-CHRIST   SE   RETIRE   SUR   LE   BORD   DU   LAC. 

La  vérité  ne  convertit  pas  le  pécheur  :  elle  ne  fait  que 
l'irriter  encore  davantage  ;  il  en  fut  ainsi  des  Pharisiens. 

interrogo  vos,  si  licet  sabbatis  benefacere,  anmalè?  animam  salvam 
facere,  an  perdere?  —  M'1.  At  illi  tacebant.  —  M*.  44.  Ipso  autan 
dixit  illis  :  Quis  erit  ex  vobis  homo,  qui  habeat  ovem  imam,  et  si  ce- 
ciderit  haec  sabbatis  in  foveam,  nonne  tenebit,  et  le\abit  eam?  — 
12.  Quanto  magis  melior  est  homo  ovc"?  Itaque  licet  sabbatis  benè 
facere.  —  Mr.  3.  Et  circumspiciens  eos  cum  ira,  coutristatus  super 
csecitate  eordis  eorum,  L.  dixil  homini  :  Exlendc  nianum  tuam. 
Et  extendit,  et  restituta  est  rnanus  ejus.  —  M1  sanilati  sicut  altéra. 

16* 
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La  confusion  publique  que  Jésus  leur  avait  fait  subir 
«  les  remplit  de  fureur,  et  étant  sortis,  ils  tinrent  con- 
seil contre  lui,  avec  les  Hérodiens,  pour  le  perdre.  »  Dès 
ce  moment,  ce  ne  fut  plus,  de  leur  part,  l'opposition 
partielle  de  quelques  individus  isolés,  mais  un  corps 
puissant  conjuré  tout  entier  contre  le  Christ  et  sa  doc- 
trine. Afin  de  s'assurer  l'appui  de  la  puissance  civile, 
ils  cherchèrent  à  entraîner  dans  leurs  complots  les  Hé- 
rodiens, c'est-à-dire,  les  partisans  d'Hérode  Antipas, 
qui  gouvernait  alors  la  Galilée.  Mais  leur  heure  n'était 
pas  encore  venue,  «  et  Jésus,  »  pour  se  dérober  à  leurs 
embûches,  «  partit  de  la,  avec  ses  disciples,  et  se  retira 
sur  les  bords  du  lac.  Une  troupe  nombreuse  le  suivit, 
de  la  Galilée,  de  la  Judée,  de  Jérusalem,  de  l'Idumée,  et 
d'au-delà  du  Jourdain,  et  des  alentours  de  Tyr  et  de  Si- 
don.  Il  dit  à  ses  disciples  de  lui  amener  une  barque,  de 
peur  qu'il  ne  fût  étoujfé  par  la  foule;  car  il  en  avait 
guéri  beaucoup,  de  sorte  que  ceux  qui  avaient  quelque 
mal  se  précipitaient  sur  lui  pour  le  toucher.  »  G  est 
ainsi  que  l'empressement  du  peuple  autour  de  Jésus, 
son  attachement  et  son  admiration  pour  le  Sauveur, 
croissaient  avec  la  haine  des  Pharisiens. 

Les  miracles  se  multipliaient  sous  ses  pas;  «  les 
esprits  impurs  eux-mêmes,  »  ajoute  S.  Marc,  «  lorsqu'ils 
le  voyaient,  tombaient  à  ses  pieds,  et  s'écriaient  :  Vous 
êtes  le  fils  de  Dieu;  mais  il  leur  défendait  avec  de 
grandes  menaces  de  le  révéler,  de  même  qu'il  défendait 
aux  malades  qu'il  guérissait  de  publier  leur  guérison,  » 
car  il  voulait  éviter,  autant  que  possible,  le  bruit  et 

L.  41.  Ipsi  autem  repleti  sunt  insipientià.  —  Mr.  6.  Exeuntes  autem 
Phariseei  statim  cum  Herodianis  consilium  faciebant  adversùs  eum, 
quomodo  eum  perderent.  —  M*.  45.  Jésus  autem  sciens  recessit  indè, 
et  M1',  cum  discipuiis  suis,  recessit  ad  mare:  et  multa  turbaàGalil?eâ 
et  Judseâ  secuta  est  eum;  et  ab  Jerosolymis,  et  ab  Idumaeâ.  et  trans 
Jordanem  :  et  qui  circa  Tyrum  et  Sidonem,  multitude»  magna,  au- 
dientes  quse  faciebat,  vencrunt  ad  eum.  —  9.  Et  dixit  discipuiis  suis, 
ut  navicula  sibi  deserviret  propter  turbam,  ne  comprimèrent  eum; 
4  0.  Multos  enim  sanabat,  ita  ut  irruerent  in  eum  ut  illum  tangerent 
quotquot  habobant  plagas.  —  44.  Et  spiritus  immundi,  cùm  illum  vi- 
debant,  procidebant  ei  ;  et  clamabantdicentes  :  —  42.  Tu  es  Filius  Dei. 
Et  vehementer  comminabatur  eis  ne  manifestarent  illum,  M1,  et  cu- 
ravit  eos  omnes  :  —  46.  Et  praecepit  eis  ne  manifestum  eum  facerent, 
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l'éclat,  tout  ce  qui  pouvait  exciter  et  émouvoir  le 
peuple. 

Saint  Matthieu  voit  dans  cette  modestie  et  cette  pru- 
dence du  Fils  de  Dieu  l'accomplissement  d'un  célèbre 
oracle  d'Jsaïe  :  «  Afin,  que  fût  accomplie  cette  parole 
d'Isaïe  :  Voici  mon  serviteur,  que  j'ai  choisi,  mon  bien- 
aimé,  en  qui  mon  âme  se  comptait  :  je  ferai  reposer  sur 
lui  mon  esprit,  et  il  annoncera  la  justice  aux  nations. 
Il  ne  disputera  point,  il  ne  criera  point;  nul  n'entendra 
sa  voix  sur  les  places  publiques.  Il  n'achèvera  point  de 
rompre  le  roseau  brisé,  ni  d'éteindre  la  mèche  encore 
fumante,  jusqu'à  ce  que  la  justice  ait  vaincu  par  lui, 
et  les  peuples  espéreront  en  son  nom.  » 

Isaïe,  par  ces  paroles  prophétiques,  annonce  l'arrivée 
future  du  Messie,  du  serviteur  par  excellence  de  Jéhova, 
du  Fils  bien-aimé  de  Dieu,  sur  qui  il  a  répandu  la  plé- 
nitude de  son  esprit,  qui  doit  renverser  l'empire  des 
idoles,  et  annoncer  aux  nations  païennes  la  religion 
véritable.  Il  le  représente  comme  un  maître  plein  de 
douceur,  ennemi  du  bruit  et  de  l'ostentation  ;  ne  cher- 
chant pas,  comme  les  rabbins,  à  paraître,  à  s'attirer  les 
applaudissements  de  la  foule,  plein  de  bonté  et  de  con- 
descendance pour  la  faiblesse  humaine,  ne  cherchant 
pas  à  rompre  le  roseau  déjà  froissé,  et  devant  être  le 
salut  et  l'espérance  du  monde.  S.  Matthieu,  selon  sa 
coutume,  cite  plutôt  le  sens  que  les  paroles  rigoureu- 
sement littérales  du  texte  hébraïque,  ou  de  celui  des 
Septante. 

SYNOPSIE    ÉVANGELIQUE. 

a)  Epis  rompus. 
La  discussion  (a)  de  Jésus-Christ  avec  les  Pharisiens, 

Ut  adimpleretur  quod  dictum  est  per  Isaïam  prophetam  dicentom  : 
—  18.  Ecce  puer  meus  quem  elegi,  dilectus  meus,  in  quo  benè 
complacuit  animae  meœ.  Ponam  spiritum  meum  super  eum,  et  judi- 
cium  gentibus  nuntiahit.  —  19.  Non  conténdet,  neque  clamabit,  ne- 
que  audiet  aliquis  in  plaleis  vocem  ejus  :  —  20.  Arundinem  qvia-sa- 
tatn  non  confringet,  et  linum  fumigans  non  extinguet,  donoc  ejiciat 
ad  victoriam  judicium  :  21.  Et  in  nomine  ejus  gentes  sperabunt. 

[a)  Nous  voyons,  en  effet,  cette  question  agitée  dans  les  livres  dos  rabbins. 
(Hieros.  .loin.,  tob.,  fol.,  62,  1.)  «  Si  beatia  atque  ejus  fœtus  huilant  M  fovearti 
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par  rapport  aux  épis  rompus,  est  rapportée  avec  beau- 
coup d'uniformité  par  les  synoptiques.  S.  Luc  désigne 
le  jour  où  elle  eut  lieu  par  cette  expression  extraordi- 
naire :  «  Sabbalo  secundo-primo  »  {Voy.  p.  179,  note  a). 
Il  nous  apprend  que  les  disciples,  non-seulement  cueil- 
laient les  épis,  mais  qu'ils  les  froissaient  dans  leurs 
mains.  D'après  cet  évangéliste,  les  Pharisiens  adres- 
saient leurs  reproches  aux  disciples  eux-mêmes,  d'après 
S.  Matthieu  et  S.  Marc,  ils  s'adressèrent  directement  à 
Jésus-Christ  (  Voy.  l'expl.).  S.  Matthieu  complète  l'argu- 
mentation de  Jésus-Christ  en  citant  l'exemple  des  prê- 
tres, dont  le  service  dans  le  temple  n'est  pas  regardé 
comme  violant  le  repos  sabbatique.  Il  ajoute  que  lui- 
même  est  plus  grand  que  le  temple,  que  Dieu  préfère 
la  miséricorde  au  sacrifice.  S.  Marc,  en  citant  l'exemple 
de  David,  mangeant  dans  le  cas  de  nécessité,  les  pains 
de  proposition,  ajoute  que  cela  eut  lieu  «  soies  le  grand 
prêtre  Abiméléch,  »  ce  qui  offre  une  difficulté  chronolo- 
gique {Voy.  p.  181,  note  c).  Il  ajoute  également  à  ces 
discours  de  Jésus-Christ,  cette  sentence  importante  : 
«  Que  le  sabbat  a  été  établi  pour  l'homme  et  non  V  homme 
pour  le  sabbat.  » 

b)  Main  desséchée. 

Le  récit  de  S.  Matthieu  est  plus  court;  ceux  de 
S.  Marc  et  de  S.  Luc  plus  circonstanciés.  Tandis  que 
S.  Matthieu  et  S.  Luc  semblent  indiquer  une  relation 
de  temps  assez  étroite  entre  ce  récit  et  le  précédent, 
S.  Luc  le  place  «  dans  un  autre  sabbat  »  (Voy.  p.  183, 
note  a).  S.  Luc  nous  montre  les  Pharisiens  guettant, 
épiant  Jésus-Christ  pour  trouver  quelque  prétexte  d'ac- 
cusation contre  lui.  Lui  et  S.  Marc  exposent  la  scène 
avec  plus  de  détails,  et  nous  montrent  le  malade,  à  la 
parole  de  Jésus,  se  levant,  et  se  tenant  debout  devant 
rassemblée,  tandis  que,  dans  S.  Matthieu,  ce  sont  les 
Pharisiens  qui  demandent  à  Jésus,  s'il  est  permis  de  se 


die  festo,  R.  Lazor  dicit  :  Priorem  elevet  eo  fine,  ut  occidat;  aller i  autem 
pabulum  ministret,  in  isto  loco  ne  moriatur.  Ii.  Jona  dicit  :  elevet  priorem  eo 
fine,  ut  occidat;  quamvis  non  occidat;  elevet  eliam  alteram  quamvis  in  anima 
non  sit,  eam  occidere  (Tanchuma,  fol.  9,  2.).  Periculum  vitee  tollii  sàbbatum, 
inquiunt  noslri  sapientes.  » 
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guérir  le  jour  du  sabbat;  d'après  S.  Marc  et  S.  Luc, 
Jésus  aurait  lui-même  adressé  cette  demande  aux  Pha- 
risiens (  FoT/.l'explic).  S. Matthieu  complète  l'argumen- 
tation de  Jésus-Christ  par  une  belle  addition,  v.  11,  1 2, 
puis,  suivant  sa  coutume,  fait  ressortir  en  Jésus-Christ 
l'accomplissement  des  prophéties.  —  S.  Marc  nous  offre 
plusieurs  particularités,  à  savoir,  1)  le  silence  des  Pha- 
risiens, 2)  l'indignation  de  Jésus,  et  sa  tristesse  de  l'en- 
durcissement des  Pharisiens,  3)  la  coalition  des  mêmes 
Pharisiens  avec  les  Hérodiens,  4)  le  voyage  de  Jésus- 
Christ  vers  le  lac  de  Génézareth,  l'empressement  du 
peuple  à  le  suivre. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

«  Comme  Jésus  se  promenait  au  milieu  des  Mes,  un  jour  de 
sabbat,  ses  discales,  pris  de  la  faim,  se  mirent  à  cueillir  des 
épis,  qu'ils  froissaient  dans  leurs  mains,  pour  les  manger.  »  — 
Preuve  manifeste  de  la  vie  pauvre  et.  dure  qu'ils  menaient  à  la 
suite  de  leur  divin  Maître.  —  Ils  étaient  pauvres,  mais  ils 
aimaient  mieux  souffrir  de  la  faim,  avec  Jésus,  que  de  vivre 
sans  lui,  dans  l'abondance  {Voy.  Héb.,  xi,  25,  2Q).  —  Avons- 
nous  les  mêmes  dispositions?  —  Quand  l'âme  jouit  des  conso- 
lations spirituelles  de  la  grâce,  elle  ne  s'inquiète  guère  des  pri- 
vations corporelles. 

«  Quelques-uns  des  Pharisiens,  voyant  cela,  lui  dirent  : 
Voilà  que  vos  disciples  font  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  le 
jour  dît  sabbat.  »  —  Rien  de  plus  commun  dans  le  monde  que 
les  censures  amères,  malveillantes,  injustes.  Ceux  qui  veulent 
servir  Dieu  franchement  et  sans  respect  humain,  doivent  s'y 
attendre.  Dieu  le  permet  ainsi,  afin  de  les  maintenir  dans  l'hu- 
milité et  la  patience.  Le  monde  vit  de  critique  et  de  médi- 
sance :  c'est  le  sel  de  la  conversation,  qui,  sans  cela,  languirait 
et  deviendrait  insipide.  —  On  censure  sans  raison,  par  malice 
pure,  sans  modération  et  sans  justice,  sans  fin  et  sans  cesse.  On 
affecte  un  zèle  ardent  pour  la  morale,  qui  masque  bien  imparfai- 
tement la  haine  et  la  jalousie.  —  Les  petits  esprits  s'attachent  à 
de  petites  choses  et  négligent  les  grandes.  —  On  est  clairvoyant 
sur  les  défauts  des  autres  ;  on  les  grossit,  on  les  exagère;  on  est 
aveugle  sur  les  siens  propres. 

«  Jésus  leur  dit  :  N'avez-vous  point  jamais  lu,  etc.?  »  — 
Jésus  répond  à  ces  injustes  imputations  avec  calme,  simplicité, 
modération  et  douceur,  sans  récrimination  inutile,  évitant  toute 
parole  aigre,  injurieuse,  insultante.  —  Beau  modèle  pour  nous 
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apprendre  comment  nous  devons  repousser  les  accusations  in- 
justes dont  nous  sommes  l'objet.  —  Les  lois  de  discipline  ecclé- 
siastique peuvent  souffrir  des  exceptions  :  la  charité,  la  néces- 
sité, etc.,  adoucissent  leurs  rigueurs;  il  n'y  a  que  les  lois  de  la 
morale  éternelle  qui  n'en  souffrent  pas.  Seulement,  il  ne  faut 
pas  ruser  avec  Dieu,  ni  prétexter  une  nécessité  qui  n'existe  pas. 
On  peut  tromper  les  hommes,  se  tromper  soi-même,  mais  rien 
ne  peut  échapper  aux  regards  de  Dieu.  —  «  DTavez-vous  point 
lu  qu'aux  jours  du  sabbat...  ?»  —  Dans  l'observation  de  la  loi, 
nous  devons  chercher  plutôt  Y  esprit  qui  vivifie  que  la  lettre  qui 
tue.  —  «  Or,  je  vous  le  dis,  il  y  a  ici  quelqu'un  plus  grand  que 
le  temple.  »  —  Il  n'y  a  que  Dieu,  qui  soit  plus  grand  que  le 
temple,  consacré  au  culte  de  la  divinité.  Jésus-Christ  est  donc 
Dieu. 

«  Si  vous  compreniez  cette  parole  du  prophète  Osée  :  J'aime 
mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice,  etc.  »  —  Ce  n'est  pas 
Y  œuvre  extérieure,  c'est  Y  intention  intérieure  qui  plaît  ou  qui 
déplaît  à  Dieu.  Rien  do  plus  agréable  à  Dieu  qu'un  cœur  plein 
de  charité  et  de  miséricorde...  —  «  Vous  n'auriez  jamais  con- 
damné des  innocents.  »  —  La  charité  apprend  à  voir  en  toutes 
choses  le  bien  plutôt  que  le  mal,  le  beau  côté,  plutôt  que  le  mau- 
vais, à  excuser,  du  moins,  ce  qu'elle  ne  peut  approuver.  — 
Nous  voyons  ici  combien  Jésus  était  éloigné  de  s'accommoder, 
comme  le  prétendent  certains  exégêtes  rationalistes,  aux  pré- 
jugés et  aux  opinions  erronées  des  Juifs,  et  comme  il  savait  re- 
prendre tout  ce  qu'il  jugeait  répréhensible. 

«  Il  y  avait  là  un  homme  dont  la  main  droite  était  desséchée. 
Or,  les  Scribes  et  les  Pharisiens  observaient  s'il  le  guérirait  U 
jour  du  sabbat,  afin  de  trouver  là  un  prétexte  d'accusation.  »  — 
C'est  un  bien  triste  caractère  que  de  chercher,  dans  le  bien 
même  que  les  autres  font,  une  occasion  de  blâme  et  de  censure. 
Mais  toutes  ces  misérables  oppositions  de  la  passion  et  de  l'envie, 
ne  doivent  pas  arrêter  l'œuvre  de  Dieu.  —  «  Il  dit  à  l'homme  : 
Lève-toi,  et  tiens-toi  debout.  »  —  Celui  qui  fait  le  bien,  doit 
persister  à  le  faire,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  vaines  cen- 
sures des  mondains. 

«  Qui  d'entre  vous,  ayant  une  brebis  tombée  dans  une  fosse,  le 
jour  du  sabbat,  n'ira  pas  la  prendre  et  la  retirer?  et  combien 
l'homme  ri  est-il  pas  au-dessus  d'une  brebis  ?»  —  L'intérêt  est 
un  casuiste  fort  décisif,  et  qui  lève  bien  des  scrupules  en  un  mo- 
ment. C'est  toujours  le  mieux  écouté,  et  le  plus  promptement 
obéi  ;  malheureusement,  il  y  a  beaucoup  à  se  défier  de  ses  déci- 
sions. Il  n'y  a  que  trop  de  chrétiens  qui  font  plus  pour  une  bête, 
dont  ils  tirent  du  service,  que  pour  leur  prochain. 

«  Les  Pharisiens,  étant  sortis,  tinrent  conseil  avec  les  Héro- 
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dicns,  poîir  voir  comment  ils  le  perdraient.  »  —  Ni  les  «iracles 
opérés  par  Jésus-Christ,  ni  l'évidence  de  ses  raisonnements,  ne 
peuvent  ouvrir  les  yeux  aux  Pharisiens.  Rien  ne  peut  toucher 
un  cœur  qu'aveugle  la  passion.  Il  ne  faut  qu'une  seule  passion 
non  réprimée  pour  porter  l'homme  aux  plus  grands  crimes.  — 
«  Tinrent  conseil  avec  les  Hérodiens.  »  —  Les  sectes  les  plus 
disparates,  les  plus  ennemies,  s'accordent  ensemble,  dès  qu'il 
s'agit  d'attaquer  l'Eglise  catholique. 

«  Mais  Jésus,  sachant  leurs  mauvais  desseins,  se  retira,  avec 
ses  disciples,  vers  la  mer.  »  —  A  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
l'apôtre  doit  opposer  aux  persécutions  qui  l'attendent  la  douceur, 
la  paix,  la  circonspection,  et,  quand  il  le  faut,  non  par  crainte, 
mais  par  prudence,  s'y  dérober  même  par  la  fuite. 

«  Il  -ne  disputera  point,  il  ne  criera  point,  etc.  »  —  Admi- 
rable portrait  de  l'homme  apostolique.  —  Le  véritable  zèle  n'est 
point  amer,  dur,  rébarbatif;  les  vertus  caractéristiques  de 
l'homme  apostolique  sont  la  douceur,  l'humilité,  l'oubli  de  soi- 
même,  la  condescendance,  et  une  tendre  compassion  pour  les  pê- 
cheurs. 

La  synagogue  de  Capharnaum,  théâtre  de  la  gloire  du  Sau- 
veur. On  y  voit  éclater,  a)  sa  sagesse  toute  divine,  o)  sa  con- 
naissance des  plus  secrètes  pensées  des  cœurs,  c)  sa  tendre 
compassion  pour  les  malheureux,  d)  sa  puissance  créatrice  et 
secourable,  e)  sa  douceur  et  sa  patience  inaltérables. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  LE   FILS  DE   L'HOMME   EST   LE   MAITRE   DU  SABBAT. 

1.  On  peitt  violer  la  lettre  du  commandement  qui  prescrit  le  repos  du 
dimanche,  sans  en  violer  l'esprit. 

1)  Certaines  œuvres  sont  permises  le  jour  du  dimanche.  Telles  sont 
celles  qu'imposent  a)  la  nécessité.  C'est  ainsi  qu'il  est  nécessaire  de 
manger  pour  conserver  sa  vie,  par  conséquent,  de  préparer  à  manger  : 
«  Cœperunt  vellere  spicas,  et  manducare;  »  b)  l'urgence  des  circons- 
tances, dont  l'omission  entraînerait  des  suites  funestes.  C'est  ainsi 
qu'il  est  permis  d'éteindre  un  incendie,  de  rentrer  des  vivres  menacés 
par  l'orage  etc.  :  «  Non  legistis  quid  fecerit  Du  nid,  quando  esuriit?  » 
c)  le  devoir  de  la  charité  :  «  Misericordiam  volo,  et  non  sacrificiuin  ;  » 
J]  les  œuvres  qui  concernent  le  service  de  Dieu,  et  qui  ont  pour  bul  le 
salut  des  dînes.  Il  est  permis  de  travailler  pour  orner  le  temple,  taire 
un  reposoir,  de  voyager  pour  procurer  à  un  malade  les  secours  reli- 
gieux, etc.  :  «  Non  legistis  quia  sabbato  sacerdotes  in  templo  sabbatum 
violant,  et  sine  crimine  sunt?  »  e)  la  légitime  dispense  de  nos  supé- 
rieurs :  «  Dominus  est  Filius  honrinis  etiam  sàbbati.  o 

2)  Pourquoi  ces  œuvres  ne  violent-elles  pas  le  repos  dominical  '?  — 
Parce  que,  a)  ces  exemptions  sont  autorisées,  ua)  par  la  loi  de  Dieu 
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elle-même  (Deut  xxm,  25)  :  «  Aut  non  legistis  in  legc.1  »  66)  par 
Y  exemple  des  Saints  et  des  hommes  de  Dieu  :  «  Non  legistis  quid  fecerit 
David?  »  ce)  par  l'approbation  de  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Si  sciretis 
quid  est  :  misericordiam  volo,  et  non  sacrificium,  non  condemnaretis 
innocentes;  »  —  6)  Une  loi  moindre  doit  céder  à  une  loi  plus  haute.  — 
C'est  ainsi  que  la  loi  du  repos  dominical  doit  céder  à  la  loi  supérieure 
qui  nous  ordonne,  aa)  de  veiller  à  la  conservation  de  notre  vie,  66) 
d'exercer  la  charité  envers  le  prochain,  ce)  de  servir  Dieu,  et  de  nous 
employer  au  salut  des  âmes. 

II.  On  peut  observer  la  lettre  du  précepte  du  repos  dominical,  et  en 
violer  l'esprit. 

I  )  Tel  est  celui  qui,  a)  ferait  consister  le  repos  dominical  à  se  plon- 
ger dans  une  oisiveté  absolue  de  l'âme,  aussi  bien  que  du  corps;  6) 
pour  observer  la  lettre  de  la  loi,  violerait  l'esprit  de  la  charité  chré- 
tienne :  «  Misericordiam  volo,  et  non  sacrificium.  »  La  raison  de  ce 
qui  précède,  c'est  que,  cette  observation  suivant  la  lettre,  et  non  sui- 
vant l'esprit,  a)  est  indigne  de  l'homme,  b)  est  en  opposition  avec  le 
but  de  la  loi  :  «  Dominus  est  Filius  hominis  etiam  sabbati.  » 

B.    L'ORACLE   D'ISAIE.    M1.   IX,    21.    —   LE   MINISTÈRE   DE  JESUS-CHRIST 
A   LA   LUMIÈRE   DE   L'ANCIEN   TESTAMENT. 

Le  prophète  le  décrit  : 

I.  Dans  sa  nature. 

II  doit  être,  \)  ennemi  de  l'éclat  et  du  bruit  :  «  Non  contendet,  neque 
clamabit.  »  —  «  Prœcepit  eis  ne  eum  manifestum  facerent ;  »  —  2J  plein 
de  douceur  et  de  miséricorde  pour  tous  les  infortunés  :  «  Arundinem 
quassatam  non  confringet.  »  —  a  Ait  homini  :  extende  manum  tuam;  » 
—  3)  méconnu  et  persécuté  par  ceux-là  même  qu'il  venait  secourir  : 

«  Judicium  gentibus  nuntiabit concilium  faciebant ut  perderent 

eum.  » 

IL  Dans  ses  effets. 

1)  Il  sortira  victorieux  de  tous  les  complots,  de  tous  les  vains  efforts 
de  ses  ennemis  :  «  Donec  ejiciat  ad  victoriam  judicium.  »  —  «  At  Mi, 
tacebant  ;  »  —  2)  les  succès  incompréhensibles  de  son  ministère  seront 
universellement  reconnus,  et  lui  gagneront  tous  les  cœurs  :  «  In 
nomme  ejus  gentes  sperabunt.  »  —  «  Secuti  sunt  eum  multi.  » 
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C/.    JÉSUS-CHRIST   LÉGISLATEUR   DE    LA    NOUVELLE   ALLIANCE. 


§  XXXVI. 

JÉSUS-CHRIST  CHOISIT  SES  DOUZE  APOTRES. 

(Environs  de  Capharnaum,  9  nisan,  12  avril,  29.) 
(M*,    x,    2-4;   Mr.    m,    13-19;   L.    vi,    4  2-19.) 


Jésus  continuait  à  parcourir  la  Galilée,  annonçant  la 
bonne  nouvelle  du  salut,  enseignant  dans  les  synago- 
gues, guérissant  les  malades,  entraînant  sur  ses  pas 
une  foule  nombreuse,  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  l'en- 
tendre. Mais,  il  ne  pouvait  être  partout,  il  ne  devait 
pas  rester  longtemps  au  milieu  des  hommes  :  il  était 
donc  nécessaire  de  choisir  ses  coopérateurs,  chargés  de 
le  remplacer,  de  continuer  son  œuvre,  de  fonder,  d'é- 
tendre son  Eglise,  de  la  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Il  voulut  donc  compléter  le  nombre  de  ceux  que 
déjà  il  avait  appelés  à  l'apostolat,  et  les  choisir,  les 
inaugurer,  d'une  manière  solennelle.  Avant  de  faire  ce 
choix  important,  «  il  s'en  alla  »  à  l'écart  «  sur  la 
montagne  »  des  béatitudes,  «  et  y  passa  toutela  nuit  en 
prière,  »  pour  traiter  avec  son  Père  céleste  de  cette 
grande  affaire.  «  Le  jour  étant  venu,  il  appela  ses  dis- 
ciples :  »  les  voyant  tous  réunis  autour  de  lui,  «  il  en 
choisit  don:e  d'entre  eux  qu'il  nomma  Apôtres  ;  »  il  pro- 
clama à  haute  voix  ceux  qu'il  lui  plût  de  désigner,  jus- 
qu'au nombre  de  douze,  suivant  le  nombre  des  douze 
tribus  d'Israël.  Ceux-ci,  à  mesure  qu'ils  étaient  nom- 
més, sortant  de  la  foule  des  autres  disciples,  se  rappro- 
chèrent de  Jésus,  et  l'entourèrent.  C'est  ainsi  qu'il  les 
installa  dans  leurs  fonctions  apostoliques,  leur  donna 
le  nom  à' 'Apôtres,  qui  signifie  envoyés,  parce  qu'ils 

L.  VI.  12.  Factum  est  autem  in  Mis  diebus,  exiit  in  montom  orare, 
et  erat  pernoctans  in  oraliono  Dei.  —  13.  Et  cùm  dies  foetus  esset, 
vocavit  discipulos  suos,  et  elegit  duodecim  ex  ipsis,  quos  apostolos 
nominavit. 
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devaient  être  ses  représentants,  ses  envoyés  parmi  les 
hommes,  «  chargés  de  prêcher  »  l'Evangile,  «  leur  don- 
nant, »  comme  certificat  et  preuve  de  leur  mission, 
«  la  puissance  de  chasser  »  comme  il  le  faisait  lui-même, 
«.les  esprits  immondes,  et  de  guérir  toute  langueur  et 
toute  infirmité.  »  Jésus  s'étant  adjoint  sept  d'entre  eux 
pour  apôtres,  Pierre  et  André,  Jacques  et  Jean,  Philippe 
et  Barthélémy,  Matthieu,  ils  furent  alors  proclamés 
publiquement,  et  Jésus  leur  adjoignit  cinq  autres,  pour 
former  le  nombre  de  douze. 

L'Ecriture  sainte  semble  attacher  à  certains  nombres, 
tels  que  trois,  quatre,  sept,  douze,  une  signification 
symbolique  et  mystique.  Le  nombre  douze  est  le  mul- 
tiple des  nombres  trois  et  quatre-  Trois  est  le  symbole 
de  la  divinité,  et  de  tout  ce  qui  est  divin;  quatre  est  le 
symbole  de  la  création  et  des  êtres  créés.  Le  nombre 
sept,  formé  par  l'addition  de  ces  deux  nombres,  repré- 
sente la  religion,  ou  l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  et 
comme  c'est  sur  cette  union  que  repose  tout  salut  et 
toute  bénédiction  pour  les  hommes,  le  nombre  sept  est 
un  symbole  de  salut  et  de  bénédiction.  Le  nombre  douze 
n'est  pas  formé  par  l'addition,  la  simple  juxta-position 
des  deux  nombres  trois  et  quatre,  mais  par  la  multi- 
plication de  l'un  par  l'autre,  par  leur  corn  pénétration 
mutuelle,  si  l'on  peut  ainsi  parler;  il  représente  donc 
cette  union  intime  de  Dieu  avec  l'humanité,  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  habite  au  milieu  de  nous.  C'est  ainsi  qu'il 
est  le  symbole  d'Israël,  comme  du  peuple  que  le  Sei- 
gneur s  est  spécialement  choisi,  au  milieu  duquel  il  a 
établi  sa  résidence.  C'est  pour  représenter  cette  alliance 
de  Dieu  avec  son  peuple  que  le  Grand-Prêtre  portait, 
sur  le  pectoral,  douze  pierres  précieuses  (Ex.,  xxvin,  21); 
c'est  pour  cela  que  les  Hébreux  reçurent  l'ordre  de 
choisir  douze  pierres  du  Jourdain,  pour  ériger  un  mo- 
nument commémoratif  (Jos.,  iv,  2),  que" le  peuple 
dl&raël  était  distribué  en  douze  tribus,  issues  de  douze 
patriarches,  que  la  Jérusalem  céleste,  dans  l'Apoca- 
lypse, est  bâtie  en  carré,  ayant  trois  portes  de  chaque 

M1'.  III.  ii.  Et  ul  n  br£dicare.  —   15.  D c d i f  illis  potes- 

tatem  curandi  infirmitates,  et  ejiciendi  dsemonia. 
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côté  (Apoc,  xxi,  13).  C'est  pour  cela  également,  que 
les  Apôtres  devaient  être  au  nombre  de  douze,  comme 
les  douze  colonnes  de  l'Eglise,  les  douze  pierres  fon- 
damentales sur  lesquelles  devail  <A'tro  bâti  le  Temple  de 
Dieu,  indiquant,  par  la  signili  cation  symbolique  de  ce 
nombre  mystérieux,  que  Dieu  s'était  abaissé  vers 
l'homme,  et  l'avait  visité  dans  sa  miséricorde.  (Voy. 
Bahr,  Symb.  1,  p.  207). 

Les  noms  des  douze  Apôtres  furent  les  suivants  : 
«  Simon,  surnommé  Pierre,  et  André  son  frère;  Jac- 
ques et  Jean,  Philippe  et  Barthélémy  ;  Matthieu  et 
Thomas;  Jacques,  fils  d'Alphée,  et  Simon,  appelé  le 
Zélé;  Judas,  frère  de  Jacques,  et  Judas  Iscariote,  qui 
fut  le  traître.  » 

Celui  qui  est  nommé  le  premier  de  tous,  comme  le 
chef  du  collège  apostolique,  comme  le  premier  pasteur, 
chargé  de  paître  même  les  brebis,  est  Simon,  à  qui 
Jésus  avait  donné  le  surnom  de  Pierre,  parce  qu'il  doit 
être  la  pierre  fondamentale,  le  rocher  ferme  et  iné- 
branlable, sur  lequel  Jésus-Christ  bâtira  son  Eglise.  Il 
était  d'un  caractère  ferme  et  franc,  plein  de  feu  et 
d'énergie,  rempli  de  dévouement  pour  son  Maître.  Nous 
trouvons  la  preuve  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  de 
son  caractère  dans  les  épîtres  qu'il  nous  a  laissées,  et 
qui  sont  remplies  de  grandes  pensées,  et  de  fortes 
images.  Après  lui,  vient  André  son  frère,  qui  habitait 
avec  lui,  à  Capharnaùm,  dans  la  même  maison,  et  qui 
paraît  avoir  été  d'un  caractère  doux  et  tranquille. 

Ensuite  est  nommé  Jacques,  fils  du  pécheur  Zébcdée, 
et  de  Salomé,  probablement  sœur  de  S.  Joseph  (ou  de 
Marie),  natif,  ainsi  que  Pierre,  de  Bethsaïde.  Après 
l'Ascension  de  Jésus-Christ,  il  était  avec  S.  Pierre  et 
S.  Jean,  l'une  des  trois  colonnes  de  l'Eglise.  Lui  et  son 
frère  furent  surnommés  les  fils  du  tonnerre,  Boanerges 
(M1  m.  17),  soit  à  cause  de  leur  caractère  plein  de  feu, 
et  disposé,  d'abord,  à  l'intolérance...  (L.  ix.  54),  soit 


L.  14.  Simonem,  quem  cognominavit  Petrum.  et  Andream  fratrem 
ejus;  Jacobum  et  Joannem,  Philippum  et  Barthulomeeum  ;  —  15.  Mat- 
tnœum  et  Thomam,  Jacobum  Alphaei,  et  Simonem  qui  vocatur  Zelotes; 
—  16.  lit  Judam  Jacobi,  et  Judam  Iscariotem,  qui  luit  traditor. 
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pour  désigner  l'éclat  et  l'énergie  de  leurs  prédications. 
Après  lui  est  nommé  Jean,  son  frère,  le  disciple  que 
Jésus  aimait  à  cause  de  son  caractère  simple  et  candide, 
de  ses  moeurs  pures  et  innocentes,,  de  sa  virginité 
immaculée,  de  la  tendresse  de  son  amour  pour  le  Sau- 
veur et  pour  tous  ses  frères,  tendresse  qui  respire  à 
chaque  page  de  ses  écrits.  Surnommé  Y  Aigle  du  Nou- 
veau Testament,  c'est  celui  de  tous  les  Apôtres,  qui  a 
su  retracer  avec  plus  de  sublimité  et  de  profondeur 
l'esprit  et  le  caractère  de  son  divin  Maître.  C'est  à  lui 
que  Jésus,  mourant  sur  la  croix,  confia  la  garde  de  sa 
Mère. 

L'Evangéliste  nomme  ensuite,  Philippe  et  Barthé- 
lémy, c'est-à-dire,  très-probablement,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  précédemment  {Voy.  Jo.,  i,  p.  20...,) 
Nathanaël,  fils  de  Tholmaï  (Bar-Tliolmaï),  que  Jésus 
appelait  «  un  véritable  Israélite,  plein  de  foi  et  de  can- 
deur; »  Thomas  ou  Didyme  en  grec,  c'est-à-dire  ju- 
meau, et  Matthieu  le  Publicain,  comme  l'Evangéliste 
se  désigne  lui-même,  par  humilité.  A  Jacques,  fils 
d'Alphée,  se  joint  Simon,  surnommé  le  Cananéen,  ou 
le  zélé;  puis  vient  Judas,  frère  de  Jacques,  fils  à'Al- 
vhée  ou  Uléopas,  frère  de  saint  Joseph,  et  appelé  dans 
l'Evangile,  le  frère,  c'est-à-dire  le  cousin  de  Jésus- 
Christ  {Voy.  précéd.  T.  1,  p.  408).  Ce  même  Apôtre 
est  désigné,  dans  les  catalogues  de  S.  Matthieu  et  de 
S.  Marc,  sous  le  nom  de  Thaddée,  ou,  suivant  le  texte 
grec,  LeUbé',  aussi  S.  Jérôme  l'appelle-t-il  l'Apôtre  aux 
trois  noms,  Tptwvu^oç.  Ces  deux  surnoms  de  Thaddée  ou 
Lébl)ê  ont  la  même  signification)  de  léb,  cœur,  ou  de  sad 
ou  thad,  mamelle,  poitrine),  et  désignent  un  caractère 
ferme  et  énergique. 

Celui  qui  termine  la  liste  est  Judas,  surnommé  Isca- 
riote  (Isch-Karioth),  parce  qu'il  était  natif  de  la  ville  de 
ce  nom,  située  non  loin  des  bords  de  la  mer  Morte  :  c'est 
celui  qui  devait  trahir  son  divin  Maître.  On  est  étonné 
que  Jésus  ait  pu  choisir  un  traître  parmi  ses  Apôtres. 
Mais  Jésus  ne  l'avait  pas  choisi  pour  être  un  traître,  et 
lui  avait  donné  toutes  les  grâces  nécessaires  pour  ré- 
pondre à  sa  vocation.  Le  Sauveur  voulait  nous  ap- 
prendre qu'on  peut  se  perdre  dans  les  vocations  les  plus 
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saini os,  et,  qu'en  permettant  le  mal,  la  Sagesse  divine 
devait  en  tirer  un  plus  grand  bien,  et  le  faire  servir  à  sa 
gloire. 

Si  Ton  compare  les  divers  catalogues  des  Apôtres, 
rapportés  par  les  Evangélistes,  on  trouve  qu'ils  sont 
toujours  distribués  dans  un  ordre  constant,  qui  vient, 
sans  doute,  de  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Universi  or- 
dines,  dit  Bengel,  liaient  très  quaterniones,  quorum 
nullus  cum  alio  quicquàm  permutât  ;  cùm  in  primo 
semper  primus  est  Pet  fus,  in  secundo  Phïtippus,  in 
tertio  Jacobus  Alphœi;  in  singulis  cœteri  apostoli  ïoco 
permutant;  proditor  semper  extremus.  »  La  première 
série  quaternaire  comprend  Pierre,  André,  Jacques  et 
Jean,  fils  de  Zébédée;  la  deuxième,  Philippe,  Barthé- 
lémy ;  Matthieu  et  Thomas,  la  troisième,  Jacques,  Jude, 
fils  d'Alphée,  Simon  le  Cananéen,  et  Judas  Iscariote.  ' 

Quelques-uns  s'étonnent  de  trouver  parmi  ces  noms 
hébreux,  deux  noms  grecs,  ceux  à?  And  ré  et  de  Phi- 
lippe; mais  la  langue  grecque  était  alors  très-répandue 
dans  la  Palestine,  et  il  n'était  pas  rare,  parmi  les  Israé- 
lites, de  porter  un  nom  grec. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jésus  choisit,  pour  ses 
Apôtres,  de  pauvres  pécheurs  de  la  Galilée,  dont  l'esprit 
n'avait  pas  été  cultivé  par  l'étude.  La  faiblesse  des  ins- 
truments dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  la  grande 
œuvre  de  la  régénération  du  monde  devait  faire  res- 
sortir avec  plus  d'éclat  la  grandeur  et  la  puissance  de 
celui  qui  les  employait.  Et  puis,  Jésus  voulait  choisir, 
pour  y  verser  sa  doctrine,  des  vases  neufs,  capables  de 
la  transmettre  dans  toute  sa  pureté,  sans  la  corrompre 
par  le  mélange  adultère  des  doctrines  humaines. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

L.  vi,  12.  «  Jésus  s'en  alla,  sur  la  montagne,  et  y  passa  la 
nuit  en  prière.  »  —  Jésus  prie  avant  de  fonder  son  Eglise  par 
l'élection  des  douze  Apôtres.  —  On  ne  doit  commencer  aucune 
œuvre  importante  sans  appeler,  par  la  prière,  la  bénédiction  du 
ciel  sur  l'œuvre  que  l'on  entreprend.  —  A  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  l'Eglise  convie  les  fidèles  au  jeûne  et  à  la  prière,  à  l'é- 
poque des  ordinations,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  important 
pour  l'Eglise  que  d'obtenir  de  dignes  ministres.  La  gloire  de 
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Jésus,  celle  de  la  religion,  le  salut  des  peuples,  le  nôtre  en  par- 
ticulier, dépendent  de  ce  choix. 

v.  13.  «  Le  jour  étant  venu,  il  appela  ses  disciples,  et  choisit 
douze  d'entre  eux,  qu'il  nomma  Apôtres.  »  —  C'est  à  Dieu  lui- 
même  qu'il  appartient  de  choisir  ses  ministres,  et  d'appeler  au 
ministère  apostolique  qui  il  lui  plaît.  Ce  serait  un  crime  et  une 
fatale  imprudence  que  de  s'introduire  sans  vocation  dans  l'état 
ecclésiastique,  dans  le  ministère  des  âmes.  La  vocation  divine  se 
manifeste,  a)  par  l'attrait  intérieur  qui  nous  porte  vers  le  saint 
ministère,  l)  par  la  décision  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques. 

—  «  Qu'il  nomma  Apôtres,  »  c'est-à-dire  envoyés,  représen- 
tants de  Jésus-Christ,  et  ses  ambassadeurs  auprès  des  hommes. 

—  Cette  mission  apostolique  doit  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  et,  sans  elle,  on  n'est  qu'un  intrus  dans  la  maison  de  Dieu. 

Mr.  ni.  v.  14,  15.  «  Et  il  les  envoya  prêcher  l'Evangile,  leur 
donnant  la  puissance  de  chasser  les  esprits  immondes,  et  de  guérir 
toute  langueur  et  toute  infirmité.  »  —  Telle  est  la  triple  fonction 
du  ministère  apostolique.  Les  Apôtres  et  leurs  successeurs  sont 
appelés,  a)  à  être  les  prédicateurs  de  la  parole  divine,  à  ensei- 
gner aux  hommes  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  à  leur  indiquer  le 
chemin  du  ciel,  la  voie  du  salut;  h)  à  être  les  médecins  des  âmes, 
à  guérir  leurs  plaies,  leurs  maladies,  à  leur  rendre  la  vie  spiri- 
tuelle de  la  grâce  ;  c)  à  être  les  exorcistes,  les  ennemis  déclarés 
du  démon,  dont  ils  doivent  s'attacher  à  détruire  l'empire,  en 
bannissant  les  superstitions,  l'erreur,  l'hérésie,  les  vices  et  les 
scandales.  Heureux  celui  qui  sacrifie  son  repos,  sa  santé,  sa  vie, 
à  ce  sublime  et  consolant  ministère. 

L.  v.  14.  «  Ces  douze  furent  :  Simon  auquel  il  donna  le  sur- 
nom de  Pierre.  »  —  Primauté  de  S.  Pierre  :  c'est  sur  elle  que 
repose,  comme  sur  une  colonne  inébranlable,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  —  Ce  changement  du  nom  de  Simon  en  celui  de  Pierre  a 
une  haute  signification,  et  est  plein  d'instruction  pour  nous.  Ce- 
lui qui  entre  dans  le  ministère  ecclésiastique  doit  être  changé 
comme  un  autre  homme  ;  il  ne  doit  plus  connaître  le  monde,  ni 
être  connu  du  monde  ;  il  n'appartient  plus  à  sa  famille  ;  il  a  rompu 
les  liens  du  sang  pour  être  tout  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise.  Su- 
périeur à  la  faiblesse  humaine,  il  doit  avoir  la  fermeté  d'une 
pierre  ou  d'un  rocher  ;  insensible  à  tous  les  attraits  de  la  vie,  il 
doit  être  prêt  à  se  laisser  enterrer  tout  vivant,  comme  une  pierre 
jetée  dans  le  fondement  pour  soutenir  l'édifice  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. 

«  Et  André  son  frère,  Jacques  et  Jean,  etc.  »  —  Dieu  choisit 
douze  pauvres  pêcheurs  de  poissons  pour  en  faire  ses  Apôtres, 
pour  convertir  le  monde,  pour  établir  son  Eglise  par  tout  l'uni- 
vers sur  les  ruines  de  l'idolâtrie.  «  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  faible  selon  le  monde,  pour  confondre  les  forts  ;  il  a  choisi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable  selon  le  monde,  et 
ce  cpui  n'était  rien,  pour  détruire  ce  qui  est  ;  afin  que  nul  homme 
ne  se  glorifie  devant  lui.  »  (i.  Cor.,  i,  27,  28). 

v.  16.  «  Et  Judas  Iscariote,  qui  fut  le  traître,  »  —  On  peut 
donc  se  perdre  dans  l'état  le  plus  saint,  et  la  vocation  la  plus  su- 
blime n'est  qu'une  cause  d'une  ruine  plus  profonde  pour  celui  qui 
ne  répond  pas  à  la  grâce  divine,  et  qui  n'a  pas  les  vertus  de  son 
état.  L'essentiel,  ce  n'est  pas  de  bien  commencer;  c'est  de  persé- 
vérer, et  de  bien  finir.  D'un  autre  côté,  l'indignité  du  ministre 
ne  retombe  pas  sur  le  ministère,  et  ce  serait  une  criante  injus- 
tice, que  de  vouloir  faire  retomber  sur  le  corps  entier  la  faute 
d'un  seul  individu. 

PROJETS  IIOMILÉTIQTJES. 

A.    LES   APÔTRES  DU   SAUVEUR. 

I.  Leur  élection. 

\  )  Jésus-Christ  les  choisit  dans  toute  l'indépendance  de  sa  toute- 
puissance  divine  :  «  Vocavit  ad  se  qnos  voluit  ;  »  —  2)  toutefois,  il  a 
égard,  dans  le  choix  qu'il  en  fait,  à  la  connaissance  parfaite  qu'il  a  de 
leurs  dispositions  particulières;  ainsi,  il  choisit,  a)  Pierre,  dont  le  ca- 
ractère plein  de  force  et  de  fermeté  convient  à  celui  qui  doit  être  la 
pierre  fondamentale  de  son  Eglise  :  «  Simonem,  qiiem  cognominavit  Pe- 
trum  ;  »  b)  les  deux  fils  de  Zébédée,  remplis  de  feu  et  d'ardeur  :  «  Et 
imposait  eis  nomina  Boanerges,  quod  est,  Filii  tonitrui;  »  c)  si  Judas 
doit  le  trahir,  c'est  qu'il  sera  infidèle  à  la  grâce  de  sa  vocation,  et  qu'il 
repoussera  toutes  les  avances  de  Notre-Seigneur  pour  le  convertir  : 
«  Et  Judœam  Iscariotem,  qui  fuit  proditor.  » 

II.  Leur  ministère. 

Ils  sont  appelés,  4  )  à  suivre  partout  Jésus-Christ,  à  être  les  témoins 
oculaires  des  faits  qu'ils  doivent  prêcher  et  attester  plus  tard  :  «  Ecrit 
ut  essent  duodccim  atm  illo;  »  —  2)  à  être  les  coopérateurs  de  Jésus- 
Christ,  et  à  prêcher  avec  lui  et  après  lui,  l'Evangile,  la  bonne  nouvelle 
du  salut  :  «  Ut  mitteret  eos  prœdicare;  »  —  3)  ils  reçoivent  la  puissance 
d'opérer  des  prodiges,  afin  de  prouver  l'origine  divine  de  leur  mission  : 
«  Et  dédit  illis  potestatem  curandi  infirmitates,  et  ejiciendi  dœmonia.  » 

b.  l'élection  des  apôtres. 

I.  Ses  principales  circonstances. 

1)  Jésus  s'y  dispose  par  la  retraite  et  par  la  prière  :  «  Eriit  in  mon- 
tem  orare,  et  erat  pernoctans  in  oratione  Dei.  «  C'est  ainsi  que  nous 
devons  recourir  à  la  prière,  et  consulter  le  Seigneur,  toutes  les  fois 
que  nous  entreprenons  quelque  chose  d'important,  et  qui  concerne  le 
service  de  Dieu.  —  2)  Il  les  choisit  entre  ses  disciples  :  «  Vocavit  disci- 
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pulos  suos,  et  elegit  duodecim  ex  ipsis.  »  On  ne  doit  choisir  pour  minis- 
tres du  saint  Evangile  que  ceux  qui  sont  déjà  fidèles  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  vivent  selon  ses  maximes.  —  3)  Il  n'appela  que  ceux  que 
lui-même  voulut;  «  Vocavit  ad  se  quos  voluit  ipse.  »  La  volonté  de  Dieu, 
manifestée  par  celle  des  supérieurs  légitimes,  voilà  l'unique  règle  que 
l'on  doit  suivre  dans  le  choix  des  ministres  de  l'Eglise.  —  4)  Il  les  choisit 
au  nombre  de  douze:  «  Elegit  duodecim  ex  ipsis;  »  comme  les  douze 
chefs  du  peuple  nouveau,  dont  Israël  n'était  lui-même  que  la  figure. 

—  5)11  leur  donne  le  nom  d'Apôtres  ou  d'envoyés:  «  Quos  et  Apostolos 
nominavit  ;  »  pour  montrer  qu'ils  devaient  être  ses  représentants,  ses 
ambassadeurs  auprès  des  hommes,  les  continuateurs  de  son  ministère 
pour  le  salut  du  monde.  —  Grandeur  et  sublimité  du  ministère  apos- 
tolique. —  6)  Il  leur  donne  le  pouvoir  de  chasser  les  esprit-  immondes, 
et  de  guérir  toutes  sortes  de  langueurs  :  «  Dédit  illis  potestatem  curandi 
infirmitates  et  ejiciendi  dœmonia.  »  Guérir  les  cœurs  malades,  faire  une 
guerre  continuelle  à  Satan,  telle  est  la  double  mission  de  l'homme 
apostolique.  —  En  est-il  une  plus  belle  et  plus  sublime  ? 

II.  Le  choix  en  lui-même. 

\)  Jésus  choisit  des  hommes  pauvres,  sans  instruction,  sans  auto- 
rité, etc.,  afin  de  faire  mieux  éclater  la  puissance  divine,  dans  la  fai- 
blesse des  instruments  qu'il  emploie...  —  2)  Il  choisit  S.  Pierre  pour 
être  le  fondement  de  son  Eglise:  «  Imposait  Sintoni  nomen  Petrus;  » 
appuyons-nous  sur  ce  fondement  inébranlable,  nous  pourrons  braver 
les  puissances  de  l'enfer.  —  3)11  choisit  ceux  parmi  lesquels  il  découvre 
les  dispositions  particulières,  conformes  aux  desseins  qu'il  a  sur  eux. 

—  Efforçons-nous  d'imiter,  de  réunir  en  nous  les  divines  vertus  qui 
brillent  dans  les  Apôtres,  la  foi  vive  de  Pierre  et  son  amour  pour  Jé- 
sus-Christ, le  zèle  ardent  de  S.  Jacques,  la  piété  tendre  et  virginale  de 
S.  Matthieu,  qui  ne  craint  pas  de  se  nommer  le  Publicain  ;  la  douceur 
d'André,  le  zèle  dévorant  de  Simon  le  Cananéen.  —  4)  L'exemple  du 
traître  Judas  nous  apprend,  a)  qu'on  peut  se  perdre  dans  l'état  le  plus 
saint,  b)  que  ce  n'est  pas  assez  de  bien  commencer,  si  l'on  ne  persé- 
vère, c)  qu'une  seule  passion  non  réprimée,  la  cupidité  par  exemple, 
peut  conduire  à  tous  les  excès  et  à  tous  les  crimes  :  «  El  Judam  Isca- 
riotem,  qui  fuit  proditor.  » 

•  C.    RAPPORTS   DES  HOMMES   APOSTOLIQUES   AVEC  JÉSUS-CHRIST. 

M.  III.  13-49.  —C'est  Jésus-Christ, 

I.  Qui  les  appelle. 

1)  Ce  ne  sont  pas  les  Apôtres  qui  s'ingèrent  d'eux-mêmes  dans  le  mi- 
nistère apostolique  :  «  Vocavit  ad  se;  »  —  2)  Jésus-Christ  choisit  qui  il 
veut  et  qui  il  lui  plaît  :  «  Quos  ipse  voluit  ;  »  —  3)  Jésus-Christ  choisit 
de  simples  pêcheurs,  sans  instruction...  C'est  uniquement  dans  la  vo- 
cation divine,  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  non  dans  ses  talents,  que 
l'homme  apostolique  doit  placer  toute  sa  confiance. 

II.  Qui  les  envoie. 

H)  C'est  Jésus-Christ  qui  assigne  aux  Apôtres  la  mission  à  laquelle 
il  les  destine  :  «  Ut  mitteret  eos  prœdicare  ;  »  l'homme  apostolique  doit 
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être,  entre  les  mains  de  ses  supérieurs,  qui  tiennent  à  son  égard  la 
place  de  Jésus-Christ,  commt'  un  instrument  docile,  toujours  prêt  ù 
aller  où  on  l'envoie;  —  2)  Jésus-Christ  a  égard  à  leurs  dispositions 
particulières,  qu'il  connaît  parfaitement  :  «  Imposait  Simoni  nomen 
Petirus...,  imposuit  Mis  nomina  Boanerges,  id  est,  Filii  tonitrui  ;  » 
c'est  ainsi  que  les  supérieurs  doivent  étudier  les  dispositions  et  les 
talents  propres  de  ceux  qui  leur  sont  subordonnés,  afin  de  les  placer  là 
où  ils  peuvent  faire  le  plus  de  bien. 

III.  Qui  les  soutient,  et  opère  en  eux. 

4)  Ils  doivent  prêcher  sa  parole,  répéter  aux  autres  ce  qu'ils  ont  appris 
de  sa  bouche  divine  :  «  Ut  mitteret  eos  prœdicare.  »  Les  ministres  de 
l'Evangile  ne  doivent  pas  se  prêcher  eux-mêmes,  mais  prêcher  Jésus- 
Christ,  annoncer  la  parole  de  Dieu.  —  2)  C'est  Jésus-Christ  seul  qui 
leur  donne  le  pouvoir  de  convertir  les  cœurs,,  de  guérir  les  plaies  de 
l'âme,  de  triompher  du  démon  et  de  détruire  le  règne  du  péché  :  «  Dédit 
illis  potestatem  curandi  infirmitates,et  ejiciendi  dœmonia.  »  Ne  comp- 
tons donc  pas  sur  nos  propres  efforts,  mais  uniquement  sur  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  ne  nous  attribuons  pas  les  succès  de  notre  ministère. 

IV.  C'est  Jésus-Christ  qui  est  le  but  où  ils  doivent  tendre. 

4)  Ils  doivent  s'efforcer  d'être  toujours  avec  lui,  de  lui  être  unis  par 
l'amour  et  la  grâce  sanctifiante  :  «  Ut  essent  cum  Mo;  »  —  2)  toutes 
leurs  œuvres  ne  doivent  avoir  d'autre  but  que  de  glorifier  son  nom  : 
«  Vocavit  ad  se  ;  »  —  3)  c'est  trahir  Jésus-Christ,  comme  Judas,  c'est 
courir  à  sa  perte,  que  de  chercher,  dans  le  ministère  apostolique,  non 
la  gloire  de  Dieu,  mais  son  intérêt  particulier,  ou  un  gain  sordide  : 
«  Et  Judam  Iscariotem,  qui  et  tradidit  illum.  » 

§  XXXVII. 
SERMON  SUR  LA  MONTAGNE  :  PREMIÈRE  PARTIE. 

(Montagne  près  de  Capharnaùm,  12  avril). 
(M*,  v,  4-12!;  L.  vi,  47-26.  —  Evang.  de  la  Toussaint). 


«  Jésus  »  venait  de  choisir  et  de  proclamer  ses  douze 
disciples.  «  Descendant  avec  eux  »  du  sommet  de  la 
montagne,  «  il  s'arrêta  »  à  l'endroit  où  elle  formait,  en 
s'étendant,  un  large  «  plateau,  ayant  autour  de  lui  la 
troupe  de  ses  disciples,  et  une  gronde  multitude  dépeu- 
ple de  toute  la  Judée,  de  Jérusalem,  des  lords  de  la  mer  » 


L.  VI.  47.  Et  descendens  cum  illis  stetit  in  loco  campestri,  et  turba 
discipulorum  ejus,  et  multitudo  copiosa  plebis,  ab  omni  Judaeà,  et 
Jérusalem,  et  maritimâ, 


202  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

de  Génézareth,  «  de  Tyr  et  de  Sidon,  tous  accourus 
pour  V entendre,  et  trouver  auprès  de  lui  la  guérison  de 
leurs  infirmités.  »  Chacun  de  ces  infortunés,  se  pres- 
sant autour  de  lui,  «  cherchait  à  le  toucher,  parce  qu'une 
vertu  sor (oit  de  lui,  et  il  les  guérissait  tous.  » 

Jésus  ne  voulut  pas  frustrer  le  désir  de  cette  multi- 
tude, d'entendre  de  sa  bouche  les  paroles  du  salut,  et 
«  remontant  »  un  peu,  «  vers  le  haut  de  la  montagne,  » 
afin  de  dominer  cet  immense  auditoire,  et  de  s'en  faire 
mieux  entendre,  «  il  s'assit,  entouré  de  ses  disciples,  » 
et  prononça  cet  admirable  discours,  connu  sous  le  nom 
de  Sermon  sur  la  montagne,  que  S.  Matthieu  nous  a 
conservé,  et  que  Ton  peut  regarder  comme  le  programme 
et  le  résumé  de  la  morale  évangélique,  en  opposition 
avec  les  traditions  pharisaïques. 

Les  principales  villes  de  la  Galilée,  Gana,  Tibériade, 
Saphet,  etc. ,  renversées  par  un  tremblement  de  terre,  ne 
présentent  plus,  au  voyageur  attristé,  qu'un  amas  confus 
de  ruines  et  de  décombres  ;  mais  les  monuments  de  la 
nature  ne  disparaissent  pas  comme  les  ouvrages  des 
hommes.  La  montagne  des  huit  béatitudes,  que  la  tradi- 
tion désigne  comme  le  siège  de  la  scène  imposante  que 
nous  venons  d'esquisser,  continue  à  s'élever  immobile 
au  milieu  de  la  plaine  verdoyante  qui  l'environne.  Cette 
montagne,  la  seule  qui  existe  aux  environs  de  Caphar- 
naùm,  est  située  entre  cette  ville  et  Tibériade,' à  environ 
trois  milles  du  mont  Thabor,  et  sa  configuration,  d'après 
le  récit  d'un  voyageur  moderne  (Schubert,  Voyage  en 
Palestine,  en  Allem.),  se  trouve  dans  le  rapport  le  plus 
exact  avec  le  récit  évangélique.  Entre  ses  deux  sommets, 
qui  s'élèvent  comme  deux  cornes,  à  l'Orient  et  à  l'Occi- 
dent, s'étend  une  espèce  de  plateau,  d'une  assez  grande 
étendue,  qui  s'enfonce  insensiblement,  et  est  couvert  de 
verdure  et  de  riches  pâturages. 

Jésus,  s'adressant  au  peuple,  pour  lui  expliquer  la 

et  Tyri,  et  Sid  nis;  —  18.  Qui  vénérant  ut  audirent  eum,  et  sana- 
rèntur  à  languoribus  suis.  Et  qui  vexabantur  à  spiritibuâ  immundis, 
curabantur.  —  19.  Et  omni^  turba  quaerobat  eum  tanaere;  quia 
virtus  de  illo  exibat,  et  sanabat  omnes.  —  W.  V.  \.  Videns  autem 
Josus  tut-bas,  ascendit  in  montera,  et  cùm  sedisset  accesserunt  ad 
eum  discipuli  ejus. 
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morale  qu'il  vient  enseigner  au  monde,  ne  parle  pas 
comme  un  philosophe,  comme  un  docteur,  qui  disserte, 
raisonne  et  discute,  mais  comme  un  plénipotentiaire  du 
Ciel,  si  je  puis  parler  ainsi,  comme  le  Messie  envoyé  de 
Dieu,  comme  un  souverain  Législateur, qui  proclame  ses 
lois  avec  autorité  :  «  Tanquam  potestatem  kabens;  »  et 
qui  a  le  droit  d'imposer  la  foi  et  l'obéissance,  «  Ego  en- 
te.ïii  cUco  vobis.  »  Il  s'exprime  avec  dignité  et  avec  force, 
et,  en  même  temps,  avec  une  simplicité,  une  clarté, 
une  popularité,  qui  le  met  à  la  portée  des  intelligences 
le  plus  grossières.  On  pourrait  étudier  cet  admirable 
discours  comme  un  parfait  modèle  de  la  manière  dont 
un  prédicateur  de  l'Evangile  doit  parler  au  peuple.  On 
n'y  trouve  pas  des  raisonnements  métaphysiques,  au- 
dessus  de  l'intelligence  de  ses  auditeurs,  mais,  suivant 
le  goût  de  l'éloquence  orientale,  des  sentences  courtes, 
naïves,  frappantes,  propres  à  se  graver,  comme  autant 
de  proverbes,  dans  la  mémoire  du  peuple;  des  vérités 
claires,  à  la  portée  des  plus  ignorants,  et  rendues  sensi- 
bles par  des  images,  des  exemples,  des  comparaisons 
prises  des  objets  que  nous  présente  l'observation  com- 
mune, et  aussi  faciles  à  comprendre  que  difficiles  à  ou- 
blier, par  des  hyperboles  même  propres  à  frapper  l'i- 
magination; s'appuyant  sur  ce  qui  est  déjà  connu  : 
«  Audistis  quia  dictum  est,  »  pour  mieux  faire  ressortir, 
par  le  contraste,  sa  propre  doctrine  :  «  Ego  au  te  m  dico 
vobis;  »  se  servant,  enfin,  d'expressions  tellement  sim- 
ples, tellement  incisives,  vives  et  pittoresques,  qu'il 
était  bien  plus  facile  à  ses  auditeurs  de  répéter  ses  pro- 
pres paroles  que  de  raconter  ce  qu'il  avait  dit,  à  leur 
manière. 

Bien  que  l'extrait  que  saint  Matthieu  nous  a  donné  de 
ce  discours,  qui  l'avait,  sans  doute,  vivement  impres- 
sionné, soit  plus  étendu  que  celui  que  saint  Lue  nous  en 
a  laissé,  il  n  est  cependant  pas  encore  entièrement  com- 
plet, et  ne  nous  donne  pas  encore  mot  à  mot  le  discours 
de  Jésus-Christ  tel  que  le  Sauveur  l'avait  prononcé, 
puisqu'il  a  omis  plusieurs  choses  qui  se  trouvent  dans  ce 
dernier  Evangéliste.  par  exemple,  Lés  malédictions.  On 
s'aperçoit  d'ailleurs  que,  se  contentant  de  rapporter  le 
fond  même  des  idées,  et  les  expressions  les  plus  remar- 
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quables,  il  a  souvent  négligé  d'exprimer  les  liaisons  gui 
unissaient  les  phrases  entre  elles,  et  que  la  réflexion 
seule  nous  fait  découvrir. 

Saint  Matthieu  s'est-il  proposé  de  nous  rapporter  tex- 
tuellement le  discours  de  Jésus-Christ,  ou  bien  aurait-il 
réuni  diverses  paroles  prononcées  dans  des  circonstances 
différentes,  pour  en  composer  une  sorte  d'abrégé  de  la 
morale  chrétienne?  —  Les  exégètes  sont  fort- partagés 
sur  cette  question.  Un  grand  nombre^  tels  que  Dom  Cal- 
met,  Olhausen,  etc.  etc.,  admettent  la  dernière  suppo- 
sition. Est-il  croyable,  disent-ils,  que  l'Evangéliste  ait 
pu  conserver,  si  longtemps,  dans  sa  mémoire,  un  dis- 
cours d'une  telle  étendue?  —  Est-il  vraisemblable  que 
Jésus  ait  prononcé,  de  suite,  un  tel  amas  de  sentences 
incohérentes  et  décousues?  et  si  l'on  croit  remarquer 
entre  elles  un  certain  enchaînement,  ne  faudrait-il  pas 
l'attribuer  à  l'Evangéliste  lui-même  qui  aurait  voulu,  à 
l'entrée  du  ministère  public  de  Jésus-Christ,  présenter  à 
ses  lecteurs  une  espèce  de  résumé  général  de  la  morale 
évangélique,  en  réunissant  ensemble,  dans  une  sorte 
de  cadre  systématique,  les  sentences  les  plus  remar- 
quables que  Jésus  aurait  prononcées  en  diverses  occa- 
sions, dont  une  partie  se  trouve,  en  effet,  disséminée  en 
divers  endroits  des  Evangiles  de  S.  Luc  et  de  S.  Marc, 
et  y  sont  rapportées  comme  ayant  été  proférées  en  des 
circonstances  toutes  différentes?  Ne  pourrait-on  pas,  du 
moins,  considérer  le  discours  rapporté  par  S.  Luc  comme 
le  discours  primitif  de  Jésus-Christ,  que  S.  Matthieu  au- 
rait allongé,  en  y  intercalant  diverses  autres  paroles  de 
Jésus-Christ? 

Il  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort  de  réflexion  pour 
découvrir  que  le  Sermon  sur  la  montagne,  tel  que  nous 
le  lisons  dans  S.  Matthieu,  n'offre  pas  un  amas  confus  de 
pensées  incohérentes  et  décousues;  que  tout  y  est,  au 
contraire,  comme  nous  le  prouverons  amplement,  par- 
faitement enchaîné.  Quant  à  mettre  cet  enchaînement 
sur  le  compte  de  l'Evangéliste,  c'est  ce  que  ne  peut  se 
permettre  un  critique  chrétien.  Il  est  impossible  de 
supposer  que  S.  Matthieu  ait  jamais  osé  se  permettre  dé- 
faire, de  son  Evangile,  une  compilation  à  sa  mode,  en 
rassemblant,  çà  et  là,  pour  en  former  un  seul  tout,  les 
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diverses  sentences  prononcées  par  Jésus-Christ  dans  le 
cours  de  son  ministère  public,  et  qu'il  se  soit  permis  de 
placer  un  tel  discours,  de  son  invention,  dans  la  Louche 
même  du  Sauveur. 

Mais,  comment  concevoir  que  cet  Apôtre  ait  pu  con- 
server si  longtemps,  dans  sa  mémoire,  un  discours 
d'une  si  grande  étendue?  —  Sans  recourir  h  Y  inspiration 
de  l'Esprit-Saint,  qui  a  bien  pu  lui  rappeler  ce  qu'il 
avait  entendu  autrefois,  qui  empêche  de  supposer  qu'il 
aurait  consigné  par  écrit  (car,  apparemment,  comme  pu- 
blicain,  il  devait  savoir  écrire),  un  discours  qui  l'avait 
extraordinairement  impressionné?  —  Mais,  plusieurs 
des  sentences  du  Sermon  sur  la  montagne  se  trouvent 
disséminées  en  divers  endroits  des  Evangiles  de  S.  Luc 
et  de  S.  Marc. Que  conclure  de  là?  —  Quel  incon- 
vénient y  aurait-il  à  supposer  que  Jésus  aurait,  en  effet," 
répété,  dans  des  circonstances  différentes,  certaines 
sentences  plus  frappantes,  et  propres  à  faire  impression 
sur  ceux  à  qui  il  s'adressait?  —  Gela  prouverait,  tout 
au  plus,  que  Notre-Seigneur  ne  partageait  pas  la  sotte 
et  puérile  vanité  de  certains  prédicateurs  de  nos  jours, 
qui  croiraient  tout  perdu  s'ils  n'apportaient,  chaque  fois, 
quelque  chose  de  neuf,  et  s'ils  répétaient,  pour  le  bien 
des  fidèles  qui  les  entendent,  les  grandes  et  fortes  vé- 
rités qui  convertissent  les  cœurs. 

Le  Sermon  de  la  montagne  peut  se  partager  en  trois 
parties  'principales.  — Dans  la  première,  V,  1-16,  qui 
pourrait  être  considérée  comme  YExorde  du  discours, 
Jésus  expose  à  ses  auditeurs  quelles  sont  les  dispositions 
spirituelles  requises  pour  être  admis  dans  le  royaume 
messianique  qu'il  vient  fonder  sur  la  terre,  et  qui  aura 
sa  consommation  dans  le  ciel,  et  détruit,  par  là,  les 
fausses  idées  des  Juifs,  qui  n'attendaient,  de  la  part  du 
Messie,  qu'un  royaume  et  des  prospérités  temporelles. 
Dans  la  seconde  partie,  qui  comprend  le  reste  du  cha- 
pitre V,  le  chapitre  VI,  et  les  six  premiers  versets  du 
chapitre  VII,  et  qui  forme  proprement  le  corps  du  dis- 
cours, Jésus  expose  quel  est  le  rapport  de  la  loi  nouvelle 
qu'il  vient  proclamer  avec  la  loi  de  Moïse,  et  la  manière 
dont  elle  était  alors  interprétée,  par  les  docteurs  de  la 
Synagogue.  La  loi  nouvelle  n'est  pas  la  destruction  de 
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l'ancienne,  c'en  est,  au  contraire,  le  complément  et 
Y  accomplissement  parfait',  il  vient  enseigner  la  néces- 
sité de  l'accomplir  d'une  manière  lien  plus  pa r faite  que 
ne  le  font  les  Pharisiens. 

La  troisième  partie,  qui  comprend  le  reste  du  cha- 
pitre VII,  renferme  des  exhortations  pressantes  à 
prendre  les  moyens  nécessaires  pour  obtenir  cette 
justice  plus  parfaite,  et  à  éviter  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  son  acquisition.  On  pourrait  la  considérer 
comme  la  Péroraison  du  discours  qui  se  termine  par 
une  comparaison  sensible,  propre  à  faire  ressortir  le 
contraste  qui  existe  entre  le  véritable  auditeur  de  la 
parole  de  Dieu,  qui  ne  l'écoute  que  pour  le  mettre  en 
pratique,  et  Y  esprit  inconstant  et  léger,  qui  ne  sait  pas 
profiter  de  ce  qu'il  entend. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
dispositions  nécessaires  pour  être  admis  dans  le  royaume 

DE   DIEU. 

Ces  dispositions  peuvent  se  réduire  au  nombre  de 
neuf,  savoir  :  1°  le  détachement  des  biens  de  la  terre, 
2°  la  douceur,  3°  la  tristesse,  qui  pleure  ses  péchés  et 
ses  misères,  4°  la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  b°  la 
miséricorde,  6°  la  pureté  de  cœur,  7°  Y  esprit  de  paix, 
8°  la  constance  à  supporter  les  persécutions  auxquelles 
doivent  s'attendre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  9°  le 
bon  exemple,  par  lequel  ils  doivent  devenir  la  lumière 
et  le  sel  du  monde. 

«  Jésus,  levant  les  yeux  sur  ses  disciples,  »  et  sur  la 
multitude  immense  qui  l'entourait,  avide  de  l'entendre, 
■•<  ouvrit  la  bouche  (iiébraïsme  qui  indique  un  discours 
solennel),  et  dit  :  Heureux,  »  non  pas,  comme  on  le 
croit  communément,  les  riches  et  les  puissants  de  la 
terre,  car  il  ne  faut  pas  vous  imaginer,  qu'en  m'an- 
nonçant  comme  le  Messie,  je  vienne  fonder  au  milieu 
de  vous,  un  royaume  terrestre,  ni  vous  promettre  les 
jouissances  d'une  prospérité  temporelle  :  ce  n'est  pas  là 


L.  20.  Et  i[)s    elevatis  oculis  in  discipulôs  suos,  —  M1.  —  1.  Et 
aperiens  os  suum,  docebat  eos,  diêetis  : 
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que  se  trouve  le  véritable  bonheur  que  je  vous  apporte. 
Ceux,  au  contraire,  que  je  proclame  véritablement 
heureux,  ce  sont  «  les  pauvres  en  esprit,  »  ceux  dont  le 
cœur  est  détaché  dos  richesses,  qui  se  sentent  pauvres 
sur  la  terre,  môme  au  milieu  des  richesses,  qui  com- 
prennent la  vanité  et  l'insuffisance  des  biens  de  la  terre, 
ou  bien  encore,  qui  sentent  vivement  leur  indigence, 
leur  pauvreté  spirituelle,  et  le  besoin  qu'ils  ont  du  Sau- 
veur; «  car  le  royaume  des  deux  est  a  eues;  »  la  grâce 
divine  remplira  le  vide  de  leur  cœur;  s'ils  sont  pauvres 
sur  la  terre,  ils  seront  riches  dans  le  ciel,  ils  posséderont 
un  royaume  qui  ne  finira  pas,  ils  posséderont  Dieu  lui- 
même,  le  bien  infini. 

«  Heureux  »  encore,  non  pas  ceux  dont  les  jours 
coulent  en  paix,  et  exempts  de  toute  affliction,  non  pas 
ceux  qui  supportent  avec  irritation  et  impatience  un 
joug  étranger,  et  attendent  un  Messie  libérateur  qui,  à 
la  tête  d'armées  victorieuses,,  leur  soumette  toutes  les 
nations  de  la  terre  ;  loin  de  vous  des  rêves  chimériques 
qui  ne  vous  conduiraient  qu'à  votre  perte  ;  mais  heureux 
«  ceux  qui  sont  doux  »  et  résignés,  qui  supportent  avec 
patience,  résignation  et  douceur  d'esprit,  les  épreuves 
auxquelles  la  Providence  juge  à  propos  de  les  sou- 
mettre durant  cette  vie  mortelle;  «  car  ils  posséderont 
la  »  véritable  «  terre  »  promise  que  Dieu  prépare  à  ses 
élus,  la  céleste  Jérusalem,  dont  la  terre  de  Ghanaan 
n'était  que  la  figure  :  là,  ils  n'auront  plus  rien,  à  souffrir, 
plus  de  guerre  à  subir,  plus  de  persécuteurs  à  craindre. 

«  Heureux,  »  non  pas  ceux  qui  rient,  ceux  qui  se 
plongent  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  et  des  fausses 
joies  du  monde;  car  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  promets  à 
mes  disciples;  mais  heureux  les  infortunés,  les  mal- 
heureux et  les  affligés,  «  ceux  qui  pleurent,  »  ceux  qui 
répandent  des  larmes  de  componction  sur  leurs  péchés, 
sur  leurs  misères,  sur  la  profonde  corruption  qui  désole 
la  terre;  «  car  ils  seront  consolés',  »  le  pardon  de  leurs 
péchés  leur  rendra  la  paix,  les  joies  célestes  des  con- 

3.  Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 
—  4.  Beati  mites  :  quoniam  ipsi  possidebunt  irrram.  —  5.  Beati  qui 
lugent  :  quoniam  ipsi  consolabuntur. 
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solations  divines  inonderont  leurs  cœurs,  et  Dieu  lui- 
même  essuiera  les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux. 

«  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif,  »  non  pas  des 
biens  créés  qui  ne  peuvent  remplir  le  vide  immense  de 
leur  cœur,  mais,  «  de  la  justice,  »  de  la  vertu,  de  la 
sainteté,  de  la  perfection;  qui  la  désirent,  qui  la  re- 
cherchent, non  pas  avec  tiédeur,  d'une  volonté  faible 
et  inconstante,  mais  avec  ardeur,  avec  persévérance, 
comme  un  bien  qui  leur  est  nécessaire,  et  dont  ils  ne 
peuvent  se  passer;  «  car  ils  seront  rassasiés;  »  tous 
leurs  désirs  seront  remplis;  Dieu  lui-même  apaisera 
cette  faim  insatiable,  en  se  donnant  à  eux. 

«  Heureux,  »  non  pas  ceux  qui  se  montrent  cruels 
envers  les  étrangers,  et  sans  pitié  à -l'égard  de  leurs 
ennemis;  car  je  ne  viens  pas  au  milieu  de  vous  pour 
servir  cet  esprit  de  vengeance;  mais  heureux  «  ceux  qui 
sont  miséricordieux,  »  ceux  qui,  pleins  de  charité  et 
d'une  tendre  compassion  pour  les  maux  de  leurs  frères, 
tendent  vers  les  malheureux  une  main  secourable;  «  car 
ils  obtiendront  »  pour  eux,  de  la  part  du  souverain 
Juge,  «  la  miséricorde  »  dont  ils  ont  usé  à  l'égard  des 
autres. 

«  Heureux,  »  non  pas  ceux  qui,  comme  les  pharisiens 
hypocrites,  ressemblent  à  des  sépulcres  blanchis,  beaux 
en  dehors,  et  au-dedans,  pleins  de  corruption;  mais 
heureux  «  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  »  dont  le  cœur, 
exempt  de  la  tache  et  des  souillures  du  péché,  surtout 
du  péché  impur,  est  purifié,  comme  l'or  dans  le  creuset, 
par  les  flammes  du  divin  amour;  «  car  ils  verront 
Dieu.  »  Tel  qu'un  cristal  pur  et  sans  tache,  leur  âme 
sera  toute  pénétrée  du  rayon  de  la  divinité;  ils  la  con- 
templeront face  à  face  et  sans  nuages. 

«  Heureux,  »  non  pas  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à 
soutenir  leurs  droits  par  la  force  et  la  violence,  qui  ne 
respirent  que  guerres  et  combats  ;  mais  heureux  «  ceux 
qui  aiment  la  paix,  »  qui  s'efforcent  de  la  faire  régner 


6.  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam  :  quoniam  ipsi  saturabun- 
tur.  —  7.  Beati  miséricordes  :  quoniam  ipsi  misericorcliam  conse- 
quentur.  —  8.  Beati  mundo  corde  :  quoniam  ipsi  Deum  videbunt. 
—  9.  Beati  pacifici  : 
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parmi  les  hommes  ;  «  car  ils  seront  appelés,  »  ils  seront 
reconnus  comme  «  les  enfants  »  bien-aimés  «  de  »  celui 
que  l'Ecriture  nomme  le  «  Dieu  »  de  paix. 

«  Heureux,  »  enfin,  non  les  persécuteurs  de  l'inno- 
cence opprimée,  mais  «  ceux  qui  souffrent  persécution 
'pour  la  justice,  »  pour  le  bien,  parce  qu'ils  se  sont  dé- 
clarés mes  fidèles  disciples;  «  car  le  royaume  du  ciel  est 
à  eux,  »  Les  persécutions  et  la  haine  du  monde,  tel  est 
le  sort  réservé  à  ceux  qui  s'attachent  à  moi;  c'est  à  ce 
signe  qu'on  les  reconnaîtra  pour  mes  vrais  disciples; 
mais  qu'ils  ne  craignent  pas  des  persécutions  et  des 
tourments  qui  passent  avec  cette  vie,  et  qui  doivent  être 
pour  la  vie  future,  une  source  de  bonheur  et  de  gloire. 
Oui,  «  vous  serez  heureux,  lorsque  les  hommes  vous 
maudiront,  et  vous  persécuteront,  vous  repousseront  de 
leur  société,  vous  chargeront  d'opprobres,  et  rejetteront 
votre  nom  comme  infâme  à  cause  dît  Fils  de  l'homme, 
et  qu'ils  diront  faussement  toute  sorte  de  mal  contre 
vous,  à  cause  de  moi.  »  Au  lieu  de  vous  laisser  aller  à 
la  tristesse,  «  réjouissez-vous,  »  au  contraire,  «  et  tres- 
saillez de  joie,  car  votre  récompense  sera  grande  dans 
les  deux;  car  c'est  ainsi  que  leurs  pères  en  ont  usé 
envers  les  prophètes,  qui  furent  avant  vous.  »  Souffrir 
et  mourir  pour  Dieu  et  pour  Jésus-Christ,  c'est  une 
faveur  inestimable  que  Dieu  n'accorde  qu'à  ses  favoris. 

Je  viens  de  bénir  les  pauvres,  les  affligés,  les  persé- 
cutés; maintenant  je  suis  forcé  de  changer  de  langage, 
et  de  pleurer  ceux  qui  cherchent  leur  bonheur  là  où  ils 
ne  peuvent  le  trouver,  dans  les  faux  biens  de  ce  monde, 
«  Malheur,  »  au  contraire,  ajoute-t-il,  «  malheur  à  vous, 
riches,  qui  avez  votre  consolation  sur  la  terre,  »  et  qui 


quoniam  filii  Dei  vocabuntur.  —  10.  Beati  qui  persecutionem  pa- 
tiuntur  propter  justilîam  ;  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 
H.Bcati  estis,  cùm  maledixerint  vobis,  et  persecuti  vos  fuerint, 
L.  VI.  cùm  vos  oderint  hommes,  et  cùm  separaverint  vos,  et  expro- 
braverint,  et  ejeœriiit  nomenvestrum  tanquam  malum,  propter  filium 
hominis,  W.  et  dixerint  omne  malum  adversura  vos  mentientes  prop- 
ter mo.  —  42.Gaudete  et  exultate, quoniam  merces  vestra  copiosaest 
in  cœlis.  Sic  enim  persecuti  sunt  (et  patres  eorum)  prophetas,  qui 
fuerunt  ante  vos.  —  L.  24.  Verumtamem,  vae  vobis  divitibus,  quia 
habetis  consolationem  vestram. 
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n'avez  à  attendre,  dans  une  autre  vie,  que  des  sup- 
plices sans  fin  et  sans  mesure,  qui  vous  trouverez  à 
votre  mort,  pauvres  et  dénués  de  toutes  choses  ;  «  mal- 
heur à  vous  qui  êtes  rassasiés,  car  un  jour  vous  aurez 
faim,  y>  et  vous  ne  pourrez  apaiser  cette  faim  dévorante 
et  éternelle  :  «  malheur  à  vous  qui  riez  maintenant,  car 
viendra  'pour  vous  le  jour  des  pleurs  et  des  sanglots,  » 
et  vous  n'aurez  personne  pour  vous  consoler.  «  Malheur 
a  vous  quand  les  hommes  diront  du  bien  de  vous,  car 
c'est  ce  que  leurs  pères  faisaient  à  l'égard  des  faux  pro- 
phètes. »  Les  vrais  prophètes  sont  haïs  et  persécutés., 
parce  qu'ils  ne  craignent  pas  de  dire  la  vérité,  et  que  la 
vérité  est  odieuse  aux  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se 
convertir;  les  faux  prophètes,  au  contraire,  sont  aimés 
et  recherchés,  parce  qu'ils  flattent  les  riches  et  les  puis- 
sants. 

B.  DEVOIRS  DES  HOMMES  APOSTOLIQUES. 

Après  avoir  exposé  les  conditions  requises  pour  parti- 
ciper aux  bénédictions  du  règne  messianique,  et  les  ca- 
ractères auxquels  on  doit  reconnaître  ses  véritables  dis- 
ciples, Jésus-Christ  fait  connaître  quels  doivent  être  les 
chefs,  les  ministres,  les  dignitaires  de  ce  royaume.  Ce 
monde  corrompu  et  persécuteur,  poursuit-il,  en  jetant 
les  yeux  sur  ses  apôtres  et  ses  disciples  qui.se  pres- 
saient autour  de  lui,  ce  monde  corrompu  et  persécuteur, 
dont  je  viens  de  prononcer  la  condamnation,  c'est  à  vous 
surtout,  vous  que  j'ai  choisis  pour  être  mes  apôtres  et 
les  fondateurs  de  mon  Eglise,  qu'il  appartient  de  le  con- 
vertir, de  le  ramener  à  moi  par  le  spectacle  de  vos  ver- 
tus, non  moins  que  par  la  puissance  de  votre  parole  ; 
car,  «  vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  »  le  principe  de  vie  que 
je  dépose  en  vous  ne  doit  pas  rester  stérile  entre  vos 
mains  :  il  doit  se  répandre  au  dehors,  et,  comme  un  sel 
vivifiant,  guérir  le  monde  de  sa  corruption.  Ce  minis- 
tère qui  vous  est  imposé,  et  auquel  votre  salut  est  atta- 


25.  Vae  vobis,  qui  saturati  estis,  quia  csurietis.  Vse  vobis  qui  ri- 
detis  îïunc,  quia  lugebitis  et  flobitis.  —  26.  Vse,  cùm  benedix^rint  vo- 
bis homines  :  Secundùm  hojc  enim  fachbant  pseudo-prophetis  patres 
eoruin.  M1.  V.  43.  Vos  estis  sal  terrée; 
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ché,  vous  devez  le  remplir  en  dépit  des  persécutions 
qui  vous  attendent  et  que  je  vous  ai  prédites,  même  au 
risque  de  votre  vie.  Malheur  à  vous,  si,  par  crainte  des 
persécutions  et  de  la  mort,  vous  laissiez  éteindre  en  vous 
la  ferveur  du  zèle  et  la  grâce  qui  vous  a  été  donnée  pour 
le  salut  du  monde.  «  Car,  si  le  sel  vient  à  s'affadir,  qui 
pourra  le  remplacer?  {a)  Il  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté 
dehors,  et  foulé  aux  pieds  par  les  ho rames.  »  C'est  le  sel 
qui  donne  du  goût  aux  aliments,  et  qui  préserve  la  chair 
de  la  corruption;  mais  si  ceux  qui  doivent  sanctifier  les 
autres  par  leurs  leçons  et  leurs  exemples,  ne  sont  eux- 
mêmes  qu'un  sel  affadi,  que  deviendra  le  inonde,  dont  ils 
devraient  être  les  sauveurs,,  et  que  deviendront-ils  eux- 
mêmes?  Quelle  terrible  responsabilité  ne  pèsera-t-elle 
pas  sur  eux? 

«  Vous  êtes  la  lumière  du  monde:  »  par  vos  vertus, 
et  par  la  lumière  de  l'Evangile,  vous  devez  éclairer  le 
monde,  et  dissiper  les  ténèbres  profondes  où  il  est 
plongé.  De  même  que  la  lumière  éclaire  et  fait  paraître 
les  objets  qui  sont  à  sa  portée,  par  votre  vertu,  vous 
devez  exciter,  enflammer  les  autres  à  la  pratique  de  la 
vertu.  «  Une  ville  située  sur  une  montagne,  ne  peut  être 
cachée;  »  de  même,  votre  vertu  doit  briller  à  tous  les 
yeux;  «  et  Von  n  allume  point  une  lampe  pour  la  mettre 
sous  le  boisseau,  mais  on  la  met  sous  un  candélabre, 
afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison', 
qu'ainsi,  votre  lumière,  »  l'éclat  de  votre  sainteté,  «  luise 
devant  les  hommes,  de  telle  sorte  qu'en  voyant  vos  bonnes 
œuvres,  »  ils  se  sentent  excités  à  les  imiter,  et  que, 
dans  le  sentiment  de  leur  bonheur,  ils  louent  et  «  glori- 
fient votre  Père  qui  est  dans  les  deux.  » 

quod  si  sal  evanuerit,  in  quo  salietur?  ad  nihilum  valet  ultra,  nisi  ut 
mitlatur foras, et  conculceturab  hominibus.  —  14.Vo^-esti^  lux  mtindi  : 
non  potest  civitas  abscondi  supra  montem  posita;  —  15.  Neque  ac- 
cendunt  lucernam,  et  ponunt  oam  sub  modio,  sed  super  candelabrum, 
ut  luceat  omnibus  qui  in  doino  sunt.  —  16.  Sic  luceat  lux  vestra 
coram  hominibus,  ut  videant  opéra  vestra  bona,  et  gloriôcent  Patrem 
vestrum,  qui  in  cœlis  est. 

(a)  Le  sel  pur  ne  peut  perdre  sn  saveur,  mais  le  sel  impur  et  mélangé  d'élé- 
ments étrangers,  peut  se  décomposer  et  s'affadir.  Du  reste,  Jésus-Christ  fait  ici 
une  simple  hypothèse,  dont  il  n'affirme  pas  la  réalité. 
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Bion  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  s'adressent  aux 
apôtres  d'une  manière  spéciale,  nous  croyons  qu'elles 
s'adressaient  également  d'une  manière  plus  éloignée  à 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  à  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ;  c'est  ce  que  demande  la  suite  du  discours. 

SYNOPSIE   ÉVANGÉLIQUE. 

Le  Sermon  sur  la  montagne,  rapporté  au  long  par 
S.  Matthieu,  ne  se  trouve,  ni  dans  S.  Jean,  ni  dans 
S.  Marc;  mais  nous  lisons,  dans  S.  Luc,  chapitre  VI,  un 
discours  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
de  S.  Matthieu,  bien  qu'il  soit  quatre  fois  plus  court. 
Dans  la  première  partie,  S.  Luc  ne  cite  que  quatre  béa- 
titudes, au  lieu  de  huit,  mais  il  fait  succéder  aux  béati- 
tudes des  malédictions  contre  les  riches  et  les  heureux 
du  siècle,  qui  sont  omises  par  S.  Matthieu. 

Question  critique. 

Le  discours  rapporté  par  S.  Luc  est-il  le  même  que 
celui  rapporté  par  S.  Matthieu,  ou  un  discours  diffé- 
rent ? 

Il  semblerait,  d'abord,  que  ces  deux  discours  offrent 
entre  eux  des  différences  trop  grandes  par  rapport  aux 
circonstances  de  temps,  de  lieu,  d'étendue,  etc.,  pour 
qu'il  soit  possible  d'admettre  leur  identité.  Le  discours 
rapporté  par  S.  Matthieu  semble  ouvrir  la  mission  pu- 
blique de  Jésus-Christ,  celui  de  S.  Luc  est  placé  beau- 
coup plus  tard,  après  une  nuit  passée  en  prière,  et  l'é- 
lection des  douze  apôtres.  L'un  place  sur  une  montagne 
le  lieu  de  la  scène,  l'autre,  dans  une  plaine  ;  l'un  nous 
représente  Jésus  assis,  l'autre  le  représente  debout.  Le 
discours,  dans  S.  Luc,  est  quatre  fois  plus  court  que 
dans  S.  Matthieu,  et  renferme  cependant  différentes 
choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  dernier.  Ces  rai- 
sons ont  paru  assez  fortes  à  un  certain  nombre  de  com- 
mentateurs (S.  Basile,  Tolet,  Sylveria,  Kistemaker,  Pa- 
trizzi,  Kraft,  Arnoldi,  Olshausen,  P.  Lange,  etc.),  pour 
les  porter  à  admettre,  en  effet,  deux  discours  prononcés 
par  Jésus-Christ  en  des  circonstances  diverses.  Suivant 
Arnoldi,  Jésus-Christ  aurait  adressé  le  discours  rapporté 
par  S.  Matthieu,  sur  le  liant  de  la  montagne,  en  pré- 
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sec  ce  de  ses  disciples,  le  second,  un  peu  plus  bas  dans 
la  plaine  à  tout  le  peuple  assemblé. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  trouve  dans  ces  deux  dis- 
cours le  même  exorde,  la  même  suite  de  pensées.,  les 
mêmes  vérités  exprimées  dans  les  mêmes  termes,  la 
même  conclusion.  Or,  on  ne  peut  admettre  que  Jésus 
ait  répété  deux  fois  le  même  discours,  en  quelque  sorte, 
mot  à  mot,  avec  les  mêmes  tours  et  lès  mêmes  expres- 
sions. En  supposant  que  Jésus  ait  jugé  à  propos  de  re- 
venir à  diverses  reprises,  sur  les  mêmes  vérités,  on  doit 
croire  qu'il  les  aurait  revêtues  d'expressions  nouvelles, 
et  qu'il  aurait  varié,  du  moins,,  la  manière  de  les  pro- 
poser. Mais,  ce  qui  est  plus  décisif  encore,  c'est  que 
nous  voyons,  dans  les  deux  Evangélistes,  ce  discours 
suivi  des  mêmes  faits,  tels  que  la  guérison  de  l'esclave 
du  centenier,  la  rentrée  de  Jésus  à  Capharnaum,  etc.  Il 
nous  paraît  donc  plus  probable.,  à  la  suite  du  plus  grand 
nombre  des  exégètes  (par  exemple,  Ammonius,  saint 
Jérôme,  saint  Clirysostôme,  Origène,  Euthyme,  Théo- 
philacte,  Maldonat,  Luc  de  Bruges,  Jansénius,  Gornel. 
alap.,  Wouters,  Scliegg,  Masll,  Bûcher,  Reischl,  etc.), 
que  les  deux  discours  sont  ideutiqices, bien  que  l'un  soit 
plus  complet,  et  l'autre  plus  abrégé. 

Il  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  de  faire  disparaître 
les  prétendues  différences  que  l'on  croit  découvrir  entre 
les  deux  relations.  S.  Matthieu  place  le  lieu  de  la  scène 
sur  une  montagne,  parce  que  c'est,  en  effet,  sur  une 
montagne  que  le  discours  a  été  tenu;  S.  Luc  le  place 
dans  une  plaine,  «  in  loco  canvpestA,  »  parce  que  le  dis- 
cours fut  prononcé  sur  le  plateau  de  la  montagne  étendu 
en  forme  de  plaine.  S.  Luc  nous  montre  Jésus-Christ 
s' a /'/'étant.  «  stetit  in  loco  campestri,  »  parce  qu'il  des- 
cendait d'un  lieu  plus  élevé,  du  sommet  de  la  montagne, 
où  il  avait  fait  l'élection  des  douze  apôtres,  et  debout, 
parce  qu'il  était  occupé  à  guérir  les  malades,  et  qu'il  ne 
pouvait,  pour  le  faire,  être  autrement  :  S.  Matthieu  nous 
apprend  qu'il  s'est  assis  ensu  itepour  prononcer  son 
discours:  il  n'y  a  pas  là  l'omb  red'une  contradiction. 
Quant  au  classement  chronologique,  on  sait  que  S.  Mat- 
thieu, en  particulier,  ne  s'y  est  pas  rigoureusement 
astreint. 
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ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

M1,  v,  1.  «  Jésus,  voyant  cette  foule,  monte  sur  la  montagne.  » 

—  Le  mont  Sinaï,  et  la  montagne  des  Béatitudes.  —  a)  Le  mont 
Sinaï  s'élève  rude  et  escarpé  au  milieu  des  déserts  :  entouré  d'une 
nuée  sombre  d'où  partent  des  coups  de  tonnerre  et  des  éclairs,  il 
répand  autour  de  lui  la  terreur.  —  La  montagne  des  Béatitudes, 
peu  élevée  et  verdoyante,  au  milieu  d'un  pays  enchanteur,  cou- 
verte d'une  multitude  innombrable  de  peuple,  n'offre  rien  que 
d'attrayant,  n'inspire  que  des  pensées  de  joie  et  de  confiance.  — 
b)  Sur  le  premier,  Moïse  reste  seul,  avec  Dieu,  caché  aux  yeux 
des  hommes  par  une  nuée  menaçante.  —  Sur  la  montagne  des 
Béatitudes,  Jésus  nous  apparaît  au  milieu  de  ses  disciples,  envi- 
ronné d'une  foule  innombrable  pressée  autour  de  lui,  et  avide 
de  l'entendre.  —  c)  Là,  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  de  la 
main  de  Jéhovah,  dans  un  sentiment  de  frayeur  respectueuse. 

—  Ici,  Jésus-Christ,  le  fils  unique  de  Dieu,  puisant  en  lui-même 
la  loi  divine  qu'il  explique  au  peuple  avec  une  autorité  pleine  de 
douceur  et  de  condescendance.  —  d)  Là,  Moïse  apportant  la  loi 
écrite  sur  des  tables  de  pierre  ; ...  Ici  Jésus-Christ  la  gravant  dans 
les  cœurs.  —  e)  D'un  côté,  un  spectacle  de  terreur,  propre  à  ins- 
pirer l'effroi  et  l'épouvante;...  De  l'autre,  des  paroles  de  conso- 
lation, de  confiance,  d'amour,  des  promesses  de  paix  et  de  bon- 
heur. —  f)  La  loi  du  Sinaï,  donnée  à  un  peuple  particulier,  pour 
un  temps  déterminé;...  La  loi  de  Jésus-Christ,  embrassant  tous 
les  peuples  et  tous  les  temps. 

v.  1,2.  «  S' étant  assis,  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui, 
et  ouvrant  la  louche,  il  les  enseignait.  »  —  Pour  entendre  avec 
fruit  la  parole  de  Jésus-Christ,  il  faut,  a)  monter  avec  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne,  élever  nos  cœurs  au-dessus  des  bruits 
tumultueux  de  la  terre;  b)  nous  asseoir,  nous  recueillir  en  nous- 
mêmes,  pour  écouter  avec  une  respectueuse  attention  la  parole 
divine;  c)  nous  approcher  de  notre  divin  Maître,  nous  unir  à  lui, 
recueillir  ses  moindres  paroles  avec  avidité,  avec  foi,  avec  amour. 
Quand  Jésus  ouvre  sa  bouche  pour  nous  parler,  ouvrons-lui  notre 
cœur  pour  l'écouter. 

v.  2.  «  Heureux  les  pauvres  en  esprit,  car  le  royaume  du  ciel 
est  à  eux.  »  —  lre  béatitude.  —  1)  Quels  sont  ces  pauvres,  dont 
Dieu  proclame  le  bonheur?  —  Ce  sont  a)  les  pauvres  défait, 
qui  acceptent  leur  pauvreté  de  bon  cœur,  ou  du  moins  sans  mur- 
murer ;  b)  les  pauvres  -volontaires,  qui  à  l'exemple  des  apôtres  et 
des  saints  solitaires,  renoncent  à  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pour  se 
donner  entièrement  à  Dieu  ;  c)  les  riches  dont  le  cœur  est  détaché 
des  biens  de  la  terre;  d)  les  pauvres  spirituels,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sentent  leur  misère  et  leur  indigence  spirituelle.  —  2)  En 
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quoi  consiste  leur  bonheur?  «  Le  royaume  des  deux  leur  appar- 
tient ;  »  ils  participent  àtoutesles  bénédictions  du  royaume  mes- 
sianique :  a)  sur  ta  terre:  «  Regnum  Dei  intrà  vos  est,  »  par  la 
grâce  sanctifiante,  l'union  avec  Dieu,  l'espérance  des  biens  à  ve- 
nir ;  h)  dans  V Eglise,  où  les  pauvres  sont  les  privilégiés,  les  pré- 
férés, les  favoris  :  «  Evaugclizare  pauperibus  misit  me  ;  »  c)  dans 
le  ciel,  où  en  échange  des  richesses  périssables,  ils  jouiront  de 
richesses  que  personne  ne  pourra  leur  enlever.  —  3)  Pourqîcoile 
royaume  de  Dieu  est-il  promis  spécialement  aux  pauvres  de 
cœur  ou  d'affection?  Parce  que  l'attachement  excessif  aux  choses 
de  la  terre  est  le  plus  grand  obstacle  à  notre  salut  :  a)  il  étouffe 
l'amour  de  Dieu  dans  notre  cœur;  b)  il  nous  rend  insensibles  et 
indifférents  aux  biens  de  l'éternité  ;  c)  il  absorbe  tellement  toutes 
nos  pensées  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  aucune  pour  le  salut  de 
notre  âme  ;  et)  il  offre,  clans  les  richesses,  les  moyens  de  satisfaire 
les  passions,  et  tous  les  penchants  déréglés;  é)  il  dessèche  le 
cœur,  le  rend  égoïste  et  insensible  aux  maux  du  prochain.  — 
Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité,  il  donne  tout  pour 
tout,  ou  plutôt,  tout  pour  rien  ;  le  ciel  pour  la  terre  ;  lui-même, 
qui  est  tout,  pour  nous-mêmes,  qui  ne  sommes  rien. 

v.  4.  «  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  car  ils  posséderont  la 
terre.  »  —  2e  béatitude.  —  1)  Quels  sont  les  caractères  de  la 
douceur  et  de  la  patience  chrétienne?  —  Elle  doit,  a)  avoir  pour 
principe  la  charité  et  Y  humilité,  et  non  l'humeur,  la  tempérance, 
la  politique,  le  désir  de  plaire  ;  b)  être  sincère,  et  non  fausse  ou 
apparente,  comme  la  fausse  politesse  des  mondains  ;  c)  être  uni- 
verselle, s'exercer  envers  les  pauvres  et  les  petits,  non  moins 
qu'envers  les  riches  et  les  puissants,  envers  les  inférieurs,  comme 
envers  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  ;  d)  constante  et  inalté- 
rable, et  non  pas  changeante  et  variable,  suivant  l'impulsion  de 
l'humeur  ou  du  caprice.  —  2)  Quelle  récompense  Dieu  promet-il 
à  la  douceur  chrétienne?  —  a)  Dès  cette  vie,  elle  obtient  l'estime 
et  l'affection,  elle  gagne  les  cœurs,  et  exerce  sur  eux  un  grand 
empire  :  «  possidebunt  terram;  »  b)  par  la  résignation  et  la 
patience,  elle  rend  plus  légères  à  supporter  les  peines  et  les 
épreuves  inséparables  de  cette  vie  mortelle  ;  c)  elle  possédera 
dans  le  ciel,  la  véritable  «  terre  promise,  »  un  bonheur  et  une 
félicité  sans  mélange. 

v.  5.  «  Heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés.  » 
—  3e  béatitude —  1)  Quels  sont  ceux  dont  Jésus-Chris!  pro- 
clame ici  le  bonheur?  —  a)  Ce  ne  sont  pas  ceux  dont  la  tristesse 
a  un  ■  cause  purement  naturelle  et  toute  matérielle,  qui  regret- 
tent une  fortune  détruite,  une  ambition  confondue,  etc.  ;  b)  mais 
ce  sont  ceux  qui  pleurent  leurs  péchés.  :  i  déplorenl  I 
de  cette  vallée  de  larmes,,  etc.  —  2)  Pourquoi  sont  ils  heureux? 
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—  Parce  qu'ils  trouvent  en  Jésus-Christ  un  puissant  consola- 
teur :  «  Qnoniam  ipsi  consolabnntur  :  »  a)  il  leur  remet  leurs 
péchés  :  «  Confide,  fili,  remittuntur  peccata  tua;  »  b)  il  répand, 
dans  les  coeurs  d'ineffables  consolations  :  «  Accipe  Spiritum 
Sanctum;»  c)  il  les  rend  participants,  dans  le  ciel,  de  son  propre 
bonheur  :  «  Intra  in  gaudium  Domini  tui.  »  —  Tout  le  inonde 
fuit  les  larmes,  et  cherche  la  joie,  et  toutefois  la  vraie  joie  est 
le  fruit  des  larmes. 

v.  6.  «  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car 
ils  seront  rassasiés.  »  —  4e  béatitude  —  1)  Explication  de  ces 
mots  :  a)  Qu'est-ce  que  la  justice  ?  —  C'est  la  sainteté,  la  per- 
fection, l'habitude  de  toutes  les  vertus,  la  grâce  sanctifiante, 
l'union  avec  Dieu,  etc.  ;  b)  Qu'est-ce  qu'avoir  faim  et  soif  de  la 
justice?  —  C'est  désirer  l'acquisition  de  la  justice,  comme  le 
plus  précieux  des  trésors,  comme  un  bien  nécessaire  et  indis- 
pensable, d'un  désir  :  aa)  vif,  ardent,  impérieux,  comme  celui 
d'apaiser  une  faim  dévorante,  une  soif  intolérable  ;  bb)  agissant 
et  efficace,  qui  nous  porte  à  employer  tous  les  moyens,  à  faire 
tous  les  sacrifices,  pour  parvenir  à  la  perfection  ;  ce)  dominant 
et  souverain,  qui  dirige  toutes  nos  actions,  toutes  nos  paroles, 
toutes  nos  pensées,  qui  soit  le  mobile  de  notre  vie  toute  en- 
tière ;  dd)  constant  et  persévérant,  que  rien  ne  rebute,  qui  ja- 
mais ne  se  ralentisse.  —  2)  Pourquoi  faut-il  avoir  faim  et  soif 
de  la  justice?  — Parce  que  c'est  :  a)  notre  unique  bien,  le  seul 
qui  nous  appartienne  en  propre,  qui  soit  inhérent  à  notre  âme, 
dont  il  constitue  la  noblesse,  la  grandeur,  la  beauté,  la  ri- 
chesse ;  b)  un  bien  pur  et  sans  mélange  :  tous  les  autres  biens 
ont  leur  poison  :  la  science  enfle,  les  plaisirs  amollissent,  les 
honneurs  éblouissent,  les  richesses  endurcissent,  etc.  ;  c)  un  bien 
éternel  et  incorruptible  :  la  mort  qui  nous  dépouille  de  tout  le 
reste,  ne  peut  nous  enlever  notre  vertu,  ni  nos  mérites.  —  3) 
Quelle  récompense  est  réservée  à  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice  ?  —  «  Ils  seront  rassasiés,  »  tous  leurs  désirs  seront 
accomplis  :  a)  il  ne  suffit  pas  de  désirer  les  biens  de  la  terre  pour 
les  obtenir,  celui  qui  désire  la  justice  Y  obtient  par  là  même  ;  b) 
les  biens  terrestres  ne  peuvent  remplir  le  vide  de  notre  cœur  ; 
<,Animam  Deo  capaevn  qnidquid  Deo  minus  est,  implere  non 
fotest  »  (S.  Aug).  —  La  justice  nous  met  en  possession  d'un  bien 
infini  qui  ne  nous  laisse  plus  rien  à  désirer. 

v.  7.  «  Heureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  mi- 
séricorde. »  —  5e  béatitude.  ■ —  1)  Quels  sont-ils  ?  —  Ceux  qui 
exercent  envers  leurs  frères  les  œuvres  de  miséricorde,  a)  cor- 
porelles, telles  que  donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  assister 
les  malades,  consoler  les  affligés,  avoir  un  cœur  toujours  ouvert 
à  la  pitié  pour  les  pauvres  et  les  infortunés,  etc.  ;  b)  spirituelles, 
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instruire  les  ignorants,  corriger  avec  prudence,  donner  de  bons 
conseils,  prier  pour  les  vivants  et  les  morts,  etc.  ;  c)  ceux  qui 
pardonnent  avec  facilité  les  offenses,  supportent,  avec  indul- 
gence, les  défauts  d'humeur,  de  caractère,  etc.  —  Quelle  récom- 
pense obtiendront-ils?  —  «  Ils  odtiendront  miséricorde  »  à  leur 
tour,  a)  dans  cette  vie,  par  la  rémission  de  leurs  péchés  :  b)  dans 
la  vie  future,  où  ils  seront  traités  avec  la  même  miséricorde 
dont  ils  auront  usé  à  l'égard  de  leurs  frères.  " 

v.  8.  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront 
Dieu.  »  —  6°  béatitude.  —  1)  Quels  sont-ils'?  —  Ce  sont  :  a) 
ceux  dont  le  cœur  est  exempt  de  toute  pensée,  de  tout  désir,  de 
toute  affection  contraire  à  la  pureté  et  à  Ja  chasteté;  b)  ceux 
dont  l'âme  est  purifiée  de  tout  péché,  de  toute  souillure  ;  c)  ceux 
dont  le  cœur  est  dégagé  de  toute  affection  pour  les  créatures,  et 
tout  embrasé  du  feu  du  divin  amour.  —  2)  Quelle  est  leur  récom- 
pense? a)  Dieu  les  récompense,  dès  cette  vie,  par  des  lumières, 
des  consolations,  des  délices  spirituelles  :  «  Bonum  est  nos  Me 
esse;  »  b)  «  Ils  verront  Dieu,  face  «  face,  »  pendant  toute  l'éter- 
nité. 

v.  9.  «  Heureux  les  pacifiques,  car  ils  seront  appelés  les 
enfants  de  Dieu.  »  —  7e  béatitude.  —  1)  Quels  sont-ils?  — 
Ceux  qui  sont  en  paix,  a)  avec  Dieu ,  par  la  grâce  sanctifiante  ;  b) 
avec  eux-mêmes ,  en  soumettant  le  corps  à  la  loi  de  l'esprit;  c) 
avec  les  autres  hommes,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  les  blesser, 
les  irriter  ;  en  faisant,  pour  maintenir  la  concorde,  tous  les  sa- 
crifices compatibles  avec  la  conscience,  en  s'efforçant  de  récon- 
cilier les  ennemis,  etc.  —  2)  Quelle  est  leur  récompense?  —  a) 
Ils  jouiront  de  la  paix  de  Jésns-Christ  :  «  Pacem  do  vobis  ;  »  b) 
ils  seront  «  les  enfants  »  bien-aimés  d'un  Dieu  de  paix. 

v.  10.  «  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice, car  le  royaume  des  deux  est  à  eux.  »  —  8fi  béatitude.  — 
Pourquoi  le  monde  hait-il  et  persécute-t-il  les  disciples  de  Jésus- 
Christ?  —  a)  Ils  n'aiment  et  ne  recherchent  que  ce  qui  est  con- 
forme à  la  vertu,  à  la  justice  :  le  monde  aime  tout  ce  qui  est 
mauvais  et  corrompu  ;  b)  ils  s'éloignent  du  monde,  et  refusent 
de  subir  ses  lois  ;  le  monde  est  un  tyran  qui  veut  tout  dominer  et 
tout  assouplir  ;  c)  ils  sont  unis  à  Jésus-Christ,  comme  les  mem- 
bres à  leur  chef,  et  le  monde  a  crucifié  le  Seigneur  de  gloire. 
—  2)  Comment  se  manifeste  la  haine  du  monde?  —  Il  cherche, 
a)  par  ses  séductions,  à  infliger  aux  disciples  de  Jésus-Christ  la 
perte  de  leur  innocence,  b)  par  ses  moqueries,  ses  calomnies, 
ses  persécutions,  à  les  détourner  du  chemin  do  la  vertu.  — -3) 
Quels  motifs  doivent  animer  les  disciples  de  Jésus-Christ  à 
braver  la  haine  du  monde,  et  à  souffrir  ses  persécutions  avec 
constance  et  avec  joie?  —  a)  C'est  au  nom  de  Jésus-Cluist,  à 
Dehaut.  L'Evang. — T.  II.  19 
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cause  de  celui  qui,  lui-même,  est  mort  pour  eux,  qu'ils  sont  per- 
sécutés :  «  Vous  serez  heureux,  lorsque  les  hommes  vous  maudi- 
ront et  vous  persécuteront  à  cause  de  moi;  »  b)  cette  haine  du 
monde  est  le  glorieux  privilège,  la  marque  distinctive  des  véri- 
tables disciples  de  Jésus-Christ  :  «  C'est  ainsi  qu'ils  ont  persécuté 
les  prophètes  qui  ont  été  avant  vous;  »  c)  la  récompense  qui  les 
attend  dans  le  ciel  n'aura  aucun  rapport  avec  les  souffrances 
qu'ils  auront  endurées  sur  la  terre,  et  les  surpassera  infiniment  : 
«  Voici  qu'une  grande  récompense  vous  attend  dans  le  ciel.  » 

L.  iv,  v.  24  et  suiv.  «  Malheur  à  vous,  riches,  etc.  »  (Voy. 
Proj.  hom. ,  D.  III.)  —  Ceux  qui  cherchent  leur  paradis  sur  la 
terre  et  dans  cette  vie,  trouveront  l'enfer  dans  l'autre. 

M'  v.  13,  14.  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  »  —  «  Vous  êtes 
la  lumière  du  monde.  »  —  1)  A  qui  s'appliquent  ces  comparai- 
sons? —  Elles  concernent,  a)  en  premier  lieu,  et  particulière- 
ment les  pasteurs  des  âmes,  évêques,  prêtres,  pasteurs,  reli- 
gieux, etc.  ;  b)  d'une  certaine  manière,  tous  les  discales  de 
Jésus-Christ,  et  les  simples  fidèles  eux-mêmes.  —  2)  Quels  de- 
voirs Jésus-Christ  impose-t-il  à  ses  disciples  par  ces  paroles?  — 
Le  devoir  d'édifier  le  monde,  a)  par  le  bon  exemple,  b)  par  les 
exhortations,  bons  avis,  etc.  ;  en  un  mot,  par  tous  les  moyens 
que  peut  suggérer  un  zèle  sage  et  prudent.  —  3)  Quelle  sera  la 
punition  de  ceux  qui  négligent  ce  devoir  ?  a)  Ils  seront  respon- 
sables devant  Dieu  de  la  perte  des  âmes  qu'ils  devaient  sauver  ; 
b)  ils  seront  rejetés  et  foulés  aux  pieds  comme  des  instruments 
inutiles,  comme  un  sel  affadi  et  sans  vertu,  v.  13.  L'Apôtre  ne 
peut  cesser  de  travailler  au  salut  des  âmes  sans  se  perdre  lui- 
même. 

Suit-il  de  là  qu'un  prêtre  négligent,  qui  a  perdu  sa  ferveur 
primitive  ne  puisse  la  recouvrer  ?  La  conversion  d'un  mauvais 
prêtre  peut  être  difficile,  mais  elle  n'est  pas  impossible,  car  rien 
n'est  impossible  à  Dieu.  —  Rien  de  plus  digne  de  respect  et  d'es- 
time qu'un  prêtre  qui  remplit  dignement  les  devoirs  de  son  état; 
rien  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable  qu'un  mauvais  prêtre, 
qu'un  prêtre  infidèle  à  sa  mission  :  «  Corruptio  optimi  pes- 
sima.  » 

«  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  —  Le  prêtre  est  une  lampe 
ardente  et  luisante.  —  a)  Une  lampe  ne  s'allume  pas  elle-même, 
mais  elle  est  allumée  ;  un  prêtre  ne  doit  pas  s'immiscer  lui-même 
dans  le  saint  ministère,  mais  être  appelé  par  ses  supérieurs  ;  une 
lampe  luit  et  se  consume,  non  pour  elle-même,  mais  pour  les 

autres ;  le  prêtre  doit  vivre  pour  les  autres,  se  sacrifier  tout 

entier  pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  ;  c)  une  lampe 
n'est  pas  faite  pour  être  cachée  sous  le  boisseau,  mais  pour  être 
en  vue,  pour  luire  et  éclairer...  ;  un  prêtre  doit  édifier  les  fidèles 
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par  son  exemple  comme  par  ses  paroles,  il  doit  être  le  modèle 
sur  lequel  ils  doivent  fixer  leurs  yeux,  cï)  Si  une  lampe  vient  à 
s'éteindre,  tout  retombe  dans  l'obscurité;  si  le  prêtre  cesse  de 
luire  et  d'enseigner,  la  lumière  de  la  loi  s'éteint,  l'ignorance  se 
propage  :  ce  n'est  plus  qu'un  aveugle  qui  conduit  d'autres  aveu- 
gles au  précipice. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  SERMON  DE  LA  MONTAGNE. 

1)  Quel  est  celui  qui  enseigne?  —  C'est  Jésus,  le  Verbe  de  Dieu  fait 
homme,  la  sagesse  incréée.  —  Ecoutons-le  avec  respect  et  docilité  : 
«  Aperiens  Jésus  os  suum;  »  —  2)  Où  enseigne-t-il?  —  Sur  une  mon- 
tagne visible  et  accessible  à  tous  :  «  Ascendit  in  montent in  loco 

campestri;  »  non  pas  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs,  comme  sur 
le  mont  Sinaï  :  tout,  au  contraire,  y  respire  l'amour  et  la  paix.  —  3) 
A  qui  adresse-t-il  ses  enseignements?  —  A  tous  ceux  qui  le  suivent  et 
veulent  l'écouter  :  «  Accesserunt  ad eum  disripuli ejuts  ;  »  tous  peuvent, 
avec  confiance,  approcher  de  Jésus-Christ,  et  recevoir  ses  divines  le- 
çons ;  personne  n'est  rebuté.  —  4)  Comment  enseigne-t-il  ?  —  a)  Im- 
médiatement par  lui-même,  de  sa  propre  bouche,  sans  aucun  intermé- 
diaire qui  parle  pour  lui,  et  en  son  nom  :  «  Aperiens  os  suum,  »  b) 
avec  autorité  :  «  Tanquam  potestatem  habens;  »  comme  un  souverain 
Législateur,  qui  a  le  droit  d'imposer  la  foi  et  l'obéissance  :  «  Docebat 
eos.  »  —  5)  Qu' enseigne-t-il*?  —  La  voie  du  vrai  bonheur  et  de  la  per- 
fection :  «  Beati,  etc.  »  Il  nous  enseigne  en  quoi  consiste  la  véritable 
félicité,  et  les  moyens  de  l'acquérir?  —  Quel  plus  grand  intérêt  peut 
nous  toucher? 

B.    DU   ROYAUME    MESSIANIQUE. 

I.  Qu'exige  Jésus-Christ  ? 

1)  Comme  condition  nécessaire  pour  y  être  admis?  a)  La  conscience 
de  sa  propre  misère,  de  son  impuissance,  de  sa  pauvreté  spirituelle  : 
«  Beati  pàup'efes  spiritu.  »  —  «  Beati  qui  lugent;  »  b)  le  désir  ardent 
de  la  rédemption  de  Jésus-Christ  :  «  Beati  qui  esuriunt  et  sititint  jus- 
liliam.  »  —  2)  Des  citoyens  de  son  royaume?  a)  La  douceur,  l'humilité, 
la  pureté  de  cœur,  ['amour  de  la  paix  :  «  Beati  mites...,  miséricordes..., 
vunulo  corde...,  pacifici;  »  b)  la  fidélité  et  la  persévérance,  au  milieu 
des  persécutions  et  des  épreuves  :  «  Beati  gui  persecutioriem  patiun- 
tur,  etc.  ;  »  c)  le  bon  exemple  et  l'édification  de  nos  frères  :  «  Vos  estis 
sal  terrœ ,  sic  luceat  lux  vestra.  » 


IL  Que  promet-il? 

nent  dans  la  vie  fuli 

e  besoin  trouve  sa 

&.ment;  chacun  de  nos, .. 

ment,  son  rassasiement  :  «  Quoniam  ipsorwm  est  regwum  cœlorvm,  ipsi 

possedebunt  terrant,  consolabuntur,  saturabuiUur,  etc.  ;  »  —  2)  chaque 


Le  bonheur,  non-seulement  dans  la  vie  future,  mais  même  dès  cette 
vie,  en  ce  que,  1)  chaque  besoin  trouve  sa  satisfaction  ;  chacune  de 
nos  misères,  son  soulagement;  chacun  de  nos  désirs,  son  accomplisse- 
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vertu  reçoit  une  récompense  proportionnée  à  ses  sacrifices  :  «  Mise- 
ricordiam  consequentur . . . ;  Deum  videbunt...;  F Mi  Dei  vocabnntur...  ; 
Merces  vestra  copiosa.  » 

C.    DÉVELOPPEMENT   SUCCESSIF    DE    LA   VIE   SPIRITUELLE. 

4)  Au  premier  degré,  le  pécheur  a  conscience  de  sa  pauvreté,  de  son 
impuissance,  de  son  indigence  spirituelle,  du  besoin  qu'il  a  d'un  Ré- 
dempteur :  «  Beati  pauperes  spiritu  ;  »  —  2)  la  pensée  de  ses  propres 
défauts  lui  fait  supporter  avec  douceur  les  défauts  de  ses  frères  ;  il  se 
soumet,  sans  murmure,  aux  épreuves  que  la  Providence  lui  envoie, 
persuadé  qu'il  est  encore  mieux  traité  qu'il  ne  le  mérite  :  «  Beati 
mites;  »  —  i)  le  souvenir  de  ses  péchés  passés  le  remplit  d'une  sainte 
tristesse,  fait  couler  de  ses  yeux  les  larmes  du  repentir  ;  il  pleure  éga- 
lement sur  tous  les  maux  qui  désolent  la  terre  :  «  Beati  qui  lugent;  » 
—  4)  le  vif  sentiment  de  sa  misère  excite  en  lui  le  désir  ardent  d'en 
être  délivré,  de  participer  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  d'être 
justifié  et  réconcilié  avec  Dieu  :  «  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justi- 
tiam;  »  —  5)  il  exerce  la  mis''1  ri  corde  envers  ses  frères,  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  lui-même  miséricorde  :  «  Beati  miséri- 
cordes; »  — 6)  ses  désirs  sont  enfin  exaucés;  il  sait  que  Dieu  lui  a 
pardonné,  qu'il  a  purifié  son  âme  de  toutes  ses  souillures  :  qu'il  lui  a 
rendu  l'innocence  baptismale  :  «  Beati  mundo  corde;  »  —  7)  cette  con- 
viction le  fait  jouir  d'une  paix  indicible,  de  la  paix  des  enfants  de 
Dieu  :  il  est  en  paix  avec  Dieu,  avec  sa  propre  conscience,  avec  ses 
frères  :  «  Beati  pacifici;  »  —  8)  il  persévère  dans  la  justice,  malgré  les 
combats  et  les  persécutions  qu'il  éprouve;  ils  est  heureux  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  prêt  à  sacrifier  sa  vie,  plutôt  que  de  l'abandonner  : 
«  Beati  qui  persecutionem  patiuntur;  »  —  9)  il  édifie  le  prochain  par 
l'exemple  de  ses  vertus,  et  s'efforce  de  gagnerles  âmes  à  Dieu  :  «  Vos 
estis  sed  terrœ,  vos  estis  lux  mundi.  » 

D,    —  JÉSUS-CHRIST,    LE   PROrHÈTE    DE   LA   NOUVELLE   ALLIANCE. 
L.  VI.    17-36. 

1.  Il  guérit,  par  ses  miracles,  les  infirmes  et  les  misérables. 

4)  Il  n'est  aucune  maladie  qui  ne  cède  à  sa  parole  toute-puissante  : 
«  Qui  vénérant  ut...  sanarentur  à  languoribus  suis;  »  —  2)  il  com- 
mande aux  puissances  de  l'enfer,  et  délivre  l'homme  de  leur  tyrannie  : 
«  Et  qui  vexabanlur  à  spiritus  immundis,  curabantur ;  »  —  3)  une 
vertu  toute-puissante  sortait  de  lui  ;  partout  où  il  paraissait,  les  souf- 
frances s'apaisaient  ;  les  infirmités,  les  afflictions  disparaissaient  : 
«  Omnis  turba  quœrebat  eum  tangere,  quia  virtus  de  Mo  exibat.  et  sa- 
nabat  omnes.  » 

II.  Il  annonce  l'Evangile  aux  pauvres. 

H)  Il  proclame  leur  bonheur,  parce  que,  s'ils  sont  dénués  des  biens 
de  la  terre,  ils  sont  riches  des  biens  du  ciel  :  «  Beati  pauperes.  quia 
vestrum  est  regnum  Dei;  »  —  2)  il  déclare  heureux  ceux  qui,  sentant 
leur  misère,  et  tout  ce  qui  leur  manque,  cherchent  les  biens  véritables 
qui  seuls  peuvent  remplir  le  vide  de  leurs  cœurs,  parce  que  leurs  dé- 
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sirs  s  eront  accomplis  :  «.  Bqati  qui  nune  esuritis,  quia  éaturabimini;  » 

il  déclare  heureux  ceux  qui,  tristes  et  affligés  mettent  leurs  espérances 
dans  la  consolation  à  venir,  parce  que  la  joie,  une  joie  immense,  éter- 
nelle, succédera  à  la  tristesse  :  Beati  qui  nmn-  fletts,  quia  ridebitis;  » 

—  4)  il  proclame  heureux  ceux  qui  sont  persécutés  à  caus"  de  lui.  parce 
que  s'ils  partagent  ici-bas  le  sort  des  anciens  prophètes,  ils  partage- 
ront aussi  leur  récompense-:  «  Beati  eritis  cum  vosoaerini  hornines,  etc.; 
ecce  enim  merces  vestra  magna  est  in  cœlo  :  secundùm  hœc  enim  faciebant 
proplietis  patres  eorum.  » 

III.  Il  met  en  garde  contre  les  dangers  de  l'esprit  du  monde. 

4)  Il  proclame  le  malheur  des  riches  qui,  attachant  leur  cœur  aux 
faux  biens  de  la  terre,  méconnaissent  et  perdent  les  biens  véritables 
de  l'éternité  :  «  Vœ  vobis  divitibus,  quia  habetis  consolât ione m  vestram;  » 

—  2)  il  proclame  le  malheur  des  débauchés  et  des  hommes  de  plaisir, 
qui  abusent  des  dons  de  Dieu,  et  se  préparent  une  faim  et  une  indi- 
gence éternelles  :  «  Vœ  vobis,  qui  saturati  estis,  quia  esurietis  ;  »  —  3) 
il  proclame  le  malheur  des  esprits  légers  et  irréfléchis,  qui,  dans  leur 
folle  joie  d'un  jour,  oublient  le  sérieux  de  la  vie,  l'état  misérable  de 
leur  âme,  et  les  pleurs  éternels  qu'ils  verseront  un  jour  :  «  Vœ  vobis 
qui  ridelis  nunc,  quia  lugebitis  et  flebitis  ;  »  —  4)  il  proclame  le  mal- 
heur de  ceux  qui  se  repaissent  d'une  vaine  fumée  de  gloire,  et  recher- 
chent les  applaudissements  des  mondains,  et  ne  cherchent  pas  à 
s'attirer  la  bienveillance  de  Dieu  :  «  Vœ  cum  benedixerint  vobis 
homines,  etc.  »  —  Conclusion.  Fuyons,  détestons  ce  que  Jésus-Christ 
condamne  et  maudit  ;  aimons,  recherchons  ce  qu'il  nous  commande. 

§  XXXVIII. 

SUITE  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 

(Mt.  v.  17-32.) 


SECONDE   PARTIE   OU  CORPS  DU  DISCOURS. 

JÉSUS-CHRIST   NE    VIENT    PAS    DÉTRUIRE    LA   LOI   DE    MOÏSE,    MAIS   NOUS 
APPRENDRE   A   L'ACCOMPLIR   D'UNE   MANIÈRE    PLUS   PARFAITE. 

Mais,  poursuit  Jésus-Christ,  en  vous  donnant  ces 
prescriptions,  en  paraissant  au  milieu  de  vous  comme 
revêtu  d'une  mission  divine,  comme  le  Messie  annoncé 
par  les  Prophètes,  comme  un  nouveau  Législateur  des- 
cendu du  ciel,  et  venant  fonder  le  nouveau  royaume  mes- 
sianique, «  ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  »  comme  les 
Pharisiens  m'en  accusent,  «  abolir  »  l'ancienne  alliance 
représentée  toute  entière  par  «  la  loi  et  les  prophètes  ;  » 

17,  Nolite  putare  quoniam  vent  solvere  legem,  aut  propheti 

l¥* 


222  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

non,  je  ne  suis  pas  venu  l'abolir,,  «  mais,  »  au  contraire, 
«  V accomplir,  »  lui  donner  le  développement,  le  complé- 
ment, le  perfectionnement  qu'elle  doit  avoir,  dans  les 
desseins  de  Dieu.  C'est  le  môme  esprit  qui  a  inspiré  la 
loi  que  je  vous  annonce,  et  celle  que  Moïse  vous  a  don- 
née; c'est  le  même  Dieu  qui  en  est  l'auteur;  elles  repo- 
sent toutes  deux  sur  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ; 
elles  sont,  toutes  deux,  l'expression  de  la  volonté  di- 
vine :  or  cette  vérité  ne  change  pas,  elle  subsiste  éter- 
nellement. Loin  de  détruire  la  première  loi,  je  viens,  au 
contraire,  la  compléter,  la  perfectionner,  lui  donner  la 
vie  qui  lui  manque,  expliquer,  développer  ce  qui  est 
obscur,,  la  purifier  des  fausses  interprétations  qui  la  dé- 
naturent et  qui  la  corrompent,  substituer  à  ce  qui  est 
préparatoire,  particulièrement  adapté  à  la  destination 
spéciale  du  peuple  Juif,  ce  qui  est  universel  et  éternel; 
faire  succéder  l'accomplissement  à  la  prophétie,  l'esprit 
à  la  lettre,  la  réalité  à  la  figure. 

«  Car,  en  vérité,  je  vous  le  déclare,  le  ciel  et  la  terre  ne 
passeront  'pas  (a);  que  toute  la  loi,  »  dans  sa  réalité  et 
son  esprit,  «  ne  soit  accomplie  jusqu'à  la  dernière  lettre, 
et  au  dernier  point  (b).  »  Jamais  la  moindre  partie  de  la 
loi  morale,  divine,  éternelle,  proclamée  par  Moïse  sur  le 
mont  Sinaï,  quelqu'insignifiante  qu'elle  paraisse  aux 
yeux  des  hommes,  ne  sera  abolie,  ne  cessera  d'obtenir 
son  autorité  obligatoire,  môme  dans  le  royaume  mes- 
sianique que  je  viens  fonder;  tout  ce  qui  a  été  prédit  et 


non  veni  solvere,  sed  adimplere. —  18.  Amenquippe  dico  vobis,  donec 
transeat  cœlum  et  terra,  iota  unum  aut  unus  apex  non  praeteribit  à 
lege,  donec  omnia  fiant. 


(a)  Suivant  plusieurs  interprètes  (Arnoldi,  Gratz,  etc.),  comme  le  ciel  et  la 
terre,  dans  leur  substance,  ne  doivent  jamais  passer,  il  faudrait  voir  dans  ces 
mots  une  manière  proverbiale  de  dire  que  la  loi  di  ine  ne  passera  jamais.  C'est 
ainsi  qu'il  est  dil  (Luc  xvi,  17)  :  «  Faciliùs  est  autem  cœlum  et  terrain  prieterire, 

■    .     le  lege  unum    apiçem  cadere.  »  Cette,  explication  peut,  à  la  rigueur,  se 

si  utenj»,  —  On  trouve  quelque  chose  de  semblable  chez  les  rabbins  (Bereschjt, 

li.  H,    1)  :  «  Omni  rei  su  us  finis,  cœlo  et  terrœ  suus  finis,  unâ  excepta  re,  cui 

a  finis,  lufc  est  tcx.  »  —  Schemoth.,  R.  6  :  «  Nulla  littera  aboletur  a  lege 

in  (sternum.  » 

{b)  «  Iota  unum,  aut  unus  apex  non  prœterebit  à  lege.  »  —  L'iota  est  la  plus 
petite  des  lettres  de  l'alphabet  hébraïque,  Vapex,  gr.  xepoaa,  est  un  petit  trait, 
une  petite  pointe,  qui  sert  à  distinguer  une  lettre  d'une  autre. 
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figure  aura  son  accomplissement;  l'ombre  deviendra  la 
réalité;  la  loi,  qui  ne  servait  guère,  jusqu'alors,  qu'à 
montrer  la  faiblesse  et  la  corruption  de  l'homme,  par  la 
vertu  de  l'Esprit-Saint,  que  je  viens  donner  au  monde, 
sera  enfin  accomplie  d'une  manière  parfaite  ;  il  n'y  aura 
de  changé  que  l'enveloppe  extérieure  qui  était  transi- 
toire, figurative,  appropriée  comme  je  le  disais  tout 
à  l'heure,  à  la  destination  spéciale  et  préparatoire  du 
peuple  juif. 

«  Celui  donc  qui  violera  l'un  des  moindres  comman- 
dements (cj  »  de  la  loi,  l'une  de  ses  prescriptions  de 
moindre  importance,  désignées  par  ces  paroles,  jusqu'à 
la  dernière  lettre,  et  au  dernier  point,  au  dernier  iota, 
et  qui  appartiennent,  non  à  l'enveloppe  extérieure  et 
transitoire,  à  la  loi  cérémonielle  établie  par  Moïse,  mais 
à  l'esprit,  à  l'essence  même  de  la  loi  divine,  «  et  qui 
apprendra  aux  hommes  à  la  violer,  »  celui-là  «  sera  le 
dernier  dans  le  royaume  des  deux,  »  sera  regardé  dans 
l'Eglise  que  j'établirai,  comme  un  docteur  de  nul  prix, 
et  par  là  même  pernicieux;  «  celui  »  au  contraire,  «  qui 
les  gardera,  et  enseignera  les  hommes  à  les  garder,  » 
celui-là  «  sera  grand,  »  sera  honoré  comme  un  docteur 
fidèle  à  sa  mission,  «  dans  le  royaume  des  deux,  »  dans 
le  royaume  messianique,  ou  l'Eglise:  car  même  ce  qui 
est  de  peu  d'importance,  ce  qui  parait  insignifiant  dans 
la  loi,  est  l'expression  d'une  idée  divine,  et  ne  peut  êl  re 
négligé  sans  mettre  en  péril  l'accomplissement  de  tout 
le  reste. 

<]9.  Qui  ergo  solverit  unum  dp  mandatis  istis  minimis,  et  docuorit 
sic  hominos,  miniums  vocabitur  in  regno  eœlorum  :  qui  autem  fecerit 
et  docuorit,  hic  magnus  vocabitur  in  regno  eœlorum  : 

(c)  «  Qui  solverit  unum  de  mandatis  istis  minimis.  »  —  Suivant  plusieurs 
commentateurs,  ces  moindres  commandements  désigneraient  ceux  que  les  phari- 
siens regardaient  faussement  comme  des  commandements  moins  importants  que 
les  antres,  tels  que  ceux,  par  exemple,  qui  défendaient  les  mauvais  désirs, 
auxquels  ils  étaient  loin  d'attacher  la  même  importance  qu'à  ceux  qui  concer- 
naient l'acte  extérieur,  et  ces  mots  :  «  Sera  le  dernier  da>i*  le  royaume  des 
civux,  »  —  «  minimus  vocabitur  in  regno  eœlorum,  »  signifieraient  :  «  sera 
exclu  du  royaume  des  deux;  »  —  «  Nullius  pretii  erit  m  cœlo,  (/m'a  ab  eo 
excludendus  est.  »  (Jans.  in  ev.)  —  Nous  avons  donné  l'explication  qui  nous 
paraît  la  véritable  et  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  ces  commandements  île  la 
loi  divine,  de  moindre  impart  mee,  dont  la  violation  nVniraiue  qu'une  faute 
vénielle,  et  par  conséquent,  n'exclut  pas  nécessairement  du  ciel. 
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Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  viens  détruire  la  loi  de 
Moïse;  ce  sont  ceux-là,  au  contraire,  qui  m'en  accusent 
injustement,  ce  sont  vos  Docteurs  de  la  loi,  qui,  par 
leur  conduite,  pleine  d'hypocrisie,  la  dénaturent,  la 
corrompent,  et  la  détruisent.  «  Aussi,  je  vous  le  déclare, 
si  votre  justice,  »  votre  sainteté,  votre  vertu,  «  n'est 
plus  abondante,  »  plus  parfaite  «  que  celle  des  Scribes 
et  des  Pharisiens,  vous  n  entrerez  point  dans  le  royaume 
des  deux.  »  — Telle  est  la  proposition  fondamentale  que 
Jésus  va  prouver  et  développer  dans  tout  le  cours  de 
cette  seconde  partie,  qui  forme  comme  le  corps  du  dis- 
cours. 

Malgré  l'autorité  de  Maldonat,  et  de  plusieurs  autres 
interprètes,  il  nous  paraît  évident,  par  toute  la  suite  du 
discours,  que  les  préceptes  que  Jésus-Christ  va  déve- 
lopper sont  en  opposition,  non  avec  la  loi  de  Moïse  elle- 
même,  qui  les  -contient  en  germe,  et  dont  ils  sont  le  dé- 
veloppement, mais  avec  les  fa  nsses  in  ter/  \rètations  qu'en 
faisaient  les  Pharisiens.  La  loi  de  Moïse  n'a  jamais  dit  : 
«  Œil  pour  œil,  et  dent  pour  dent.  »  C'est  aussi  le  sen- 
timent de  Cornélius  à  Lapide.  Ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  conclure  de  là,  avec  Salvador  et  certains  ra- 
tionalistes, et  contre  l'autorité  des  saints  Pères,  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  n'a  rien  ajouté  à  la  loi  mosaï- 
que ;  témoin  l'indissolubilité  du  mariage,  et  les  conseils 
évangéliques. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ  doivent  accomplir  la  loi 
divine  d'une  manière  plus  parfaite  que  les  Pharisiens, 
en  l'exécutant,  1)  dans  toute  son  étendue,  2)  dans  toute 
sa  vérité,  3)  dans  toute  sa  sincérité. 

PREMIÈRE   SOUS-DIVISION. 

Le  disciple  de  Jésus-Christ  doit  accomplir  la  loi  dans 
toute  son  étendue,  et  non  en  se  bornant  grossière- 
ment à  la  lettre  et  négligeant  l'esprit,  comme  font  les 
Pharisiens. 
Jésus  prouve  et  développe  cette  proposition  par  3 

exemples. 

—  20.  Dico  enim  vobis,  quia  nisi  abundavcrit  justitia  veslraplusquam 
Scribarum  et  Pharisaeorum,  non  intrabitis  in  regnum  cœlpruni. 


M*  V.  17-32.  —  §  XXXVIII.  SERMON  SUR   LA  MONT.    2°   P.    225 

Premier  exemple.  —  La  loi  de  Moïse  condamne  à  la 
mort  le  meurtrier  :  «  On  vous  a  enseigné  le  précepte  fait 
à  vos  Pères  :  Tu  ne  tueras  'point,  et  celui  qui  tuera  sera 
condamné  par  le  tribunal  »  du  petit  Sanhédrin,  et  vos 
docteurs  en  ont  conclu  que  l'acte  seul  du  meurtre  était 
condamné  par  la  loi;  «  mais  moi,  je  vous  déclare  »  que 
l'esprit  de  ce  commandement  n'atteint  pas  seulement 
Yacte  matériel  du  meurtre,  qui  rend  le  coupable  soumis 
aux  châtiments  ordonnés  par  la  loi,,  mais  qu'il  atteint 
quiconque  a,  dans  son  cœur,  de  la  haine  contre  son 
frère:  «  quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son  frère, 
sera  soumis  au  jugement,  »  méritera  d'être  condamné  à 
la  peinQ.de  mort,  que  le  tribunal  civil  de  second  ordre, 
appelé  le  petit  Sanhédrin,  décerne  contre  le  meurtrier  ; 
que,  dans  le  royaume  messianique  que  je  viens  de  fon- 
der, le  sentiment  intérieur  de  la  haine,  de  la  colère, 
première  cause  du  meurtre,  est  aussi  coupable,  aussi 
digne  de  la  mort  éternelle  aux  yeux  du  souverain  Juge, 
que  Yacte  matériel  du  meurtre;  car,  c'est  Yintention,  la 
disposition  du  cœur,  qui  donne  au  fait  extérieur  lui- 
même  toute  sa  gravité  :  quiconque  conserve  de  la  haine 
contre  son  semblable  est  censé  désirer  sa  mort,  et  s'il 
ne  se  porte  pas  aux  dernières  extrémités,  c'est  unique- 
ment la  crainte  qui  le  retient;  «.je  vous  dis  que  qui- 
conque dira  à  son  frère,  raca  (tête  vide,  vil,  abject)  (a), 
sera  soumis  au  grand  conseil  »  de  la  nation,  méritera, 
devant  Dieu,  les  châtiments  dont  le  conseil  punit  les  plus 
grands  crimes;  «  que  celui  qui  lui  dit  :  Tu  es  un  fou,  » 
un  impie,  un  misérable,  «  sera  soumis  à  la  géhenne  du 
feu,  »  méritera  les  peines  éternelles  de  l'enfer,  des 
peines  supérieures  à  celles  que  l'homme,  dans  sa  puis- 

21.  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Non  occides;  qui  autem 
occident,  reu's  erit  judicio.  —  22.  Ego  autem  dico  vobis  quia  omnis 
qui  irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio.  Qui  autem  dixerit  :  frai  ri 
suo  raca,  reus  erit  concilio.  Qui  autem  dixerit  :  fatue,  reus  erit  ge- 
hennae  ignis. 

(a)  Raca,  île  riq,  signifie  proprement  en  hébreu,  vacuus,  tête  vide  :  c'était  une 

injure  assez  ordinaire  ehez  les  juifs,  et  peu  grave:  —  «  fatue,  »  héb.  Nabal,  fou, 
ou  plutôt  impie,  homme  abandonné  et  sans  conscience;  l'impiété  était  reg 
comme  une  folie,  chez  les  Juifs.  C'était  une  expression  injurieuse  plus  grave  et 
plus  outrageante  que  celle  de  raca. 
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sance  bornée,  peut  opposer  aux  plus  grands  crimes. 

Parmi  les  Juifs,  du  temps  de  Jésus-Ghrist,  il  y  avait 
trois  sortes  de  tribunaux.  Le  premier,  ou  celui  du  degré 
le  plus  inférieur,  était  composé  de  trois  juges,  qui  ju- 
geaient les  choses  de  moindre  importance.,  comme  le 
vol,  et  il  y  en  avait  un,  suivant  les  rabbins,  dans  chaque 
ville.  Le  second  était  de  vingt-trois  juges  (bien  que 
Josèphe  le  désigne  sous  le  nom  de  tribunal  septemvi- 
ral),  et  décidait  "des  affaires  importantes  et  criminelles, 
et  dont  les  suites  étaient  ordinairement  la  mort;  on  rap- 
pelait le  getit  Sanhédrin;  et  c'est  à- ce  tribunal  que 
Jésus-Ghrist  ici  fait  allusion,  et  que  la  Vulgate  désigne 
par  le  terme  de  «  Judicio.  »  Enfin,  le  troisième  tribunal, 
ou  le  tribunal  suprême,  était  le  grand  Sanhédrin,  com- 
posé de  soixante-douze  juges  qui  décidaient  des  affaires 
les  plus  considérables,  et  jugeaient  en  dernier  ressort 
les  crimes  contre  la  Religion  et  l'Etat.  C'est  ce  tribunal 
qui  est  désigné,  par  la  Vulgate,  par  le  nom  de  Gond' 
Hem,  Conseil  gr.  tô>  uuvsSptcp.  —  Les  Juifs  désignaient 
sous  le  nom  de  géhenne  fge-Mnnon,vo\\ée  des  fils  d'Iîen- 
non),  une  vallée,  près  de  Jérusalem,  rendue  odieuse  par 
les  infâmes  mystères  de  Moloch,  à  qui  l'on  sacrifiait  des 
enfants,  en  les  déposant  vivants  sur  les  bras  de  l'idole 
rougie  au  feu  :  cette  vallée  oîi  l'on  brûlait  les  cadavres 
des  condamnés,  était  considérée,  par  les  Juifs,  comme 
l'image  de  l'enfer.  —  Jésus-Ghrist  veut  dire  que,  bien 
que  le  seul  sentiment  de  la  haine  existant  dans  le  cœur 
suffise  pour  mériter  la  mort  éternelle,  la  peine  de  l'éter- 
nelle damnation,  celui  qui  s'y  livre  sera  puni  plus  ou 
moins  grièvement,  suivant  que  la  haine  se  sera  mani- 
festée extérieurement  par  des  actions  plus  ou  moins 
coupables.  Jésus-Ghrist,  dans  les  exemples  qu'il  cite,  ne 
parle  pas  du  meurtre;  il  veut  faire  sentir  que,  parmi  ses 
disciples,  la  possibilité  d'un  pareil  crime  ne  peut  pas  se 
supposer. 

Gardez-vous  donc,  poursuit  Jésus-Ghrist,  de  conser- 
ver dans  votre  cœur  un  sentiment  aussi  pernicieux, 
aussi  détestable  devant  Dieu,  que  celui  de  la  haiue 
contre  le  prochain;  «  mais  si,  sur  le  point  d'offrir  votre 

23.  Si  ergo  offers  munus  tuura  ad  altare, 
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don  à  V autel,  vous  mus  souvenez  que  votre  frère  a  quel- 
que ehose  contre  vous,  laissez  votre  don  'levant  Va  tel, 
et,  »  avant  de  l'offrir  au  Seigneur,  «  allez  d'abord  ■  ous 
réconcilier  arec  votre  frère',  et,  'puis,  vou,  re% 

offrir  votre  sacrifice  (l),  >■  et  votre  offrande,  fail 
un  cœur  où  la  haine  a  fait  place  à  la  charité  frater- 
nelle, sera  agréable  au  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde* 
«  Àccordez-vous  promptes  ent  axe-  cotre  adt  \  ni/refen- 
dant que  vous  cheminez  avec  lui,  »  et  que  mettant  la 
main  sur  vous  (c),  il  veut  vou-.  traîner  devant  les  tribu- 
naux, et  porter  sa  plainte  devant  le  Jul;o,  «  de  crainte 
que  votre  adversaire  ne  vous  livre  au  juge,  »  qu'une  fois 
devant  le  tribunal,  l'accommodement  ne  devienne  im- 
possible, et  que  vous  ne  soyez  traité  dans  toute  la 
rigueur  de  la  loi,  «  que  le  juge  ne  vous  »  eondamnt 
"  ne  vous  livre  à  l'exécuteur,  et  que  vous  ne  soyez  jeté  en 
'prison.  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  vous  n'en  sortirez  point 
gue  vous  n'ayez  rendu,  jusqu'au  dernier  quadrant  (#),  » 
jusqu'à  la  pièce  de  monnaie  la  plus  minime.  —  Belle 

rt  ibi  récordàtu  Euerie  quia  frater  tutu  babet  afiquid  àdversùmte,  — 
24.  \\  linque  ibi  munus  tuum  antô  altare,  et  vade  prius  receneiliari 
fratri  tuo:et  Urne  veniens  offeres munus  tuum.—  25.  Esto  cou 

i  tuo  eito,  dùn  cum  eo  :  no  forte  tradat  te  ad      - 

us  jiulici.  et  judex  tradat  te  ministre,  et  in  carcerem  mittaris.  — 
86.  Amen  dico  tibi,  non  exies  indè,  donec  reddas  uovissimum  qua- 
drant' m. 


■  st  à  remarquer  que  Jésus  ne  dit  pas  :  «  Si  vous  avez  quel/fue  chose 
/lie  frère,  »  mai-.  ique  chose  contre  vont.  >, —  Le 

chrétienne  doit  pas  se  content  t  dans   son  cœur  tout  sentiment  de 

haine,  mais  il  doit  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  éteindre  également  dans 
de  son  frère  la  flamme  de  la  haine,  et  pour  se  réconcilier  sincèrement 
avec  lui  avant  d'offrir  son  sacrifice  au  Seigneur.  Le  sacrifice  est  l'acte  essentiel 
du  culte  divin;  Tune  de  ses  fins  est  d'obtenir  le  pardon  des  péchés  et  d'implorer 
la  miséricorde  divine;  mais  Dieu  ne  pardonne  qu'à  celui  qui  pardonne  lui-même 
ù  ceux  qui  l'ont  offensé. 

(c)  D'après  la  jurisprudence  romaine,  qui  était  aussi  en  vigueur  en  Palestine, 

quiconque  avait  quelque  réclamation  à  faire  contre  quelqu'un,  pouvait  mettre 

la  main  sur  lui,  et  employer  s'il  le  fallait,  la    iolence  pour  le  traîner  devant  le 

iranf   le  chemin,  celui  contre  lequel  on  réclamait  une  dette  ou    autre 

pouvait  entrer  en  composition  avec  son  adversaire;  mais,  une  fois  arrivé 

.,  le  coupable  devait  être  condamné  suivant  la  rigueur  de 
était  le  quart  lait  un  sou.  —  C'étail  la  plus 

i  iaie  en  usage   Hier.  Kidduchra,  fol. 

tlei  duo  pondionet  :  ponction  valet  duo  assarios,  assa- 
rtua,  duos  ternissez,  semissis  duos  quudiantes. 
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comparaison  tirée  des  procès  judiciaires.  Malheur  à  ce- 
lui qui,  surpris  par  la  mort,  est  cité  devant  le  tribunal 
du  souverain  Juge,  avant  d'avoir  payé  la  dette  delà 
charité  fraternelle  ;  il  subira  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu. 

Second  exemple.  —  «  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  aux 
anciens:  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  »  —  A 
l'exemple  des  Pharisiens,  ne  prenez  pas  cette  loi  grossiè- 
rement à  la  lettre,  comme  si  elle  se  bornait  simplement  à 
condamner  l'acte  même  de  l'adultère,  car,  «  moi,  je  vous 
dis  que  »  la  loi  divine  condamne  jusqu'aux  moindres  dé- 
sirs qui  s'élèvent  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  qui  sont  la 
source  de  tous  les  crimes  contraires  à  la  chasteté,  et  que 
«  quiconque  regarde  une  femme  avec  de  mauvais  désirs, 
a  déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur  ;  »  car  c'est  le 
cœur,  l'intention,  la  volonté,  plutôt  que  le  fait,  que  Dieu 
considère.  Mais,  pour  repousser  la  tentation,  pour 
vaincre  cette  passion  naissante  qui,  si  vous  lui  ouvrez 
une  fois  entrée,  se  rendra  maîtresse  de  votre  cœur,  il 
faut  une  volonté  forte,  et  résolue  à  tous  les  sacrifices. 
«  Que  si  votre  œil  droit  vous  scandalise,  »  est  pour  vous 
une  occasion  de  péché,  quelque  précieux  qu'il  puisse 
être  pour  vous,  «  arrachez-le  impitoyablement,  et  jetez-le 
loin  de  vous,  car  il  vaut  mieux  pour  vous,  qu'un  de  vos 
membres  périsse,  que  tout  votre  corps  soit  jeté  dans  la 
géhenne  »  (vallée  de  feu,  enfer).  —  «  Que  si  votre  main 
vous  scandalise,  »  vous  est  un  sujet  de  chute,  n'hésitez 
pas,  «  coupez-la,  et  jetez-la  loin  de  vous  ;  car  il  vaut 
mieux,  pour  vous,  que  vous  perdiez  un  de  vos  membres, 
que  d'être  jeté  tout  entier  dans  la  géhenne  de  feu,  » 
dans  les  flammes  de  l'enfer.  —  Vive  image,  empruntée 
à  la  pratique  des  médecins,  qui  sacrifient  un  membre 
gangrené,  pour  conserver  le  corps  entier,  qu'il  ne  faut 

27.  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Non  mœchaberis.  —  28.  Ego 
autem  dico  vobis,  quia  oninis  qui  viderit  mulieremadconcupiscendum 
eam,  jam  mœchatus  est  eam  in  corde  suo.  —  29.  Quod  si  oculus  tous 
dexter  scandalizat  te,  erue  eum,  etprojice  abste  :  expedit  enim  tibi, 
ut  pereat  unum  membrorum  tuorum,  quant  totum  corpus  tuum  mitta- 
turin  gehennam.  —  30.  Et  si  dexlra  manus  tua  scandalizat  te,  abs- 
cide  eam,  el  projice  abs  te  :  expedit  enim  tibi,  ut  pereat  unum  mem- 
brorum  tuorum,  qnam  totum  corpus  tuum  niiltatur  in  gehennam. 
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pas  prendre  rigoureusement  à  la  lettre,  mais  qui  signi- 
fie qu'il  faut  nous  séparer  de  tout  ce  qui  peut  être  pour 
nous  une  occasion  de  péché,  quand  même  ce  serait  une 
chose  aussi  chère  et  aussi  précieuse  que  peuvent  l'être 
l'œil  droit  et  la  main  droite.  Ici,  tous  les  ménagements 
sont  mortels;  la  fuite  ou  l'enfer;  Jésus-Christ  ne  con- 
naît pas  de  milieu. 

Troisième  exemple.  —  La  loi  de  Moïse,  s'appropriant 
à  la  dureté  de  cœur  du  peuple  pour  lequel  elle  était  des- 
tinée, permettait  le  divorce,  en  certains  cas  (  Voy.  Deut., 
xxiv,  1,  et  suiv.),  afin  de  prévenir  le  meurtre,  seul 
moyen  qui  resterait  de  se  débarrasser  d'une  femme 
odieuse,  si  le  mariage  était  indissoluble;  mais  le  mari 
était  obligé  de  donner  à  l'épouse  renvoyée  une  lettre  de 
répudiation,  laquelle  était  entourée  de  formalités  qui 
forçaient  le  mari  à  réfléchir  avant  de  se  porter  à  cet  acte 
extrême,  et  il  lui  était  interdit  de  reprendre  la  femme, 
une  fois  renvoyée.  Jésus-Christ,  ramenant  la  loi  divine 
à  sa  pureté  primitive,  rétablit  l'indissolubilité  de  la  loi 
conjugale.  «  Il  a  été  dit  aussi:  quiconque  renverra  sa 
femme^  qu'il  lui  donne  un  acte  de  répudiation;  et  moi,  je 
vous  déclare  que,  quiconque  renvoie  sa  femme,  hors  le 
cas  d'adultère  »  (car,  dans  ce  cas,  l'épouse  est  déjà 
souillée,  est  déjà  coupable,  avant  même  l'acte  de  sépa- 
ration, du  moins, quoacl  thorwn),  «  celui-là  la  rend  adul- 
tère (e),  »  en  l'exposant  à  ce  crime,  en  s'unissant  à  un 


31.  Dictum  est  autem  :  Quicumque  dimiserit  uxorcm  suam,  det 
ei  libellutn  repudii.  —  32.  Ego  autom  dico  vobis  :  quia  omnis  qui 
dimiserit  uxorcm  suam,  excepta  fornicationis  causa,   facit  eam  mae- 

chari  : 


(e)  Les  protestants  ont  tort  de  conclure,  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  contre 
les  décisions  de  TEglise  catholique,  que  le  divorce  est  permis,  en  cas  d'adultère. 
Jésus-Chris!  ne  dit  pas  que  le  mari  doive  renvoyer  sa  femme,  même  coupable 
d'adultère;  il  dit  simplement  que,  quiconque  renvoie  sa  femme,  sans  qu'elle  ait 
elle-même  violé  la  foi  conjugale  par  le  crime  d'adultère,  la  rend  adultère  et 
est  responsable  de  l'adultère  "qu'il  lui  l'ait  commettre,  et  il  ne,  dit  rien  de  plus  : 
la  conclusion  que  les  protestants  veulent  en  tirer  pour  autoriser  le  divorce  en  cas 
d'adultère  est  donc  illogique. 

D'après  les  lois  canoniques  de  l'Eglise  catholique,  il  y  a  six  causes  qui  auto- 
risent la  séparation  des  époux  </""""'  thonrni  :  1°  l'adultère,  •!"  les  mauvais  trai- 
tements-, qui  peu.ent  mettre  la  vie  de  l'un  des  époux  en  danger;  3°  l'emporte- 
ment allant  jusqu'à  la  fureur;  4°  l'hérésie;  5°  la  sodomie;  6°  si  l'un  des  époux 
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autre  homme,  puisque  d'après  la  nouvelle  loi  que  j'éta- 
blis, aucun  acte  de  répudiation  ne  peut  rompre  l'union 
conjugale,  que  je  déclare  indissoluble;  et,  parla  même 
raison,  «  quiconque  épouse  la  femme  renvoyée  e), commet 
un  adultère.  » 

SYNOPSIE    ÉVANGÉLIQUE. 

Rapports  avec  d'autres  endroits  de  l'Evangile.  —  13. 
«  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  {Voy.  Mr.  îx,  49,  50;  L. 
xiv,  34,  35).  —  15.  Ne  pas  mettre  la  lumière  sous  le 
boisseau  (Voy.  Mr.  iv,  21  ;  L.  vm,  16;  xi,  33).  — 18.  Le 
ciel  et  la  terre  passeront,  avant  qu'un  seul,  etc.,  etc.. 
(L.  xvi,  17;  xxi,  33).  —  25.  Qu'il  faut  se  hâter  de  se 
réconcilier  (L.  xn,  58;  xxxi,  32).  —  Abrogation  du  di- 
vorce (Mr.  x,  4;  L.  xvi,  18). 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  17.  «  Ne  pensez  pas  que  je  sois  tenu  abolir  la  loi  et  les  pro- 
phéties :  je  ne  suis  pas  venu  les  abolir,  mais  les  accomplir.  »  — 
Tout  Israël  attendait  l'accomplissement,  le  perfectionnement  de 
la  loi  et  des  prophéties  parle  Messie  (Deut.,  xvni.  15).  Jésus,  en 
^'attribuant  cet  accomplissement,  se  proclame,  par  là  même,  le 
Messie.  Jamais  de  telles  paroles  n'avaient  été  prononcées, 
jusque-là,  dans  Israël. 

La  loi  mosaïque,  d'après  les  saints  Pères,  trouve  en  Jésus- 
Christ  son  accomplissement  et  son  perfectionnement  de  six  ma- 
nières :  a)  Jésus  a  accompli  lui-même  personnellement,  durant 
sa  vie,  tous  les  préceptes  de  la  loi  mosaïque  (Voy.  par  ex.  la 
circoncision,  la  présentation  au  temple,  l'observation  du  sab- 
bat, etc.)  b)  Toutes  les  prophéties,  toutes  les  figures  de  l'Ancien 
Testament  ont  trouvé  leur  accomplissement  en  sa  personne, 
dans  sa  vie,  sa  passion  et  sa  mort...  e)  Il  a  expliqué,  développé 
la  loi  morale  avec  plus  de  clarté,  plus  d'étendue,  en  a  donné  le 

et  qui  dimissam  duxerit,  adultérât. 


court  un  grand  danger,  par  sa  co-habitation  avec  son  conjoint,  d'être  entraîné  au 
péché  mortel.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Jésus-Christ  u'autorise  pas  directes 
menl  le  mari  à  renvoyer  sa  femme,  pour  cause  d'adultère;  tout  au  plus  insinué- 
t-il  indirectement,  que  l'adultère  est  une  cause  légitime  de  séparation  quoad 
thoruin  ;  el  si  Jésus-Chrisi  ne  cite  ici  que  l'adultère,  n'est  parce  que  ce  crime 
seul,  essentiellement  opposé  à  la  nature  du  mariage,  autorise  une  séparation  per- 
pétuelle, même   dans  le  cas  où  l'époux  coupable  aurait  regret  de   sa  faute. 
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sens  véritable,  l'a  purifiée  des  fausses  interprétations  pharisaï- 
ques,  y  a  ajouté  ce  qui  y  manquait,  et  l'a  élevée  à  un  idéal  de 
perfection  qu'elle  n'avait  pas  eu  jusqu'alors,  et  qu'elle  doit  con- 
server jusqu'à  la  fin  des  siècles,  d)  11  a  accompli  lui-même,  dans 
toute  son  étendue,  la  loi  morale  qu'il  nous  prêchait,  et  nous  a 
offert  dans  sa  personne,  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  vertu  la 
plus  sublime,  è)  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  connaître 
la  loi  divine,  il  nous  a  donné  la  grâce  de  pouvoir  l'accomplir,  f) 
De  même  que  notre  corps  glorifié  ressuscitera  le  même,  quant  à 
la  substance,  que  notre  corps  actuel,  mais  sous  une  forme  nou- 
velle plus  parfaite,  et  comme  spiritualisée,  ainsi  la  loi  cérémo- 
nielle  établie  par  Moïse,  nécessairement  transitoire  et  particu- 
lière au  peuple  Juif,  sera  transfigurée  en  un  culte  nouveau,  qui 
en  conservera  l'esprit  et  la  substance,  mais  qui  substituera  la 
réalité  à  la  figure,  l'oblation  sainte  du  corps  de  Jésus-Christ  aux 
sacrifices  figuratifs  des  agneaux  et  des  boucs,  et  qui  doit  em- 
brasser tous  les  temps  et  tous  les  peuples. 

v.  18.  «  Car,  je  vous  le  dis,  en  vérité,  le  ciel  et  la  terre  ne 
passeront  point  que  toute  la  loi  ne  soit  accomplie  jusqu'à  la 
dernière  lettre  et  au  dernier  point.  »  —  Les  lois  humaines  sont 
sujettes  au  changement,  parce  qu'elles  sont  imparfaites,  et  que 
la  volonté  des  hommes  est  inconstante  ;  mais  la  loi  divine  ne 
change  pas,  parce  qu'elle  est  parfaite,  et  quelle  est  l'expression 
de  la  volonté  divine,  qui  est  immuable.  —  L'homme,  doué  de 
liberté,  peut  violer  la  loi  divine  ;  mais  il  ne  peut  s'en  rendre  in- 
dépendant, et  se  soustraire  à  son  empire.  S'il  trouble  l'ordre 
par  sa  désobéissance,  il  faut  qu'il  rentre  dans  Tordre  par  le  châ- 
timent ;  et  s'il  se  révolte  contre  la  règle  inflexible  qui  doit  la 
diriger,  il  sera  brisé  par  elle. 

v.  19.  «  Celui  donc  qui  violera  le  moindre  des  commande- 
ments, et  enseignera  les  hommes  à  le  violer,  sera  le  dernier  dans 
le  royaume  de  Dieu.  »  —  La  vie  chrétienne  demande  une  ex- 
trême exactitude.  Il  faut  prendre  garde  aux  moindres  préceptes, 
et  n'en  violer  aucun.  Le  relâchement  commence  par  les  petites 
chu  es,  et,  de  là,  on  tombe  dans  les  plus  grands  maux  (Bossuet). 
—  Malheur  au  ministre  infidèle  qui  affaiblit  la  sévérité  de  la  loi 
divine,  pour  l'accommoder  au  goût  du  monde,  et  qui  pose  des 
coussins  sous  les  coudes  du  pécheur.  ■ —  Ce  n'est  pas  assez  de 
prêcher  la  loi  de  Dieu,  il  faut  commencer  par  pratiquer  soi- 
Baême  le  premier  ce  que  l'on  enseigne  aux  autres.  —  «  Bien 
enseigner  et  mal  vivre,  dit  S.  Prosper,  qu'est-ce  autre  chose  que 
se  condamner  soi-même?  »  —  «  Monsiruosa  res  est,  dit  S.  Ber- 
nard, gradus  summv.s  et  animus  infimus,  scies  prima  et  rita 
ima,  lingua  magniloqua  et  manus  otiosa,  serrm  m  vit  us  et  fruc- 
tus  nullus,  faciès  rugosa  et  lingua  nugosa,  etc.  » 
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v.  20.  «Je  vous  le  dis  :  Si  votre  justice  ri  est  plus  par  faite 
que  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans 
le  royaume  des  deux. . .  » 

Caractère  de  la  véritable  piété  chrétienne,  en  opposition  avec 
la  piété  pharisaïque.  a)  Elle  ne  doit  pas  se  borner  à  des  actes 
purenients  extérieurs,  mais  y  joindre  les  sentiments  intérieurs 
et  consister  principalement  dans  les  dispositions  du  cœur,  b)  Elle 
ne  doit  pas  se  borner  à  éviter  des  actes  manifestement  criminels, 
mais  repousser  et  étouffer  dans  son  germe  toute  mauvaise  pen- 
sée, tout  mauvais  désir,  c)  Elle  ne  doit  pas  faire  ses  bonnes 
œuvres  par  ostentation,  et  pour  obtenir  les  louanges  des  hommes, 
mais  unièmement  pour  plaire  à  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs. 
d)  Elle  ne  doit  pas  se  borner  à  accomplir  les  devoirs  faciles, 
et  vers  lesquels  notre  penchant  ou  notre  tempérament  nous 
porte,  mais  accomplir  ceux-là  mêmes  qui  coûtent  le  plus  à  notre 
nature  corrompue,  tels  que  le  pardon  des  injures,  l'amour  des 
ennemis,  etc. 

v.  21,  22.  «  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit...  et  moi  je  vous 
dis,  »  etc.  —  Jésus-Christ,  notre  suprême  Législateur,  a)  Il 
nous  enseigne  la  loi  divine  dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa 
perfection.  b)  Il  parle  avec  puissance  et  autorité,  comme  ayant 
droit  d'imposer  ses  lois  et  de  se  faire  obéir,  c)  Il  nous  offre  dans 
ua  propre  personne  le  plus  parfait  modèle  de  la  perfection  qu'il 
nous  enseigne,  d)  Il  nous  donne  la  grâce  nécessaire  pour  observer 
ce  qu'il  nous  prescrit. 

v.  22.  «  Et  moi,  je  vous  dis  :  Quiconque  se  met  en  colère  contre 
son  frère  sera  condamné  par  le  jugement.  »  —  Jésus  nous  en- 
seigne dans  ce  verset  :  a)  à  comprendre  l'étendue  de  la  loi,  qui 
ne  se  borne  pas  à  la  lettre,  à  l'acte  extérieur,  mais  qui  va  à  la 
source  du  mal,  et  qui  atteint  la  pensée,  la  volonté  elle-même  ; 
b)  à  admettre  divers  degrés  dans  le  péché,  suivant  que  l'on  con- 
sidère, aa)  l'importance  du  précepte,  bb)  les  suites  qu'entraîne 
sa  violation,  ce)  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  la  matière,  dd) 
le  plus  ou  moins  d'advertance,  de  lumières,  de  grâces,  de  la  part 
du  pécheur,  etc.  ;  e)  à  admettre  également  divers  degrés  dans  le 
châtiment  ;  f)  à  admettre  l'existence  de  l'enfer,  d'un  feu  éternel 
réservé  à  tous  ceux  qui  meurent  coupables  d'un  péché  mortel. 

«  Quiconque  se  met  en  colère,  etc.  »  —  1)  Laideur  morale  de 
la  colère,  a)  Elle  est  contraire  à  la  raison  et  à  la  dignité  de 
l'homme,  b)  Elle  rend  l'homme  malheureux,  et  remplit  son  exis- 
tence d'amertume  et  de  tristesse,  c)  Elle  est  une  source  conti- 
nuelle de  division  et  de  discorde,  d)  Elle  est  en  contradiction 
avec  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  tout  l'Evangile,  e)  Elle  ferme 
sur  celui  qui  s'y  livre  les  trésors  de  la  miséricorde  divine.  — 
2)  Ses  remèdes,  a)  L'étouffer  dans  le  cœur,  dès  le  principe,  b) 
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Réfléchir  aux  jugements  de  Dieu,  à  ses  péchés,  à  la  nécessité 
vivre  en  paix,  à  la  folie  de  la  colère,  etc.  c)  Considérer  les 
suites  funestes  de  ce  défaut,  etc. 

«  Quiconque  dira  à  son  frère  :  Raca,  sera  condamné  par  le 
conseil;  et  celui  qui  l'appellera  fou,  à  la  géhenne  du  feu.  »  — 
1J  II  ne  faut  pas  dire  d'injures,  a)  Jésus-Christ  nous  le  défend. 
b)  Notre  prochain  est  l'enfant  de  Dieu,  et  le  frère  de  Jésus- 
Christ;  l'injurier,  c'est  en  quelque  sorte  injurier  Dieu,  injurier 
Jésus-Christ,  c)  Les  injures  aigrissent  l'esprit,  excitent  à  la 
haine,  à  la  vengeance,  détruisent  la  charité  chrétienne,  et  don- 
nent la  mort  à  l'âme.  —  2)  Il  faut  supporter  patiemment  les 
injures,  et  les  pardonner,  a)  C'est  le  précepte  exprès  de  Jcsus- 
Christ.  b)  C'est  l'exemple  qu'il  nous  a  donné,  ainsi  que  les  saints 
qui  ont  marché  sur  ses  traces,  c)  Il  n'y  aura  point  de  pardon 
pour  celui  qui  refuse  de  pardonner.  —  Devoir  du  support  mu- 
tuel, a)  Nous  avons  tous  nos  défauts;  supportons  ceux  des 
autres,  si  nous  voulons  qu'ils  supportent  les  nôtres  à  leur  tour. 
b)  Dieu  nous  souffre  et  nous  supporte  malgré  nos  imperfections  ; 
quelle  excuse  nous  restera-t-il,  si  nous  refusons  de  supporter  les 
défauts  et  les  imperfections  de  nos  frères? 

v.  23,  24.  «  Si  donc,  ocrant  votre  don  à  l'autel,  vous  vous 
souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez 
votre  don  devant  V autel,  et  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec 
votre  frère.  »  —  Si  l'on  demandait  un  cœur  de  frère  à  un  juif 
pour  pouvoir  offrir  un  bœuf  ou  un  agneau,  quelle  doit  être  la 
charité  d'un  chrétien  qui  offre  le  Fils  de  Dieu  et  qui  se  prépare 
à  le  recevoir  dans  son  cœur  ! 

v.  25.  «  Accordez-vous  promptement  avec  votre  adversaire 
pendant  que  vous  cheminez  avec  lui.  »  —  Chacun  de  nous  se 
trouve  sur  le  chemin  qui  conduit  au  souverain  Juge.  Combien  de 
pas  avons-nous  encore  à  faire,  pour  paraître  devant  lui  ?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Malheur  à  nous  si  la  mort  nous  surprend 
avant  que  nous  nous  soyons  réconciliés  avec  notre  frère  ;  car 
alors,  nous  trouverons  un  juge  inexorable.  —  Le  cœur  impla- 
cable est  à  lui-même  son  plus  cruel  ennemi.  — a)  Il  se  prépare 
une  vie  de  peines  et  d'amertumes,  et  se  prive  follement  des  joies 
les  plus  nobles  et  les  plus  pures,  b)  Il  se  rend  indigne  du  pardon 
de  ses  péchés,  et  se  prépare  à  lui-même  un  juge  inexoraM  s. 

v.  28.  «  Je  vous  dis  que  quiconque  regarde  une  femme  avec 
concupiscence  Va  déjà  souillée  dans  son  cœur.  »  —  Les  tristes 
effets  des  habitudes  honteuses  sont  l'oblitération  du  sens  moral, 
l'affaissement  de  l'âme,  l'aveuglement  de  l'esprit,  ox  un  dégoût 
insurmontable  pour  les  choses  du  ciel.  Le  voluptueux  devient  un 
indigne  profanateur  du  temple  de  Dieu  dans  sou  corps. 

Les  moyens  d'éviter  l'impureté  sont  a)  d'être  humble  ;  car 

80' 


234  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

Dieu  punit  .souvent  les  orgueilleux,  en  permettant  qu'ils  soient 
livrés  à  l'esprit  d'impureté  ;  h)  d'éviter  l'excès  du  boire  et  du 
manger,  et  la  trop  grande  délicatesse  des  mets  (Prov.,  n,  1; 
EpLés.,  v.  18)  ;  c)  de  fuir  l'oisiveté,  qui  est  la  mère  de  tous  les 
vices,  et  surtout  de  l'impureté  (Eccli.,  xxxiii,  30  ;  d)  d'éviter  les 
compagnies  dangereuses  et  les  conversations  trop  fréquentes 
avec  les  personnes  du  sexe  (Prov.,  vu,  21-23  ;  xxv,  26  ;  v,  26)  ; 
e)  de  fuir  les  occasions,  spectacles,  mauvais  livres,  danses  (Ju- 
dit.,  x,  17;  xii,  15,  16;  xvi,  8-11  ;  Ecclé.,  ix,  2)  ;  f)  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  langue,  son 
imagination,  son  cœur  (Job.,  xxxi,  18)  ;  g)  de  ne  point  se  ras- 
surer sur  ses  victoires  passées  :  «  Ntdla  satis  magna  securitas, 
%bi  periclitatur  œtemitas  »  (S.  Bern.)  ;  h)  de  résister  généreu- 
sement à  la  tentation,  et  de  l'étouffer  dès  sa  naissance.  Pour  peu 
qu'on  la  laisse  croître,  ou  elle  triomphe  de  nous,  ou  elle  ne  nous 
laisse  la  victoire  qu'après  de  pénibles  et  dangereux  combats  ;  %) 
de  penser  souvent  à  la  mort,  au  jugement  et  à  l'enfer  :  quelle 
folie  de  consentir  à  une  éternité  malheureuse  pour  jouir,  pen- 
dant un  moment,  d'un  plaisir  brutal  et  infâme!  k)  enfin,  et  par 
dessus  tout,  de  recourir  à  la  prière,  à  une  prière  humble,  ardente 
et  persévérante.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  rendre  pur 
l'homme  conçu  dans  le  péché. 

v.  29,  30.  «  Que  si  votre  œil  droit  vous  scandalise,  arrachez- 
le,  et  jetez-le  loin  de  votes,  etc.  »  —  Ce  n'est  pas  assez  de  fermer 
l'œil,  ni  d'arrêter  la  main  ;  il  faut  les  arracher  et  couper.  Ce 
n'est  pas  encore  assez,  il  faut  les  jeter  loin  de  soi  :  tout  doit  être 
violent  dans  cette  matière.  Pas  un  moment  de  trêve  avec  la 
cupidité  ;  il  faut  la  déraciner  et  la  détruire.  Il  faut,  autant  qu'il 
se  peut,  éviter  même  d'avoir  à  combattre,  parce  qu'on  n'est  pas 
longtemps  courageux,  ni  ferme  contre  soi-même. 

v.  32.  «  Et  moi  je  vous  dis  :  Quiconque  renvoie  sa  femme,  la 
rend  adultère.  —  »  —  Sainteté  et  indissolubilité  du  mariage.  — 
«  Cet  indissoluble  lien  du  mariage  signifie  1" inséparable  union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  ;  les  âmes  qui  sont  entrées  dans 
ce  bienheureux  contrat  doivent  garder  la  foi  à  Jésus-Christ,  et 
ne  faire  jamais  divorce  avec  lui.  Pour  cela,  il  faut  éviter  jus- 
qu'aux moindres  choses  qui  déplaisent  à  l'Epoux  céleste.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  ruptures  qui  sont  à  craindre  clans  les  ma- 
riages, mais  encore  les  moindres  froideurs.  Tout  va  au  divorce, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  et  il  faut  promptement  réparer  les  moin- 
dres négligences  :  la  délicatesse  de  l'époux  en  est  blessée,  l'a- 
mour refroidit,  s'éteint  bientôt.  Veille  donc,  âme  chrétienne, 
veille  sur  les  moindres  choses  (Bossuet).  » 
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PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.   V.    20-24.    ÉVANGILE   DU   5e   DIMANCHE   APRÈS   LA    PENTECOTE. 
ENSEIGNEMENTS   QUE   NOUS  OFFRE   CET    ÉVANGILE. 

1.  Jèsus-Christ  nous  détourne  de  la  justice  et  de  la  piété  pharisaique. 
«  Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plusquam  Scribarum  et  Plturi- 
sœorum,  non  intrabitis  in  regnum  cœlorum.  »  —  Cette  fausse  pieté  ne 
subsiste  encore  que  trop  souvent  au  milieu  du  christianisme.  Nous 
plaçons  au  nombre  de  ces  dévots  pharisaïques,  1)  ceux  qui  évitent  les 
actes  extérieurs  et  grossièrement  criminels,  sans  s'inquiéter  aucune- 
ment de  leurs  sentiments  intérieurs,  des  mauvaises  pensées  ou  des 
mauvais  désirs;  —  2)  ceux  qui  ont  une  haute  opinion  de  leur  piété 
prétendue,  de  leur  supériorité  sur  le  reste  des  chrétiens,,  parce  qu'ils 
s'imposent  certaines  pratiques  de  subrogation,  tandis  qu'ils  violent 
ou  méconnaissent  les  devoirs  essentiels  de  la  morale  chrétienne,  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain  ;  —  3)  ceux  qui  ne  font  leurs  bonnes 
œuvres  que.  par  vanité,  ostentation,  pour  être  applaudis  des  hommes, 
et  non  par  amour  pour  Dieu  ;  —  4)  ceux  qui  font  consister  toute  leur 
piété  dans  les  pratiques  extérieures,  associations,  confréries,  pèleri- 
nages, sans  penser  à  réprimer  leurs  passions,  leurs  défauts  intérieurs, 
l'orgueil,  l'envie,  la  rancune,  le  mépris  du  prochain,  la  cupidité,  la 
sensualité,  etc.,  —  Aveugles  qu'ils  sont,  si  leur  justice  ne  surpasse 
pas  celle  des  Pharisiens,  ils  n'entreront  point  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

II.  Jèsus-Christ  nous  apprend  combien  la  colère  est  un  vice  odieux 
et  condamnable. 

«  Omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  reus  eritfadicio.  »  —  4)  Elle  dé- 
truit dans  l'homme  l'image  de  Dieu,  qui  n'habite  pas  dans  le  trouble  : 
«  Non  in  commotione  Dominus,  »  mais  dans  un  cœur  où  règne  la 
paix;  —  2)  elle  nous  rend  dissemblables  à  Jésus-Christ,  qui  était  doux 
et  humble  de  cœur  ;  —  3)  elle  chasse  l'Esprit-Saint,  qui  n'habite  que 
dans  les  cœurs  contrits  et  humbles  :  «  Habitons  curn  contrito  et  humili 
spiritu  »  (Isa.,  lvii,  45);  —  4)  elle  dépouille  l'âme  de  tous  ses  biens 
surnaturels,  elle  lui  enlève  la  grâce  sanctifiante,  l'amitié  de  Dieu,  la 
paix  du  cœur,  elle  aveugle  l'intelligence,  corrompt  la  volonté,  précipite 
l'âme  dans  l'éternel  abime;  —  5)  elle  détruit  même  la  santé  du  corps, 
l'affaiblit,  l'énervé,  est  une  cause  fréquente  de  maladie,  souvent  même 
de  mort;  —  6)  elle  est  une  peste  dans  la  société,  répandant  autour 
d'elle  la  haine,  le  trouble,  les  dissensions,  toutes  sortes  de  maux. 

III.  Jésus-Christ  nous  apprend  le  devoir  de  la  réconciliation. 

«  Si  ergo  offers  mut/us  tuuni...,  rade  priùs  reconciliari  fratri  tno.  » 
«  Esto  consentions  adcersario  cito,  etc.  a  —  Motifs  qui  nous  imposent 
ce  devoir.  —  4)  Dieu  ne  nous  pardonnera  lui-même,  qu'autant  que 
nous  pardonnerons  aux  autres  :  «  Sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus 
nûstrts.  »  —  2)  Celui  qui  nous  a  offensé  ne  laisse  pas  d'être  l'enfant  de 
Dieu,  le  frère  de  Jésus-Christ,  le  membre  de  l'Eglise  catholique,  sanc- 
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lifté  par  le  baptême,  participant  aux  mêmes  sacrements,  appelé  à  la 
même  récompense.  Refuser  de  lui  pardonner,  c'est  offenser  le  Père 
éternel,  en  haïssant  ses  enfants,  c'est  blesser  le  cœur  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour  cet  ennemi  ;  c'est  montrer  que  l'amour 
de  Dieu  ne  règne  pas  dans  notre  cœur  (i.  Jo.,  iv,  20);  c'est  nous 
exclure  nous-mêmes  de  la  sainte  communion  des  enfants  de  Dieu,  qui 
ne  font  qu'un  en  Jésus-Christ.  —  3)  Celui  qui  se  venge  lui-même  empiète 
sur  le  droit  essentiel  de  la  Majesté  divine  :  «  Mihi  vindicta;  »  il  pro- 
nonce lui-même  d'avance  sa  propre  condamnation. 

Conclusion.  —  Prenons  la  résolution  de  ne  jamais  entrer  dans 
l'église,  de  ne  jamais  faire  nos  prières  quotidiennes,  de  ne  jamais  nous 
présenter  au  tribunal,  «i  à  la  sainte  table,  sans  nous  être  sincèrement 
réconcilié  avec  nos  ennemis. 

B.    MÊME   DIMANCHE.    —   TU  NE   TUERAS  POINT 

a  Non  occides.  » 

I.  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot  de  tuer,  ou  que  défend  le  cinquième 

commandement^ 

I  )  Il  ne  faut  pas  borner  le  sens  de  ce  mot  au  seul  acte  extérieur  ;  la 
haine,  le  désir  de  la  vengeance,  renferment  en  eux-mêmes  une  sorte 
de  meurtre  intentionnel,  et  ont,  devant  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs, 
la  malice,  la  culpabilité,  du  meurtre  réel  :  «  Ego  autem  dico  vobis,  quia 
omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio  ».  —  2)  Toutefois,  la 
mauvaise  disposition  du  cœur  peut  se  manifester  extérieurement  par 
des  actes  plus  ou  moins  coupables,  paroles  injurieuses,  outrages,  re- 
buts, meurtres,  etc.,  et  qui  indiquent  une  haine  plus  ou  moins  intense 
et  méritent,  par  conséquent,  une  punition  plus  ou  moins  grande  :  «  Qui 
autem  dixerit  fratri  sue  raca,  reus  erit  concilio.  Qui  autem  dixerit 
fatue,  reus  erit  gehennœ  ignis.  » 

II.  Que  faut-il  entendre  par  ces  mots  :  Tu  ne  tueras  pas,  ou  que  prescrit 

le  cinquième  commandement? 

II  nous  prescrit,  4)  d'aimer  notre  prochain  sincèrement,  et  du  fond 
du  cœur  ;  —  2)  de  l'aimer  pour  Dieu,  et  à  cause  de  Dieu,  lors  même 
qu'il  se  déclare  notre  ennemi,  notre  persécuteur  :  «  Esto  consentions 
adversario,  etc.  ;  »  —  3)  de  lui  pardonner,  et  de  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend de  nous  pour  nous  réconcilier  avec  lui,  avant  de  nous  présenter 
a  la  table  du  Seigneur  :  «  Si  autem  offers  munus  tuum,  etc.  » 

III.  Quelles  considérations  doivent  nous  faciliter  l'accomplissement  de 

ce  devoir? 

Considérons  que,  4)  nous  paraîtrons  tous  devant  le  même  juge  : 
«  Esto  consentiens  adversario  tuo,  ne  forte  tradatte  judici;  »  —  2}  nous 
sommes  redevables  à  ce  Juge  d'une  dette  immense,  insolvable;  —  3) 
si  nous  ne  pardonnons  pas  à  celui  qui  nous  a  offensé,  le  souverain  Juge 
exigera  cette  dette  dans  toute  sa  rigueur  ;  il  nous  la  remettra,  au 
contraire,  si  nous  exerçons  la  miséricorde  envers  nos  frères  :  «  Non 
exies  indè,  donec  reddaa  novitêimum  quadrantem  {  »  *—  4)  n 
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vons  pas  remettre  cette  réconciliation  nécessaire  de  jour  en  jour,  de 
crainte  que  la  mort  ne  nous  surprenne  avant  qu'elle  n'ait  eu  lieu  . 
«  Esto  consentiens  cito...,  donec  eris  in  via.  » 

c.  tu  ne  commettras  point  d'adultère  {Non  mœchaberis). 

DU   PÉCHÉ    CONTRE   LE   SIXIÈME   COMMANDEMENT. 

I.  Son  commencement. 

\)  Il  ne  commence  pas  par  Y  acte  extérieur,  grossier;  —  2)  mais  par 
les  mauvaises  pensées,  les  mauvais  désirs  dont  nous  portons  le  germe 
en  nous  :  «  Omnis  qui  viderit  mulierem...,  ad  concupiscendam  eam, 
jam  mœchatus  est.  » 

II.  Ses  suites. 

1)  Malheureuses  dès  cette  vie;  il  affaiblit,  ruine  le  corps  :  «  Erue 
eum,  et  projice  abs  te;  »  —  2)  plus  malheureuses  encore  pour  l'autre  ; 
il  précipite  le  corps  entier  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas  :  «  Quam 
tôt  uni  corpus  tutini  mittatur  in  gehennam.  » 

III.  Moyens  d'en  triompher. 

1)  Veiller  sur  les  pensées,  les  désirs  de  son  cœur,  les  combattre,  les 
étouffer  dès  l'origine  :  «  Abs  te;  »  —  2)  veiller  sur  ses  sens,  éviter 
avec  soin  toutes  les  occasions  du  péché,  sans  balancer,  même  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices  :  «  Si  oculus  tuas....  si  dextra  manus  tua 
scandalisât  te,  abscide  eam,  et  projice  abs  te.  » 

IV.  Fruits  de  la  victoire. 

1)  Ici-bas,  la  vigilance  et  les  sacrifices  pénibles  que  l'on  s'impose 
sont  amplement  dédommagés  par  la  paix  du  cœur  et  le  contentement 
intérieur  que  procure  une  bonne  conscience  ;  —  2)  dans  l'autre  vie, 
ceux  qui  auront  le  cœur  pur  jouiront  de  la  vue  intuitive,  de  la  pos- 
session du  souverain  bien. 

D.    LE   MARIAGE    PRIMITIF    DÉCHU,    RESTAURÉ. 

«  (fmnis  qui  dimiserit  uxorem  suam...  facit  eam  mœckari.  s 

I.  Le  niariage  primitif ',  dans  son  plan,  ses  éléments, 
et  ses  magnificences. 

1)  Dieu  lui-même,  dans  la  création  et  l'état  d'innocence,  constitua 
l'état  du  mariage;  —  2)  il  le  consacra  par  une  solennelle  bénédiction; 
—  3)  dans  l'esprit  de  sa  première  institution,  il  devait  être  indisso- 
luble. 

II.  Le  mariage  déchu  par  suite  de  la  corruption  humaine. 

Le  mariage  a  été  dégradé,  a)  par  la  polygamie,  b)  par  l'introduction 
du  divorce,  c)  par  les  désordres  du  paganisme. 

III.  Le  mariage  restauré  par  Jésus-Christ. 

4)11  est  élevé  par  Jésus-Christ  à  la  dignité  de  sacrement:  —  2)  il 
est  devenu  le  symbole  de  l'union  mystique  de  Jésus-Christ  avec  son 
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Eglise  et  l'âme  du  chrétien  ;  il  procure  aux  époux  des  grâces  abon- 
dantes pour  vivre  chrétiennement  dans  l'état  du  mariage  ;  —  4)  il  a 
été  rétabli  dans  son  indissolubilité  primitive,  a)  S^ul  le  catholicisme  a 
su  maintenir  dans  le  monde  l'austère  mais  salutaire  doctrine  de  l'in- 
dissolubilité du  mariage,  b)  Le  divorce,  c'est  le  démenti  donné  à  la 
raison,  à  la  nature,  à  la  générosité,  à  l'humanité  ;  c'est  la  décadence 
dans  la  famille,  l'opprobre  dans  la  famille,  la  destruction  même  de  la 
famille. 

§  XXXIX. 
SUITE  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 

(M*,  v,  33-48). 


DEUXIEME    SOUS-DIVISION   DE   LA   DEUXIEME    PARTIE. 

Le  disciple  de  Jésus-Christ  doit  accompli/'  la  loi  dans 
toute  sa  vérité,  et  non  suivant  les  fausses  inter- 
prétations des  Pharisiens. 

Les  Pharisiens  ne  se  contentaient  pas  de  mntiler  la 
loi,  en  la  restreignant  grossièrement  à  la  lettre,  ils  la 
falsifiaient,  ils  la  corrompaient  par  des  interprétations 
évidemment  fausses  et  mensongères,  comme  Jésus  le 
prouve  par  trois  exemples  successifs. 

Premier  exemple.  —  La  loi  de  Moïse  défendait  le 
parjure,  et  ordonnait  de  tenir  son  serment.  Les  Phari- 
siens, d'après  leurs  fausses  interprétations,  prétendaient 
qu'il  n'y  avait  serment  et  qu'on  ne  pouvait  être  cou- 
pable de  parjure  qu'autant  qu'on  employait  expressé- 
ment le  nom  de  la  Divinité,  et  qu'on  la  prenait  à  témoin 
de  la  vérité  de  ce  que  l'on  annonçait.  Mais  on  peut, 
disaient-ils,  violer  son  serment,  sans  se  rendre  coupable 
d'une  faute  grave,  si  l'on  jure,  par  exemple,  par  le  ciel, 
car  le  ciel  n'est  pas  Dieu;  ou  par  la  terre,  car  la  terre 
n'est  pas  sainte  ;  ou  par  sa  tête  ou  sa  vie,  car  nous  ne 
sommes  pas  Dieu;  ou  par  le  temple  et  Y  autel,  car  Pun 
et  l'autre  se  composent  de  bois  et  de  pierres,  et  ces  bois 
et  ces  pierres  ne  sont  pas  Dieu,  etc.  C'est  à  l'aide  de  ces 
subtilités  qu'ils  croyaient  pouvoir  tromper,  en  sûreté  de 
conscience,  les  étrangers  et  les  païens,  qui  n'étaient 
pas  au  courant  de  leur  morale  relâchée. 

Jésus  réfute  toutes  ces  fausses  interprétations  :  «  Vous 
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avez  aussi  entendu  dire  aux  anciens,  »  leur  dit-il  : 
«  Vous  ne  parjurerez  point,  mais  vous  accomplirez  ce 
que  vous  avez  juré  au  nom  du  Seigneur.  »  Parmi  vos 
serments,  vous  accomplirez,  sous  peine  de  faute  grave, 
ceux-là  seulement  que  vous  avez  faits  en  invoquant  le 
nom  de  Dieu,  et  non  pas  les  autres;  «  mais  moi  je  vous 
dis  :  Vous  ne  jurerez  en  aucune  sorte,  »  vous  ne  vous 
permettrez  de  serment  que  lorsque  vous  y  serez  forcé 
par  la  nécessité,  que  vous  en  serez  requis  par  l'autorité 
légitime;  et  surtout,  vous  vous  abstiendrez  de  ces  jure- 
ments multipliés  que  vous  avez  sans  cesse  à  la  bouche., 
et  avec  lesquels  vous  vous  jouez  de  la  crédulité  des 
simples;  vous  ne  jurerez  point  «.par  le  ciel,  parce  que 
c'est  le  trône  de  Dieu;  »  c'est  là  qu'il  se  manifeste  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  jurer  par  le  trône  de  Dieu,  le 
lieu  où  il  réside,  c'est,  en  réalité,  jurer  au  nom  de  la 
Divinité,  et  c'est  se  rendre  coupable  de  parjure  si  l'on 
viole  son  serment;  vous  ne  jurerez  pas  davantage  «  par 
la  terre,  parce  que  c'est  l'escabeau  de  ses  pieds,  »  qu'il 
remplit  tout  de  sa  présence,  et  qu'un  tel  serment,  s'il  a 
quelque  signification,  se  rapporte  nécessairement  au 
Créateur  de  l'univers  ;  «  ni  par  Jérusalem,  parce  que  c'est 
la  cité  du  grand  Roi.  »  Ce  n'est  pas  par  les  pierres  dont 
Jérusalem  est  bâtie  que  l'on  jure  (qui  pourrait  le  croire?), 
c'est  par  le  Dieu  qui  y  habite  dans  son  temple,  qui  en 
est  le  Roi.  «  Vous  ne  jurerez  pas  non  plus  par  votre 
tête  :  »  jurer  par  sa  tête,  c'est  la  dévouer,  supposé  que 
l'on  jure  faux  :  c'est  disposer,  comme  d'un  bien  propre, 
de  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  «  puisque  vous  ne 
pouvez  rendre  un  seul  de  vos  cheveux  Ma  ne  ou  noir.  »  — 
«  Mais,  vous  vous  contenterez  de  dire  :  Cela  est,  ou  cela 
n'est  pas;  toute  autre  affirmation  vient  du  mauvais,  » 
ne  peut  venir  que  de  l'esprit  du  mal,  du  père  du  men- 

33.  Iterùm  audistis  quia  dictum  est  antiquis  .  Non  perjurabis; 
reddes  autom  Domino  juramenta  tua.  —  34.  Ego  autom  âico  vobis, 
non  jurare  omnino,  neque  per  eoolum,  quia  "tbronus  Dei  esl  ;  — 
35.  Neque  per  terrain,  quia  scabellum  est  peduin  ejus:  neque  per  Je- 
rosolymam;  quia  civitas  est  magni  régis  :  —  36.  Noqu  i  per  caput 
tuuiii  juraveris,  quia  non  potes  unuui  capillum  album  lacère,  aut  ni- 
grum.  —  37.  Sit  autem  sermo  vester,  Est,  est:  Non  non:  quod  autetû 
bis  abundantiu-;  est,  à  malo  est. 
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songe,  que  du  manque  de  cet  amour  ardent  de  la  vérité 
qui  doit  être  le  caractère  distin  ctif  des  enfants  de  Dieu, 
et  qui  doit  rendre  inutile  cette  pernicieuse  habitude 
d'employer  sans  raison,  et  à  tout  propos,  le  nom  de  la 
Divinité.  Le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  doit  être  re- 
gardé comme  incapable  de  mentir,  et  sa  simple  parole 
a  plus  de  valeur  que  tous  les  serments  du  monde. 

Second  exemple.  —  Les  Pharisiens  falsifiaient  encore 
la  loi  de  Moïse,  en  transportant  dans  la  vie  ordinaire  ce 
qui  ne  devait  être  qu'une  loi  purement  judiciaire,  ainsi 
qu'ils  le  faisaient  à  l'égard  de  la  loi  du  talion,  qui  pu- 
nissait le  coupable  en  lui  faisant  subir  la  même  peine, 
ou  une  peine  équivalente  à  celle  qu'il  avait  infligée  aux 
autres  ;  loi  qu'ils  transportaient  du  domaine  judiciaire, 
dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie  civile,  et  dont  ils 
faisaient  une  prescription  morale;  mais  Jésus-Christ 
combat  cette  fausse  interprétation,  en  proscrivant  et 
poursuivant,  jusque  dans  le  fond  des  cœurs,  tout  senti- 
ment et  tout  désir  secret  de  vengeance,  et  veut  que  ses 
disciples  soient  disposés  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de 
violer  la  loi  de  la  charité,  en  rendant  le  bien  pour  le 
mal  (a). 

«  Vous  avez  entendu  dire  »  (Exod.,xx,  23,  24): 
Œil  pour  œil,  et  dent  pour  dent;  »  que  chacun  soit 


38.  Audistis  quia  dictum  est  :  Oculum  pro  oculo,  et  dentem  pro 
dente. 


(a)  La  vengeance,  la  punition  du  crime,  est  réservée  au  Seigneur  :  «  Mihi 
vindicta;  »  et  à  la  justice  humaine,  qui  est  son  représentant  sur  la  terre;  le 
chrétien  doit  tout  supporter,  afin  d'étouffer  les  discordes,  et  de  gagner  l'àme  de 
son  frère  ;  et  Jésus-Christ  le  prouve  par  trois  exemples  qui  indiquent  les  atten- 
tats auxquels  on  peut  être  exposé  par  rapport  au  corps,  aux  biens  de  la  fortune, 
et  à  l'exercice  de  notre  propre  liberté.  Par  rapport  au  corps,  si  l'on  \ous  fait 
subir  l'un  de  ces  outrages  que  l'homme  le  plus  patient  et  le  plus  calme  ne  peut 
subir,  sans  que  tout  se  révolte  en  lui,  gardez-vous  de  vous  laisser  aller  à  l'indi- 
gnation et  à  la  colère;  que  votre  douceur  et  votre  patience  inaltérable  soit  assez 
forte  pour  être  prêt  à  subir,  s'il  le  faut,  un  second  outrage,  etc.  —  De  même,  par 
rapport  aux  biens  de  la  fortune,  à  l'exercice  de  votre  liberté,  etc.,  Jésus  conseille 
de  subir  une  exaction  injuste,  plutôt  que  de  disputer  et  de  contester.  Il  est  évi- 
dent, du  reste,  que  ce  ne  sont  là  que  de  simples  conseils,  et  non  des  préceptes 
obligatoires  :  c'est  un  idéal  de  perfection,  vers  lequel  nous  devons  nous  efforcer 
de  tendre  et  d'approcher,  mais  ce  n'est  pas  une  obligation  de  justice.  On  doit 
sacrifier  beaucoup  à  la  paix,  dans  les  limites,  toutefois,  où  ce  sacrifice  n'encou- 
ragerait pas  le  méchant  à  des  injustices  nouvelles. 
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traité  comme  il  a  traité  les  autres;  «  et  moi,  je  vous  dis: 
Ne  résistez 'point  à  celui  qui  vous  maltraite,  »  et  ne  lui 
rendez  pas  le  mal  pour  le  mal;  «  mais  si  quelqu'un  vous 
frappe  sur  la  joue  droite,  présentez-lui  encore  la  gauche, 
et  à  celui  qui  vous  appelle  en  justice,  pour  vous  enlever 
votre  tunique,  abandonnez  en  outre  votre  manteau  (a). 
Que  si  quelqu'un  veut  vous  contraindre  de  faire  avec  lui 
mille  pas  (b),  faites  en  deux  autres  mille.  »  —  «  Donnez 
à  celui  qu,ï  vous  demande,  et  ne  vous  détournez  point  de 
celui  qui  veut  emprunter  de  vous.  »  —  Attentats  contre 
le  corps,  les  biens,  la  liberté,  il  faut  tout  souffrir  pour 
conserver  la  paix  et  la  charité.  Il  faut  voir  dans  ces  pa- 
roles du  Sauveur  une  sorte  de  figure  hyperbolique,  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  rigoureusement  à  la  lettre,  et  qui 
était  propre  à  faire  sentir  aux  auditeurs,  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  frappante,  l'obligation  qu'il  impose  à 
ses  disciples  de  tout  sacrifier  aux  besoins  de  la  paix  et 
de  la  charité,  non  pas,  toutefois,  jusqu'à  encourager  les 
méchants  à  des  injustices  nouvelles.  Nous  voyons  Jésus- 
Christ  lui-même  se  défendre  contre  ses  injustes  accu- 
sateurs, et  les  réprimander  (Jo.,  xvm,  23),  et  l'apôtre 
S.  Paul  s'élever  avec  énergie  contre  un  juge  inique 
(Act.  ap.,  xxm,  3). 

39.  Ego  autem  dico  vobis,  non  resistere  malo  :  sed  si  quis  te  per- 
çussent in  dexteram  maxillam  tuam,  prsebe  illi  et  alteram.  —  40.  Et 
ei,  qui  vulttecum  judicio  contendere,  et  tunicam  tuam  tollere,  dimitte 
ei  et  palliura.  —  41.  Et  quicumque  te  angariaverit  mille  passus,  vade 
cum  illo  et  alia  duo.  —  4u2.  Qui  petit  à  te,  da  ei  :  et  volenti  mutuari 
à  te  ne  avertaris.  —  L.  Et  qui  aufcrt  quse  tua  sunt,  ne  répétas. 

(a)  La  tunique,  gr.  xvr&v,  était  le  vêtement  de  dessous,  fait  de  lin  ou  de  laine, 
garni  de  manches,  que  l'on  portait  habituellement,  et  qui  descendait  jusqu'aux 
genoux,  souvent  jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Le  manteau,  gr.  ïjjicmov,  était  le 
vêtement  de  dessus,  destiné  à  protéger  contre  la  pluie,  le  froid  ou  la  chaleur, 
d'une  toile  fine  de  coton,  chez  les  riches;  de  grosse  laine  ou  de  feutre  de  cha- 
meau, chez  les  pauvres.  Ceux-ci  s'en  servaient,  en  outre,  pour  couverture  de 
nuit,  de  sorte  qu'il  leur  était  indispensable  et  que  celui  qui  le  prenait  pour  gage 
durant  le  jour  devait  le  rendre  au  coucher  du  soleil. 

(6)  «  Quicumque  te  angariaverit,  »  gr.  6<tti;  <ts  àyya.pevati,  mot  d'origine 
persane.  Les  sujets,  chez  les  Perses,  et  chez  les  autres  peuples  orientaux,  étaient 
souvent  forcés  de  prêter  leurs  chevaux  pour  le  service  des  courriers  publics,  et 
de  les  accompagner  jusqu'au  prochain  relai;  mais,  souvent,  les  courriers  de 
l'Etat  abusaient  de  ce  droit  pour  exiger  au  delà  de  ce  qui  leur  était  dû.  C'est  de 
là  que  vient  le  mot  angariare,  exiger  arbitrairement,  tourmenter,  forcer,  du  mot 
persan  angar,  qui  veut  dire  courrier. 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  21 
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Troisième  exemple.  —  La  loi  de  Moïse  prescrivait 
Y  amour  du  prochain;  mais,  pour  les  docteurs  juifs,  le 
prochain,  c'était  celui  qui  faisait  partie  de  la  nation 
sainte  :  les  étrangers  n'étaient  pas  compris  dans  cette 
appellation,  et  étaient  regardés  comme  les  ennemis  du 
peuple  de  Dieu  et  de  Dieu  lui-même,  qu'il  était  permis 
de  haïr.  «  Un  Juif,  dit  le  Talmud,  voit  l'un  de  ces  païens 
tomber  dans  l'eau,  qu'il  ne  songe  pas  à  l'en  retirer  :  il 
est  écrit  :  Vous  ne  vous  soulèverez  pas  contre  le  sang 
de  votre  prochain;  mais  un  païen  n'est  pas  votre  pro- 
chain (a).  »  —  «  Un  précepte  positif  ordonne  de  tuer 
les  Israélites  hérétiques,  qui  nient  la  loi  et  les  pro- 
phètes (b).  » 

La  loi  divine,  telle  que  la  proclame  et  l'interprète 
Jésus-Christ,  impose  à  ses  sectateurs  la  charité  univer- 
selle, s'étendant  à  tous  les  hommes,  sans  distinction  de 
race  et  de  religion,  même  aux  ennemis  de  Dieu  et  de 
son  royaume,  même  à  ceux  qui  nous  haïssent  et  nous 
persécutent. 

«  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
et  tu  ha'iras  ton  ennemi;  mais  moi,  je  vous  dis  :  Aimez 
vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient, 
afin  que  vous  soyez  »  véritablement,  et  qu'on  recon- 
naisse en  vous  «  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dtms 
les  deux,  lui  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  dons  et  sur 
les  méchants,  et  descendre  une  pluie  »  bienfaisante  «  sur 

43.  Àudistis  quia  dictum  est  :  Diliges  proximum  tuum,  et  odio 
habebis  inimicum  tuum.  —  44.  Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite 
inimicos  vestros;  benefacite  his  qui  oderunt  vos  (L.  et  malè  dicen- 
tibus  vobis).  M*,  et  orate  pro  persequentibus  et  calumniantibus  vos. 
—  45.  Ut  sitis  filii  patris  vestri,  qui  in  cœlis  est;  qui  solem  suum 
oriri  facit  super  bonos  et  malos,  et  pluit 

(a)  «  Exempli  gratiû  :  Videt  Juddeus  quemquam  eorum  lapsum  in  mare,  nullp 
modo  eum  inde  tollat;  nom  scriptum  est  :  Non  insurges  in  sahguinem  proxini 
tui  :  ai  hic  non  est  proximus.  » 

(b)  Maim.  in  Routsa.  <•  Hnretici  Israélite,  iâ  est,  qui  idola  colunt  ex  tsrnetej 
itemqiie  Epiauret,  id  est,  tsPûelitœ  qui  neganl  legem  et  prophetas,  ex  praSccptû 
sunt,  occidendi,  si  potest  qvii  ebs  oeciâeré,  idqite  pnlnm ;  si  autem  Hûé  apertè; 
clam  et  astutè  tnaJahinerif  éis  morlem.  Gehtilibus  vem,  quibus  nobiscitm  noti  eif 
hélium,  von  mortttn  quidam  itù  murlnueris,  ai  prohibitum  est  tamen  eos  à 
morte  liberare,  si  de  morte  periclilantur.  » 
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les  postes  et  sur  les  injustes.  Car  si  vous  n'aimez  que 
ceux  qui  vous  aiment,  »  que  par  goût  et  par  intérêt,  et 
non  par  charité,  en  aimant  Dieu  dans  ses  enfants, 
«  quelle  récompense  pouvez-vous  prétendre?  »  Vous  n'a- 
vez pas  fait  un  acte  de  vertu  ;  vous  n'avez  donc  aucun 
mérite.  En  quoi  différez-vous  des  païens  et  des  pécheurs? 
«  Les  Publicains,  »  que  vous  méprisez  tant,  «  ne  le  font- 
ils  pas  ?  »  —  «  Et  si  vons  ne  saluez  que  vos  frères,  que 
faites-volts  déplus  que  tous  ?  les  païens  eux-mêmes  ne  le 
font-Us  pas?  »  —  «  Mais  pour  vous,  »  Dieu  demande 
de  vous  de  plus  grandes  choses;  «  Aimez  vos  ennemis, 
faites  du  lien  à  tous,  »  même  à  ceux  qui  vous  font  du 
mal,  «  prêtez  sans  rien  espérer,  »  sans  exiger  aucun 
intérêt;  «  alors  votre  récompense  sera  grande  dans  le 
ciel,  et  vous  serez  »  véritablement  «  les  enfants  »  bien- 
aimés  «  du  Très-haut,  qui  est  hon,même  pour  les  ingrats 
et  pour  les  méchants  ;  »  il  reconnaîtra  en  vous  son  image  ; 
«  Soyez  donc  miséricordieux,  comme  votre  Père  céleste 
est  miséricordieux;  soyez  parfaits,  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait.  »  —  Un  enfant  doit  marcher  sur  les 
traces  de  son  père.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre  à  la  perfection  divine,  mais  nous  devons  ten- 
dre sans  cesse  à  nous  en  approcher  autant  qu'il  dépend 
de  nous. 

SYNOPSIE   ÉVANGÉLIQUE. 

M1,  v,  39,  40.  —  Si  l'on  vous  frappe  sur  la  joue,  etc. 
Coinp.  L.  v,  29;  M*  42.  —  Donnez  à  celui  qui  vous  de- 
mande (  Voy.  L.  vi,  30-34  ;  M*.  46.)  —  «  Si  vous  n'aimez 
que  ceux  qui  vous  aiment.  »  Avec  plus  de  développe- 
ment,, L.  xxxv,  36. 


super  justos  et  inju~tos.  —  46.  Si  enim  diligitis  cos  qui  vos  diligunt, 
quam  méreedem  habebitis?  Nonne  et  publicani  hoc  fàçiuntr  — 
47.  Et  si  salutaveritis  fratres  vestros  tantùm,  qùid  ampliùs  facitis? 
Nonne  et  Ethnici  hoc  faeiunt?  —  L.  35.  Verumtamen,  diligite  inimi- 
cosvestros;  benefacite.  et  mutuum  date,  nihil  inde  sperantes  :  et 
erit  merces  vestra  mulla,  et  eritis  fllii  altissimi.  quia  ispe  h  ûjgnus 
est  super  ingratos  et  nialos.  —  36.  Estote  ergo  mi  encordes,  sicut  et 
pater  vester  misericors  est.  —  M'.  48.  Estote  ergo  vos  perfecti,  sieut 
et  pater  vester  cœlestis  perfectus  est. 
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ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  33-37.  «  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  à  vos  pères  :  Vous  ne 
vous  parjurerez  pas,  mais  vous  acquitterez  votre  serment  envers 
le  Seigneur.  Et  moi  je  vous  dis:  Ne  jurez  en  aucune  sorte  ; 
mais  dites  simplement  :  Cela  est,  »  ou  bien  :  «  Cela  n'est  pas  ;  » 
car  tout  ce  qu'on  dit  de  plus  vient  de  l'esprit  du  mal.  —  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  que  le  serment  soit  mauvais  en  lui-même  ;  c'est, 
au  fond,  un  acte  de  religion  :  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
de  ce  que  l'on  dit,  ou  de  la  sincérité  des  promesses  que  l'on  fait, 
c'est  reconnaître  que  Dieu  est  la  vérité  même,  et  qu'il  punit 
le  parjure.  Jésus-Christ  a  juré  lui-même,  ainsi  que  S.  Paul 
(Rom.,  i,9;  Phil.,  i,  8).  Mais  le  serment  ne  devrait  pas  exister, 
si  les  hommes  étaient  ce  qu'ils  doivent  être,  et  le  diable  étant  le 
père  du  mensonge,  cest  de  lui  que  découle  la  nécessité  du  ser- 
ment. Aussi  était-il  inconnu  parmi  les  premiers  chrétiens  :  leur 
parole  suffisait  pour  imposer  une  pleine  confiance.  L'idéal  où  l'on 
doit  tendre,  dans  la  société  chrétienne,  c'est  que  ce  serment  cesse 
d'exister,  parce  qu'il  serait  inutile  :  Falsa  juratio  exitiosa  est, 
dit  S.  Augustin,  ver  a  juratio  periculosa  est,  nulla  juratio  secura 
est.  »  —  On  ne  doit  donc  recourir  au  serment  que  quand  on  y  est 
forcé,  et  le  prophète  Jérémie  nous  enseigne  dans  quelles  condi- 
tions on  doit  le  faire.  «  Vous  jurerez,  »  dit-il,  dans  la  vérité, 
dans  le  jugement  et  dans  la  justice  (Jér.  iv,  2).  »  —  a)  Dans  le 
jugement,  c'est-à-dire  avec  sagesse  et  prudence  :  «  Injîidicio.  » 
Vous  ne  jurerez  que  par  nécessité,  ou  pour  des  choses  graves  et 
importantes.  Invoquer  le  nom,  le  témoignage  de  Dieu  à  la  légère, 
pour  des  choses  futiles,  ce  serait  manquer  gravement  de  res- 
pect à  la  Majesté  divine  ;  b)  dans  la  vérité  :  «  In  veritate  ;  » 
n'affirmant  rien  qui  ne  soit  véritable,  et  dont  on  n'ait  la  certi- 
tude. Jurer  contre  la  vérité,  c'est  commettre  un  parjure,  c'est 
insulter  à  la  puissance  et  à  la  majesté  de  Dieu,  en  l'appelant  en 
témoignage  de  la  fausseté,  du  mensonge;  c'est  appeler  sur  soi 
les  vengeances  divines  ;  c'est  se  servir  du  respect  que  l'on  affecte 
pour  la  Divinité  comme  d'un  manteau  pour  couvrir  son  men- 
songe ;  c)  dans  la  justice  :  «  In  justitia  ;  »  c'est-à-dire  ne  s'en- 
gager par  serment  qu'à  des  choses  conformes  à  la  justice  et  à  la 
raison.  —  O  mon  Dieu,  inspirez-moi  un  respect  religieux  pour 
votre  saint  nom  ;  puisse-t-il  être  honoré  par  tous  les  hommes 
comme  il  le  mérite  !  Puissé-je  réparer,  par  mes  adorations  res- 
pectueuses, les  outrages  qu'il  ne  cesse  de  recevoir  par  tant  de 
faux  serments  et  de  blasphèmes  ! 

v.  38-41.  «  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  aussi:  Œil  pour  œil, 
et  dent  pour  dent. . .  Et  moi  je  vous  dis  :  Ne  résistez  point  au 
méchant;  mais,  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite,  pre- 
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sentez-lui  encore  la  gauche,  etc.  »  —  Soyons  prêts  à  tous  les 
sacrifices,  plutôt  cpuc  de  perdre  le  trésor  inestimable  de  la  charité 
fraternelle.  «  Périssent,  s'il  le  faut,  tous  les  trésors  de  la  terre, 
pourvu  que  nous  gagnions  ceux  du  ciel.  »  Le  mérite  de  la  pa- 
tience vaut  mieux  que  toutes  les  richesses  du  monde:  fatiguons, 
par  notre  patience,  la  méchanceté  de  nos  persécuteurs  :  Fatige- 
iur  improhitas  patientiâ  luâ.  —  Remettons  notre  sort  entre  les 
mains  de  Dieu;  il  saura  bien  nous  délivrer  de  nos  persécuteurs, 
ou  nous  dédommager  de  tout  ce  que  nous  aurons  perdu  ou  souf- 
fert pour  lui  (Tert.) 

v.  42.  «  Donne:  à  celui  qui  vous  demande,  et  ne  vous  détour- 
nez point  de  celai  qui  veut  emprunter  de  vous.  »  —  Celui  qui  nous 
demande  par  la  main  du  pauvre,  c'est  celui  à  qui  nous  deman- 
dons nous-mêmes  notre  pain  de  chaque  jour,  et  nous  le  refuse- 
rions !  Donnons,  du  moins,  de  la  douceur  et  de  la  compassion,  si 
nous  ne  pouvons  davantage.  Adoucissons  notre  refus  par  l'affa- 
bilité et  par  l'intérêt  que  nous  portons  aux  malheureux.  Dieu  ré- 
compensera notre  bonne  volonté,  lors  même  qu'elle  sera  impuis- 
sante. (S.  Aug.) 

v.  43,  44.  «  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimerez 
votre  prochain,  et  vous  haïrez  votre  ennemi. . .  Et  moi  je  vous  dis  : 
Aime:  vos  ennemis,  faites  du  lien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et 
prie:  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient.  »  — 
Dans  le  nouveau  royaume  de  Dieu,  la  loi  suprême,  c'est  l'amour, 
toujours  prêt  à  s'immoler,  à  se  sacrifier  pour  les  hommes,  à 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  Le  coeur  doit  aimer,  la  bouche  prier 
et  bénir,  la  main  secourir  et  répandre  des  bienfaits.  Voyez 
comme  Jésus-Christ  nous  conduit  de  degrés  en  degrés  jusqu'au 
sommet  de  la  vertu,  de  la  charité  fraternelle.  —  Le  premier 
degré,  c'est  de  ne  faire  aux  autres  aucun  mal,  aucune  injustice; 
le  second  de  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  le  troisième,  de 
ne  répondre  que  par  le  silence  aux  paroles  outrageantes;  le  qua- 
trième, de  se  résigner  à  souffrir  l'injustice  sans  murmures;  le 
cinquième,  de  donner  plus  qu'on  nous  demande  ;  le  sixième,  de 
ne  pas  haïr,  au  fond  de  notre  cœur,  celui  qui  nous  fait  du  mal  ; 
le  septième,  de  l'aimer,  au  contraire,  comme  notre  frère  en  Jé- 
sus-Chrisi  ;  le  huitième,  de  lui  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  le  neu- 
vième, d'appeler  sur  lui,  par  la  prière,  les  bénédictions  divines. 
—  Reconnaissons  maintenant  à  quelle  hauteur  nous  élève  la  per- 
fection chrétienne  (S.  Chrys).  L'amour  de  ses  ennemis,  i 
l'Evangile  qui  a  introduit  cette  vertu  divine  dans  le  monde.  On 
trouve  bien,  parmi  les  sages  du  paganisme,  quelques  phrases 
vides  et  pompeuses  sur  ce  sujet  :  on  n'en  trouve  nulle  part  la  pra- 
tique, 
v.  45.  «  Afin  gue  vous  sopa  le 

lit 
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dans  les  deux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants, et  descendre  la  pluie  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  » 
—  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes  ;  nous  sommes  les  mem- 
bres d'une  même  famille  ;  or,  on  ne  peut  aimer  le  père  sans  aimer 
les  enfants.  —  Chaque  rayon  de  soleil,  chaque  goutte  de  pluie, 
chaque  nouveau  bienfait  de  la  nature,  appelle  une  sentence  de 
condamnation  sur  le  cœur  haineux  et  implacable.  —  Si  Dieu  ne 
nous  avait  pas  aimés  lorsque  nous  étions  ses  ennemis,  nous  ne 
serions  pas  devenus  ses  enfants  ;  et  nous  cesserions  de  l'être,  si 
nous  cessions  de  lui  ressembler,  en  cessant  d'aimer  nos  frères. 

v.  46,  47.  «  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  voies  aiment,  quelle 
récompense  en  aurez-vous?  Les  Publicains,  aussi,  ne  le  font-ils 
pas  ?  Et  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  que  faites-vous  déplus 
que  tous  ?  Les  païens  ne  le  font-ils  pas  ?  »  —  L'amour  du  pro- 
chain, pour  être  méritoire  et  digne  du  ciel,  doit  avoir  sa  source 
dans  l'amour  de  Dieu,  et  en  être  la  récompense.  Un  amour  pure- 
ment humain,  purement  naturel,  n'est  au  fond  qu'un  véritable 
égoïsme,  un  véritable  trafic,  où  l'on  donne  pour  recevoir.  Qui 
aime  pour  son  plaisir  ou  pour  son  intérêt  se  récompense  lui- 
même,  et  se  paie  par  ses  propres  mains.  Dieu  ne  lui  doit  rien, 
et  ne  peut  récompenser  ce  qui  ne  vient  pas  de  lui,  et  n'est  pas 
fait  pour  lui. 

v.  48.  «  Soyez  donc  parfaits  comme  votre  Père  qui  est  dans 
les  deux  est  parfait.  »  —  La  perfection  divine,  voilà  l'idéal  vers 
lequel  nous  devons  tendre  sans  cesse,  sans  jamais  nous  lasser. 
L'abrégé  et  la  fin  de  tous  les  commandements,  c'est  de  réaliser 
en  nous  l'image  de  plus  en  plus  parfaite  de  celui  qui  est  la  source 
de  tout  bien  et  de  toute  perfection.  L'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes  est  universel,  inaltérable,  sans  mesure,  ardent,  désinté- 
ressé. Tel  doit  être  notre  amour  pour  le  prochain. 

PROJETS    HOMILÉTIQUES. 

A.   V.    33-37.    ENSEIGNEMENTS   DE  JÉSUS-CHRIST   PAR   RAPPORT  AU 
SERMENT. 

T.  Ce  qu'il  blâme  et  ce  qu'il  proscrit. 

Il  blâme  et  proscrit,  4)  l'erreur  grossière  des  Pharisiens,  qui 
croyaient  que  les  sermonts  où  le  nom  de  Dieu  n'était  pas  expressé- 
ment' prononcé,  n'obligeaient  pas  en  conscience,  et  pouvaient  être 
violés  sans  parjure  :  «  Eç/o  autem  dico  vobis,  non  jurare  omnino, 
neque  per  cœlum,  etc.  ;  »  —  2)  la  légèreté,  qui  juge  à  tout  propos 
et  sans  cause  :  «  Non  jurare  omnino  ;  »  —  3)  la  présomption  que 
nous  ayons  un  droit,  un  pouvoir  quelconque  sur  les  choses  créées  et 
sur  Dieu  même,  comme  si  Dieu  n'était  pas  le  souverain  Maître  de 
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tout  ce  qui  existe  :  «  Non  potes  uimm  capillum  album  facere,  aut 
tiigrwm.  » 

II.  Ce  qu'il  commande. 

Il  veut  1)  que  ses  disciples  n'oublient  jamais  qu'ils  sont  sans  cesse 
sous  les  yeux  de  Dieu,  et  qu'il  est  le  témoin  toujours  présent  de  leur 
vie  toute  entière  :  «  Neque  per  cœlum,  qu'a  thronus  Dei  est  :  neque 
per  terram,  quia  scabellum  est  pedum  ejus;  »  —  2)  que  chacune  de 
leurs  paroles,  eu  égard  à  la  présence  de  ce  témoin  invisible,  soit  pour 
eux  aussi  inviolable  que  le  serment  le  plus  solennel  :  «  SU  autem 
sermo  vester,  est,  est  :  non,  non;  »  —  3)  qu'ils  vivent  de  manière  à 
ce  que  leur  simple  affirmation  puisse  inspirer  à  tous  une  confiance"  en- 
tière, et  que  le  serment  devienne  ainsi  inutile  au  milieu  d'eux  (Ibid.). 

B.    33-37.  DU   SERMENT. 

I.  Il  est  nécessaire  et  licite  en  lai-même. 

\)  Il  met  une  fin  aux  disputes  et  aux  dissensions;  —  2)  il  est  l'ex- 
pression d'une  croyance  qui  doit  toujours  être  vivante  dans  le  cœur 
de  l'homme;  à  savoir,  que  Dieu  est  le  témoin  et  le  juge  de  ses  paroles 
et  de  ses  actes,  ■  t  qu'il  punit  le  parjure;  —  3)  il  est  souv.  ni  imposé 
par  l'autorité  légitime,  à  laquelle,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui- 
même  (Matth.  xxvi),  nous  sommes  tenus  d'obéir. 

II.  Il  ne  doit  pas  être  fait  à  la  légère,  et  sans  nécessité. 

Car,  4)  multiplier  les  serments  sans  nécessité,  c'est  affaiblir  leur 
autorité,  et  s'exposer  au  parjure;  —  2)  c'est  manquer  de  respect,  de 
révérence  envers  la  Majesté  divine,  en  invoquant  son  nom  sans  néces- 
sité, et  pour  des  causes  futiles. 

III.  Le  parjure  est  un  crime  énorme. 

1)  Celui  qui  s'en  rend  coupable  a  l'audace  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage de  Dieu,  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avance,  et  d'en  faire  ainsi  le 
complice  de  son  mensonge;  —  2)  il  brave  sa  colère  et  s'en  moque; 
—  3)  il  sacrifie  son  âme,  son  salut  éternel,  à  un  avantage  purement 
temporel. 

IV.  Les  chrétiens  doivent  vivre  de  manière  à  rendre  le  serment 
inutile. 

1)  Le  serment  doit  sa  nécessité  aux  péchés  des  hommes  ;  si  le  péché 
ne  régnait  pas  sur  la  terre,  la  méfiance  n'y  régnerait  pas  davantage, 
et  la  simple  affirmation  de  la  vérité  serait  parfaitement  suffisante;  — 
g)  les  chrétiens  doivent  combattre  le  péché,  (  l  s'efforcer  <i  le  détruire 
en  eux-mêmes  et  dans  les  autres;  ils  doivent  donc  s'efforcer,  autant 
qu'il  dépend  d'eux,  a  tendre  le  serment  inutile;  —  3)  la  vérité  et  la 
bonne  foi  doivent  tellement  briller  en  eux,  et  se  manifester  dans  toute 
leur  conduite  ei  toutes  leurs  paroles,  qu'une  simple  affirmation  de 
leur  part  puisse  avoir  plus  d'autorité  et  inspirer  plu.  de  confiance  que 
Jes  serments  les  plus  solennels  de  la  part  des  hommes  du  monde. 
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C.    V.    38-48.    ENSEIGNEMENTS   DE   JÉSUS-CHRIST 
SUR   LA    CHARITÉ    FRATERNELLE. 

I.  Il  défend  et  proscrit  la  vengeance  personnelle,  et  l'esprit 
de  vengeance. 

C'est  en  vain  que  l'esprit  de  vengeance  cherche  son  excuse  dans  la 
loi  du  talion,  qui  exige  que  le  coupable  subisse  la  même  peine  qu'il  a 
fait  subir  aux  autres  :  «  Audistis  quia  dictum  est  :  Ocidum  pro  oculo, 
et  dentem  pro  dente;  »  car,  1)  cette  loi  du  talion  est  purement  judi- 
ciaire, et  n'a  cours  que  dans  les  tribunaux  civils,  représentant  sur  la 
terre  la  justice  divine,  à  qui  seule  appartient  la  punition  du  crime  :  il 
n'est  donc  pas  permis  de  se  venger  soi-même;  —  2)  cet  esprit  de  ven- 
geance est  en  opposition  directe  avec  la  charité  fraternelle,  qui  doit 
régner  dans  notre  cœur,  et  diriger  toutes  nos  actions  :  «  Ego  autem 
dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros,  benefacite  his  qui  oderunt  vos;  » 
—  3)  cette  charité  fraternelle,  en  régnant  en  nous,  doit  nous  rendre, 
a)  pleins  de  douceur  et  de  condescendance  à  l'égard  du  prochain,  tou- 
jours plus  disposés  à  souffrir  deux  fois  une  injustice,  qu'à  la  faire 
souffrir  une  fois  aux  autres  :  «  Si  guis  te percusserit,  etc...,  xxvii, 
30  ;  »  b)  toujours  serviables,  secourables,  bienfaisants  :  «  Quicumque 
te  angariaverit  mille  passus,  vade  cum  illo  et  edia  duo....  Qui  petit  a  te, 
da  ei  :  et  volent i  mutuari  a  te  ne  avertaris.  » 

II.  Il  défend  la  haine  des  ennemis,  et  en  prescrit  l'amour. 

«  Diligite  inimicos  vestros.  » 

4)  Les  Pharisiens  ajoutaient,  au  commandement  qui  prescrit  l'amour 
du  prochain,  celui  qui  prescrit  la  haine  des  ennemis,  qu'ils  voulaient 
ainsi  autoriser  et  consacrer  :  «  Audistis  quia  dictum  est  :  Diliges 
proximum  tuum,  et  odio  habebis  inimicum  tuum;  »  mais  le  Seigneur 
proscrit  cette  addition  criminelle  :  «  Ego  autem  dico  vobis,  etc.  ;  » 
comme  a)  venant  des  hommes,  et  des  fausses  interprétations  des  doc- 
teurs, et  non  de  la  révélation  divine  ;  b)  incompatible  avec  le  devoir 
sacré  de  la  charité  fraternelle  :  «  Diligite  inimicos  vestros;  »  —  2)  le 
Seigneur,  au  contraire,  nous  enseigne,  a)  que  la  charité  doit  embrasser 
tous  les  hommes  sans  exception,  même  nos  ennemis  :  «  Diligite  ini- 
micos vestros;  »  b)  qu'elle  ne  doit  pas  rester  oisive  dans  le  cœur,  mais 
se  manifester  eu  paroles  et  en  actes  :  aBenedicite  maledicentibus  vos.., 
benefacite  his  qui  oderunt  vos;  »  —  3)  le  Seigneur  fonde  ce  précepte 
de  l'amour  des  ennemis,  a)  sur  Yexemple  de  Dieu  lui-même,  qui  fait 
luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  qui  répand  ses  bien- 
faits jusque  sur  ses  ennemis  :  «  Ut  sitis  filii  Patris  vestri,  qui  in  ecclis 
est,  qui  solemsuum  oriri  facit  super  bonos  et  malos,  et  pluit,  etc.  ;  »  b) 
sur  cette  réflexion  que  l'amour  qui  se  borne  à  aimer  ses  proches  et  ses 
amis  est  un  amour  tout  humain,  qui  vient  de  la  nature,  et  non  de  la 
grâce,  et  qui  n'a  aucun  prix,  aucun  mérite  devant  Dieu  :  «  Si  enim 
diligitis  eos  qui  vos  diligunt,  quam  mercedem  habebitis?  Nonne  et  pu- 
blicani  hoc  faciunt  ?  » 

D.  LE  RUT   DE    l' AMOUR   DES   ENNEMIS   EST   DE   GAGNER   LEURS   COEURS, 

et  d'éteindre  en  eux  les  ardeurs  de  la  haine. 
Ce  but  est  atteint; 
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I.  Par  notre  soumission  volontaire  aux  exigences  injustes  de  notre 
ennemi,  afin  de  le  couvrir  d'une  salutaire  confusion. 

«  Ego  autem  dico  vobis,  non  rmstere  malo.  » 

1)  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  cette  soumission  et  ce  sacrifice  de 
tous  nos  intérêts,  lorsqu'il  ne  servirait  qu'à  confirmer  notre  ennemi 
dans  son  péché  et  ses  injustices  ;  —  2)  ni  lorsque  notre  ennemi  serait 
incapable  de  comprendre  notre  amour,  et  d'en  éprouver  une  impres- 
sion salutaire  (Ev.  Jo.  xvm,  22,  23).  3)  Mais,  si  nous  avons  l'espé- 
rance de  gagner  le  cœur  de  notre  ennemi  et  de  désarmer  sa  colère, 
aucun  sacrifice  ne  doit  nous  coûter.  Pour  cela,  nous  devons  être 
prêts,  ffj  non-seulement  à  renoncer  aux  dédommagements  que  nous 
serions  en  droit  d'exiger  :  «  Ego  autem  dico  vobis,  non  resistere 
malo;  »  b)  mais  encore,  à  souffrir  volontiers  l'injustice  :  «  Si  quis  te 
percusseritj  etc.,  »  c)  à  lui  donner  même,  s'il  le  faut,  plus  qu'il  ne 

nous  demande  :  «  Et  ei,  qui  mût  tecum,  etc Et  quicumque  te  anga- 

riaverit,  etc.  » 

II.  En  rendant  le  bien  pour  le  mal. 

\  )  Dans  Y  intention  et  au  fond  du  coeur,  l'amour  désire  et  Cherche 
le  bien  de  celui  même  qui  cherche  sa  perte  :  «  Diligite  inimicos  ves- 
tros;  » —  2)  dans  les  paroles  :  «  Benedicite  maledicentibus  vobis;  » 
—  3)  dans  Y  acte  extérieur,  a)  en  public,  ostensiblement,  en  rendant  le 
bien  pour  le  mal  :  «  Benefacite  his  qui  oderunt  vos;  »  b)  en  secret,  ap- 
pelant, par  la  prière,  les  bénédictions  et  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
ses  ennemis  :  «  Orale  pro  persequentibus,  et  calumniantibus  vos.  » 

III.  Par  la  considération  sérieuse  de  la  fin  pour  laquelle 
Dieu  nous  a  placés  sur  la  terre. 

\)  Nous  sommes  appelés  à  la  filiation  divine  :  «  Ut  sitis  filii  Patris 
vcslri,  qui  est  in  cœlis;  »  si  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  nous 
devons  ressembler  à  notre  Père.  —  2)  Ce  n'est  que  par  Y  amour,  la 
charité  fraternelle,  que  nous  pouvons  ressembler  à  Dieu  :  «  Deus  cha- 
ntas est;  »  mais  l'amour  infini  de  Dieu  s'étend  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants  :  «  Qui  solem  suum  oriri  facit  super  bonos  et  malos;  »  nous 
ne  devons  donc  pas  nous  contenter  d'aimer  ceux  qui  nous  aiment  : 
«  Si  diligitiseos  qui  vos  diUgunt,  quam  mercedem  habebitis?  »  —  3)  Nous 
ne  sommes  vraiment  les  enfants  de  Dieu  que  lorsque  notre  amour  est 
sans  limites  et  sans  bornes,  comme  celui  de  notre  Père  céleste,  et  que 
nous  nous  efforçons  d'approcher  sans  cesse  de  la  perfection  idéalo. 
dont  il  nous  offre  le  modèle  :  «  Estote  perfecti,  sicut  et  pater  vester 
cœlestis  perfectus  est.  » 
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§XL. 
SUITE  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 

(M*,  vi,  vu,  1-6,  L.  vi,  37-42.) 


TROISIEME    SOUS-DIVISION. 


Le  disciple  de  Jésus-Christ  doit  accomplir  la  loi  dans 
toute  sa  sincérité,  par  le  seul  motif  désintéressé  de 
Vamour  de  Dieu,  et  non  par  hypocrisie,  comme  les 
Pharisiens. 

Les  Pharisiens  ne  se  contentaient  pas  de  défigurer, 
de  mutiler  la  loi  mosaïque  par  leurs  interprétations 
mensongères  et  leurs  fausses  traditions,  ils  corrom- 
paient, dans  sa  source,  la  vie  religieuse  par  leur  hypo- 
crisie, par  leur  sainteté  apparente  et  toute  extérieure, 
où  tout  se  rapportait  à  eux-mêmes,  et  qui  n'était  qu'un 
masque  pour  couvrir  leur  orgueil  et  leur  avarice.  En 
opposition  à  cette  fausse  pété,  Jésus-Christ  fait  con- 
naître la  piété  véritable,  dépouillée  de  toute  recherche 
d'elle-même,  et  animée  par  le  plus  pur  motif  de  l'amour 
de  Dieu.  Les  Pharisiens  hypocrites  accomplissaient  la 
loi  a)  par  vaine  gloire,  l)  par  avarice,  c)  avec  un  esprit 
de  critique  et  de  censure. 

a)  Par  vaine  gloire,  par  le  désir  de  s'attirer,  par  leurs 
bonnes  oeuvres,  l'estime  et  la  gloire  des  hommes,  et  ce 
motif  intéressé  les  dirigeait,  les  animait  dans  les  trois 
œuvres  principales  qui,  sous  le  nom  à' aumône,  de  prière, 
et  de  jeûne,  comprennent  tous  les  devoirs  de  l'homme  à 
l'égard  de  Dieu,  du  prochain,  et  de  soi-même.  —  Jésus- 
Christ  exhorte  ses  disciples  d'être  en  garde  contre  cet 
écueil  dangereux,  qui  détruirait  tout  le  mérite  de  leurs 
œuvres,  et  leur  défend  de  faire  leurs  bonnes  oeuvres,  non 
pas  absolument  en  public  et  devant  les  hommes,  mais 
par  ostentation,  avec  Y  intention  d'être  vus  d'eux,  par  un 
désir  puéril  de  vaine  gloire,  pour  gagner  l'estime  des 
hommes,  et  recevoir  leurs  applaudissements.  «  Prenez 
garde,  »  leur  dit-il,  gardez-vous,  comme  on  se  garde 
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d'une  bête  venimeuse,  «  de  ne  pas  faire  vos  hou  nés 
œuvres  »  par  ostentation  et  vaine  gloire,  uniquement 
pour  être  regardés  des  hommes;  autrement,  vous  ne  re- 
cevrez point  de  récompense  de  votre  Père,  qui  est  dans 
les  deux;  »  car  c'est  la  volonté,  c'est  Y  intention  et  la 
disposition  du  cœur,  et  non  l'œuvre  en  elle-même  que 
Dieu  regarde,  qu'il  couronne,  ou  qu'il  punit.  Ainsi,  pour 
en  venir  au  détail,  et  aux  exemples  particuliers  : 

1)  «  Quand  vous  faites  l'aumône,  ne  sonnez  point  de 
la  trompette  devant  voîis,  à  l'exemple  des  Pharisiens 
hypocrites,  »  comme  des  comédiens,  «  dans  les  rues  et 
les  assemblées  publiques  »  (a),  pour  annoncer,  avec  grand 
fracas,  vos  libéralités  et  votre  bienfaisance,  «  afin  d'être 
honorés  des  hommes.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ceux  qui 
font  ainsi  ont  reçu,  »  dès  ici-bas,  «  leur  récompense;  » 
et  sous  ce  rapport,  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer  pour 
l'autre  vie.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  charité  qu'ils  ont 
faite;  c'est  un  marché^  un  trafic,  une  spéculation  qu'ils 
ont  accomplie  :  ils  ont  donné  de  l'argent,  pour  acheter 
de  la  gloire  ;  comme  ils  n'ont  rien  fait  pour  Dieu,  Dieu 
ne  leur  doit  rien.  «  Pour  vous,  quand  vous  faites  V au- 
mône, (pue  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  la 
droite;  »  faites-la  avec  tant  de  simplicité,  et  si  secrète- 
ment, que  votre  main  gauche,  si  elle  avait  de  l'enten- 
dement et  des  yeux,  ne  pût  pas  savoir  ce  que  fait  votre 
droite;  que  vous  puissiez,  en  quelque  sorte,  si  la  chose 

M*.  VI.  \.  Attendit» ne  justitianii  vestram  faeiatiscoram  hominibus, 
ut  videamini  ab  eis  :  alioquin  pfiércedem  non  habebitis  apud  patreni 
Vfestrum  qui  in  cdelis  est.  —  2.  Cùm'ergo  facis  eleemosyhani,  noli 
tuba  Ganefe  antè  te,  sicùt  hypocriUe  fadunt  in  synagogis,  et  in  vieK 
ut  honorificentur  ab  hominibus.  Amen  dico  vobis,  receperunt  m  r- 
cedem  suam.  —  3.  Te  autem  faciente  eleemosynam,  nesciat  sinislra 
tua  quid  taeiatdextera  tua; 

(a)  Les  riches  Pharisiens,  en  se  rendant  à  la  Synagogue,  distribuaient  publi- 
quement leurs  aumônes  dans  les  rues  qu'ils  traversaient.  Notre-Seigneur 
cette  ostentation  à  l'éclat    bruyant   des  représentations  théâtrales.   Le  mot  : 
ÛTtoxpixai,  dans  son  sens  littéral,  signifie  :  «  tomédiem  •  oi  u  erts  d'un  masque). 
Hérode  a  ait  multiplié  les  théâtres  dans  les  villes  de  .huit'''  :  '  s  ji 
Btaien)  annoncés  au  bruit  des  trompettes  qui  parcouraienl  totili    !< !S  rues, 
cet  usage  que  le  Sauveur  fait  allusion,  ainsi  que  le  prouve  d'ailleurs  1  autre  i  *  • 
pression  grecque  :  repèç  tô  ôsaôrivai,  qu'il  emploie   pour  carat  ériser  l'orgueil 
pharisaïque,  qui  aimait  à  se  donner  en  spectacle  (L"abbé  Uarras). 
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était  possible,  l'ignorer  vous-mêmes.,  et  n'en  avoir  pas 
la  conscience  :  «  afin  que  votre  aumône  soit  cachée  aux 
yeux  des  hommes,  »  même  s'il  était  possible,  de  ceux  à 
qui  vous  faites  du  bien;  et  alors,  vous  n'aurez  pas  perdu 
vos  peines,  car  «  votre  Père  céleste,  qui  voit  dans  le  se- 
cret, »  et  à  qui  rien  n'est  caché,  «  vous  le  rendra,  »  et 
vous  récompensera  au  centuple.  La  vaine  gloire,  la  re- 
cherche de  l'estime  des  hommes,  est  un  voleur  qui  nous 
dépouille  de  tout  mérite,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous 
garder  avec  trop  de  soin. 

2)  Second  exemple  :  La  prière.  —  De  même,  «  quand 
vous  prierez,  vous  ne  ferez  point  comme  les  »  Pharisiens 
«.hypocrites,  qui  aiment  à  prier  debout  dans  les  synago- 
gues, et  aux  coins  des  places  publiques,  afin  d'être  vus 
des  hommes  :  je  vous  le  dis,  en  vérité,  ceux-là  ont  reçu 
leur  récompense.  »  —  Les  Juifs  se  croyaient  obligés  de 

Erier  à  certaines  heures  fixes  de  la  journée,  en  quelque 
eu  qu'ils  se  trouvassent,  lorsque  cette  heure  venait  à 
sonner,  ainsi  que  le  font  encore  actuellement  les  Maho- 
métans,  qui  ne  craignent  pas  de  se  prosterner  la  face 
contre  terre,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  lorsqu'ils 
entendent  sonner,  ou  proclamer  l'heure  de  la  prière.  Les 
Juifs  priaient  ordinairement  debout^mais  cet  usage  n'é- 
tait point  général  ;  tantôt  ils  se  tenaient  à  genoux,  et 
tantôt  ils  se  prosternaient  le  visage  contre  terre.  Les 
Pharisiens  préféraient  prier  debout,  par  ostentation,  et 
pour  être  mieux  remarqués.  —  «  Pour  vous,  »  ajoute 
Jésus-Christ,  «  quand  vous  priez,  entrez  dans  votre 
chambre,  et  ayant  fermé  la  porte,  priez  votre  Père  en 
secret,  »  répandez  vos  prières  dans  la  solitude,  aux  pieds 
de  votre  Père  céleste,  «  et  votre  Père,  qui  voit  dans  le 
secret,  vous  le  rendra,  »  exaucera  votre  prière,  et  vous 
en  tiendra  compte.  Jésus-Christ  ne  défend  pas  ici  les 
prières  publiques  qui  se  font  dans  les  assemblées  des 

4.  Ut  sit  eleemosyna  tua  in  abscondito  :  et  Pater  taxis,  qui  videt  in 
ndito,  reddet  tibi.  —  5.  Etcùm  oratis,  non  critis  sicut  hypocritae, 
qui  amant  in  synagngis  et  in  angulis  platearum  stantes  oraiv.  ut 
videanlur  ab  hominibus.  Amen  dico  vobis,  receperunt  mercedem 
suam.  —  6.  Tu  autem  eùm  oraveri?,  intra  in  cubiculum  tuum,  et 
clause,  ostio,  ora  Patrem  tuum  in  ab  condito  :  et  Pater  tuus,  qui 
videt  in  abscondito,  reddet  tibi. 
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fidèles,  puisqu'il  uous  dit  lui-même  qu'il  se  trouve  au 
milieu  de  deux  ou  trois  personnes  rassemblées  pour  prier 
en  son  nom;  mais  il  veut  que,  dans  les  prières  particu- 
lières, et  de  simple  dévotion,  chacun  se  retire  dans  le 
secret,  pour  prier  avec  plus  de  recueillement  et  pour 
éviter  L'ostentation.  —  «  Ne  multipliez  'point  les  paroles 
eu  priant,  »  ajoute-t-il  encore,  «  comme  font  les  païens,  » 
qui  s'imaginent  que  leurs  prières  sont  d'autant  plus 
efficaces,  qu'elles  sont  plus  longues,  semblables  à  ces 
prêtres  de  Baal,  dont  se  moquait  le  prophète  Elie,  en 
leur  disant  :  «  Criez  plus  fort,  votre  Dieu  est  endormi;  » 
—  «  car  ils  s'imaginent  être  exaucés  à  force  de  paroles,  » 
à  force  d'importuner  la  Divinité,  en  lui  répétant  mille 
fois  la  même  chose.  «  Ne  leur  ressemblez  point,  car  votre 
Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin,  avant  que  voies  le  lui 
disiez.  »  —  Pour  celui  qui  a  un  vif  sentiment  de  sa  mi- 
sère, et  un  ardent  désir  d'en  être  délivré,  il  n'est  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles  :  «  Aliud  est  sermo  mul- 
tus,  aliud  diuturnus  ajfectus,  »  dit  S.  Augustin.  —  Ce 
n'est  pas  que  Jésus-Christ  condamne  ici,  d'une  manière 
absolue,  les  longues  prières,  puisque,  lui-même,  a  passé 
quelquefois  .les  nuits  à  prier,  et  que  l'Apôtre  nous  re- 
commande de  prier  sans  cesse;  il  s'élève  seulement 
contre  l'abus  qu'en  faisaient  les  Juifs,  à  l'imitation  des 
païens,  qui  croyaient  se  rendre  plus  aisément  leurs 
dieux  propices,  lorsqu'ils  parlaient  beaucoup  en  priant. 

Afin  de  montrer  comment  on  peut  faire  une  excellente 
prière,  sans  employer  de  longs  discours,  le  Sauveur 
propose  à  ses  disciples  un  modèle  admirable  de  prière, 
que  l'Eglise  met  chaque  jour  dans  la  bouche  de  ses  en- 
fants, et  qui  renferme  la  quintessence  de  l'Evangile,  et 
de  toute  la  vie  chrétienne  :  «  BreviaHum  totius  Evan- 
gelii,  »  (Tert.)  «  Vous  prierez  donc  ainsi  :  Notre  Père 
qui  êtes  aux  deux.  » 

Dans  cette  prière,  Dieu  nous  apparaît,  non  plus  tel 
que  dans  l'Ancien  Testament,  comme  un  souverain  do- 

7.  Orantes  autom,   nolite  multùm  loqui,  sicul    Ethnici    :   putant 
enim  quod  in  multiloquio  suo  exaudiantur.  —  8.  Nolite  ergo  assimi- 
lait pis,  scit  enim  l'ater  vester  quid  opus  sit  vobis,  antequam  petatis 
eum.  —  9.  Sic  ergo  vos  orabitis  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis. 
Dehaut.  L'Evang.  —  T.  II.  22 
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minateur,  terrible  et  redoutable,  mais,  dans  l'esprit  du 
christianisme,  comme  le  «  Père  (a)  »  de  tous  les  hommes 
appelés  par  la  rédemption  de  Jésus-Christ  à-  la  grâce 
de  la  filiation  divine,  demandant  de  ses  adorateurs,  la 
confiance  et  l'amour  filial,  et  non  la  crainte  de  l'esclave. 
«  Homo  nomis,  renatns  et  Deo  suo  per  grattant  ejus  res~ 
titutus,  pater  primo  in  loco  dicit,  quia  jam  films  esse 
cœpit.  »  (S.  Cypr.)  Aurions-nous  jamais  osé,  misérables 
pécheurs  et  néant  que  nous  sommes,  invoquer  le  grand 
Dieu  de  l'univers  sous  ce  titre,  qui  le  rapproche  de  nous 
d'une  manière  si  intime,  si  Jésus-Christ  ne  nous  l'avait 
non-seulement  permis,  mais  prescrit?  «  Divinâ  insii- 
tntione  moniti,  audemus  dicere  :  Pater  noster.  »  —  Quo 
nomine,  et  car  lias  excitatur,  quid  enim  cariùs  filiis  débet 
esse,  quant  pater  ?  et  supplex  ajfectus,  cùm  hommes  di- 
cunt  Deo  :  Pater  noster,  et  qucedam  impetrandi  pr<e- 
snmptio,  quœ  petituri  sumus,  cùm  priusquàm  aliquid 
peteremus,  tam  magnum  donum  accipimus,  ut  sinamur 
dicere  :  Pater  noster,  Deo.  Quid  enim  jam  non  dat  filiis 
petentïbus,  cùm  liocipsum  ante  dederit,  ut  fllii  essent? 
Postremô,  quanta  cura  animum  tangit,  ut  qui  dicit  : 
Pater  noster,  tanto  pâtre  non  sit  indignus!  »  (S.  Cypr.) 
Le  disciple  de  Jésus-Christ  ne  prie  pas  pour  lui  seul, 
mais  pour  tous  ses  frères  ;  il  ne  parle  pas  en  son  propre 
nom,  mais  au  nom  de  l'Eglise  entière,  au  nom  de  cette 
grande  famille  dont  il  se  glorifie  d'être  l'un  des  mem- 
bres et  dont  Dieu  est  le  Père,  et  comme  faisant  partie 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  «  Notre  Père.  »  — 
Jésus-Christ  seul,  Fils  de  Dieu  par  nature,  a  proprement 
et  rigoureusement  le  droit  de  dire  :  «  Mon  Père.  » 


(a)  Voici  les  différents  noms  de  Dieu  usités  dans  l'Ancien  Testament  :  a)  El- 
Schmldai,  le  Fort,  le  Tout-Puissant  :  b)  Éloà,  Elohim,  Dieu,  l'Etre  digne  de  notre 
vénération,  de  notre  admiration;  c)  Jéhovah,  Celui  qui  est,  l'Etre  subsistant  par 
lui-même  ;  cl)  Jéhovah  Zéùaoth,  le  Dieu  des  armées,  des  milices  célestes  (qui 
sont  les  étoiles),  le  Maître  du  ciel  étoile;  e)  Elijon  Altissimux,  le  Très-Haut;  À 
Adonai,  Adonim,  «  Dominiez  »  le  Seigneur,  le  souverain  Maître  de  l'univers;  g) 
El-Chai,  le  Dieu  vivant,  la  Source  de  toute  vie,  et  d'où  la  vie  découle  sur  toutes 
les  créatures;  h)  le  Saint  d'Israël,  le  Dieu  protecteur  du  peuple  Israélite.  L'idée 
judaïque  de  la  crainte  de  Dieu,  domine  dansl'éiyniologie  de  tous  ces  noms.  Tous 
désignent  la  force,  la  puissance,  la  grandeur,  l'élévation,  la  suréminence,  et  sont 
propres  à  inspirer  pour  l'Etre  suprême  une  sorte  de  terreur  religieuse.  Jésus- 
Christ  a  appris  aux  chrétiens  à  donner  à  Dieu  le  doux  nom  de  Père,  qui  n'ins- 
Pire  que  la  confiance  et  l'amour  filial.  L'amour  est  l'esprit  du  christianisme. 
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Le  Dieu  que  Jésus-Christ  nous  apprend  à  invoquer 
n'est  pas  le  Dieu  des  Panthéistes,  qui  se  confond  avec 
l'univers,  ni  le  Dieu  des  déistes  et  des  rationalistes,  qui 
vit  retiré  dans  son  domaine  solitaire,  sans  souci  de  l'œu- 
vre  de  ses  mains;  c'est  le  Dieu  «  qui  habite  dans  les 
splendeurs  des  deux,  »  le  Dieu  puissant,  créateur  infini, 
qui  réside  par  delà  tous  les  mondes,  dans  ce  sanctuaire 
redoutable. 

Où  les  saints,  inclinés,  d'un  œil  respectueux, 
Contemplent  de  son  front  l'éclat  majestueux. 

C'est  dans  les  deux  qu'il  a  établi  sa  demeure,  qu'il  se 
révèle  à  ses  élus,  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  ;  c'est  là 
qu'est  son  royaume,  vers  lequel  se  dirigent  tous  les 
vœux  du  chrétien,  et  qu'il  voudrait  faire  descendre  du 
ciel  sur  la  terre  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux.  » 

Mais  ce  royaume  de  Dieu,  l'unique  but  vers  lequel 
doivent  se  concentrer  tous  les  désirs,  toutes  les  prières 
du  chrétien,  peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  prin- 
cipaux, par  rapport  à  Dieu,  communiquant  aux  hommes 
tous  les  trésors  de  ses  richesses,  et  par  rapport  aux 
hommes  qui,  dans  leur  pauvreté  et  le  vif  sentiment  de 
leur  misère,  implorent  le  don  de  la  bonté  et  de  la  misé- 
ricorde divine.  De  là,  deux  parties  de  l'Oraison  domi- 
nicale. 

Le  chrétien  ne  cherche  pas  sa  propre  gloire,  mais  la 
gloire  de  son  Père  céleste;  c'est  le  premier  vœu  de  son 
cœur,  c'est  la  fin  vers  laquelle  il  doit  tendre  sans  cesse, 
et  pour  laquelle  il  a  été  créé;  il  demande  que  le  ciel  des- 
cende sur  la  terre,  que  Dieu  soit  connu,  aimé,  adoré  de 
tous  les  hommes,  que  l'idolâtrie  cesse  d'infecter  la  terre, 
que  tout  notre  être,  toute  noire  existence,  soient  unique- 
ment consacrés  à  la  gloire  de  Dieu  :  «  Que  votre  nom 
soit  sanctifié,  »  que  votre  majesté,  "que  votre  essence 
divine,  signifiée  par  votre  nom,  en  tant  qu'elle  est  ma- 
nifestée aux  hommes,  soit  universellement  glorifiée, 
honorée,  adorée  et  servie. 

Mais,  comment  Dieu  sera-t-il  connu,  aimé,  adoré 
parmi  les  hommes?...  Par  rétablissement  de  ce  royù/wm& 

Sanctificetur  nomen  tuum. 
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céleste,  messianique,  dont  Jésus  est  le  Fondateur  et  le 
Roi,  qui  a  son  siège  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui  doit 
embrasser  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations,  et  sous 
ce  rapport,  est  représenté  par  l'Eglise  catholique,  qui 
doit  faire,  de  tous  les  chrétiens,  autant  de  rois,  et  d'hé- 
ritiers de  la  couronne  immortelle;  et  c'est  l'objet  de  la 
seconde  demande  :  «  Que  votre  règne,  »  que  votre 
royaume  «  arrive,  »  qu'il  s'établisse  dans  nos  cœurs, 
qu'il  s'étende  par  toute  la  terre  et  triomphe  de  tous  ses 
ennemis,  qu'il  réunisse  tous  les  hommes  à  vos  pieds, 
dans  les  liens  du  divin  amour,  qu'il  se  prolonge  dans 
l'éternité,  et  nous  fasse  jouir  nous-mêmes  de  la  céleste 
félicité  des  élus. 

Jésus  ne  vient  pas  établir  un  royaume  extérieur,  tem- 
porel, matériel,  mais  un  royaume  spirituel,  qui  a  son 
siège  dans  le  domaine  de  l'âme  :  «  Regnum  Dei  infrà 
vos  est.  »  Or,  pour  qu'un  tel  royaume  s'établisse,  une 
condition  est  indispensable  :  il  faut  que  le  cœur  de 
l'homme  renonce  à  sa  volonté  pervertie  et  corrompue, 
pour  se  soumettre  librement  à  l'accomplissement  entier 
de  la  volonté  divine,  et  que,  fidèle  aux  inspirations  de 
là  grâce,  il  accomplisse  cette  volonté  avec  autant  de 
zèle,  de  dévouement,  de  promptitude,  que  les  esprits 
célestes  qui  entourent  le  trône  de  Dieu  :  «  Que  votre 
volonté  soit  faite,  sur  la  terre  comme  au  ciel.  » 

Dans  ces  trois  premières  demandes,  le  chrétien  a 
manifesté  son  désir  de  voir  le  nom  du  Père  céleste 
connu,  adoré,  glorifié,  le  royaume  du  Fils  éternel  établi 
siu;  la  terre,  la  volonté  humaine  soumise  à  la  volonté 
divine,  et  aux  inspirations  de  Y  Esprit- Saint;  dans  les 
quatre  demandes  qui  suivent,  son  regard  redescend  sur 
lui-même,  sur  ses  propres  besoins,  sur  sa  profonde  mi- 
sère, et,  s'adressant  à  Dieu  avec  une  confiance  filiale, 
il  demande  d'abord,  «  le  pain  de  chaque  jour,  »  suivant 
l'expression  de  S.  Luc, ou,  suivant  celle  de  S.Matthieu, 
qui,  au  fond,  revient  au  même,  le  pain,  la  nourriture 
nécessaire  à  notre  vie,  à  notre  substance  de  chaque 
jour  (67rwuffiov),  qui  s'ajoute  à  notre  substance  {super- 


40.  Adveniat  regnum  tuura.  Fiat  voluntas  tua,  sicut  in  cœlo,  et  in 
terra. 
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sulstantialem,  =  b^oûa™) ,  qui  entretient  et  conserve 
notre  vie.  Il  demande  le  pain,  le  nécessaire,  et  non  le 
superflu,  parce  que  sa  patrie  n'est  pas  ici-bas,  qu'il  ne 
doit  pas  attacher  son  cœur  aux  objets  créés,  à  ce  qui 
passe,  mais  à  ce  qui  demeure.  Il  le  demande  pour  au- 
joui'fVJini.  parce  qu'il  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  l'ave- 
nir, et  que  demain  il  pourra  renouveler  la  même  prière. 
Il  demande,  de  plus,  la  nourriture  spirituelle  de  l'âme, 
(panem  supersubstantialem),  la  parole  de  Dieu,  la  grâce 
divine,  et  surtout  le  pain  eucharistique,  le  pain  céleste 
et  divin  qui  nourrit  notre  âme  :  «  Donnez-nous,  aujour- 
d'hui, notre  pain  de  chaque  jour  (b).  » 


M.  Panem  nostrum  supersubstantialem;  L.  quotidianum  da  nobis 
hodie. 


(b)  Il  y  a  dans  le  texte  grec  :  tôv  dcptov  y)fuov  tôv  iictoûatov  So;  -fyj.ïv...  que 
la  Vulgate  traduit  dans  saint  Matthieu,  par  ces  mots  :  «  Panem  nostrum  super- 
substantialem, »  etc.,  et  saint  Luc,  par  ceux-ci  :  «panem  nostrum  quotidianum.  > 
Ce  terme  èirtouaiôç,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  grec,  et  qu'Origène 
soupçonne  avoir  été  forgé  par  les  Evangélistes  eux-mêmes,  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  discussions  parmi  les  critiques.  On  l'explique  de  trois  manières 
différentes.  La  première  explication,  qui  a  pour  défenseurs  saint  Jean  Chrysos- 
ti'mir.  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Théophylacte,  Euthyme,  etc.,  le  fait 
dériver  d's7u  et  oijuia,  substance,  nature,  subsistance,  etc.,  et  il  signifierait 
proprement  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  notre  vie,  à  notre  subsis- 
tance, «  qui  substantiœ  et  constitutioni  nostrœ  sufficil  (Théoph.),  »  ce  que  la 
Vulgate  exprime  par  le  mot  «  quotidianum,  »  notre  pain  quotidien,  c'est-à-dire 
nécessaire  à  notre  vie,  à  notre  subsistance  de  chaque  jour.  Cette  explication  nous 
paraît  la  plus  naturelle  et  la  plus  véritable. 

La  seconde  explication  fait  dériver  ce  mot  d'eutévai,  suivre,  venir  après,  et 
il  signifierait  proprement,  le  pain  de  demain,  ou  plutôt,  le  pain  futur:  donnez- 
nous,  aujourd'hui,  le  pain  qui  nous  est  nécessaire,  non-seulement  pour  aujour- 
d'hui, mais  pour  demain,  et  après-demain,  et  chaque  jour  de  notre  vie.  Cette 
explication,  au  fond,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  précédente,  mais  est  moins 
naturelle  :  il  est  assez  bizarre  de  demander,  pour  aujourd'hui,  le  pain  de  de- 
main, et  des  jours  suivants. 

La  troisième  explication,  indiquée  par  l'expression  de  la  Vulgate,  «  panem 
nostrum  supersubstantialem,  »  donnerait  à  la  préposition  ètu  le  sens  de  tncép, 
(ÉTuouffioç  —  (mepoÛTioç),  c'est-à-dire,  le  pain  qui  s'ajoute  à  notre  substance, 
qui  nous  nourrit  et  conserve  notre  vie,  ce  qui  reviendrait  encore  à  la  première 
explication;  ou  bien,  avec  un  grand  nombre  de  Saints  Pères,  Tertullien,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Augustin,  etc.,  le  pain  de  notre  âme,  l'aliment  de 
notre  vie  spirituelle,  surnaturelle,  la  parole  de  Dieu,  la  grâce  divine,  et  par- 
dessus tout,  le  pain  eucharistique.  Cette  explication  mystique  n'exclut  pas  néces- 
sairement la  précédente,  et  peut  s'y  adjoindre  :  car,  il  est  à  penser  que  Jésus- 
Christ,  en  nous  prescrivant  de  demander  à  notre  Père  céleste  la  nourriture  du 
corps,  n'a  pas  voulu  que  nous  oubliassions  la  nourriture  de  Pâme,  bien  plus  pré- 
cieuse, et  bien  plus  essentielle.  Nous  réunissons  donc  les  troi  explications,  tout 
en  regardant  la  première  comme  la  plus  littérale. 

22* 
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Mais  bien  des  obstacles  s'opposent^  malheureuse- 
ment, en  nous,  à  cette  vie  surnaturelle,  et  à  rétablis- 
sement du  royaume  de  Dieu.  Le  premier  de  tous,  ce 
sont  nos  propres  péchés,  dont  nous  implorons  le  pardon. 
Le  moyen  de  l'obtenir  plus  facilement,  ce  pardon,,  c'est 
d'être  nous-mêmes  miséricordieux  à  l'égard  de  nos 
frères.  «  Remttez-nous  nos  dettes,  »  ces  dettes  immenses, 
insolvables,  dont  nous  sommes  redevables  à  la  justice 
divine,  «  comme  nous  les  remettons  noiis-mêmes  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés;  »  pardonnez-nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  nous-mêmes.  «Inquâpactione 
si  mentimur,  totius  oratonis  nullus  est  fructus,  »  dit 
S.  Augustin. 

Le  souvenir  de  notre  faiblesse  passée  doit  nous  faire 
trembler  pour  l'avenir.  Le  chrétien  demande  à  Dieu, 
non  pas  d'être  délivré  des  tentations,  nécessaires  pour 
éprouver  sa  vertu,  mais  de  lui  en  obtenir  la  victoire  : 
«  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  (c),  »  ou 
plutôt,  «  ne  nous  induisez  pas  en  tentation,  »  ne  nous 
laissez  pas  succomber  dans  les  filets  de  la  tentation,  de 
sorte  que  nous  ne  puissions  plus  nous  en  dégager,  éloi- 
gnez de  nous,  s'il  est  possible,  les  tentations  qui  peuvent 
mettre  notre  salut  en  péril.  Bien  que  les  tentations 
soient  nécessaires,  le  chrétien,  se  défiant  de  sa  fai- 
blesse, ne  doit  pas  les  rechercher,  mais  prier  Dieu  de 
l'en  délivrer. 

Enfin,  il  prie  le  Seigneur  de  le  délivrer  du  mal  ;  en 
premier  lieu,  du  péché,  qui  est  le  souverain  mal,  qui  est 
la  source  et  la  cause  de  tous  les  maux,  ou  encore,  ce  qui 


42.  Et  dimitte  nobis  débita  nostra,  sicut  et  nos  dimittimus  debito- 
ribus  nostris.  — 13.  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem. 


(c)  On  objecte,  1°  ces  paroles  de  saint  Jacques  (i,  13,  14}  :  «  Deus  neminem 
tentât..,  unusquisque  tentatur  à  concupiscentiâ  sud.  »  —  Rép.  Dieu  ne  nous 
tente  pas,  ne  nous  porte  pas  au  péché  directement,  et  par  lui-même,  mais  il 
permet,  dans  sa  sagesse,  que  nous  soyons  tentés  par  le  démon,  ou  par  la  concu- 
piscence, afin  de  nous  éprouver.  —  2°  L'homme  ne  doit  pas  demander  d'être 
exempt  de  la  tentation,  puisque  Dieu  la  juge  utile  et  nécessaire.  —  Rép.  Le 
chrétien  ne  demande  pas  d'Une  manière  absolue,  d'être  exempt  de  toute  tentation, 
mais,  se  défiant  de  sa  faiblesse,  il  demande  d'être  préservé  de  toute  tentation  où 
il  Berait  en  danger  de  périr,  cl  il  demande,  surtout,  la  grâce  de  ne  pas  y  suc- 
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revient  au  même,  en  prenant  le  masculin  au  lieu  du 
neutre  (maies  au  lieu  rie  malv/m  ).  de  le  délivrer  de  celui 
qui  est  le  principe,  la  cause  première  dti  péché,  et  dô 
tous  lëa  maux  qui  en  découlent,  de  ce  grand  ennemi  qui 

rôde  autour  de  nous  comme  un  lion  plein  de  rage,  prêt 
à  emporter  sa  proie,  pom  l'entraîner  avec  lui;  «  aëli* 
vrez-nous  du  mal)  m  du  nrnumisi  Amen  fd).  »  Jésus- 
Christ  ajoute,  en  explication  de  la  cinquième  demande  : 
«  En  effet,  si  cous  remettez  aux  Âôm/mes  leurs  offenses 
envers  cous,  cotre  Père  céleste  cous  remettra  hs  cotres  ; 
mais  si  cous  ne  pardonnez  point  aux  autres,  votrePère, 
non  plus,  ne  cous  pardonnera  point.  »  —  Celui  qui  ne 
veut  pas  pardonner  à  son  frère,  n'a  pas  la  ckarïi 
destitua  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  or,  l'amour 
seul  appelle  l'amour,  la  miséricorde  seule  appelle  la  mi- 
séricorde. 

c)  Aussi  bien  que  Y  aumône  et  la  prière,  le  jeûne  était 
profané  par  l'hypocrisie  pharisaïque  :  c'était  un  masque 
dont  ces  hypocrites  se  couvraient,  pour  s'attirer  un  re- 
nom de  piété  et  de  sainteté.  Il  n'en  doit  pas  être  ainsi 
pour  les  disciples  de  Jésus-Christ.  «  Lorsque  cous  jeû- 
nez, )>  par  dévotion.  «  ne  soyez  [joint  tristes,  »  n'affectez 
point  une  tristesse  mensongère  et  affectée,  comme  les 
Pharisiens  «  hypocrites,  oui  exténuent  leur  visage,  » 
se  couvrent  la  tête  de  cendre,  et  se  défigurent.  «  ponr 
eue  leur  jeûne  paraisse  aux  yeux  des  hommes.  Je  vous, 
te  dis  en  vérité,  ils  ont  reçu  leur  récompense,*  la  gloire 
humaine,  la  seule  qu'ils  recherchaient,  récomi 
aussi  vaine  qu'eux.  «  Pour  cous,  lorsque  vous  jeûnez, 

Sed  libéra  nos  à  malo.  Amen  —  14.  Si  enim  dimiseritis  hominibus 
peceatar-orum  :  dimittet  etvobis  Pater  vester  coelestis  delicta  v  stra. 

—  !•">.  Si  autem  non  dimiseritis  hominibus:  nec Pater  venter  dimittet 
vobis  peccata  vestra.  —  46.  Cùm  autem  jojunatis.  nolit^  fieri  sicut 
bypocritae  tristes  :  exterminant  enim  facie-  mas,  al  appariant  homi- 
nibus jejanantes.  Amen  dieu  vobis,  quia  receperunt  mercedem  suam. 

—  47.  tu  autem  eùm  jejunas, 

(d)  Après  la  septième  demande,  on  trouve  dans  le  texte  grec  la  doxologie  sui- 
vante :  «  'Otî  toO  In-vi  ï,  SounXéCa  /a:  ?,  50vay.iç,  v.-i:  ■?,  Bo?a  r.;  t«»î»î  Su 
«  Car  à  vous  at  la  royauté,  ta  puissance  et  la  gloire,  dans  /■ 
mais  c.r  oralement,  par  les  critiques,  comme  une 

interpolation  liturgique. 
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parfumez  votre  tête,  lavez  votre  visage  (e),  afin  que  les 
autres  hommes  ne  sachent  pas  que  vous  jeûnez',  mais  que 
vous  ne  soyez  connu  que  de  votre  Père  céleste,  qui  pénè- 
tre ce  qu'il  y  a  de  plus  caché;  et  votre  Père  céleste,  qui 
voit  dans  le  secret  »  du  cœur  «  vous  en  rendra  la  récom- 
pense. » 

SYNOPSIE    ÉV ANGÉLIQUE. 

9-13.  Notre  Père.  (Voy.  L.  xi,  2-4-14).  «  Si  vous  par- 
donnez, »  etc.  Coinp.  L.,  xi,  25,  26. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  1 .  «  Prenez  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les 
hommes,  afin  d'être  vus  d'eux.  »  —  La  vaine  gloire  est  un  souffle 
empoisonné  et  mortel  qui  détruit  et  tue  dans  son  germe  tout  le 
mérite  de  nos  bonnes  œuvres.  —  On  doit  éviter  non-seulement  les 
vaines  louanges  des  hommes,  mais  toute  complaisance  intérieure 
et  secrète  :  Dieu  ne  récompense  que  ce  que  l'on  l'ait  pour  lui. 

v.  2,  3.  «  Quand  donc  vous  faites  l'aumône,  ne  sonnez  pas  de 
la  trompette  devant  vous,  comme  font  les  hypocrites....  Que  votre 
main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  la  droite.  »  —  C'est  se  mo- 
quer de  Dieu,  c'est  se  rendre  coupable  envers  lui  de  stellionat, 
que  de  vouloir  lui  rendre  ce  qu'on  a  déjà  vendu  à  la  vanité. 

v.  3.  «  Afin  que  voire  aumône  soit  dans  le  secret,  et  votre  Père, 
qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  rendra.  »  —  llya  un  proverbe 
oriental  qui  dit  :  Si  tu  fais  quelque  bonne  oeuvre,  jette-là  dans  la 
mer  ;  les  poissons  n'en  sauront  rien,  mais  Dieu  le  saura.  —  Ne 
craignons  pas  de  donner  à  Dieu  à  crédit,  et  sans  calculer,  il  saura 
bien  faire  le  compte,  et  nous  ne  perdrons  rien.  —  Notre  aumône 
est  notre  trésor,  c'est  vouloir  être  volé  que  de  ne  pas  le  cacher  : 
«  Nullum  theatrum  virtuti  conscientiâ,  majus  est  (Cic)   » 

v.  5.  «  Lorsque  vous  priez,  vous  ne  ferez  point  comme  les  hy- 

unge  caput  tuum,  et  faciem  tuam  lava;  —  48.  Ne  videaris  homini" 
bus  jojunans,  sed  Patri  tuo,  qui  est  in  abscondito  ;  et  Pater  tuus, 
qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi. 

(e)  Dans  les  jeûnes  solennels,  les  juifs  se  couvraient  la  tète  de  cendres,  por- 
taient un  cilice,  ou  se  couvraient  du  sac  de  la  pénitence.  Le  rigorisme  phâri— 
saïque  avait  encore  enchéri  sur  ces  observances.  L'orgueilleux  pharisien  jeûnait 
deux  fois  la  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi.  Il  voulait  que  la  pâleur  affectée  de 
son  visage  témoignât  hautement  de  ses  austérités.  Au  contraire,  Jésus  ordonne  à 
ses  disciples,  lorsqu'ils  jeûneront,  de  se  parfumer  la  tète.  Or,  c'était  l'usage  en 
Palestine,  dit  S.  Jérôme,  d'user  de  parfum  aux  jours  de  fête  :  «  Ubi  diebus  featis 
soient  ungere  capita.  »  (Hier.  Com.  —  L'ab.  Barras.} 
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pocrites,  qui  aiment  à  prier  débout...  dans  les  angles  des  places 
publiques,  afin  d'être  vus  des  hommes.  »  —  Prier  pour  être  vus, 
ce  n'est  pas  une  prière,  c'est  un  mensonge,  une  comédie. 

v.  6.  «  Pour  votes,  quand  vous  priez,  entrez  dans  votre  cham- 
bre, et,  ayant  fermé  la  porte,  priez  votre  Père  en  secret.  » —  La 
prière  est  le  commerce  le  plus  secret  de  l'âme  avec  Dieu  :  c'est  là, 
que  Dieu  et  l'âme  se  parlent  cœur  à  cœur.  Le  monde  est  trop  pro- 
fane et  trop  infidèle  pour  être  de  ce  secret.  Il  faut  lui  fermer  la 
porte,  et  mettre  de  côté  toutes  les  affaires  qui  l'occupent  ou  qui 
l'animent.  —  Dieu  ne  défend  pas  la  prière  publique,  mais  la  prière 
qui  se  fait  par  ostentation.  On  peut  se  faire  une  solitude  au  milieu 
de  la  plus  nombreuse  assemblée,  si  Ton  n'a  d'autre  intention" que 
de  plaire  à  Dieu  et  de  s'entretenir  avec  lui.  —  «  Et  votre  Père, 
qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  rendra.  »  —  Dieu  est  si  bon  que, 
non-seulement  il  donne  ce  qu'on  lui  demande,  mais  qu'il  récom- 
pense encore  la  prière.  —  Quel  avantage  de  servir  un  prince  qui 
met  la  prière  au  nombre  des  services,  et  qui  tient  compte  à  ses 
sujets  de  la  confiance  qu'ils  ont  de  lui  tout  demander  ! 

v.  7.  «  Ne  multipliez  pas  les  paroles,  en  priant,  comme  les 
païens.  »  —  La  prière  demande  plus  le  cœur  que  la  langue,  plus 
de  gémissements  que  de  paroles,  plus  de  foi  que  de  raisonnement  : 
«  Absit  ab  oratione  multa  locutio,  sed  non  desit  multa  preca- 

tio hoc  negotium  plus  gemitibus  quam  sermonibus  agitur  » 

(S.  Aug.).  —  L'éloquence  de  la  prière  consiste  dans  la  ferveur 
du  désir,  dans  la  simplicité  de  la  foi,  dans  l'instance  et  la  persé- 
vérance de  la  charité. 

v.  8.  «  Votre  Père  sait  ce  dont  vous  avez  besoin,  avant  que 
vous  ne  le  demandiez.  »  Ce  n'est  pas  pour  apprendre  à  Dieu  ce 
qu'il  sait  aussi  bien  que  nous,  que  nous  prions  ;  c'est  pour  nous 
pénétrer  de  notre  misère  en  nous  la  mettant  sous  les  jeux,  pour 
avoir  un  sentiment  plus  vif  de  nos  besoins,  un  désir  plus  ardent 
d'en  être  délivré,  et  pour  recourir  à  Dieu  avec  ferveur,  humilité 
et  confiance  :  «  Si  Deus,  antequam  petamus,  scit,  quibus  indi- 

gimus,  frustra  scienti  loquimur Quibus  respondendum  est, 

non  nos  esse  narratores,  sed  rogatores.  Aliud  est  narrare,  aliud 
scieutem  miser abïliter  exorare.  »  (Ven.  Beda). 

v.  9.  «  Vous  prierez  donc  ainsi:  Notre  Père,  qui  êtes  dans  les 
deux.  »  —  Jésus-Christ  nous  offre,  dans  l'Oraison  dominicale, 
un  modèle  admirable  de  la  manière  dont  nous  devons  prier.  Elle 
est  assez  courte  pour  ne  pas  fatiguer  même  l'esprit  le  plus  simple, 
et  cependant  assez  complète  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  nous 
importe  de  lui  demander  ;  si  simple  dans  ses  expressions,  qu'un 
enfant  même  peut  la  comprendre;  si  riche  dans  son  contenu,  que 
Tertulien  n'a  pas  craint  de  l'appeler  un  Abrégé  de  l'Evangile: 
«  Breviarium  Evangelii.  »  —  Nous  y  trouvons  à  la  ibis  : 
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1)  Les  vérités  que  nous  devons  croire,  a)  La  théodicée  y  trouve 
l'idée  d'un  Dieu  personnel,  vivant,  libre,  distinct  des  créatures, 
et,  cependant,  en  rapport  avec  elles,  b)  On  y  reconnaît  implici- 
tement les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  le  Père,  que  nous 
devons  glorifier,  et  qui  nous  donne  le  pain  de  chaque  jour  ;  le  Fils, 
dont  nous  appelons  le  règne  sur  la  terre,  et  de  qui  nous  attendons 
la  rémission  de  nos  péchés  ;  Y  Esprit-Saint,  qui  unit  notre  volonté 
à  celle  de  Dieu,  et  qui  nous  donne  la  grâce  de  vaincre  la  tenta- 
tion, c)  Uantrhopologie  y  découvre  la  nature  et  la  destinée  de 
l'homme,  qui  nous  y  apparaît  comme  un  être  dépendant,  faible, 
pécheur,  exposé  à  la  tentation;  mais,  en  même  temps,  élevé  à  la 
dignité  de  la  filiation  divine,  héritier  du  ciel,  créé  pour  servir  et 
glorifier  Dieu,  destiné  à  s'unir  à  lui  et  à  le  posséder  éternelle- 
ment dans  le  ciel,  d)  La  sotériologie  y  trouve  la  communication 
des  bienfaits  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  qui  sont  la  rémis- 
sion des  péchés  et  la  sanctification,  è)  La  pneitmatolo g ie,  qui  peut 
en  tirer  les  preuves  qui  établissent  l'existence  des  anges  et  des 
démons.  /)  Enfin,  l'eschatologie  peut  en  déduire  l'existence  du 
ciel  et  de  l'enfer  (a).  Nous  y  trouvons  : 

2)  Les  Mens  que  nous  devons  demander,  a)  En  premier  lieu, 
et  par  dessus  tout,  les  Mens  spirituels,  Dieu  connu,  honoré,  glo- 
rifié par  tous  les  hommes,  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  notre 
cœur,  et  sur  la  terre,  la  volonté  humaine  soumise  à  la  volonté 
divine,  et  aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint  ;  b)  les  biens  tempo- 
rels, notre  pain  de  chaque  jour  qui,  sans  satisfaire  la  cupidité  et 
l'avarice,  nous  met  à  l'abri  des  soucis  et  des  inquiétudes  de  la  vie 
présente;  c)  l'exemption  des  maux  passés,  présents  et  à  venir: 
pour  le  passé,  la  rémission  des  péchés  que  nous  avons  commis  ; 
pour  le  présent,  la  victoire  sur  les  tentations  qui  nous  assaillent  ; 
pour  Y  avenir,  la  persévérance  qui  seule  peut  nous  préserver  du 
mal  suprême,  qui  est  la  damnation  éternelle.  —  Nous  y  trou- 
vons : 

3)  Les  devoirs  que  nous  devons  pratiquer.  Nous  y  apprenons 
l'obligation  où  nous  sommes  a)  de  nous  adresser  dans  tous  nos 
besoins  à  notre  Père  céleste  avec  confiance  et  amour  ;  b)  de 
consacrer  notre  vie  toute  entière  à  servir  et  à  glorifier  Dieu  ; 
c)  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans  notre  cœur,  autant  qu'il  dé- 


jà) La  théologie  dogmatique  se  subdivise,  ou  peut  se  subdiviser,  en  cinq  par- 
ties principales,  qui  sont  :  1°  la  théologie  proprement  dite,  ou  théodicée,  qui 
traite  de  l'existence  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses  perfections,  de  sa  vie  intime, 
ou  du  mystère  de  la  Sainte  Trinité  ;  2°  la  pneumatologie,  qui  traite  de  l'existence 
des  anges  et  des  démons;  3°  Vanthropologie,  qui  traite  de  la  création  de  l'homme, 
da  sa  nature,  de  sa  destinée,  de  sa  chute,  etc.  ;  4°  la  sotériologie,  qui  traite  de 
l'homme  relevé  par  l'incarnation  et  la  rédemption  du  Fils  de  Dieu,  et  ti°  Yes- 
chatoloyie,  qui  traite  des  fins  dernières. 
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pend  de  nous,  et  dans  le  cœur  des  autres  ;  d)  de  faire  en  tout»  3 
choses  la  volonté  de  Dieu,  et  de  nous  soumettre  aux  desseins  de 
sa  providence  ;  e)  de  nous  contenter  du  nécessaire,  et  de  préférer 
les  intérêts  éternels  aux  intérêts  temporels  ;  f)  de  pardonner  à 
nos  ennemis,  du  fond  du  cœur,  afin  que  Dieu  nous  pardonne  à 
nous-mêmes;  g)  de  ne  pas  nous  exposer  à  la  tentation,  et  de  la 
vaincre  ;  h)  de  fuir  le  péché  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  —  Maintenant,  si  nous  désirons  connaître  : 

4)  Les  dispositions  avec  lesquelles  nous  devons  réciter  cette 
belle  prière,  nous  devons  nous  adresser  à  Dieu,  a)  avec  le  cœur 
d'un  enfant,  s'adressant  à  son  Père  céleste  avec  simplicité,  amour 
et  confiance,  et  élevant  son  âme  vers  le  ciel,  où  réside  ce  bon 
Père  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux  ;  »  b)  avec  le  cœur  d'un 
prêtre,  tout  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  la  sanctifi- 
cation des  âmes  :  «  Que  votre  nom  soit  sanctifié;  »  c)  avec  le 
cœur  d'un  sujet  fidèle  et  zélé  pour  la  grandeur  de  son  roi,  et 
l'extension  de  son  royaume  :  «  Que  votre  règne  arrive  ;  »  —  d) 
avec  le  cœur  d'une  épouse  soumise  et  dévouée,  qui  étudie  les 
désirs  et  les  inclinations  de  son  époux,  et  ne  cherche  qu'à  lui 
plaire  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel;» 
e)  avec  le  cœur  d'une  brebis  qui  demande  la  nourriture  à  son  pas- 
teur, et  d'un  vrai  pauvre  qui  demande  le  pain  qui  doit  le  susten- 
ter :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour  ;  » 

—  f)  avec  le  cœur  d'un  pénitent  qui  demande  miséricorde  à  son 
Dieu,  en  la  faisant  lui-même  au  prochain  :  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés;  » 

—  g)  avec  le  cœur  d'un  pauvre  voyageur  égaré,  qui  a  besoin  d'un 
guide  et  d'un  défenseur  contre  les  ennemis  qui  assiègent  ses  pas  : 
«  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ;  »  —  h)  avec  le 
cœur  d'un  captif,  d'un  exilé,  d'un  affligé,  qui  a  recours  à  son  li- 
bérateur :  «  Délivrez-nous  du  mal.  » 

«  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  deux;  »  —  a)  Dieu  est  notre 
Père....x  il  nous  a  créés,  il  nous  a  adoptés  en  Jésus-Christ.  Nous 
devons  nous  adresser  à  lui  avec  confiance,  et  tout  attendre  de 
lui...  Un  Père  ne  saurait  rebuter  ses  enfants...  Ce  qu'il  a  déjà 
fait  pour  nous,  en  nous  élevant  à  la  dignité  de  la  filiation  divine, 
est  un  gage  de  ce  que  nous  devons  attendre  de  lui.  Comment,  d'ail- 
leurs, notre  Père  céleste  pourrait-il  rebuter  une  enquête  rédigée 
par  son  Fils  bien-aimé  lui-même,  et  signée  en  quelque  sorte  de 
sa  main  ?  —  b)  Dieu  est  notre  Père...  ;  ne  faisons  rien  qui  puisse 
le  déshonorer,  accordons-lui  le  respect,  l'amour,  l'obéissance, 
retraçons  en  nous  ses  perfections.  —  c)  Dieu  est  notre  commun 
Père  :  «  Pater  noster  ;  »  nous  devons  prier  pour  nos  frères  en 
Jésus-Christ  comme  pour  nous-mêmes,  les  aimer,  désirer  leur 
bonheur, leur  rendre  tous  les  services  qui  sont  en  notre  pouvoir; 
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celui  qui  aime  le  Père,  doit  aimer  les  enfants.  Nous  ne  devons 
mépriser  personne,  et  nous  devons  reconnaître  dans  le  plus  misé- 
rable mendiant  un  frère  de  Jésus-Christ,  d)  Dieu  est  notre  Père 
céleste  :  c'est  dans  le  ciel  qu'il  a  fixé  sa  demeure  :  c'est  là  que 
nous  devons  un  jour  le  voir  face  à  face.  La  terre  ne  doit  être  pour 
nous  qu'un  triste  lieu  d'exil.  Notre  véritable  patrie,  c'est  le  ciel  : 
là  est  notre  maison,  là  est  notre  demeure,  puisque  c'est  celle  de 
notre  Père...  «  Quamsordet  terra  cùm  cœlum  aspicio!  (S.  Ignat.) 
Quis  mihi  dalit  pennas ,  sicut  colitmbœ?  Quis  mihi  tribuetut  co- 
gnoscam  et  inveniam  illum,  et  veniam  usquè  ad  solium  ejus  ?  » 
(Job.  xxm,  3.) 

«  Que  votre  nom  soit  sanctifié.  » —  a)  Nous  ne  sommes  créés 
que  pour  consacrer  notre  vie  entière  et  toutes  nos  actions  à  la  gloire 
de  Dieu  :  «  ad  majorem  Dei  gloriam;  »  c'est  notre  fin  dernière, 
à  laquelle  tout  le  reste  doit  se  rapporter.  «  Quelque  chose  que 
vous  fassiez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  (i.  Cor.  x,  31). 

—  V)  Cette  première  demande  du  disciple  de  Jésus-Christ  est  la 
plus  importante  et  la  plus  chère  à  son  cœur,  et  celle  qui  doit 
passer  avant  toutes  les  autres  :  nous  devons  penser  à  Dieu,  avant 
de  penser  à  nous  ;  notre  intérêt  propre  et  véritable,  d'ailleurs, 
est  inséparable  de  celui  de  Dieu.  —  c)  Nous  devons  désirer  que 
Dieu  soit  connu,  aimé,  glorifié  par  tous  les  hommes,  et  travailler 
avec  zèle,  selon  notre  pouvoir,  à  ramener  les  pécheurs  à  Dieu. 

v.  10.  «  Que  votre  règne  arrive.  »  —  Que  Dieu  règne  dans  notre 
cœur,  dans  notre  famille,  dans  l'Eglise,  par  tout  l'univers,  qu'il 
nous  fasse  la  grâce  de  régner  avec  lui  dans  le  ciel.  C'est  alors  que 
le  nom  de  Dieu  sera  glorifié,  que  le  but  de  Jésus-Christ  sera 
atteint,  que  nous  serons  tous  un  dans  le  Saint-Esprit. 

«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  »  — 
Prenez-moi,  ô  mon  Dieu,  ma  volonté  propre,  pour  que  votre 
volonté  sainte  soit  le  seul  et  unique  mobile  de  toutes  mes  actions. 
Accordez-moi  la  grâce  d'accepter  avec  soumission,  sans  mur- 
mures, avec  contentement,  toutes  les  épreuves  qu'il  vous  plaira 
de  m'envoyer,  assuré  que  je  suis  qu'il  ne  m'arrivera  rien  qui  ne 
soit  pour  mon  plus  grand  bien,  si  je  sais  en  profiter.  Puissé-je 
vous  obéir  avec  la  même  fidélité,  la  même  promptitude,  avec  le 
même  dévouement  que  les  anges  le  font  clans  le  ciel  !  Donnez-moi 
un  cœur  d'ange  pour  vous  aimer,  une  bouche  d'ange  pour  vous 
louer,  une  ferveur  d'ange  pour  me  dévouer  à  votre  service.  — 
Que  tous  les  hommes  reconnaissent  votre  souverain  pouvoir,  et 
accomplissent  votre  sainte  volonté  !  que  la  terre  devienne  un  nou- 
veau ciel,  en  attendant  que  le  ciel  soit  notre  partage! 

v.  11.  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour.  » 

—  a)  «  Donnez-nous,  »  «  da  nobis.  »  C'est  Dieu  qui  nous  nourrit; 
nous  ne  pouvons  nous  suffire  à  nous-mêmes  :  notre  sort  est  entre 
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ses  mains.  Mais,  il  est  notre  Père,  et  il  sait  ce  dont  nous  avons 
besoin  ;  nous  pouvons  nous  adresser  à  lui  avec  confiance  ;  b)  «  le 
pain  »  «  fanent  »  le  nécessaire,  dont  nous  devons  nous  contenter, 
et  non  le  superflu,  qui  nous  est  inutile,  et  ne  servirait  qu'à  attiser 
nos  passions  :  «  Ne  me  donnez  ni  la  pauvreté,  ni  la  richesse;  accor- 
dez-moi seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  lame  »  (Prov.  xxx,  8)  ; 

c)  «  notre  yain,  »  nostrum  ;  le  pain  de  notre  travail  que  nous 
avons  gagné,  non  le  pain  de  la  paresse  et  de  la  fainéantise  ;  d) 
aujourdhui,  «  hodiè,  »  nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter  de 
l'avenir;  à  chaque  jour  suffit  sa  peine;  e)  «  de  chaque  jour,  » 
«  quotidia.num,  »  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer  pour  notre 
substance  journalière.  Confiance  entière  en  la  Providence  pa- 
ternelle qui  nourrit  les  petits  oiseaux,  et  ne  nous  abandonnera 
pas;  /)  «  donnez-nous ',  »  «  nobis,  »  non  à  nous  seuls,  mais 
aussi  à  nos  frères,  qui  en  ont  besoin  comme  nous.  Charité  fra- 
ternelle, qui  ne  s'occupe  pas  seulement  de  ses  propres  besoins. 
Les  pauvres  prient  pour  les  riches  ;  il  est  juste  que  les  riches,  à 
leur  tour,  subviennent  aux  besoins  des  pauvres.  - —  C'est  à  la 
prière  des  âmes  justes  que  les  impies  doivent  le  pain  qu'ils  man- 
gent. —  Sur  les  sept  demandes,  il. n'y  en  a  qu'une  seule  pour 
nos  besoins  temporels....,  et  encore,  embrasse-t-elle  les  besoins, 
la  nourriture  de  l'âme.  Un  pauvre  voyageur  demande  son  pain 
chaque  jour,  et  ne  mange  que  pour  avancer.  Demandons  aussi 
le  nôtre  en  voyageurs  qui  marchent  vers  la  patrie  où  nous  serons 
rassasiés  du  pain  de  Dieu,  sans  avoir  besoin  de  le  demander.  — 
Le  pain  du  corps  et  de  l'âme,  c'est  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'un 
et  à  l'autre. 

v.  12.  «Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons 
nous-mêmes  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  —  a)  Même  les  dis- 
ciples de  Jésus- Christ  sont  sujets  au  péché  ;  «  le  juste  pèche  sept 
fois  le  jour;  »  b)  ces  péchés  sont  des  dettes  dont  nous  sommes 
responsables  à  la  justice  divine  ;  c)  nous  ne  devons  pas  passer  un 
seul  jour  sans  demander  le  pardon  de  nos  fautes  ;  d)  mais  Dieu 
ne  nous  pardonnera  qu'autant  que  nous  pardonnerons  nous- 
mêmes  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  —  Un  cœur  implacable  ne 
doit  pas  espérer  de  pardon  de  la  part  de  Dieu.  11  prie  contre 
lui-même,  il  prononce  lui-même  sa  propre  condamnation,  lors- 
qu'il demande  le  pardon  de  ses  péchés  avec  la  haine  dans  le  cœur. 

v.  13.  «  Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  »  —  Que  de 
pièges,  que  de  dangers,  au-dedans  de  nous,  autour  de  nous  !  a) 
Nos  voies  sont  si  souvent  obscures  I  b)  les  tentations  sont  si  nom- 
breuses, si  fortes,  si  dangereuses  I  c)  notre  faiblesse  est  si  grande  1 

d)  les  suites  d'une  chute  renouvelée  sont  si  graves,  si  tristes,  si 
terribles  1  —  Dieu,  il  est  vrai,  est  fidèle  à  ses  promesses,  et  il  ne 
permettra  pas  que  nous  soyons  tentés  au-delà  de  i  os  forces  (i  Cor., 
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x,  13)  ;  mais  nos  forces  consistent  principalement  dans  nos  prières. 

«  Mais  délivrez-nous  du  mal.  »  —  Le  mal  passé,  mais  qui 
laisse  de  mauvais  restes,  c'est  le  péché  commis  ;  le  mal  présent, 
c'est  le  péché  où  nous  sommes  encore  ;  le  mal  à  venir,  c'est  le 
péché  que  nous  avons  à  craindre.  Tous  les  autres  maux  ne  sont 
rien,  qu'autant  qu'ils  nous  portent  au  péché  par  le  murmure  et 
l'impatience.  (Bossuet).  Le  péché. conduit  à  la  damnation,  qui 
est  le  mal  souverain,  le  mal  sans  remède.  —  Puisse-t-on  dire 
de  nous  ce  que  l'on  disait  de  S.  Basile  :  «  Cet  homme  ne  craint 
qu'une  chose,  c'est  le  péché  1  » 

v.  14,  15.  «  Car,  si  vous  remettez  aux  "hommes  leurs  offenses, 
votre  Père  céleste  vous  remettra  les  vôtres  ;  mais,  si  vous  ne  par- 
donnez point  aux  autres,  votre  Père  céleste,  non  plus,  ne  vous  par- 
donnera point.  »  —  Le  pardon  des  péchés  suppose  et  exige  le  re- 
pentir, la  contrition  ;  mais  la  contrition  véritable  est  inséparable 
de  l'humilité,  de  la  conviction  de  sa  culpabilité,  de  sa  profonde 
misère.  L'humilité,  de  son  côté,  excite  le  pécheur  à  être  sévère 
envers  lui-même,  doux  et  miséricordieux  envers  ses  frères.  —  Là 
où  il  n'y  a  pas  de  pardon,  il  n'y  a  pas  d'humilité,  sans  humilité 
pas  de  véritable  repentir,  et,  sans  repentir,  pas  de  pardon  à  espé- 
rer de  la  part  de  Dieu. 

v.  16.  «  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  soyez  point  tristes  comme  les 
hypocrites.  »  —  L'aumône,  la  prière,  le  jeûne,  renferment  les 
devoirs  de  la  piété  chrétienne  envers  le  prochain,  envers  elle- 
même,  envers  Dieu.  Par  Y  aumône,  on  sacrifie  ses  biens,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  ses  frères  ;  par  le  jeûne,  on  immole  son 
corps,  on  le  soumet  à  la  domination  de  l'âme  ;  par  la  prière,  jus- 
tement placée  entre  les  deux  premiers,  l'âme,  comme  soulevée 
par  les  ailes  de  l'aumône  et  de  la  mortification  ou  du  jeûne,  prend 
son  vol  vers  Dieu  :  (  «  Vis  volare  orationem  tuam  ad  Deum  ?  » 
dit  Saint  Augustin,  «  fac  illi  duas  alas,jejunium  et  eleemosy- 
nam  ;)  et  lui  offre  (suivant  l'expression  de  Bossuet),  les  affec- 
tions, et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  pur  encens  de  son  esprit.  Mais 
la  fausse  piété  sait  corrompre  et  tourner  à  sa  perte  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  dans  la  vie  chrétienne. 

«  Ils  exténuent  leurs  visages,  pour  que  leur  jeûne  apparaisse 
aux  hommes.  » —  La  grande  multitude  des  hommes,  durant  leur 
vie,  jouent  la  comédie  comme  sur  un  théâtre.  Ce  serait  s'exposer 
à  être  dupe,  que  déjuger  de  leurs  sentiments  intimes  par  ce  qui 
paraît  au  dehors.  Comédien,  dépose  ton  masque;  montre-toi  tel 
que  tu  es  :  cesse  de  rechercher  l'estime  des  hommes  par  la  vaine 
affectation  d'une  vie  tempérante.  Ce  que  l'on  fait  pour  être  vu  est 
perdu  pour  l'éternité  »  (S.  Basile).  Dans  le  monde,  l'apparence 
est  tout;  la  réalité  rien. 

v.  17.  «  Pour  vous,  quand  vous  jeûnez,  par 'fumez  votre  tête  et 
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votre  face.  »  —  L'amour  de  Dieu  fait  faire  avec  joie  ce  que  l'on 
fait  pour  lui.  —  La  joie,  la  paix  du  cœur,  le  contentement  de 
l'âme,  sont  les  compagnons  inséparables  de  la  véritable  piété. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.   JÉSUS-CHRIST   NOUS  ENSEIGNE   DE   QUELLE   MANIÈRE   NOUS  DEVONS 
ACCOMPLIR   NOS  BONNES  OEUVRES. 

I.  Nos  œuvres  de  bienfaisance  à  l'égard  du  prochain. 

\)  Défauts  à  éviter.  —  Ne  pas  faire  nos  œuvres  par  vanité  et  osten- 
tation, pour  rechercher  l'estime  et  les  applaudissements  des  hommes  : 
«  Cii m  facis  elecmosynam,  noli  tuba  canere  antè  te,  sicut  hypocritœ 
faciunt,  ut  honorificentur  ab  hominibus.  »  —  2)  Suites  funestes  de  ce 
défaut.  —  La  vaine  gloire  détruit  en  nous  tout  le  mérite  de  nos 
bonnes  œuvres;  elles  ne  sont  plus  une  œuvre  de  charité,  mais  un 
véritable  marché;  par  la  même,  elle  nous  prive  de  toute  récompense 
pour  le  ciel  :  «  Receperant  mercedem  suam  :  vani  vanam,  »  ajoute  un 
saint  Père.  —  3)  Vertus  a  pratiquer.  —  L'humilité  et  le  désintéres- 
sement, qui  consiste,  a)  à  cacher  nos  bonnes  œuvres  aux  yeux  des 
hommes  :  «  Sit  eieemosyna  tua  in  abscondito;  »  6)  aies  cacher,  s'il  se 
peut,  à  soi-même,  n'éprouvant  aucune  complaisance  secrète,  n'étant 
mu  par  aucun  motif  personnel,  mais  par  le  seul  mobile  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  :  «  Nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua.  » 
—  4)  Quelle  sera  notre  récompense?  —  Dieu  qui  voit  que  nous  nous 
oublions  nous-mêmes,  et  à  qui  rien  n'est  cache,  ne  nous  oubliera  pas, 
et  nous  récompensera  au  centuple  :  «  Pater  tuus,  qui  videt  in  abscon- 
dito, reddet  tibi.  » 

II.  Nos  œuvres  de  piété  à  l'égard  de  Dieu,  désignées  par  la  prière. 

Nous  devons  éviter  trois  défauts  essentiels,  savoir  :  1)  Vhypocrisie, 
qui  cherche  à  se  faire,  voir,  et  qui  joue  la  comédie  :  «  Cùm  oratis,  non 
eritis  sicut  hypocritœ,  qui  amant  in  synagogis  et  in  angulis  platearum 
stantes  oraré,  ut  videantur  ab  hominibus;  »  —  2)  la  dissipation;  la 
prière  demande  le  recueillement,  et  recherche  la  solitude  :  «  Cnm 
oraveris,  intra  in  cubiculum  tuum,  et,  clauso  ostio,  orà  patrem  tuum 
in  abscondito;  »  —  La  multiplicité  des  paroles,  les  longues  prières,  où 
la  bouche  parle  beaucoup,  et  où  le  cœur  n'est  pour  rien  :  «  Nolite 
multùm  loqui,  sicut  Ethnici  :  putant  enun  quod  in  multiloquio  suo 
exaudiantur.  » 

III.  Nos  œuvres  de  mortification  et  de  pénitence  à  l'égard  de  nous- 
mêmes,  exprimées  par  le  jeûne. 

\)  Défauts  à  éviter.  —  Ne  pas  les  faire  par  ostentation  et  hypocrisie, 
ce  qui  en  détruirait  tout  le  mérite,  et  no  servirait  qu'à  nous  rendre 
coupables  devant  Dieu  et  méprisables  devant  les  hommes  :  «  Cùm 
jejunatis,  nolite  pleri  sicut  hypocritœ,  tristes;  exterminant  emm  faciès 
suas,  ut  appareant  hominibus  jejunantes.  »  —  %)  Vertus  à  pratiquer.— 
Pureté  d'intention.  —  N'avoir  d'autre  but  que  d'expier  nos  fautes,  de 
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réprimer  et  d'affaiblir  la  concupiscence,  de  soumettre  notre  corps 
rebelle  à  l'empire  de  notre  âme  :  «  Cùm  jejunas,  unge  caput  iuum.... 
et  pater  tuus,'qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi.  » 

B.    L'ORAISON   DOMINICALE.    —   ENSEIGNEMENTS   QUE    JÉSTJSMJHRIST 
NOUS  Y   DONNE  : 

I.  Dans  l'Exorde,  ou  l'invocation. 

Nous  y  apprenons  à  nous  adresser  à  Dieu,  4)  avec  amour  et  confiance^ 
pensant  que  nous  nous  adressons,  non  à  un  juge  irrité,  mais  à  un  Père 
plein  de  tendresse  et  de  miséricorde  :  «  Pater ;  »  —  2)  dans  le  sen- 
timent de  la  charité  fraternelle,  ne  priant  pas  seulement  pour  nous,  mais 
encore  pour  nos  frères  :  «  Noster;  »  —  3)  le  cœur  détaché  des  biens 
de  la  terre,  et  animés  d'un  désir  ardent  pour  les  biens  célestes  que 
Dieu  nous  prépare,  nous  considérant  comme  de  pauvres  exilés,  qui 
soupirent  après  leur  véritable  patrie  :  «  Qui  es  in  cœlis.  » 

II.  Dans  les  trois  premières  demandes  qui  regardent  Dieu. 

Nous  y  apprenons  ce  que  nous  devons  rechercher  en  premier  lieu, 
et  demander  à  Dieu,  préférablement  à  toutes  choses,  à  savoir  :  4)  que 
le  nom  de  Dieu  soit  connu,  aimé,  adoré,  glorifié,  par  nous,  d'abord, 
puis  par  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre  ;  que  les  hommes  cessent 
de  l'outrager,  de  le  blasphémer,  de  le  déshonorer,  etc.  :  «  Sanctificetur 
nomen  tuum  ;  »  —  2)  que  son  règne  s'établisse  dans  nos  cœurs,  qu'il 
s'étende  par  tout  l'univers,  qu'il  nous  admette  un  jour  dans  son 
royaume  céleste  :  «  Adveniat  regnum  tuum;  »  —  3)  que  sa  volonté 
soit  accomplie  sur  la  terre,  par  nous-mêmes,  et  par  tous  les  hommes, 
avec  la  même  fidélité,  la  même  promptitude,  qu'elle  est  accomplie  par 
les  anges  dans  le  ciel  :  «  Fiat  voluntas  tua,  sicut  in  cœlo,  et  in  terra.  » 

III.  Dans  les  quatre  dernières  demandes,  qui  nous  concernent 
nous-mêmes,  et  nos  propres  besoins. 

Nous  y  apprenons  que,  1  )  nous  devons  déposer  nos  inquiétudes  dans 
le  sein  de  la  providence  paternelle  de  Dieu,  attendre  de  lui,  avec 
confiance,  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  vie  du  corps  et  celle 
de  l'âme,  nous  contentant  du  nécessaire,  et  ne  recherchant  pas  le  Iuxp, 
ni  les  richesses  :  «  Panem  nostrum  quotidianum  danobis  hodiè;  »  —  2) 
que  nous  devons  pardonner  nous-mêmes  les  premiers  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés,  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne  à  notre  tour  : 
c  Dimilte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittinuis  debitoribus  nos- 
tris;  »  —  3)  que  nous  devons  craindre  les  tentations  à  cause  de  notre 
faiblesse,  et  implorer  le  secours  de  Diou  pour  en  triompher  :  «  Ne  nos 
inducas  in  tentationem  ;  »  —  4)  que  le  péché,  et  Yenfer,  qui  en  est  la 
suite,  sont  le  seul  mal  véritablement  à  craindre,  et  dont  nous  devons 
demander  à  Dieu,  d'une  manière  absolue,  la  délivrance  :  «  Sed  libéra 
nos  à  malo.  » 
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SUITE  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 

(2e  Partie,  3e  Sous-division.  —  Suite). 
(Mt.  vi,  19-34.  —  Evang.  du  14e  dimanc.  après  la  Pentecôte.) 


Le  disciple  de  Jésus-Christ  doit  accomplir  la  loi  dans 

TOUTE  SA  SINCÉRITÉ. 

B)   NON   PAR   UN   MOTIF    INTÉRESSÉ,    ET    PAR   AVARICE. 

Outre  l'orgueil,  et  le  désir  des  vains  applaudisse- 
ments des  hommes^  une  passion  plus  vile,  plus  basse 
encore,  était  le  mobile  secret  des  prétendues  bonnes 
œuvres  pharisaïques,  c'était  l'avance,  l'âpre  désir  du 
gain  qui  les  faisait  «  dévorer  les  maisons  des  veuves  » 
(Matth.,  xxiv,  14),  et  qui  est  encore  la  passion  domi- 
nante, et  en  quelque  sorte  caractéristique,  des  Juifs 
actuels.  Jésus-Christ  prévient  ses  disciples  contre  cette 
cause  funeste  de  corruption,  contre  ce  venin  secret  et 
corrosif,  capable  d'infecter  les  œuvres,  en  apparence 
les  plus  louables.  Il  leur  apprend  à  mépriser  les  biens 
de  la  terre,  à  n'avoir  d'autre  but  dans  leurs  actions  que 
la  gloire  et  le  service  de  Dieu,  et  à  s'en  remettre,  pour 
les  besoins  de  cette  vie,  aux  soins  de  la  divine  Pro- 
vidence. 

Dans  toutes  vos  actions,  poursuit  Jésus-Christ,  tra- 
vaillez plutôt  pour  l'éternité  qui  demeure,  que  pour  le 
temps,  qui  passe  avec  une  incroyable  rapidité  :  «  Ne 
vous  amassez  point  des  trésors  sur  la  terre,  où  rongent 
la  rouille  et  les  vers,  et  où  les  voleurs  fouillent  (a)  et 


Mt.  VI.  19.  Nolite thesaurizare  vobis  thesauros  hi terra;  ubi  eerugo, 
et  tinea  demolitur  ;  et  ubi  fures  eftbdiunt,  et  furantur. 


(a)  On  comprend  facilement  qu'à  l'époque  de  l'invasion  romaine,  en  Judée, 
l'usage  d'enfouir  en  terre  ses  trésors  fût  devenu  fréquent  chez  les  fils  de  Jacob. 

23* 
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dérobent;  »  mais,  «  amassez-vous  des  trésors  dans  le 
ciel,  où  la  rouille  ni  les  vers  ne  rongent,  et  où  les 
voleurs  ne  fouillent  ni  ne  dérobent.  »  Les  biens  de  la 
terre  sont  incertains  et  passagers  ;  mille  causes  peuvent 
nous  les  ravir  d'un  instant  à  Tautre  ;  les  vers  rongent 
les  vêtements  précieux,  les  meubles  de  luxe;  la  rouille 
ronge  le  métal,  les  voleurs  enlèvent  les  trésors  cachés; 
et  certainement,  tôt  ou  tard,  la  mort,  que  vous  ne 
pouvez  éviter,  vous  les  arrachera  de  vos  mains.  Pour 
une  âme  immortelle,  il  faut  des  biens  immortels  comme 
elle;  les  biens  de  la  terre  sont  finis  et  bornés;  ils  ne 
peuvent  assouvir  la  soif  insatiable  de  bonheur  qui  vous 
dévore  :  «  Animam  Deo  capacem  quidquid  Deo  minus 
est  implere  nonpotest  (S.  Aug.).  »  —  «  La  où  est  votre 
trésor,  là  est  votre  cœur,  »  votre  amour,  votre  désir; 
vous  l'y  enterrez,  en  quelque  sorte  avec  lui.  Si, 
comme  cela  doit  être,  votre  trésor  est  dans  le  ciel,  si 
votre  trésor  est  Dieu  lui-même,  c'est  là  aussi  que  se 
dirigeront  toutes  vos  pensées,  tous  vos  désirs,  tout 
votre  amour;  votre  cœur  s'élèvera  vers  Dieu,  se  repo- 
sera en  Dieu,  deviendra  en  quelque  sorte  tout  céleste. 
Mais,  si  votre  trésor,,  l'objet  de  votre  amour,  est  quelque 
bien  terrestre,  votre  cœur,  dès-lors,  est  attaché  et 
comme  collé  à  la  terre,  il  s'identifie  avec  l'objet  de  son 
affection,  il  devient  terre  lui-même. 

Mais,  pour  apprécier  ainsi  les  b:ens  véritables,  il  faut 
que  votre  intelligence  soit  saine  et  éclairée  de  la  lu- 
mière divine.  L'intelligence  est  pour  l'âme,  pour  la  vie 
spirituelle,  ce  que  Y  œil  est  pour  le  corps.  «  L'œil  est  la 
lampe  du  corps,  »  la  lumière  qui  l'éclairé,  le  dirige,  rend 
tous  les  membres  habiles  à  remplir  leurs  fonctions. 
«  Si  donc  votre  œil  est  pur,  »  est  sain,  «  tout  votre  corps 
sera  dans  la  lumière;  »  tous  vos  membres  verront, 
en  quelque  sorte,  par  votre  œil;  les  mains  sauront  ce 
qu'elles  doivent  saisir;  les  pieds  où  ils  doivent  se 


20.  Thesaurizate  autem  vobis  thesaurosin  cœlo  :  ubi  neque  aerugo, 
neque  tinea  demolitur,  et  ubi  fures  non  effodiunt,  nec  furantur.  — 
21 .  Ubi  enim  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  et  cor  tuum.  —  22.  Lucerna 
cOrporis  tui  <^t  oculus  tuus.  Si  oculus  tuus  fuerit  simplex,  totum 
corpus  tuus  lucidum  erit. 
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poser,  etc.  «  Si,  »  au  contraire,  «  votre  œil  »  malade 
«  est  obscurci,  »  ne  reçoit  plus  la  lumière,  «  tout  votre 
corps  sera,  dans  les  ténèbres,  »  agira  au  hasard,  sans 
direction  et  sans  guide.  «  Si  donc  la  lumière  »  spiri- 
tuelle, incorporelle,  «  qui  est  en  vous,  »  l'intelligence 
qui  doit  guider  vos  pas  dans  la  route  de  la  vérité,  «  est 
ténèbres,  »  si,  offusquée  par  les  passions,  elle  ne  reçoit 
plus  la  lumière  divine,  et  ne  sait  plus  discerner  les 
biens  faux  des  biens  véritables,  «  que  seront  les  ténèbres 
elles-mêmes?  »  dans  quelles  profondes  ténèbres  serez- 
vous  plongés,  privés  que  vous  serez  de  toute  lumière 
céleste?  oùirez-vous  ainsi,  sans  guide  et  sans  boussole? 
Peut-être  vous  imaginez-vous  pouvoir  réunir  en- 
semble l'amour  des  biens  temporels  et  l'amour  des 
biens  éternels?  ce  serait  une  grande  illusion;  car  ces 
deux  amours  sont  inconciliables,  et  entraînent  l'âme 
dans  deux  directions  diamétralement  opposées,  entre 
lesquelles  il  faut  nécessairement  choisir.  «  Nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  »  obéir  à  deux  directions  incom- 
patibles et  ennemies;  «  car,  »  nécessairement,  si  l'amour 
est  le  motif  de  son  choix,  «  il  haïra  l'un,  et  aimera 
Vautre)  »  si  c'est  son  intérêt  qui  le  guide,  «  il  s'atta- 
chera à  l'un;  »  à  celui  qui  lui  paraîtra  servir  le  plus  son 
intérêt,  «  et  il  méprisera  Vautre.  »  De  même,  «  vous  ne 
pouvez  »  en  même  temps,  «  servir  Dieu,  et  Mammon  (b) 
(le  démon  des  richesses).  »  Votre  cœur  étroit  et  borné 
ne  peut  contenir,  à  la  fois,  deux  amours  aussi  inconci- 
liables, aussi  incompatibles,  que  l'amour  de  Dieu,  et 
l'amour  des  biens  de  la  terre;  il  faut  qu'il  fasse  un 
choix,  et  se  décide  pour  l'un  ou  pour  l'autre  :  Dieu  ne 
souffre  point  de  partage;  il  veut  notre  cœur  tout  entier, 
ou  rien. 


23.  Si  autem  oculus  tuus  fuerit  nequam,  totum  corpus  tuum  tene- 
brosum  crit.  Si  ergo  lumen,  quod  in  te  est,  tenebrœ  sunt  ;  ipsae 
tenebrœ,  quantse  erunt?  — 24.  Nemo  potest  duobus  dominis  ser- 
vira :  aut  enim  unum  odio  habebit,  et  altorura  diliget  :  aut  unum 
sustmebit,  et  alterum  conteranet.  Non  potestis  Deo"  servire,  et  Ma- 
mraonae. 

(o)  Mammona,  mot  syriaque,  qui  signifie  riotewe.  Il  est  ic.  personnifié,  et  pris 
pour  l'idole,  le  démon  de  la  richesse. 
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Mais,  vous  direz  peut-être  :  Il  faut  bien  nous  occuper 
des  biens  de  la  terre,  et  les  rechercher,  puisque  nous 
ne  pouvons  nous  en  passer.  Notre  vie  matérielle  a  des 
besoins  auxquels  il  faut  pourvoir.  Et  moi,  a  je  vous  dis, 
ne  vous  inquiétez  point  de  votre  vie,  »  de  votre  subsis- 
tance, ni  de  savoir  «  comment  vous  mangerez  (c),  ni  de 
votre  corps,  »  pour  savoir  «  comment  vous  le  vêtirez.  » 
Votre  Père  céleste  est  là  pour  y  pourvoir. 

Première  raison  .-premier  fondement  de  notre  con- 
fiance. —  Celui  qui  donne  le  plus,  donne  le  moins.  «  La 
vie  n'est-elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps  'plus 
que  le  vêtement  ?  »  Si  donc  Dieu  vous  a  donné  la  vie, 
sans  que  vous  la  lui  demandiez,  à  plus  forte  raison  ne 
vous  refusera-t-il  pas  la  nourriture,  sans  laquelle  elle  ne 
pourrait  se  conserver  ;  s'il  vous  a  donné  le  corps  que 
vous  possédez,  à  plus  forte  raison  ne  vous  refusera-t-il 
pas  le  vêtement  qui  doit  couvrir  sa  nudité,  et  le  défen- 
dre des  injures  du  temps. 

Deuxième  raison. — Dieu  pourvoit,  par  sa  providence, 
aux  besoins  des  plus  chétives  créatures,  qui  sans  lui 
périraient  ;  -à  plus  forte  raison  n'abandonnera-t-il  pas 
l'homme  qu'il  a  créé  à  son  image.  —  «  Considérez  les 
oiseaux  du  ciel;  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent;  ils 
n'amassent  point  dans  les  greniers;  »  ils  vivent  sans 
soucis  du  lendemain,  et  se  confient,  pour  leur  subsis- 
tance journalière,  aux  soins  de  la  Providence  divine,  et 
en  effet,  «  votre  Père  céleste  les  nourrit.  N'êtes-vous  pas 
"beaucoup  plus  qu'eux?  »  et  pourquoi  ne  ferait-il  pas 
pour  vous,  qui  êtes  ses  enfants,  ce  qu'il  fait  pour  eux  ? 

Troisième  raison.  —  Toutes  vos  inquiétudes,  toutes 
vos  sollicitudes  seraient  vaines  et  en  pure  perte,  et  si 

25.  Ideo  dico  vobis,  ne  solliciti  sitis  animae  vestrse  quid  manducetis, 
neque  corpori  vcstro  quid  induamini.  Nonne  anima  plus  est  quam 
esca  ;  et  corpus  plus  quam  vestimentum?  —  26.  Respicite  volatilia 
cœli,  quoniam  non  serunt,  neque  metunt,  neque  congregant  in  hor- 
rea  :  et  pater  vester  cœlestis  pascit  illa.  Nonne  vos  magis  pluris  estis 
illis? 


(c)  Le  grée  ajoute  :  «  et  boirez.  »  N.-S.  ne  condamne  qu'un  excès  de  sollici- 
tude, qui  exclut  la  confiance  en  Dieu; 
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Dieu  ne  s'en  mêle,  ne  vous  serviraient  à  rien.  —  Et 
puis,  à  quoi  vous  servirait  de  vous  tourmenter  inutile- 
ment par  de  coupables  inquiétudes?  Après  tout,  il  n'ar- 
rivera, à  votre  égard,  que  ce  que  Dieu  voudra,  et  votre 
sort  est  entièrement  entre  ses  mains.  «  Qui  de  vous 
'pourrait,  avec  toute  son  industrie,  ajouter  à  sa  taille 
une  seule  coudée?  »  ou,  suivant  le  sens  plus  vraisem- 
blable du  texte  grec  (d)  :  «  Qui  de  vous  pourrait  pro- 
longer d'une  coudée  la  longueur  de  sa  vie,  »  la  longueur 
du  chemin  qu'il  doit  parcourir  avant  d'arriver  à  la 
tombe  ?  pourrait  prolonger  d'une  minute  la  durée  de  son 
existence? 

Quatrième  raison  :  Confirmation  de  la  deuxième.  — 
Dieu  fera  bien  pour  l'homme,  pour  le  chrétien,  l'héri- 
tier de  sa  gloire.,  ce  qu'il  fait  pour  une  herbe  inutile  et 
sans  valeur.  —  Tout  à  l'heure,  je  vous  exhortais,  par 
l'exemple  des  petits  oiseaux,  à  ne  pas  vous  inquiéter  de 
votre  nourriture;  «  quant  au  vêtement,  pourquoi  vous 
en  inquiéter  »  davantage?  «  voyez  les  lis  des  champs,  » 
épars  autour  de  vous  dans  la  campagne,  «  comme  ils 
croissent  »  et  fleurissent  !  «  ils  ne  travaillent,  ni  ne 
filent  :  et  cependant,  je  voîùs  le  dis,  Salomon,  dans  toute 
sa  gloire,  »  dans  toute  sa  pompe  royale,  «  n'était  pas 
rètu  comme  l'un  d'eux;  »  ses  vêtements  n'avaient  pas 
une  couleur  si  belle  et  si  riche,  un  tissu  aussi  délicat. 
«  Que  si  Dieu  revêt  ainsi  l'herbe  des  champs,  qui  est 
aujourd'hui,  et  qui,  demain,  flétrie  par  la  chaleur,  sera 


27.  Quis  autem  vestrûm  cogitans  potest  adjicere  ad  staturam 
suam  cubitum  unum?  —  28.  Et  de  vestimento  quid  sollicili  estis? 
Considerate  lilia  agri  quomodo  crescunt  :  non  laborant,  neque  nent. 
—  29.  Dico  autem  vobis,  quoniam  ncc  Salomon  in  omni  gloriâ  suâ 
coonertus  est  sicut  unum  ex  istis.  —  30.  Si  autem  fœnum  agri,  quod 
hodie  est,  et  cras  in  clibanum  mittitur,  Deus  sic  veslit  : 


((/)  Gi'.  È7i î  xvjv  r))ax.£av.  cILt>u'a  peut  signifier  la  longueur  de  la  vie,  OU  la 
longueur  du  corps.  La  Vulgate  l'a  traduit  dans  le  dernier  sens  :  la  presque  gé- 
néralité des  interprètes  modernes  préfèrent  le  premier.  On  mange  pour  prolongei' 
la  \ie,  et  non  pour  croître  en  hauteur.  Ajouter  une  coudée  à  sa  taille  serait 
l'augmenter  considérablement  et  il  semble  que  la  pensée  générale  au  contraire, 
demande  ici  quelque  chose  de  petit  et  de  faible.  Comp.  L.  mi.  16  et  striv.  — 
Ps.  xxxvin,  7.  «  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos.  »  —  Les  inquiétudes  ex- 
cessives peuvent  raccourcir  la  vie,  mais  ne  peuvent  la  proloBger. 
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jetée  dans  le  four  (<?),  combien  aura-t-il  plus  soin  de  vous 
vêtir,  hommes  de  peu  de  foi?»  — Le  lis,  chez  nous, 
d'une  blancheur  virginale,  se  revêt,  en  Orient,  des  cou- 
leurs les  plus  éclatantes.  Il  y  croît  spontanément,  et  des 
champs  entiers,  de  vastes  pâturages  en  sont  tout  cou- 
verts, et  offrent  à  l'œil  le  plus  magnifique  spectacle. 
Mais,  ces  fleurs,  hélas  !  sont  aussi  fragiles  qu'elles  sont 
brillantes,  et  le  souffle  brûlant  du  vent  du  midi  peut,  en 
quelques  heures,  flétrir  ces  étoiles  de  la  terre,  et  trans- 
former un  tapis  émaillé  des  fleurs  les  plus  éclatantes 
en  une  plaine  aride,  nue  et  desséchée^  dont  l'herbe, 
impropre  même  à  la  nourriture  des  animaux,  n'est 
bonne  qu'à  être  brûlée.  Dans  les  contrées  orientales, 
on  se  sert,  pour  chauffer  le  four,  non-seulement  de  vi- 
gnes sèches,  mais  même  de  foin  qui,  devenu  très-sec, 
s'allume  facilement,  comme  de  la  paille. 

Cinquième  raison. — Cette  inquiétude  excessive  pour 
les  besoins  de  notre  vie  temporelle  est  indigne  d'un 
chrétien,  qui  doit  avoir  de  plus  hautes  pensées.  «  Ne 
vous  inquiétez  donc  point,  disant  :  Que  mangerons- 
nous,  ou  que  boirons-nous,  ou  de  quoi  nous  vêtirons- 
nous?  Les  gentils,  »  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  sans 
Dieu  en  ce  monde,,  «  peuvent  s'inquiéter  de  ces  clioses; 
mais,  pour  vous,  »  vous  n'avez  pas  à  vous  en  tourmen- 
ter, «  votre  Père  céleste  sait  que  vous  en  avez  besoin,  et 
il  ne  vous  abandonnera  pas. 

Sixième  raison.  —  Dieu  veut  que  nous  cherchions  en 
premier  lieu  le  royaume  du  ciel,  et  se  charge  du  reste. 
L'accessoire  viendra  après  le  principal.  «  Cherchez  donc, 
en  premier  lieu,  »  et  avant  toute  autre  chose,  «  le 
royaume  de  Dieu,  »  le  royaume  céleste,  qui  vous  est 
préparé,  «  et  sa  justice,  »  la  vertu,  la  sainteté,  l'accom- 


quanto  magis  vos,  modicœ  fidci?  —  31.  Nolite  ergo  solliciti  esse,  di- 
ccutes  :  Quid  manducabimus,  aut  quid  bibemus,  aut  quo  operiemur? 
—  32.  Haec  enim  omnia  gentes  inquirunt.  Scit  enim  pater  vcster  quia 
his  omnibus  indigetis.  —  33.  Quaeriteergo  priœum  regnumDei,  etjus- 
fitiam  ojus  : 

'lianus,  sorte  de  four,  ou  plutôt  de  poêle  dont  on  se  servait  pour  cuire  le 
pain. 
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plissement  de  tous  vos  devoirs,  qui  seul  vous  donne 
droit  à  l'éternelle  félicité;  c'est  là  le  principal,  l'unique 
nécessaire;  «  tout  le  reste,  »  d'ailleurs,  «  votes  se  m 
donné  par  surcroît.  »  C'est  ainsi  que,  dans  un  marché 
important  et  considérable,  le  marchand  ajoute,  de  lui- 
même,  par  surcroît,  un  présent  de  peu  de  valeur. 

Septième  raison.  —  Il  est  inutile  d'anticiper  des  soins 
qui  viendront  plus  tard,  et  de  nous  tourmenter  d'un 
avenir  qui  peut-être  ne  viendra  jamais.  —  «  JSpayez.  donc 
point  de  soucis  du  lendemain;  »  que  savons-nous  s'il  y 
aura  un  demain  pour  nous?  et  puis,  «  demain  aura  soin 
de  lui-même.  »  Dieu  ne  sera-t-ilpas  là  demain,  comme  il 
y  est  aujourd'hui,  pour  nous  secourir?  Ne  nous  inquié- 
tons pas  de  soins  mutiles;  «  à  chaqîie  jour  suffit  son 
mal,  »  sa  peine;  pourquoi  l'augmenter  par  de  vaines 
inquiétudes?  »  —  Ce  n'est  pas  que  Jésus  défende  ici  la 
prévoyance,  et  recommande  l'insouciance  brutale  et  l'oi- 
siveté; ailleurs,  il  recommande  le  travail,  mais  il  en- 
seigne aux  chrétiens  à  s'abstenir  des  appréhensions 
exagérées,  qui  ont  leur  source  dans  une  préoccupation 
dominante  du  besoin  de  la  vie  matérielle,  et  il  leur  ap- 
prend à  vivre  d'une  vie  plus  haute  que  celle  qui  leur  est 
commune  avec  les  plantes  et  les  animaux,  et  à  se  confier 
dans  la  protection  de  la  Providence  divine. 

SYNOPSIE    ÉVANGÉLIQUE. 

20,  21 .  Thésauriser  pour  le  ciel...  Là  où  est  notre  tré- 
sor, là  est  notre  cœur  (Voy.  L.  xn,  33,  34;  xxn,  23). 
Notre  œil,  lampe  du  corps  (L.  xi,  34,  3b;  xxiv).  «  Nul 
ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  L.  xvi,  13  ;  25-33).  Soins 
exagérés  pour  les  besoins  du  corps  (L.  xn,  22-31). 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  19.  «  Ne  vous  amassez  point  des  trésors  sur  la  ferre,  oit 
rongent  la  rouille  et  les  vers,  oie  les  voleurs  fouillent  et  déro- 
bent. »  —  Les  trésors  do  la  terre  sont,  à  la  fois,  vains  el  perni- 
cieux, a)  Ils  sont  rongés  par  la  rouille,  enlevés  par  les  voleurs j 

et  haec  oninia  adjicientur  vobis.  —  34.  Nolite  ergo  solliciti  esse  in 
crastinum.  Crastinus  enim  dies  sollicitus  erit  sibi  ipsi    Sufficit  diei 

malilia  sua. 
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i)  ils  introduisent  avec  eux,  dans  notre  cœur,  la  rouille  et  le  ver 
qui  le  rongent,  le  voleur  qui  le  dépouille  de  ses  richesses  spiri- 
tuelles. —  La  recherche  des  faux  biens  nous  fait  perdre  les  biens 
véritables  :  «  Beatus  qui l  post  illa  non  aiiit,  quœ  possessa  one- 
rant,  amata  inquinant,  amissa  cruciant  »  (S.  Bern.).  —  Quel 
aveuglement  de  se  faire  un  trésor  de  ce  qui  doit  périr  I  C'est 
dégrader  un  cœur  fait  pour  Dieu  et  pour  l'éternité,  que  de  l'atta- 
cher à  des  biens  qui  pourrissent,  et  de  le  mettre  en  concurrence 
avec  les  vers.  Cette  avide  et  inquiète  recherche  des  biens  de  la 
terre  est  la  marque  d'une  âme  basse  et  rampante,  incapable  de 
tout  sentiment  élevé  ;  et  ce  qui  est  triste,  c'est  de"  voir  cette 
ignoble  passion  de  l'avarice  se  manifester  et  s'accroître  d'autant 
plus  que  l'on  s'approche  davantage  du  terme  où  la  mort  doit 
tout  nous  ravir,  et  où  l'on  ne  devrait  plus  songer  qu'à  se  prépa- 
rer au  dernier  voyage. 

v.  20.  «  Mais,  amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  la 
rouille  ni  les  vers  oie  rongent,  et  où  les  voleurs  ne  fouillent  et  ne 
dérobent.  »  «  Thesauriza  ubi  patriam  haies  »  (S.  Chrv.).  — 
Les  trésors  amassés  pour  le  ciel...,  la  vertu,  la  sagesse,  les 
œuvres,  etc.,  sont  des  biens  à  l'abri  de  toute  atteinte,  et  que 
rien  ne  peut  nous  enlever.  C'est  un  capital  déposé  en  lieu  sur,  à 
l'abri  de  toute  banqueroute,  et  qui  nous  rapportera  cent  pour  un. 
Celui-là  est  vraiment  pauvre,  qui  ne  peut  rien  placer  dans  cette 
banque  céleste.  ■  «  La  main  du  pauvre  est  le  trésor  de  Jésus- 
Christ.  Tout  ce  qu'on  donne  au  pauvre,  Jésus  l'accepte  pour 
lui.  Donnez  au  pauvre  des  biens  de  la  terre,  et  vous  recevrez  le 
ciel  en  échange;  donnez-lui  quelques  pièces  de  monnaie,  et  vous 
recevrez  un  royaume  ;  donnez-lui  ce  qui  n'est  rien,  et  vous  re- 
cevrez Celui  qui  est  tout.  Tout  ce  que  vous  donnez  aux  pauvres, 
c'est  à  vous-même  que  vous  le  donnez  ;  tout  le  reste  devient  la 
proie  des  héritiers.  Dieu  vous  demande,  non  pour  lui  qui  n'a 
besoin  de  rien,  mais  pour  vous  ;  il  vous  demande  d'exercer  la 
miséricorde  sur  vos  frères,  afin  que  lui-même  puisse  verser  sur 
vous  tous  les  trésors  de  la  miséricorde  divine  »  (S.  Pierre  Chry- 
sol.K  «  Où  trouverez-vous  un  meilleur  dépositaire  de  vos  tré- 
sors que  Jésus-Christ  ?  Il  vous  a  envoyé  les  pauvres  sur  la  terre 
pour  que  vous  soyez  riches  dans  le  ciel...  Thésaurisez  dans  le 
ciel,  et  vous  pourrez  dédaigner  toutes  les  richesses  du  monde  » 
'  (S.  Aug.). 

v.  21.  «  Là  où  est  votre  trésor,  là  est  votre  cœur.  »  —  Le 
cœur  participe  à  la  nature  des  biens  qu'il  affectionne.  S'il  met 
son  bonheur  dans  les  biens  de  la  terre,  c'est  un  cœur  de  boue, 
rampant,  matériel,  bas,  terrestre,  vil  et  méprisable,  qui  ne  se 
repaît  que  de  chimères  et  de  frivolités.  S'il  place  son  trésor  et 
son  amour  dans  le  ciel,  il  dédaigne  et  méprise  tout  ce  qui  passe, 
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tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  —  C'est  du  ciel  qu'il  tire  son  origine; 
ce  n'est  que  dans  les  biens  du  ciel  qu'il  peut  trouver  son  repos  ; 
«  Irrequietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in  te,  Domine  » 
(S.  Aug.J.  ■ —  «  De  quoi  êtes-vous  rempli  ?  où  se  tournent  natu- 
rellement vos  pensées?  Là  où  est  votre  trésor,  là  est  votre 
cœur.  Si  c'est  quelque  chose  de  mortel  que  la  rouille,  que  la  cor- 
ruption, que  la  mortalité  consument  sans  cesse,  votre  trésor  vous 
échappe,  et  votre  cœur  demeure  pauvre  et  épuisé  »  (Bossuet). 

v.  22.  «  L'œil  est  la  lampe  du  corps;  si  donc  votre  œil  est 
pur,  tout  votre  corps  sera  dans  la  lumière.  »  —  L'œil  de  l'âme, 
c'est  l'intention,  c'est  le  motif  qui  nous  porte  à  agir.  Si  cette 
intention  est  dirigée  vers  le  bien,  tout  en  nous  est  harmonie  et 
lumière  ;  l'homme  sait  ce  qu'il  veut,  et  il  atteint  sûrement  son 
but.  Si  cette  intention  est  dirigée  vers  les  créatures,  toute  notre 
vie  est  perdue.  Nos  actions  n'ont  de  valeur  devant  Dieu  que 
d'après  les  motifs  qui  les  inspirent  ;  il  ne  récompense  que  ce  qui 
est  fait  pour  lui. 

v.  23.  «  Si  votre  œil  est  obscurci,  tout  votre  corps  est  dans 
les  ténèbres.  »  —  L'orgueil  et  l'hypocrisie,  la  cupidité  et  l'ava- 
rice, vices  contre  lesquels  Notre-Seigneur  nous  met  en  garde, 
obscurcissent  l'entendement  de  l'homme.  —  On  déplore  comme 
un  malheur  dont  on  ne  peut  se  consoler  l'aveuglement  corporel; 
l'aveuglement  spirituel,  bien  autrement  redoutable,  nous  laisse 
insensibles. 

v.  24.  «  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  — La  volonté  cor- 
rompue de  l'homme  voudrait  pourtant  bien  le  faire  ;  elle  vou- 
drait concilier  des  choses  inconciliables,  allier  ensemble  le  soin 
de  son  salut  et  l'amour  des  biens  de  la  terre,  réunir  le  devoir  et 
l'intérêt,  ne  se  commettre  ni  avec  Dieu,  ni  avec  le  monde,  et 
capituler  avec  les  deux.  Mais  Jésus-Christ  nous  déclare  que  c'est 
impossible,  et  qu'il  faut  faire  son  choix  entre  deux  maîtres  in- 
compatibles. Dieu  ne  veut  pas  la  moitié  ou  le  quart  de  notre 
cœur  ;  il  le  demande  tout  entier  et  sans  partage. 

«  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Mammon.  »  —  Dieu  est  véri- 
tablement notre  maître...  ;  il  nous  a  créés,  il  nous  a  rachetés...  ; 
il  est  le  meilleur  et  le  plus  généreux  des  maîtres...  ;  il  en  est 
aussi  le  plus  redoutable  pour  ceux  qui  refusent  de  le  servir  ;  son 
service  est  d)  doux,  b)  fructueux,  c)  glorieux.  Le  service  du 
monde,  ou  du  démon,  qui  est  le  prince  de  ce  monde,  est  un  dur, 
stérile,  honteux  esclavage.  —  Il  ne  peut  donner  à  ses  serviteurs 
que  ce  qu'il  a  lui-même  :  le  désespoir  et  toutes  les  horreurs  de 
l'éternelle  damnation.  —  Mais  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  le  serve  à 
demi  ;  il  exige  que  nous  le  servions  a)  avec  joie,  b)  avec  géné- 
rosité,^ avec  persévérance.  — Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jésus- 
Christ  s'est  servi  de  cette  expression  :  «  Vous  no  pouvez  servir 
Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  24 
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Dieu  et  Mammon.  L'amour  des  richesses  est  une  véritable  et 
honteuse  servitude.  L'avare  ne  possède  pas  son  bien,  c'est  son 
bien  qui  le  possède.  C'est  un  esclave  qui  fait  la  garde  autour  de 
son  trésor,  auquel  il  n'ose  toucher.  Celui  qui  distribue  son  bien 
aux  pauvres  s'en  montre  le  véritable  maître  »  (S.  Jérôme).  — 
Le  malheur  des  pauvres,  c'est  de  voir  le  bonheur  dans  les  ri- 
chesses ;  le  malheur  des  riches,  c'est  de  ne  pas  l'y  trouver. 

v.  25.  «  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous  inquiétez  pas  de 
votre  vie,  ni  de  savoir  comment  vous  mangerez;  ni  de  votre  corps 
pour  savoir  comment  vous  le  vêtirez.  »  —  Ces  vaines  inquiétudes 
sont  indignes  d'un  chrétien.  Elles  sont  a)  coupables,  car  elles 
impliquent  une  défiance  injurieuse  de  la  bonté  et  de  la  Provi- 
dence divine  ;  b)  inutiles,  car  elles  ne  serviront  à  rien  si  Dieu 
ne  s'en  mêle  ;  c)  pernicieuses,  impuissantes  pour  nous  secourir, 
elles  ne  peuvent  servir  qu'à  nous  tourmenter  et  à  nous  perdre. 
—  Jésus-Christ  ne  nous  défend  pas  de  songer  à  notre  subsistance 
temporelle  ;  c'est  souvent  pour  nous  un  devoir  ;  mais  ce  soin 
doit  être  digne  d'un  chrétien  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  devons 
pas  les  rechercher,  a)  aux  dépens  de  notre  conscience,  et  par  des 
voies  injustes  ;  b)  avec  une  ardeur  déréglée,  en  y  attachant  notre 
cœur  et  y  plaçant  notre  fin  ;  c)  avec  une  sollicitude  inquiète  et 
excessive,  qui  impliquerait  une  défiance  criminelle  de  la  Provi- 
dence divine,  mettant  notre  confiance  en  Dieu  plus  que  dans  nos 
efforts  et  notre  travail  ;  d)  nous  devons  nous  contenter  du  né- 
cessaire, et  nous  soumettre  avec  une  confiance  filiale  aux  dispo- 
sitions de  la  Providence,  persuadés  qu'elle  saura  tout  disposer 
pour  notre  plus  grand  bien  ;  e)  nous  devons  en  détacher  notre 
cœur,  et  ne  nous  en  servir  que  comme  d'un  moyen  pour  atteindre 
notre  fin,  qui  est  la  possession  des  biens  éternels. 

«  La  vie  ri  est-elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps  plus 
que  le  vêtement!  »  —  Celui  qui  nous  a  donné  la  vie  et  le  corps 
sans  que  nous  ayons  pu  la  lui  demander,  pourra-t-il  nous  refuser 
les  moyens  de  la  conserver  quand  nous  lui  demanderons  avec 
confiance  ?  —  G*est  une  ingratitude  que  de  se  défier  de  son  bien- 
faiteur. 

v.  26.  «  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment,  ni  ne 
moissonnent,  ni  ne  recueillent  en  des  greniers,  et  votre  Père  cé- 
leste les  nourrit.  N'êtes-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?  »  — 
Le  petit  oiseau  n'a  ni  terres  labourables,  ni  granges,  ni  greniers, 
ni  trésors.  Cela  l'empêche-t-il  d'être  gai,  vif,  sans  soucis,  de 
chanter  du  matin  au  soir,  de  dormir  dans  son  nid,  de  se  réveiller 
le  matin  pour  louer  le  Seigneur  ?  Il  se  confie  en  celui  qui  veille 
sur  lui,  et,  en  effet,  il  ne  manque  de  rien.  Nous,  les  enfants  pri- 
vilégiés du  Père  céleste,  les  héritiers  de  son  royaume,  aurons- 
nous  moins  de  confiance  que  ces  petits  oiseaux  en  celui  qui 
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nourrit  toutes  ses  créatures,  qui,  chaque  jour,  entr'ouve  sa  main 
poui'  les  rassassier  ? 

v.  27.  «  Et  le  vêtement,  pourquoi  vous  en  inquiéter  ?  Voyez 
les  Us  des  champs,  comme  ils  croissent  ;  ils  ne  travaillent  point, 
ils  ne  filent  point;  or,  je  vous  le  dis,  Salomon,  dans  toute  sa 
gloire,  n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  »  —  Tout,  dans  la 
nature,  nous  parle  de  Dieu.  Les  oiseaux  du  ciel  nous  prêchent 
sa  providence  paternelle,  les  fleurs  des  champs  proclament  sa 
prodigalité  et  sa  munificence.  —  Que  nous  apprennent  les  lis  des 
champs  ?  —  a)  A  mettre  notre  confiance  en  Dieu,  qui  n'aura  pas 
moins  de  soin  pour  l'homme  créé  à  son  image  que  pour  une 
simple  fleur  ;  V)  à  ne  pas  compter  sur  le  monde,  sur  la  jeunesse, 
sur  la  beauté,  car  tout  cela  se  flétrit  et  passe  avec  rapidité;  c)  à 
mépriser  les  richesses  périssables  de  la  terre,  qui,  semblable  à 
la  fleur  desséchée,  nous  échappent  et  ne  remplissent  jamais  le 
cœur  ;  d)  à  rougir  de  rechercher  une  vaine  parure  qui,  avec  tous 
nos  soins,  ne  peut  pas  même  rivaliser  avec  une  simple  fleur  des 
champs  ;  e)  à  croître  chaque  jour  dans  le  bien  et  la  vertu,  pré- 
férant la  beauté  de  l'âme  à  celle  du  corps  ;  f)  à  répandre  autour 
de  nous  la  bonne  odeur  des  vertus,  et  à  briller  dans  le  champ  de 
l'Eglise  par  l'éclat  du  bon  exemple. 

v.  33.  «  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice;  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  »  —  Cherchons  en 
premier  lieu,  et  par  dessus  toutes  choses,  les  biens  célestes,  qui 
sont  les  biens  véritables  ;  tous  les  autres  ne  sont  que  des  biens 
imaginaires.  «  Surstcm  corda!  »  Que  nos  coeurs  s'élèvent  vers 
le  ciel.  Faisons  l'œuvre  de  Dieu  sur  la  terre,  et  Dieu  pourvoira 
à  tous  les  besoins  de  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Si  nous  ga- 
gnons le  ciel,  il  importe  peu  que  nous  perdions  tout  le  reste.  Si 
nous  perdons  le  ciel,  à  quoi  tout  le  reste  nous  servira-t-il  ?  — 
Quelle  excuse  aurons-nous  au  tribunal  du  souverain  Juge  si  nous 
préférons  a)  les  créatures  au  Créateur,  V)  le  corps  à  l'âme,  c)  le 
temps  à  l'éternité  ?  —  Celui  qui  cherche  autre  chose  que  Dieu  a) 
vit  sans  joie  véritable,  b)  travaille  sans  mérite,  c)  souffre  et 
meurt  sans  consolation. 

v.  34.  «  N'ayez  pas  de  souci  du  lendemain;  demain  cvra 
soin  de  lui-même.  »  —  Àppliqiions-iiotiS  à  surmonter  les  diffi- 
cultés du  jour  sans  nous  inquiéter  de  celles  du  lendemain.  «  A 
chaque  jour  suffit  sa  peine.  »  Celui  qui  nous  a  aidé  aujourd'hui 
ne  nous  abandonnera  pas  demain  ;  trop  de  prévoyance  et  d'in- 
quiétude ne  servent  qu'à  nous  tourmenter  à  pure  perte. 
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PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  M*.  VI,  19-23.  —  QUE  NOUS  DEVONS  DÉTACHER  NOS  COKURS  DES 
BIENS  TERRESTRES  :  POURQUOI? 

I.  Parce  qu'ils  passent  rapidement. 

\)  Ce  qui  nous  rend  criminels  devant  Dieu,  ce  n'est  pas  la  posses- 
sion des  biens  terrestres,  c'est  l'attachement  excessif  de  notre  cœur  à 
ces  biens  que  nous  préférons  à  Dieu,  et  dont  nous  faisons  notre  trésor, 
notre  fin  :  «  Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  terra;  »  —  2)  ces 
biens  sont  passagers,  périssables,  et  vides  de  leur  nature,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  remplir  notre  cœur,  et  que  la  possession  seule  leur  a 
bientôt  fait  perdre  leur  attrait  :  «  Ubi  œrugo  et  tinea  demolitur  ;  »  — 
3)  ils  sont  incertains  et  périssables  extérieurement,  parce  que  la  pos- 
session ne  peut  nous  en  être  assurée,  parce  qu'ils  peuvent  nous  échap- 
per à  chaque  instant,  soit  par 'la  violence  et  la  malice  des  hommes, 
soit  par  mille  accidents  imprévus  et  indépendants  de  notre  volonté  : 
«  Ubi  fures  effodiunt  et  furantur;  »  —  4)  parce  que  la  mort  nous  les 
ravira  certainement  un  jour,  et  nous  laissera  les  mains  vides  :  «  Thé- 
saurus in  terra;  »  ils  appartiennent  à  la  terre,  et  ne  nous  suivront 
pas  dans  l'éternité. 

II.  Parce  qu'un  cœur  qui  appartient  à  Dieu,  ne  doit  pas  être 
l'esclave  des  biens  temporels. 

4)  Notre  cœur  devient  terrestre  ou  céleste,  s'avilit  ou  s'élève,  selon 
l'objet  de  son  amour  :  «  Ubi  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  et  cor  tuum;  » 

—  2)  puisque  nous  sommes  créés  pour  le  ciel,  et  pour  la  possession 
éternelle  de  Dieu,  nous  devons  donc  uniquement  désirer  et  rechercher 
les  biens  célestes  :  «  Thesaurizate  vobis  thesauros  in  cœh.  »  —  3)  Un 
bien  infini  et  éternel  peut  seul  remplir  les  désirs  de  notre  cœur  :  il 
nous  faut  un  bien  que  nous  ne  puissions  pas  craindre  de  perdre  : 
«  Ubi  neque  œrugo  neque  tinea  demolitur,  et  ubi  fures,  etc.  » 

III.  Parce  que   rattachement  excessif  aux  biens  terrestres  nous  rend 
indiffére7its  et  insensibles  aux  biens  supérieurs  et  véritables. 

4)  Dieu,  qui  a  donné  l'œil  à  l'homme,  lui  a  aussi  donné  dans  l'in- 
telligence, dans  la  raison,  éclairée  des  lumières  de  la  foi  et  de  l'Esprit 
Saint,  un  œil  intérieur,  capable  de  discerner  les  biens  véritables  des 
biens  faux  et  mensongers  :  «  Lucerna  corporis  tui  est  oculus  tuus;  » 

—  2)  si  cette  intelligence  est  unie  par  l'amour,  à  Dieu,  source  de  toute 
lumière,  elle  pourra  nous  diriger  et  nous  guider  dans  le  chemin  du 
salut  :  «  Si  oculus  tuus  fuerit  simplex,  totum  corpus  tuum  lucidum 
erit;  »  —  3)  si,  au  contraire,  notre  cœur  est  dominé  par  la  cupidité, 
l'intelligence  aveuglée  et  obscurcie  prendra  l'apparence  pour  la  réalité, 
les  faux  biens  pour  les  biens  véritables,  et  sera  plongée  dans  d'épaisses 
ténèbres  :  «  Si  autem  oculus  tuus  fuerit  nequam,  totum  corpus  tuum 
tenebrosum  erit;  »  —  4)  quand  le  guide  qui  devait  nous  diriger  est 
lui-même  dans  les  ténèbres,  comment  pourrons-nous  ne  pas  nous 
égarer,  et  courir  à  notre  perte?  quelle  ressource  peut-il  nous  rester? 
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«Si  ergo  lumen  quod  in  te  est,  tenebrœ  sunt;  ipsœ  tenebrœ,  quàntœ 
erwntt  » 

B.  M1.  24-34.  —  ÉVANGILE  DU  44e  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
ENSEIGNEMENTS  QUE  J.-C.  NOUS  DONNE  DANS  CET  ÉVANGILE. 

Il  nous  apprend  que, 

I.  Nous  ne  devons  pas  partager  notre  cœur  entre  Dieu  et  le  monde, 

ni  prétendre  réunir  deux  services  incompatibles. 

1)  Dans  leur  nature,  a)  D'un  côté,  Dieu  nous  commande  la  foi,  l'es- 
pérance, l'amour  dominant  et  sans  réserve,  l'humilité,  la  chasteté,  le 
pardon  des  injures,  le  mépris  des  biens  terrestres,  etc.;  b)  de  l'autre, 
le  monde  nous  inspire  l'ambition,  la  cupidité,  l'amour  des  plaisirs,  la 
vaine  gloire  et  l'orgueil,  etc.:  c)  l'un  nous  porte  vers  le  ciel,  l'autre  vers 
la  terre  ;  l'un  vers  le  bien,  l'autre  vers  le  mal  ;  l'un  vers  Dieu,  l'autre 
vers  nous-mêmes;  comment  concilier  deux  services  aussi  opposés, 
aussi  incompatibles  dans  leur  nature  ?  —  Us  ne  le  sont  pas  moins  : 
2)  dans  leurs  exigences.  Dieu  veut  notre  cœur  tout  entier,  sans  réserve 
et  sans  partage;  il  veut  que  nous  l'aimions  par-dessus  toutes  choses, 
plus  que  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  ;  il  veut  que  nous 
consacrions  à  son  service  toutes  les  pensées  de  notre  esprit,  toutes  les 
affections  de  notre  cœur,  tous  nos  efforts,  et  notre  vie  toute  entière  ; 
le  monde  a  les  mômes  prétentions  ;  il  est  donc  impossible  de  contenter 
à  la  fois  Dieu  et  le  monde  ;  —  3)  dans  le  but  qu'ils  se  proposent.  Le 
service  de  Dieu  nous  fait  rechercher  en  premier  lieu,  et  par-dessus 
tout,  les  biens  célestes  et  éternels;  le  service  du  monde,  au  contraire, 
ne  nous  présente  d'autre  but  que  la  recherche  des  biens  de  la  terre  ; 
les  richesses,  la  gloire,  les  plaisirs,  et  nous  fait  tout  sacrifier  pour  les 
acquérir.  Peut-on  concevoir  une  incompatibilité  plus  manifeste?  — 
Il  nous  faut  donc  choisir  entre  Dieu  et  le  monde  :    «  Nemo   polest 

duobus  Dominis  servire;  aut  unum  odio  habebit,  et  alterum  diliget 

Non  potestis  Deo  servire,  et  Mammonœ.  » 

II.  Nous  devons  éviter  une  vaine  sollicitude,  et  nous  en  reposer  avec 
confiance  en  la  providence  paternelle  de  Dieu,  pour  toutes  les  néces- 
sités de  cette  vie. 

«  Ne  solliciti  sitis  animes  vestrœ,  quid  manducetis,  neque  corpori 
vestro,  quid  induamini.  »  —  Pourquoi?  —  Parce  que,  4)  Dieu,  qui 
nous  a  donné  le  plus,  nous  donnera  le  moins  ;  il  ne  nous  a  pas  donné 
l'existence  pour  nous  refuser  les  moyens  de  l'entretenir  et  de  la  con- 
server :  «  Nonne  anima  plus  est  quam  esca;  et  corpus,  plus  quam  ves- 
timentum?  »  —  2)  Dieu,  qui  pourvoit  aux  besoins  de  créatures  bien 
inférieures  à  nous,  ne  peut  nous  abandonner,  nous  qui  sommes  créés 
à  son  image,  qui  sommes  ses  enfants  bien-airaés,  etc.  :  «  Respicite 
volatilia  cœli....  Nonne  vos  pluris  estis  Mis'!....  Gonsiderate  lilia 
agri,  etc.  »  —  3)  Si  Dieu  ne  s'en  mêle,  toutes  nos  inquiétudes  et  nos 
peines  seront  parfaitement  inutiles  :  «  Qui*  autan  cogitons,  pot  est  ad- 
jicere  ad  staturam  suam  cubitus  union?  »  —  4)  Ton  ces  soins  et  ces 
vaines  inquiétudes  sont  indignes  d'un  chrétien  qui  croit  en  la  bonté  et 
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la  Providence  divine,  et  ne  conviennent  qu'aux  païens,  qui  vivent 
sans  Dieu  en  ce  monde  :  «  Hœc  enim  omnia  gentes  inquirunt.  »  —  5) 
Il  doit  nous  suffire  de  savoir  que  notre  Père  céleste,  qui  connait  toutes 
choses,  n'ignore  pasce  dont  nous  avons  besoin,  et  qu'étant  infiniment 
bon  et  tout-puissant,  nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  ne  vienne  à  notre 
secours  :  «  Scit  enim  Pater  vester  quia  his  omnibus  indigetis.  »  —  6) 
Ces  soucis  et  ces  inquiétudes  superflues  ne  peuvent  que  troubler  notre 
paix,  et  nous  rendre  malheureux  :  «  Sujficit  diei  malitia  sua.  » 

III.  Nous  devons  chercher,  en  premier  lieu,  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice. 

1)  Considérons,  1)  ce  que  Jésus-Christ  nous  commande;  chaque  mot 

de  ce  précepte  mérite  notre  attention  :  a)  Que  faut-il  chercher ? 

«  Le  royaume  de  Dieu,  »  —  «  Regnum  Dei;  »  c'est-à-dire  le  royaume 
messianique  que  Jésus-Christ  est  venu  fonder  sur  la  terre,  qui  s'établit 
dans  notre  âme  par  la  grâce  sanctifiante,  qui  se  propage  et  se  per- 
pétue sur  la  terre  dans  le  sein  de  l'Eglise  cetholique,  qui  aura  son 
complément,  sa  perfection,  sa  consommation  dans  le  ciel  ;  c'est  donc 
le  royaume  du  ciel,  ou  notre  salut  éternel,  que  nous  devons  chercher 
en  premier  lieu.  —  6)  Quel  est  le  moyen  de  l'obtenir?  «  La  justice.  » 
—  «  Et  justitiam  <>jus  ;  »  c'est-à-dire,  notre  sanctification,  la  rémission 
de  nos  péchés,  la  vie  de  foi  et  de  charité,  l'accomplissement  parfait 
des  commandements  de  Dieu  et  de  la  volonté  divine.  —  c)  Que  veut 
dire  ce  mot  :  «  Cherchez?  »  —  «  Quœvite?  »  —  Cela  veut  dire  que 
nous  devons  désirer  ardemment  le  royaume  céleste,  faire  tous  nos  ef- 
forts pour  l'obtenir  ;  la  recherche  suppose  un  bien  précieux,  qu'on  n'a  pas 
pour  soi-même,  qui  doit  nous  rendre  heureux,  et  qu'on  ne  peut  obtenir 
sans  efforts.  —  a)  De  quelle  manière  devons-nous  chercher  le  royaume 
de  Dieu?  «  En  premier  lieu,  et  prèfèrablement  à  toutes  choses.  »  — 
«  Primlim,  »  c'est-à-dire  que  nous  devons  rapporter  tous  tes  efforts 
de  notre  vie  entière  à  ce  but  final,  à  cet  unique  nécessaire,  et  être 
prêts  à  sacrifier  tout  le  reste  pour  l'obtenir  :  les  biens  de  la  terre  ne 
doivent  nous  paraître  désirables  qu'autant  qu'ils  nous  servent  de 
moyens  pour  obtenir  ce  bien  supérieur. 

2)  Ce  que  Jésus-Christ  nous  promet  :  «  Et  hœc,  omnia  adjicientur  vo- 
bis.  »  —  a)  Nos  intérêts  temporels,  et  notre  bien-être  même  dans  cette 
vie,  n'en  souffriront  pas  :  «  Adjicientur  vobis;  »  —  b)  Dieu  pourvoit  à 
tous  nos  besoins  véritables  :  «  Hœc  omnia;  »  la  piété,  qui  se  contante 
du  nécessaire,  est  une  grande  richesse  (i.  Tim.,  vl,  6).  «  Ayant  de 
quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous  vêtir,  nous  devons  être  contents  (i. 
Tim.,  vi,  6-8).  —  c)  Tout  c°la  nous  sera  donné  par  surcroît  :  «  Adji- 
cientur vobis;  »  non  pas  sans  qu'il  nous  en  coûte  aucun  travail,  car 
Dieu  veut  que  nous  gagnions  notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front, 
mais  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  tourmenter  vainement. 
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§  XLII. 
SUITE  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE 

(28  Partie,  3°  Sous-Division.  —  Suite). 
(Mt.  vu,  4-6;  L.  vi,  37-38.) 


Le  disciple  de  Jésus-Christ  doit  accomplir  la  loi  dans 

TOUTE  SA   SINCÉRITÉ; 

C)   NON   AVEC   UN   ESPRIT   DE    CRITIQUE    ET   DE   CENSURE. 

Un  troisième  caractère  distinctif  de  l'hypocrisie  pha- 
risaïque,  et,  en  général,  de  la  fausse  piété,  c'est  l'inexo- 
rable rigueur  à  juger  et  à  censurer  les  actions  d'autrui, 
jointe  à  une  complaisance  et  à  un  aveuglement  incurable 
à  l'égard  de  soi-même  et  de  ses  propres  défauts.  Le  vé- 
ritable disciple  de  l'Evangile  doit  être,  au  contraire, 
d'autant  plus  indulgent  à  l'égard  de  ses  frères,  qu'il  est 
plus  sévère  et  plus  inflexible  pour  lui-même. 

Je  viens  de  vous  exhorter  à  chercher  en  premier  lieu 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  à  chercher  à  vous  ren- 
dre propice  la  justice  divine  :  l'un  des  meilleurs  moyens 
pour  vous  rendre  le  jugement  de  Dieu  favorable.,  c'est 
d'être  vous-mêmes  pleins  de  charité  et  de  clémence  pour 
vos  frères.  «  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point 
jugés;  »  ne  vous  établissez  point  en  juges  et  en  censeurs 
de  vos  propres  frères.  Si  le  fait  est  patent,,  l'action  évi- 
demment mauvaise,  excusez-la  sur  l'intention,  l'igno- 
rance, l'inattention,  la  faiblesse,  etc.,  etc..  Dieu  seul 
est  le  souverain  Juge  des  hommes.  Juger  ses  frères,  les 
citer  à  son  tribunal;  c'est  entreprendre  sur  les  droits  de 
Dieu,  c'est  attirer  sur  sa  tête  une  justice  inexorable.  Les 
hommes  sont  tous  pécheurs,  tous  ont  besoin  d'indul- 
gence et  de  miséricorde,  et  cette  indulgence  et  cette 
miséricorde,  Dieu  vous  la  refusera  si  vous  ne  l'avez  pas 
vous-même  pour  vos  frères.  «  JVe  condamnez  pas,  et  vous 
ne  serez  pas  condamné.  »  Si  vous  remarquez  dans  votre 


L.  VI,  37.  Nolite  judicare,  et  non  judicamini  :  Nolite  condcmnare, 
et  non  condemnabimini  :  dimittite,  et  dimittçmini. 
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frère  quelque  chose  qui  vous  déplaît,  dirigez  votre  re- 
gard sur  votre  propre  intérieur,  et"  humiliez-vous  en 
pensant  à  vos  propres  fautes  et  au  besoin  que  vous  avez 
de  pardon  (S.  Bonav.).  «  Pardonnez,  et  Ton  vous  par- 
donnera; donnez,  »  faites  du  bien,  soyez  compatissants 
et  miséricordieux,  «  et  Von  vous  donnera;  »  et  Dieu 
usera  envers  vous  de  la  miséricorde  dont  vous  aurez 
usé  à  l'égard  de  vos  frères,  ou  plutôt  il  vous  rendra  au 
centuple  ce  que  vous  aurez  fait  pour  eux.  ce  On  versera 
dans  votre  sein  une  bonne  mesure,  pressée  et  tassée,  et 
s'éjmndant  par-dessus  les  lords;  on  vous  jugera  comme 
vous  aurez  jugé,  et  on  usera  pour  vous,  »  dans  l'autre 
vie,  «  de  la  même  mesure  dont  vous  aurez  usé  pour  les 
autres,  »  toujours  dans  la  proportion  de  la  libéralité  di- 
vine, qui  donne  cent  pour  un  (a). 

Au  lieu  d'examiner,  de  censurer  avec  malignité  les 
défauts  des  autres,  Pharisiens  hypocrites,  occupez-vous 
à  découvrir  les  vôtres  et  à  vous  en  corriger  :  «  Pourquoi 
voyez-vous  un  fétu  dans  l'œil  de  votre  frère  et  ne  voyez- 
vous  point  une  poutre  dans  votre  œil  (I?)  ?  Comment  pou- 
vez-vous  dire  à  votre  frère  :  laisse-moi  ôter  ce  fétu  de 
ton  œil  ?  Hypocrite,  ôtez  d'abord  la  poutre  de  votre  œil;  » 
commencez  par  faire  pénitence  de  vos  crimes,  «  et  vous 
songerez,  après,  à  ôter  le  fétu  de  l'œil  de  votre  frère  ;  » 
et  vous  aurez  peut-être  le  droit,  alors,  de  corriger  votre 
frère,  dont  les  fautes  ou  les  défauts,  que  vous  vous  plai- 
sez tant  à  grossir,  ne  sont  rien,  après  tout,  auprès  des 
vôtres.  Celui  qui  ne  commence  pas  par  se  censurer  lui- 


38.  Date,  et  dabitur  vobis  :  mensuram  bonam,  et  confertam,  et  coa- 
gitatam,  et  supereffluentem,  dabunt  in  sinum  vestrum.  —  Mt  2.  In 
quo  enim  judicio  judicaveritis,  judicabimini,  et  in  quà  mensurâ 
mensi  fueritis,  remetietur  vobis.  —  3.  Quid  autem  vides  festucam  in 
oculo  fratris  tui,  et  trabem  in  oculo  tuo  non  vides?  —  4.  Aut  quomodo 
dicis  fratris  tuo  :  Sine  ejiciam  festucam  de  oculo  tuo?  —  5.  H^po- 
crita,  ejice  primùm  trabem  de  oculo  tuo,  et  tune  videbis  ejîcere 
festucam  de  oculo  fratris  tui. 


(a)  Tw  aÙTw,  où  (j.ev  TOffouTCj),  dit  très-bien  Théophylacte. 

(6)  La'  même  image  se  trouve  dans  le  traité  Baha  bat/ira  :  «  Cùm  diceret  quis 
alicui,  ejice  festucam  ex  oculo  tuo,  res pondit  ille  :  ejice  et  tu  trabem  ex  oculo 
tuo.  » 
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même  n'a  pas  véritablement  le  zèle  de  la  justice;  il  n'en 
a  que  le  masque,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  hypocrite. 

Toutefois,  il  ue  faudrait  pas  tomber  dans  un  autre  ex- 
trême, et,  sous  prétexte  de  charité  et  de  condescen- 
dance, confier  les  grâces  et  les  trésors  de  la  religion  (les 
sacrements,  les  mystères),  à  ceux  qui  en  sont  indignes. 
«  Ne  jetez  pas  aux  chiens  les  choses  saintes  »  (les  dons 
offerts  en  sacrifice),,  «  et  ne  répandez  point  vos  perles 
devant  les  pourceaux,  de  peur  que  »  ces  derniers  «  ne 
les  foulent  aux  pieds,  »  ou  que  tous  deux,  «  se  tournant 
contre  vous,  ils  ne  vous  déchirent.  »  Les  choses  saintes, 
livrées  aux  impies.,  aux  natures  canines,  ne  font  qu'ex- 
citer leur  haine,  leur  fureur,  que  provoquer  leurs  per- 
sécutions; livrées  aux  hommes  corrompus,  aux  natures 
brutales,  elles  sont  traînées  par  eux  dans  la  boue,  qui 
est  leur  aliment.  Le  zèle  doit  donc  être  selon  la  science, 
et  accompagné  de  discrétion.  De  là,  la  discipline  du  se- 
cret, dans  la  primitive  Eglise. 

SYNOPS1E  ÉVANGÉLIQUE. 

Saint  Luc,  dans  les  vérités  qui  précèdent,  offre  plus 
de  développements  que  saint  Mathieu  ;  c'est  lui  qui  nous 
fournit  cette  belle  comparaison  de  la  bonne  mesure, 
pressée  et  tassée,  dont  la  miséricorde  divine  usera  à 
notre  égard.  Il  ajoute  cette  autre  comparaison.  «  Un 
aveugle  peut-il  conduire  un  autre  aveugle**.  Ne  tombe- 
ront-ils pas  tous  deux  dans  la  fosse  ?  »  —  C'est-à-dire, 
comment  pouvez-vous  corriger  vos  frères,  en  censurant 
leurs  défauts,  vous  qui,  aveuglés  par  l'orgueil,  ne  con- 
naissez pas  même  les  vôtres?  «  Le  disciple  n'est  point 
au-dessus  du  Maître;  mais  celui-là  est  parfait,  qui  est 
comme  son  maître;  »  c'est-à-dire,  si  moi,  qui  suis  votre 
maître  et  votre  modèle,  je  suis,  pour  les  pécheurs,  plein 
de  douceur  et  de  condescendance,  comment  pouvez-vous 

6.  Nolite  dare  sanctum  canibus,  ueque  mittatis  margarita<  vestras 
antè  porcos,  no  forte  oonculcent  cas  pedibus  suis,  cl  conversi  dirum- 
pant  vos.  —  L.  39.  Dicebat  autem  Mis  et  similitudinem  :  Numquid 
potest  ctecus  caecum  ducere?  nonne  ambo  in  foveam  cadant?  — 
40.  Non  est  discipulus  super  magistrum  ;  perfectus  autem  omnit.  erit, 
si  sit  sicut  magister  ejus. 
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vous  arroger  le  droit  de  les  juger  et  de  les  condamner? 
«  Pourquoi  voyez-vous  un  fétu,  »  etc.  ? 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

L.  vi,  37.  «  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugés  ; 
ne  condamnez  point,  et  vous  ne  serez  point  condamnés.  »  —  1) 
Quelle  est  la  signification  de  ce  précepte  ?  —  a)  Il  n'ôte  rien  au 
droit  et  au  devoir  qu'ont  les  juges  et  les  magistrats  de  juger  les 
criminels  au  nom  de  la  loi,  et  pour  la  défense  de  la  société  ;  b)  il 
ne  défend  pas  non  plus,  même  aux  particuliers,  d'apprécier  avec 
prudence  la  valeur  morale  des  personnes  avec  lesquelles  ils  peu- 
vent être  en  rapport,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  leur  im- 
probité ou  leurs  vices  {Voy.  I,  Jo.  iv,  1)  ;  c)  mais  il  nous  inter- 
dit cette  démangeaison  maligne  et  curieuse  qui  nous  porte  à  nous 
occuper  de  ce  qui  ne  nous  regarde  point,  et  à  examiner,  éplu- 
cher sans  raison  la  conduite  des  autres,  dans  un  esprit  de  censure 
et  de  critique  ;  d)  il  nous  interdit  encore  tout  jugement  téméraire 
qui  juge  et  condamne  le  prochain  sur  de  simples  soupçons  et  sans 
raisons  suffisantes;  è)  il  veut  que  nous  soyons  sévères  pour  nous- 
mêmes,  indulgents  pour  les  autres,  plus  portés  à  croire  le  bien 
que  le  mal,  prenant  en  bonne  part  ce  qui  peut  être  bien  inter- 
prêté, ne  blâmant  pas  ce  qui  peut  être  excusé.  —  «  La  charité 
n'est  point  soupçonneuse,  elle  ne  veut  point  le  mal;  elle  est  douce, 
elle  est  patiente,  elle  soufre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout  : 
elle  ne  se  réjouit  pas  du,  mal  d' autrui;  mais  elle  se  réjouit  quand 
tout  le  monde  fait  bien,  en  vérité  (I.,  Cor.  xm,  4-7).  » 

2)  Raisons  de  ce  précepte,  a)  De  notre  part,  notre  jugement 
est  incompétent,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  établis  juges  des 
autres  :  «  Qui  êtes-vons  donc,  vous  qui  jugez  vos  frères  (Jo.,  iv, 
11)  ?  »  —  «  Nous  avons  tous  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ  (Rom.,  x,  12).  »  —  Au  lieu  donc  de  songer  à 
juger  les  autres,  songeons  bien  plutôt  à  nous  juger  nous-mêmes, 
et  à  nous  préparer  au  jugement  que  nous- ne  pouvons  éviter,  b) 
Du  côté  au  prochain,  notre  jugement  est  toujours  injuste,  parce 
que  sa  cause  nous  est  absolument  inconnue,  et  que  nous  ne  pou- 
vons savoir  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur.  Nous  ne  savons  pas 
ses  intentions,  qui,  peut-être,  le  justifient;  et  si  son  crime  est 
manifeste,  nous  ignorons  s'il  ne  s'en  est  pas  repenti,  s'il  ne  doit 
pas  s'en  repentir,  et  s'il  n'est  pas  l'un  de  ceux  dont  la  conversion 
réjouira  le  ciel,  c)  Par  rapport  à  Dieu,  notre  jugement  est  inju- 
rieux, parce  qu'en  jugeant,  nous  usurpons  ses  droits,  usurpation 
d'autant  plus  révoltante  que,  peut-être,  sommes-nous  plus  cou- 
pables aux  yeux  de  Dieu  que  ceux-là  mêmes  que  nous  jugeons 
si  sévèrement.  «  Qui  êtes-vous  pour  juger  le  serviteur  d'au- 
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trui  ?  s'il  tombe  ou  s'il  demeure  ferme,  cela  regarde  son  maître 
(Rom.  xiv,  4)  ;  »  c'est  à  lui  de  juger. 

«  Pardonnez  et  Von  vous  pardonnera  (38),  donnez  et  Von  nous 
donnera.  On  versera  dans  votre  sein  une  bonne  mesure,  serrée  et 
tassée,  et  s' épaMdant  par-dessus  les  bords...  On  iisera  pour  vous 
de  la  même  mesure  dont  vous  aurez  usé  pour  les  autres.  »  —  La 
justice  de  Dieu  a  sa  mesure;  son  amour  pour  nous  n'en  a  point. 
—  La  miséricorde  divine,  a)  le  modèle,  b)  le  motif,  c)  la  récom- 
pense de  la  miséricorde  que  nous  exerçons  envers  nos  frères  : 
«  Nullâ  re  sic  colitur  Deus  ut  misericordiâ  (S.  Gr.  Naz.).  »  — 
N'est-ce  pas  une  fureur  désespérée  que  de  préférer  se  dévouer 
soi-même  à  toute  la  rigueur  de  la  justice  divine  plutôt  que  de  se 
résoudre  à  user  de  miséricorde  envers  ses  frères? 

W  v.  3.  «  Pourquoi  voyez-vous  un  fétu  dans  Vœïl  de  votre 
frère,  et  ne  voyez-vous  pas  une  poutre  dans  le  vôtre?  »  Qui  s'exa- 
mine bien  soi-même  ne  se  résout  pas  facilement  à  reprendre  les 
autres.  L'amour-propre  est  une  lunette  d'approche.  Les  défauts 
du  prochain  sont  vus  du  côté  qui  grossit  démesurément  les  objets  ; 
l'autre  côté,  qui  les  éloigne  et  les  diminue,  est  dirigé  vers  nos 
propres  défauts. 

v.  5.  «  Hypocrite,  ôtez  d'abord  la  poutre  de  votre  œil,  et  en- 
suite vous  songerez  à  enlever  le  fétu  de  Vœit  de  votre  frère.  »  — 
La  plus  mauvaise  hypocrisie,  c'est  de  condamner  tout  le  monde. 
On  fait  par  là  le  vertueux,  on  prétend  faire  admirer  la  régularité 
de  ses  mœurs,  la  sévérité  de  sa  doctrine  ;  c'est  un  homme  incor- 
ruptible, qui  n'épargne  personne;  mais,  l'hypocrite  qu'il  est,  il 
ne  songe  pas  seulement  à  se  corriger.  Il  épilogue  sans  cesse  sur 
les  défauts  les  plus  légers  des  autres,  et  il  ne  songe  pas  seule- 
ment aux  vices  énormes  qui  l'accablent.  Il  n'y  a  point  d'hommes 
plus  indulgents  pour  eux-mêmes  que  ces  impitoyables  censeurs 
de  la  vie  des  autres  (Bossuet).  —  Corriger  ses  frères  n'est  pas 
une  chose  facile  ;  il  faut,  pour  cela,  beaucoup  de  tact,  de  délica- 
tesse et  de  prudence.  L'hypocrite  croit  s'agrandir  en  diminuant 
les  autres,  s'illustrer  lui-même  en  obscurcissant  leur  mérite,  se 
rehausser  en  les  rabaissant  et  les  méprisant.  —  La  sagesse  hu- 
maine n'inspire  que  l'estime  de  soi-même  et  le  mépris  des 
autres  ;  la  sagesse  qui  vient  de  Dieu  ne  nous  inspire  que  l'humi- 
lité et  la  miséricorde.  —  La  perspicacité  que  nous  mettons  à  pé- 
nétrer les  défauts  du  prochain,  employons-la  à  découvrir  les 
nôtres  ;  nous  y  trouverons  plus  de  profit. 

v.  6.  «  Ne  jetez  pas  aux  cliicns  les  choses  saintes,  et  ne  repaie 
dez  pas  vos  perles  devant  les  pourceaux.  »  —  Le  christianisme, 
qui  est,  pour  les  âmes  droites,  une  perle  inestimable,  n'est,  pour 
les  âmes  corrompues,  qu'un  objet  d'indiiférence,  de  dégoût,  de 
haine. 
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«  Un  aveugle  peut-il  conduire  un  autre  aveugle?  »  —  C'est 
un  grand  malheur  que  de  tomber,  par  hasard,  entre  les  mains 
d'un  guide  aveugle  ;  mais,  de  le  chercher  tel,  et  d'avoir  peur  d'en 
trouver  un  qui  soit  trop  clairvoyant,  c'est  une  folie  à  laquelle 
on  aurait  peine  à  croire,  si  elle  n'était  pas  si  commune.  —  L'i- 
gnorance est  pour  l'Eglise  un  plus  grand  fléau  que  le  vice,  parce 
qu'elle  est  plus  capable  d'en  ruiner  le  fondement,  qui  est  la  foi, 
et  qu'elle  a  de  plus  grandes  suites. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  PECHES  CONTRE  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE. 

On  pèche  contre  le  prochain,  \)  par  pensée,  en  se  livrant  à  des 
jugements  téméraires  :  «  Nolite  judicare...  quid  vides  festucamt  »  Ces 
jugements  sont  :  a)  incompétents;  nous  ne  sommes  pas  établis  juges  de 
nos  frères  ;  b)  injustes,  par  leur  témérité  et  leur  incertitude  ;  nous  ne 
pouvons  pas  pénétrer  le  fond  des  cœurs  ;  c)  injurieux,  par  rapport  à 
Dieu,  dont  nous  usurpons  les  droits  ;  d)  odieux  et  révoltants,  en  ce  que, 
coupables  nous-mêmes,  nous  nous  érigeons  en  juges,  et  nous  con- 
damnons ceux  qui,  souvent,  valent  mieux  que  nous,  et,  aux  yeux  de 
Dieu,  sont  moins  coupables  que  nous  ;  e)  funestes  pour  nous-mêmes, 
en  ce  qu'ils  attirent  sur  nous  toutes  les  rigueurs  et  toute  la  sévérité 
de  la  justice  divine;  —  %)  par  paroles  :  «  Quomodo  dicitis,  sine  eji- 
cias,  etc.?  »  Les  sources  impures  de  ces  censures  amèressont  :  a)la 
malignité  d'un  mauvais  cœur,  qui  se  réjouit  du  mal  d'autrui  ;  b)  un 
orgueil  secret,  qui  croit  s'élever  par  l'abaissement  et  l'humiliation  des 
autres  ;  c)  un  amour-propre  inexcusable  qui,  nous  rendant  aveugles 
sur  nos  propres  défauts,  souvent  les  plus  grossiers  et  les  plus  criminels, 
nous  rend  d'une  extrême  clairvoyance  sur  les  moindres  défauts  du 
prochain  :  «  Quid  vides  festucam  in  oculis  fratris  tui,  trabem  autem 
quœ  inoculo  tuo  est  non  considéras?  »  —  3)  par  nos  actions,  a)  Nous  ne 
devons  jamais  rien  faire  qui  mette  les  autres  dans  l'occasion  de  faire 
le  mal,  et  de  se  rendre  plus  coupables  qu'ils  ne  le  sont.  Souvent  on 
gâte  tout,  en  voulant  trop  faire  :  «  Ne  mittatis  margaritas  antè  porcos, 
ne  forte  conculcent  eas  pedibus,  etc.  ;  »  b)  par  un  autre  extrême,  nous 
ne  devons  pas  nuire  au  prochain  par  trop  de  condescendance,  par  une 
confiance  téméraire  et  irréfléchie  ;  ni  confier  les  choses  saintes  à  ceux 
qui  en  sont  indignes,  et  en  abuseraient  pour  leur  perte  :  «  Nolite  dare 
sanctum  canibus.  » 

b.  l.  vi,  37-42.  —  des  jugements  téméraires  et  injustes 
a  l'égard  du  prochain. 

I.  Celui  qui,  sans  motifs  suffisants,  juge  et  condamne  le  prochain, 
se  juge  et  se  condamne  lui-même. 

\)  Dieu  nous  jugera  comme  nous  aurons  jugé  les  autres,  il  usera 
envers  nous  de  la  même  sévérité  et  de  la  même  rigueur,  dont  nous 
aurons  usé  envers  nos  frères  :  «  In  quo  judicio  judicaveritis,  judicabi- 
mini.  »  —  2)  Soyons  donc  pleins  de  miséricorde  et  de  condescendance 
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envers  nos  frères,  afin  que  Dieu  soit  de  même  envers  nous  :  «  Nolitè 
judicare,  et  non  judicabtmini...,  dimittite  et  dimiltemini.  » 

II.  Un  jugement  sévère  et  injuste  est  inutile,  car  il  ne  rend  pas  meilleurs 

ceux  qu'il  atteint-,  et  il  ne  fait  que  les  aigrir  davantage. 

1)  Celui  qui  juge  les  autres  sans  chanté,  est  lui-même  aveuglé  par 
l'orgueil;  il  ne  peut  donc  porter  un  jugement  juste  et  équitable  ;  il 
grossit  les  fautes  des  autres  et  diminue  les  siennes  :  «  Numquid  potest 
cœcus  cœcum  duceref...  Quid  vides  festucam,  etc.?  »  —  2)  Un  jugement 
injuste  blesse  et  irrite,  mais  ne  corrige  pas  :  «  Nonne  ambo  in  f'oveam 
cadunt?  » 

III.  Le  défaut  de  charité  qui  nous  porte  à  juger  et  à  condamner  nos 

frères  est  contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

\)  Jésus-Christ  n'a  jamais  jugé  personne  avec  dureté  et  injustice  ;  il 
n'a  pas  repoussé  les  pécheurs  ;  il  n'a  pas  éteint  la  mèche  qui  fume 
encore,  etc.  —  2)  Ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  fait,  à  plus  forte  raison 
ne  devons-nous  pas  nous  l'arroger  ;  car  le  disciple  n'est  pas  au-dessus 
du  maître  :  «  Non  est_discipulus  saper  magistrum.  » 

IV.  Le  penchant  à  juger  et  condamner  ses  frères  a  sa  source  dans 
l'orgueil  et  l'hypocrisie. 

\)  Celui  qui  juge  et  condamne  ses  frères  se  croit  meilleur  qu'eux  ; 
il  est  donc  coupable  d'orgueil,  péché  détestable  aux  yeux  du  Seigneur  ; 
—  2)  comment  a-t-il  la  présomption  de  juger  et  de  condamner  les 
autres,  lui  qui  ignore  lui-même  et  ne  sait  découvrir  ses  propres 
misères  !  comment  a-t-il  la  prétention  de  redresser  les  autres,  lui  qui 
aurait  si  grand  besoin  d'être  lui-même  redressé?  a  Hypocrita,  ejkepri- 
mùrn  Irabem  de  oculo  tuo.  » 

§  XLIII. 
SUITE  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 


TROISIEME  PARTIE,  OU  PERORAISON. 

EXHORTATION  PRESSANTE  A  PRENDRE  LES  MOYENS  NÉCESSAIRES 
POUR  OBTENIR  CETTE  JUSTICE  QUE  JÉSUS-CHRIST  EXIGE  DE  SES 
DISCIPLES,  ET  ÉVITER  LES  OBSTACLES  QUI  S'OPPOSENT  A  SON 
ACQUISITION. 

(Mi.  vu,  7-29.  —  Ev.  du  7e  dim.  après  la  Pentecôte,  15-24.) 


Mais  cette  perfection  sublime  à  laquelle  Jésus-Christ 
appelle  ses  disciples,  cette  sagesse  qui  sait  éviter  tous 
les  excès,  comment  Yobtenirï  —  Jésus-Christ  va  en 
faire  connaître  les  moyens. 

Dehaut.  L'Evang.  —  T.  II.  25 


290  L'ÉVANGILE   EXPLIQUE,    DEFBSTOUj    MEDITE. 

l°Le  premier  de  tous,  c'est  la  prière,  à  laquelle  rien 
n'est  refusé.  L'homme  ne  peut  parvenir  à  la  perfection 
à  laquelle  il  est  appelé,  par  ses  seules  forces,  par  ses 
propres  efforts;  il  lui  faut  le  secours  puissant  de  la 
grâce,  et  ce  secours  est  attaché  à  la  prière  :  qu'il  prie 
avec  confiance,  Dieu  lui  donnera  ce  qui  lui  manque. 

«  Demandez,  et  il  vous  sera  donné;  cherchez,  et  vous 
trouverez;  frappez,  et  Von  vous  ouvrira.  »  Votre  Père 
céleste  est  riche  et  bienfaisant;  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  verser  sur  vous  tous  les  dons,  toutes  les 
richesses  de  sa  grâce;  mais  il  veut  qu'on  les  apprécie, 
qu'on  les  lui  demande  avec  instance  et  ferveur.  —  Par 
ces  mots,  qui  enchérissent  les  uns  sur  les  autres: 
Demandez,  cherchez,  frappez,  Jésus-Christ  veut  expri- 
mer l'ardeur,  l'empressement,  la  persévérance  avec 
laquelle  nous  devons  demander  le  don  de  la  grâce  : 
«  Amore  petit  tir ,  amore  queritur,  amore  puïsatur 
(S.  Aug.).  »  Le  royaume  de  Dieu  est  une  grâce  qu'il 
faut  demander,  un  trésor  caché  qu'il  faut  chercher,  une 
ville  dont  la  porte  ne  s'ouvre  qu'à  ceux  qui  frappent 
avec  persévérance.  «  Car  »  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  «  quiconque  demande,  reçoit,  et  qui  cherche  trouve, 
et  Von  ouvre  à  celui  qui  frappe.  »  Dieu  ferait-il  moins 
que  les  hommes  ?  pourrait-il  renvoyer  les  mains  vides 
celui  qui  l'implore  avec  une  confiance  filiale  ?  —  Dieu 
n'exclut  personne  de  sa  libéralité,  pourvu  que  nous  lui 
demandions  des  choses  utiles  à  notre  salut  ;  s'il  diffère 
de  nous  exaucer,  c'est  afin  d'augmenter  notre  désir  : 
«  Cùm  tardiùs  dat,  commendat  dona,  non  negat 
(S.  Aug.).  » 

Recourant  ensuite  à  une  comparaison  frappante,  et 
qui  parle  au  cœur  de  l'homme,  Jésus-Christ  ajoute  : 
«  Quel  est  celui  d'entre  vous,  si  son  fils  lui  demande  du 
pain,  qui  lui  donne  une  pierre?  ce  s'il  lui  demande  un 
poisson,  lui  donnera-t-il  un  serpent?»  Une  pierre  est 
inutile,  un  serpent  est  nuisible;  une  telle  réponse  de 

W>.  VII.  7.  Petito,  ot  dabitur  vobis  :  quœrite,  et  invenieti-  :  pulsatej 
et  apprielur  vobis.  —  8.  Omnis  enim  qui  petit,  accipit  :  et  qui  qiuo- 
rit,  invenit  :  et  pulsanti  aperietur.  —  9.  Aut  quis  est  ex  vobis  homo, 
quem  si  petierit  filius  suus  panem,  numquid  serpentem  porriget  ei? 
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la  part  d'un  père  à  la  demande  de  ses  enfants  serait  une 
cruelle  moquerie.  Ces  expressions  sont  choisies  à  cause 
de  la  ressemblance  extérieure  du  pain  oriental,  plat  et 
mince,  avec  une  pierre  plate,  et  dun  poisson  <.voc  un 
serpent  {a).  «  Si  doue,  vous  qui,  »  comparés  à  Dieu, 
«  êtes  mauvais,  »  non  par  nature,  mais  par  la  malice  de 
votre  volonté  (S.  Chrys.),  si  remplis  d'imperfections,  si 
dénués  de  charité  et  de  miséricorde,  «  vous  savez  » 
pourtant  «  donner  a  vos  enfants  des  choses  bonnes  »  et 
utiles,  «  cowMen  plus  votre  Père,  qui  est  dons  les  deux,  » 
lui  qui  est  parfait  et  bon,  qui  vous  aime  d'un  amour 
infini,  «  donnera-t-il  les  vrais  biens  a  ceux  qui  tes  lui 
demandent?  »  Il  vous  donnera  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est 
nécessaire  ou  utile  à  votre  salut,  mais  non  ce  qui 
pourrait,  sous  ce  rapport,  vous  être  nuisible  ;  il  n'exau- 
cera pas  vos  prières  aveugles  et  indiscrètes;  un  père 
donnera-t-il  du  poison  à  l'enfant  imprudent  qui  le  lui 
demanderait? 

Deuxième  moyen  :  la  charité  et  la  miséricorde  envers 
le  prochain.  Puisque  Dieu  est  si  bon  pour  vous,  soyez- 
le  aussi  pour  vos  frères  ;  traitez-les  avec  la  même  bonté 
que  Dieu  vous  traite  ;  c'est  le  moyen  d'attirer  sur  vous 
les  grâces  les  plus  abondantes.  Si  vous  voulez  savoir 
quelle  règle  vous  devez  suivre  à  son  égard,  cette  règle 
est  bien  simple;  la  voici  :  «  Tout  ce  que  vous  voulez  que 
les  hommes  vous  fassent,  faites-le  leur  rnus-même  (b).  » 
Prenez  votre  amour  pour  vous-même  pour  règle  de 
l'amour  que  vous  devez  avoir  pour  les  autres;  mettez- 
vous,  en  esprit,  dans  leur  place  et  à  leur  position,  et  vous 

11.  Si  ergo  vos,  cùm  sitis  mali,  nostis  bona  data  dare  filiis  vestris, 
quanto  magis  patef  vester,  qui  in  cœlisost,  dabilbona  petentibus  s;>? 
—  12.  Omniaergo  quœcumque  vultis  ut  faciant  vobis  hominos.  et  vos 
tacite  illis. 


(a)  La  plupart  des  auditeurs  de  Jésus-Christ  habitaient  les  bords  <Iu  lac  de 
Génézareth  ci  vivaient  do  la  pêche.  Le  pain  et  les  poissons  formaient  leur  nour- 
riture journalière  et  habituelle. 

[b)  On  trouve  parmi  les  rabbins,  et  môme  parmi  les  païens,  des  maximes  sem- 
blables à  celles  de  Jésus-Christ  (Ans.  Ephem.).  «  Nt  faciam  cuiquam,  quœ  lem- 
pore  eodem  nolim  facta  mihi,  etc.  »  Mais,  ce  son!  plutôt,  chez  eux,  des  maximes 
de  prudence  et  dVgoisme  bien  entendu,  qu'une  règle  de  conduite  inspirée  par 
Je  dévouement  et  par  l'amour. 
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comprendrez  facilement  leurs  besoins,  leurs  désirs,  ce 
qu'ils  demandent  de  vous;  «  ceci  est  la  loi  et  les  pro- 
phètes: ■>->  c'en  est,  du  moins,  l'esprit,  la  substance  et  le 
résumé  ;  la  loi  que  je  vous  prêche  est  toute  amour,  et  se 
résout  toute  entière  dans  l'amour  de  Dieu,  et  du  pro- 
chain à  cause  de  Dieu. 

Troisième  moyen:  la  mortification  intérieure,  qui  con- 
siste à  ne  pas  vous  imaginer  que  la  grâce  vous  suffise, 
que  Dieu  doit  tout  faire  par  lui-même  sans  que  vous  y 
coopériez,  que  vous  puissiez  parvenir  à  la  perfection, 
au  ciel,  sans  qu'il  vous  en  coûte,  sans  lutte  et  sans  com- 
bat. «  Entre:  par  la  porte  étroite,  parce  quelarge  est  la 
rporte,  spacieuse  est  la  voie  qui  rond  rit  à  la  perdition,  et 
nombreux  sont  les  Jixmmes  qui  s'y  précipitent  !  Qu'étroite 
est  la  porte  et  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  rie,  et 
qu'il  en  est  peu  qui  la  trouvent  (c)f  »  —  La  vie  chré- 
tienne est  une  vie  de  privations,  de  mortifications,  de 
combats,  il  faut  combattre,  lutter  sans  cesse,,  contre  le 
démon  qui  vous  tente,  contre  les  penchants  dépravés 
de  votre  nature  corrompue,  et  la  concupiscence  qui 
vous  entraîne  vers  le  mal;  la  vie  du  siècle,  au  con- 
traire, est  une  voie  large,  une  vie  aisée,  commode,  où 
l'on  n'a  pas  à  lutter,  où  l'on  n'a  qu'à  suivre  ses  pen- 
chants mauvais  et  les  instincts  de  la  nature;  mais  cette 
voie  large  et  facile  conduit  à  l'éternel  abîme.  Si  le  che- 
min du  ciel  est  d'abord  rude,  étroit,  difficile,  s'il  exige 
des  efforts  et  des  sacrifices,  plus  tard,  il  s'élargit  et  de- 
vient aisé,  et  il  aboutit  à  l'éternelle  félicité  des  cieux; 
entrez-y  donc  avec  constance  et  courage  (d). 

Haec  est  enim  lex  et  Prophetae.  —  13.  Intrate  per  angustam  portam  : 
quia  lata  porta,  et  spatiosa  via  est,  quee  dueit  ad  perditionem.  et 
îiiulti  sunt  qui  intrant  per  eam.  —  14.  Ouani  angusta  porta,  et  arcta 
via  est,  quas  ducit  ad  vitam;  et  pauei  sunt.  qui  inventant  eam! 

(c)  On  doit  se  représenter  les  deux  portes  dont  il  est  ici  question,  à  Ventrée 
et  non  à  la  fin  de  la  voie  étroite  et  de  la  voie  large.  Le  royaume  messianique 
est  ici  comparé  à  une  ville  dont  les  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  le  monde  à 
une  ville  dont  les  rues  sont  faciles  ;  or,  dans  les  villes  orientales,  la  largeur  des 
portes  est  en  rapport  avec  celle  des  rues;  des  rues  étroites  entraînent  nécessaire- 
ment des  portes  étroites.  (Schegg.  Bisping). 

[d]  On  demande  comment  concilier  ce  que  Jésus  dit  ici  de  la  voie  étroite  qui 
conduit  au  ciel,  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs,  xi,  29,  30,  que  «  son  joug  est  doux. 
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Les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  voie  étroite  et  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  la  suivent  sont  bien  propres 
à  nous  inspirer  une  salutaire  frayeur.  Rien  ne  nous  au- 
torise à  les  limiter  à  l'époque  où  vivait  Notre-Seigneur, 
et  au  sort  de  la  nation  juive,  comme  une  prédiction  que 
le  petit  nombre  de  Juifs  seulement  croiraient  en  Jésus- 
Christ.  Mais  nous  n'avons  pas  plus  le  droit  d'en  con- 
clure, avec  plusieurs  interprètes,  que  le  petit  nombre 
des  élus,  eu  égard  au  grand  nombre  des  réprouvés, 
peut  être  comparé  aux  quelques  épis  laissés  après .  la 
moisson,  au  petit  nombre  des  hommes  échappés  aux 
eaux  du  déluge  ou  à  la  destruction  de  Sodome.  Lorsque 
les  Apôtres  demandent  au  Sauveur  s'il  y  en  aura  beau- 
coup de  sauvés  (Luc,  xm,  24),  il  se  contente  de  leur  ré- 
pondre :  «  Efforcez-vous  d'entrer  par  la  porte  étroite;  » 
et  lorsqu'il  parle  du  dernier  jugement,  il  leur  dit  :  «  De 
deux  hommes  qui  seront  dans  un  champ,  l'un  sera  pris, 
Vautre  sera  laissé;  de  deux  femmes  qui  moudront  en- 
semble, Vune  sera  'prise  et  Vautre  laissée  (Matt.,  xxiv, 
40,  41).  »  Les  desseins  de  Dieu  sont  un  mystère  ;  nous 
devons  les  adorer,  sans  prétendre  les  pénétrer. 

4°  Quatrième  moyen  :  fuir  les  faux  docteurs,  les  pro- 
phètes de  mensonge,  tels  que  les  Pharisiens,  et  plus 
tard,  les  hérétiques,  qui  pourraient  égarer  ceux  qui 
marchent  à  leur  suite.  «  Gardez-vous  »  avec  soin  «.  des 
faux  prophètes,  qui  viennent  à  vous  sous  des  manteaux 
de  brebis,  »  avec  une  apparence  extérieure  de  piété  et  de 
zèle  pour  la  religion,  «  et  qui,  au-dedans,  sont  des  loups 
rapaces,  »  dont  les  paroles  flatteuses  ne  peuvent  que 
vous  séduire  et  vous  perdre.  Et  si  vous  désirez  savoir  à 
quelles  marques  vous  pourrez  les  reconnaître,  «  vous 

15.  Attendite  à  falsis  prophetis,  qui  veniunt  ad  vos  in  vcstimentis 
ovium,  intrinsecù?  autem  sunt  lupi  rapaces. 

et  son  fardeau  léger.  »  Une  même  chose  peut-elle  être,  à  la  t'ois  amère  et  douce  ? 
—  Pourquoi  pas?  Le  livre  que  Jean  dévora  (Apoc.  x,  9, 10;  Ezéch.  ni,  1).  était 
doux  à  la  bouche  et  amer  dans  les  entrailles.  Le  joug  de  Jésus-Christ,  dit  S.  Chry- 
sostôme,  est  dur  pour  les  hommes  charnels,  mais  léger  pour  les  âmes  spiri- 
tuelles, que  soutiennent  l'amour  de  Jésus-Christ  el  l'espérance  des  biens  à  venir. 
Le  joug  de  Jésus-Christ  est  léger,  parce  que  c'est  l'amour  qui  l'impose,  et  que 
Jésus-Christ  lui-même  nous  aide  à  le  porter.  Un  fardeau  que  l'on  porte  volon- 
tiers ne  fait  pas  sentir  sa  pesanteur. 

25* 
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les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits,  »  à  leurs  œuvres  mau- 
vaises, eu  jugeant  de  la  cause  par  les  effets.  En  effet, 
<(  cueille-t-on  des  raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues 
sur  des  ronces  ï  Tout  ion  arbre  'porte  de  bons  fruits,  et 
tout  arbre  mauvais,  des  fruits  mauvais;  car  un  bon 
arbre  ne  peut  porter  de  mauvais  fruits,  ni  un  mauvais 
arbre  en  porter  de  bons.  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ;  vous  les  reconnaî- 
trez donc  par  leurs  fruits.  »  — Pour  connaître  si  un  doc- 
teur est  un  vrai  ou  un  faux  prophète,  il  faut  examiner  sa 
foi,  sa  créance,  ses  œuvres,  sa  conduite,  sa  doctrine  ; 
comme  pour  juger  si  un  arbre  est  bon,  il  faut  voir  quel 
fruit  il  porte.  Si  c'est  un  séducteur,  et  un  hypocrite,  il 
aura  beau  vouloir  se  déguiser,  il  finira  tôt  ou  tard  par 
se  démasquer  et  se  découvrir;  le  dérèglement  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  quoi  qu'il  fasse,  éclatera  bientôt 
dans  ses  œuvres.  Dieu  ne  permettra  pas  que  ses  fidèles 
soient  longtemps  exposés  à  la  séduction,  ni  que  le  mé- 
chant abuse  longtemps  de  la  sainteté  de  sa  parole  et  de 
son  nom;  le  masque  finira  par  tomber,  et  il  n'y  aura  de 
trompés  que  ceux  qui  auront  voulu  l'être.  Si  la  corrup- 
tion est  dans  le  cœur,  elle  finit  toujours  par  éclater  exté- 
rieurement, et  se  faire  jour  par  quelque  endroit.  Ceci 
s'applique  particulièrement  aux  docteurs  qui  ensei- 
gnent des  nouveautés,  et  qui  s'écartent  de  l'enseigne- 
ment commun  de  l'Eglise;  car  il  peut  y  avoir  des 
hommes  qui  font  mal  et  qui  enseignent  la  doctrine  de 
l'Eglise,  par  conséquent-  qui  enseignent  bien.  Jésus- 
Christ  exprime  la  même  vérité  par  une  autre  compa- 
raison, que  saint  Luc  nous  a  conservée  :  «  L'homme  bon 
tire  le  bien  du  bon  trésor  de  son  cœur,  et  de  son  mauvais 
trésor  l'homme  mauvais  tire  le  mal,  car  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur.  » 

16.  A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Numquid  colligunt  de  spinis 
uvas,  aut  do  tribulis  ficus?  —  47.  Sic  omnis  arbor  bona  fructus  bonos 
facit  ;  mala  autem  arbor  malos  fructus  facit.  —  18.  Non  potest  arbor 
bona  malos  fructus  faccre  ;  neque  arbor  mala  bonos  fructus  faccre.  — 
19,  Omnis  arbor,  quaenon  facit  fructum  bonum,  excidetur,  et  in  ignem 
mittetur.  —  20.  Igitur  ex  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  —  L. 
45.  Bonus  homo  de  bono  thesauro  cordis  sui,  profcrt  bonum  :  et  ma- 
lus homo  de  malo  thesauro  profert  malum.  Ex  abundantiâ  enim 
cordis  os  loquitur. 
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Cette  vigilance  à  l'égard  des  hérétiques  et  des  faux 
docteurs  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  est  facile  de 
se  laisser  séduire,  de  prendre  la  voie  qui  conduit  à  l'a- 
bîme pour  le  chemin  du  ciel,  l'apparence  pour  la  réalité, 
la  fausse  sainteté  pour  la  véritable  :  «  Tous  ceux  qui  di- 
sent :  Seigneur,  Seigneur,  »  tous  ceux  qui  affectent 
l'extérieur  de  la  piété  sans  en  avoir  l'esprit  et  les  œu- 
vres, «  n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  royaume  des 
deux;  mais  celui-là  seulement  qui  fait  la  volonté  de  mon 
Père,  qui  est  dans  les  deux,  entrera  dans  le  royaume 
céleste.  Plusieurs,  en  ce  jour  »  redoutable,  où  je  jugerai 
les  vivants  et  les  morts,  «  me  diront  :  Seigneur,  Sei-^ 
gneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre  nom,  chassé 
les  démons  en  votre  nom,  et  fait,  en  votre  nom,  beaucoup 
de  prodiges?  Alors,  je  leur  dirai  :  Je  ne  vous  connus 
jamais  :  retirez-vous  de  moi,  voies  qui  opérez  l'iniquité.  » 
—  Les  dons  que  Dieu  accorde  pour  le  bien  de  son  Eglise 
ne  supposent  pas  toujours  la  sainteté  dans  ceux  qui  les 
ont  reçus.  Judas,  et  bien  d'autres,  surtout  dans  les  com- 
mencements de  l'Eglise,  où  ces  dons  extraordinaires 
étaient  plus  nécessaires,  sont  la  preuve  que  le  don  d'opé- 
rer des  miracles  n'est  pas  absolument  incompatible  avec 
l'état  de  péché;  nous  ne  serons  point  appréciés  pour 
ce  que  nous  aurons  dit,  ou  ce  que  nous  aurons  su,  mais 
.  d'après  les  œuvres  que  nous  aurons  faites.  A  la  connais- 
sance de  la  vérité,  joignons  donc  une  vie  chrétienne. 

Conclusion. — Jésus-Christ  termine  enfin  son  discours 
par  une  comparaison  qui  fait  ressortir,  d'une  manière 
frappante,  le  contraste  qui  existe  entre  celui  qui  écoute 
la  parole  de  Dieu  avec  les  dispositions  requises,  afin  de 
la  réduire  en  pratique,  et  l'auditeur  plein  de  légèreté  et 
d'inconstance,  qui  ne  profite  pas  de  ce  qu'il  entend  : 
«  Quiconque  entend  ces  paroles,  »  que  je  viens  de  vous 

21.  Non  omnis  qui  dicit  mihi  :  Domine,  Domine,  intrabit  in  regnum 
cœlorum;  sed  qui  facit  voluntatem  patris  mei,  qui  in  cœli>  est, 
intrabit  in  regnum  cœlorum.  —  22.  flfulti  dirent  mihi  in  illà  die  : 
Domine,  Domina,  nonne  innomme  tuo  prophetavimus,  et  m  nomine 
tuo  dœmonia  ejecimus,  et  in  nomine  tuo  virtutes  multas  fecimus?  — 
1 }.  El  tune  confitobo;-  iilis:quia  numquam  novi  vos  :  disci  dite  a  me, 
qui  operàmini  iniquitatem.  —  2i.  Omnis  ergo,  qui  audit  verba  mea 
lucc, 
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dire,  «  et  les  accomplit,  est  semblable  à  l'homme  sage  qui 
a  bâti  sa  maison  sur  le  roc;  la  pluie  est  tombée,  les  ficti- 
ves se  sont  débordés ,  les  vents  ont  soufflé,  tout  est  Tenu 
fondre  sur  cette  maison,  et  elle  n'a  point  été  ébranlée, 
car  elle  était  bâtie  sur  le  roc;  »  il  a  triomphé  de  toutes 
les  tentations,  de  toutes  les  persécutions.,  qui  n'ont  pu 
ébranler  sa  constance.  «  Mais,  quiconque  entend  ces  pa- 
roles, sans  y  conformer  sa  nie,  sera  comme  l'insensé  qui 
bâtit  sur  le  sable  :  la  pluie  est  tombée,  les  fleuves  se  sont 
débordés,  les  vents  ont  soufflé,  »  la  tempête  des  tribula- 
tions, des  persécutions,  «  est  venue  fondre  sur  lui;  » 
et  il  s'est  trouvé  sans  force  pour  y  résister,  et  «  l'édifice  » 
de  sa  vertu,  ébranlé  sur  sa  base,  «  s'est  écroulé,  et 
grande  a  été  sa  ruine.  » 

«  Or,  Jésus,  ayant  achevé  ce  discours,  le  peuple  était 
dans  l'admiration  de  sa  doctrine;  car  il  enseignait 
comme  ayant  puissance,  »  comme  un  Législateur  qui  a 
droit  de  se  faire  écouter,  et  qui  parle  avec  l'autorité 
d'une  mission  divine,  «  et  non  comme  les  Scribes  et  les 
Pharisiens.  »  —  «  Qui  n'admirerait,  dit  Bossuet,  la  con- 
descendance avec  laquelle  Jésus  tempère  la  hauteur  de 
sa  doctrine?  C'est  du  lait  pour  les  enfants,  et  tout  en- 
semble, du  pain  pour  les  forts.  Ce  qu'il  a  sans  mesure 
il  le  répand  avec  mesure,  afin  que  notre  faiblesse  puisse 
le  porter,  On  le  voit  plein  des  secrets  de  Dieu;  mais  on 
voit,  en  même  temps,  qu'il  n'en  est  pas  étonné,  comme 
les  autres  mortels,  à  qui  Dieu  se  communique  :  il  en 
parle  naturellement,  comme  étant  né  dans  ce  secret  et 
dans  cette  gloire.  » 


et  facit  ca,  assimilabitur  viro  sapienti,  qui  œdificavit  domum  suam 
supra  petram  :  —  25.  Et  descendit  pluvia,  et  vénérant  flumina,  et 
flaverunt  venti,  et  irruerunt  in  domum  illam,  et  non  cecidit  :  fundata 
onim  erat  super  petram.  —  26.  Et  omnis,  qui  audit  verba  mea  hsec,  et 
non  facit  ea,  similis  erit  viro  stulto,  qui  a^dificavit  domum  suam  su- 
per arrnam  :  —  27.  Et  descendit  pluvia,  et  venerunt  flumina,  et 
flaverunt  venti,  et  irruerunt  in  domum  illam,  et  cecidit;  et  fuit  ruina 
illius  magna.  —  Et  factum  est,  cùm  consummasset  Jésus  verba  hgec, 
admirabantur  turbae  super  doctrinâ  ejus. 

29.  Erat  enim  docens  eos  sicut  potestatem  habens,  et  non  sicut 
Scribae  eorum  et  Pharisaei. 
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v.  7.  «  Demandez,  et  Von  votes  donnera;  cherchez,  et  vous 
trouverez;  frappez,  et  on  vous  ouvrira.  »  —  Demandez  à  Dieu 
la  grâce  et  le  pardon  de  vos  péchés,  cherchez  et  aspirez  avec 
ardeur  vers  la  perfection,  frappez  à  la  porte  du  ciel,  elle  vous 
sera  ouverte.  —  Oui,  mon  Dieu,  vous  êtes  si  bon,  que  vous  ne 
voulez  repousser  personne,  vous  êtes  si  riche,  que  vous  pouvez 
donner  à  tous.  Vous  nous  commandez  de  vous  demander;  com- 
ment pourriez- vous  refuser  notre  demande? —  C'est  une  grande 
chose  que  l'homme  puisse  parler  à  Dieu  (Gen.  xvm.);  c'en  est 
une  bien  plus  grande  encore,  que  Dieu  s'oblige  à  l'exaucer.  — 
Dieu  aime  à  être  importuné  ;  «  Hœc  vis  grata  Deo.  »  —  Dieu 
exauce  tous  ceux  qui  le  prient  ;  il  faut  lui  demander  ce  qui  nous 
est  nécessaire,  et  autant  qu'il  nous  est  nécessaire. 

v.  9-11.  «  Quel  est  celui  de  vous,  si  son  fils  lui  demande  du 
pain,  qui  lui  donne  une  pierre?  ou  s'il  lui  demande  un  poisson, 
qui  lui  donne  un  serpent  ?  »  —  «  Combien  plus  votre  Père,  qui 
est  dans  les  deux,  vous  donnera-t-il  ce  qui  est  bon,  quand  votes 
le  lui  demanderez.  »  —  Demandons  à  Dieu,  comme  un  enfant 
demande  à  son  père,  ce  qui  nous  est  plus  nécessaire  que  le  pain; 
Dieu  nous  le  donnera.  Mais  Dieu  ne  s'oblige  à  nous  donner  que 
ce  qui  est  bon,  que  ce  qui  est  véritablement  utile  au  salut  de 
notre  àme.  C'est  un  trop  bon  Père  pour  exaucer  nos  prières 
inconsidérées,  pour  nous  donner  ce  qui  nous  serait  inutile  ou 
nuisible,  une  pierre  au  lieu  de  pain,  un  serpent  au  lieu  d'un 
poisson.  Dieu  ne  nous  exauce  pas  :  a)  lorsque  nous  lui  deman- 
dons des  choses  mauvaises  ou  contraires  à  notre  salut  ;  une  telle 
prière  est  une  insulte  faite  à  Dieu  ;  'est  vouloir  le  rendre  com- 
plice du  péché  ;  b)  lorsque  nous  demandons  des  choses  indiffé- 
rentes pour  une  mauvaise  fin  :  Petitis  et  non  accipitis  eb  quod 
malè  petatis,  ut  in  concupiscentiis  vestris  insumatis  (Jac,  iv,  3)  ; 
c)  lorsque,  par  nos  péchés  et  nos  mauvaises  dispositions,  nous 
nous  rendons  indignes  de  la  miséricorde  divine  ;  d)  lorsque  nous 
manquons  de  foi  et  de  confiance,  que  nous  n'avons  qu'une  foi 
faible  et  vacillante  :  «  Postulet  infide,  nihil  hœsitans»  (Jac.  i,  6); 
é)  lorsque  ce  que  nous  demandons  peut  mettre  obstacle  à  un  plus 
grand  bien  ;  f)  Dieu  diffère  quelquefois  de  nous  exaucer  afin  de 
nous  faire  désirer  plus  vivement  et  apprécier  davantage  la  grâce 
que  nous  demandons  :  «  Chn  aliquandb  tardiùs  dat,  commendat 
doua,  non  negat.  Dlk  desiderata  dulciùs  obtinentur,  cita  a,»tem 
data  vilescunt.  Pete,  quœre,  insta,  petendo  et  quœrendo  cresce 
ut  capias.  Servat  tibi  Deus  quod  non  vu.lt  cita  dure,  ut  discas 
magna  magnè  desiderare  »  (S.  Aug.);  g)  Dieu  nous  refuse  quel- 
quefois ce  que  nous  lui  demandons  pour  nous  donner  quelque 
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chose  de  meilleur;  une  prière  bien  faite  n'est  jamais  sans  effet. 
—  Nous  ne  devons  demander  à  Dieu  les  biens  temporels  qu'au- 
tant qu'ils  nous  sont  nécessaires  pour  notre  subsistance  ou  pour 
faire  des  bonnes  œuvres.  «  Ne  demandons  pas  à  Dieu  ce  qu'il 
donne  aux  infidèles  et  aux  impies  ;  cherchons  des  biens  qui  ne 
nous  soient  pas  communs  avec  les  méchants,  mais  ces  biens  plus 
précieux  que  notre  Père  céleste  réserve  à  ses  fils  bien-aimés.  » 
«  Bona  quœremus  qnœ  non  noMssint  cum  malis  communia;  novit 
ille  Pater  ista  bona  dare  filiis  suis  »  (S.  Aug\).  —  «  Si  donc, 
tous  qui  êtes  mauvais,  nous  savez  donner  à  vos  enfants  de  bonnes 
choses.  »  Tous  les  hommes  sont  portés  au  mal,  sont  naturel- 
lement égoïstes.  L'homme  est  mauvais,  même  à  ses  enfants, 
l'expérience  ne  le  fait  que  trop  voir,  et  qu'on  se  regarde  plutôt 
qu'eux  dans  les  biens  qu'on  leur  procure.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui. 
étant  la  bonté  même  et  le  bien  par  essence,  ne  peut  donner  que 
du  bien  à  ceux  qui  ont  recours  à  lui. 

v.  12.  «  Tout  ce  que  vous  voudrez  que  les  hommes  vous 
fassent,  faites-le  leur,  car  ceci  est  la  loi  et  les  prophètes.  »  — 
«  En  spéculum  paratissimum,  justitm  breviarium,  compendio- 
sum  commonitorium  »  (S.  Hier.).  — Estimez  le  prochain,  aimez- 
le,  venez-lui  en  aide,  comme  vous  voudriez  que  l'on  vous  estime, 
que  l'on  vous  aime,  que  l'on  vous  vieir  e  en  aide  à  vous-même. 
Quelle  paix  régnerait  parmi  les  hommes,  comme  la  société  offri- 
rait l'image  du  paradis  sur  la  terre,  si  cette  règle  était  vérita- 
blement observée  !  Mais,  hélas  I  aveuglés  par  l' amour-propre, 
nous  exigeons  tout  des  autres,  et  nous  ne  croyons  rien  devoir  à 
personne. 

v.  13.  «  Entrez  par  la  porte  étroite,  car  large  est  la  porte, 
spacieuse  est  la  voie  qui  conduit  à  la  perdition,  et  nombreux  sont 
les  insensés  qui  s'y  précipitent.  »  —  Rien  de  plus  facile  que  de 
suivre  la  voie  qui  conduit  à  l'abîme;  elle  est  unie  et  douce,  tout 
y  est  riant  et  semé  de  fleurs  ;  la  foule  s'y  précipite  ;  on  y  court 
plutôt  qu'on  y  marche.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  damner;  et 
toutefois,  on  vit  avec  autant  de  sécurité  que  si  la  chose  était 
impossible.  «  Via  peccatorum  placet  tibi  quia  lata  est  et  multi 
per  eam  ambulant.  Latitudinem  ejus  vides,  finern  non  vides. 
Ecce  ubi  finitur,  prœcipitium  est;  ubi  finitur,  profunditas  quœ- 
dam  barathri  est;  lestantes,  exspatiantes  in  istâ  via,  illo  fine 
merguntur...  «  Et  multi  sunt  qui  intrant per  eam...  »  Vœ  tibi, 
/lumen  morts  humanif  quoùsque  volves  Evœ  filios  in  mare  ma- 
gnum et  formidolosum  !  »  (S.  Aug.). 

v.  14.  «  Qu'étroite  est  la  porte  et  resserrée  la  voie  qui  con- 
duit à  la  vie,  et  qu'il  en  est  peu  qui  la  trouvent!  »  — Pour  mar- 
cher à  la  suite  de  Jésus-Christ  dans  le  chemin  du  ciel,  il  faut  se 
faire  violence,  renoncer  à  soi-même,  il  faut  veiller,  combattre. 
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Vivre  comme  la  plupart  des  hommes  vivent,  ce  n'est  pas  prendre 
le  chemin  du  ciel.  Pour  être  sauvé,  il  faut  se  distinguer.,  se  sin- 
gulariser, être  du  petit  nombre.  C'est  mauvaise  marque  quand 
on  vit  comme  le  commun  des  hommes.  —  L'éternelle  félicité  ne 
doit  pas  être  prodiguée  aux  indignes,  elle  doit  être  la  récom- 
pense de  la  victoire,  qui  suppose  le  combat  et  l'épreuve.  —  Une 
grande  partie  do  notre  bonheur  futur  sera  la  conscience  même 
de  l'avoir  mérité.  —  Cette  vérité  terrible  du  petit  nombre  des 
élus  est  bien  propre  à  nous  inspirer  une  frayeur  salutaire  ;  elle 
ne  doit  pas  cependant  nous  décourager,  mais  nous  animer  à  faire 
de  généreux  efforts.  —  «  Lugenda  cœcitas  hominum!  Cim  in 
itinere  Dei  faciliora  et  fruetuosa  ignavâ  formidine  fugiuntur, 
in  itinere  sœculari  duriora  et  sterilia  œrumnoso  labore  tole- 
rantur  »  (S.  Aug.,  Ep.  256).  —  Quelque  petit  que  soit  le  nombre 
de  ceux  qui  se  sauvent,  il  dépend  de  nous  d'en  être.  Dieu  nous 
y  appelle,  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  suivre  sa  voix  et  de  corres- 
pondre à  sa  grâce.  Plus  le  nombre  est  petit,  plus  il  y  sera  glo- 
rieux d'être  de  ce  nombre.  On  aime  tant  les  distinctions  sur  la 
terre  ;  peut-il  être  une  plus  belle  occasion  de  nous  distinguer  que 
d'éviter  de  nous  confondre  avec  cette  multitude  d'insensés  qui 
courent  aveuglément  à  leur  perte?  —  La  voie  étroite  finit  par 
s'élargir  sous  les  pas  de  celui  qui  y  marche  avec  courage  et  per- 
sévérance, et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le  terme  glorieux  où  elle 
aboutit. 

v.  15.  «  Gardez-vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  vous 
sous  des  peaux  de  brebis,  mais  qui  sont  en  réalité  des  loups 
dévorants.  »  —  Ceux  qui  répandent  des  erreurs  pernicieuses 
doivent  être  comptés  au  nombre  des  plus  cruels  ennemis  du  genre 
humain  :  ils  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  se  recouvrent 
du  masque  de  l'hypocrisie.  —  «  Hœretici  sunt  aspectu  oves, 
habitu  vulpes,  actu  et  crudelitate  lupi.  »  (S.  Bern.). 

v.  16-20.  «  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits  ;  tout  bon 
arbre  porte  de  bons  fruits,  etc.  »  —  Ne  nous  laissons  pas  séduire 
par  l'apparence.  C'est  aux  œuvres,  c'est  à  la  sainteté  de  sa  vie 
que  l'on  reconnaît  l'homme  de  Dieu,  le  guide  capable  de  nous 
diriger  sûrement  dans  la  voie  du  salut.  L'humilité,  la  droiture, 
la  charité,  un  zèle  qui  n'a  rien  d'outré  ni  d'amer,  etc.,  distin- 
guent le  bon  pasteur  que  nous  devons  suivre,  du  loup  que  nous 
devons  éviter. 

v.  19.  «  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.  »  —  Jésus-Christ  nous  a  plantés  dans  le  jardin  de 
son  Eglise  pour  que  nous  portions,  non-seulement  des  fleurs, 
mais  de  bons  fruits.  Vous  éprouvez  de  temps  en  temps  de  bons 
désirs,  vous  faites  de  pieuses  résolutions  de  vous  convertir  un 
jour  et  de  mener  une  vie  véritablement  chrétienne  ;  mais  jamais 
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vous  ne  mettez  la  main  à  l'œuvre.  Ce  ne  sont  là  que  des  fleurs, 
qui  n'empêcheront  pas  que  vous  soyez  un  arbre  stérile,  condamné 
à  être  coupé  et  jeté  au  feu.  C'est  assez  de  ne  rien  produire,  pour 
être  condamné. 

v.  21.  «  Tous  ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  ri  entreront 
pas  dans  le  royaume  des  deux.  »  —  Les  belles  paroles,  sans  les 
œuvres,  ne  servent  de  rien  devant  Dieu.  — Le  vrai  christianisme 
ne  consiste  pas  dans  les  paroles,  mais  dans  les  actes;  dans  la 
spéculation,  mais  dans  la  pratique;  dans  l'apparence  extérieure, 
mais  clans  la  sainteté  intérieure.  Le  chrétien  véritable  est  à 
l'hypocrite  et  au  faux  dévot,  ce  qu'est  à  un  homme  peint  un 
homme  vivant.  —  Vous  dites  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  Sei- 
gneur ;  vous  croyez  à  son  Evangile,  et  vous  le  reconnaissez  pour 
votre  Maître  et  pour  votre  Dieu;  mais  vous  ne  suivez  ni  sa  doc- 
trine, ni  ses  exemples;  vous  ne  faites  que  vous  condamner  par 
votre  propre  bouche.  Il  faut  prier,  beaucoup  prier,  prier  tou- 
jours, s'il  est  possible.  Mais,  si  la  prière,  si  les  exercices  de  piété 
ne  servent  qu'à  nous  inspirer  une  vaine  estime  de  nous-mêmes, 
à  nourrir  notre  amour-propre,  s'ils  ne  nous  rendent  ni  plus 
humbles,  ni  plus  soumis  à  Dieu,  ni  plus  exacts  â  nos  devoirs, 
nous  sommes  dans  une  voie  trompeuse,  et  nous  nous  faisons  illu- 
sion à  nous-mêmes.  «  Il  est  une  voie  qui  paraît  droite  à  l'homme, 
mais  dont  V extrémité  touche  à  la  mort  (Prov.  xvi,  25).  —  «  No- 
men  sine  actu  atque  officio  nihil  est.  Atrociùs  sub  sancti  nominis 
professione  peccamus.  Ubi  sublimior  est  prœrogativa,  major  est 
culpa.  »  (Salv.). 

v.  23.  «  Alors,  je  leur  dirai:  Je  ne  vous  connus  jamais  ; 
retirez-vous,  vous  tous  qui  opérez  l'iniquité.  »  —  Combien  de 
serviteurs  de  l'Eglise,  après  avoir  brillé  pendant  leur  vie  par 
l'éclat  de  leurs  dignités,  de  leurs  talents,  etc.,  ne  laisseront  pas 
d'entendre  au  dernier  jour  ces  paroles  formidables  :  «  Retirez- 
vous  de  moi;  je  ne  vous  connais  pas!  »  Vous  avez  travaillé  pour 
l'orgueil,  pour  l'ambition,  pour  la  fortune,  vous  n'avez  rien  fait 
pour  moi;  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  moi  et  vous. 

v.  24.  «  Quiconque  entend  ces  paroles  que  je  vous  dis,  et  les 
accomplit,  sera  comparé  à  l'homme  sage  qui  a  bâti  sa  maison 
sur  la  pierre.  »  —  Celui  qui  médite  les  maximes  de  l'Evangile 
et  y  conforme  sa  conduite,  bâtit  sa  maison  sur  le  rocher.  Il  jouit 
d'une  paix  indestructible,  que  rien  ne  peut  troubler.  Entouré  de 
ses  vertus  comme  d'un  rempart  inexpugnable,  il  peut  braver  les 
assauts  de  l'enfer,  les  persécutions  du  monde,  les  troubles  et  les 
orages  de  cette  vie.  La  mort  même  ne  le  renversera  pas;  elle 
ne  fera  que  mettre  sa  sécurité  hors  de  toute  atteinte. 

v.  26.  «  Et  quiconque  entend  ces  paroles,  et  ne  les  accomplit 
point,  sera  semblable  à  V insensé  qui  bâtit  sa  maison  sur  le  sable.  » 
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—  Qui  sait  et  ne  fait  pas,  bâtit  sur  le  sable,  et  est  un  fou.  — 
Que  de  fous  sur  la  terre  qui  passent  pour  de  vrais  sages  !  Tel  a 
pitié  de  ces  fous,  qui,  lui-même,  est  du  nombre.  —  C'est  un 
grand  malheur  de  ne  pas  connaître  l'Evangile  ;  mais  le  connaître, 
et  n'en  faire  aucun  usage  pour  sa  conduite,  c'est  une  insigne 
folie,  c'est  s'ôter  toute  excuse,  lorsque  l'on  paraîtra  devant  le 
souverain  Juge.  —  Celui  qui  cherche  autre  chose  que  Dieu,  et 
place  sa  fidélité  clans  les  biens  de  la  terre,  bâtit  sur  le  sable  : 
l'édifice  de  son  bonheur  est  à  la  merci  de  tous  les  orages,  de  tous 
les  accidents,  de  tous  les  caprices  de  la  fortune  ;  la  mort,  d'ail- 
leurs, le  détruira  sans  ressources. 

v.  28.  «  Or,  Jésus,  ayant  achevé  ces  paroles,  le  peuple  admi- 
rait sa  doctrine.  »  —  Ne  nous  contentons  pas  d'admirer  les 
sublimes  enseignements  de  Jésus-Christ.  Cela  ne  servirait  qu'à 
peu  de  choses,  et  ne  nous  rendrait  que  plus  inexcusables,  si  nous 
ne  les  mettions  en  pratique.  L'évangile  n'a  pas  été  écrit  pour 
nous  procurer  des  satisfactions  littéraires,  mais  pour  nous  faire 
produire  des  fruits  de  vie. 

v.  29.  «  Car  il  les  enseignait  comme  ayant  puissance,  et  non 
comme  leurs  Scribes  et  leurs  Pharisiens.  »  —  L'autorité  d'un 
prédicateur,  sa  puissance  de  persuasion  sur  ceux  qui  l'écoutent, 
tire  sa  source  a)  de  sa  mission  :  ce  n'est  pas  un  orateur  qui 
débite  aux  autres  ses  propres  pensées,  c'est  un  apôtre  qui  parle 
au  nom  de  Dieu,  qui  expose,  non  sa  propre  doctrine,  mais  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ;  b)  de  la  vivacité  de  sa  foi  :  on  prêche 
avec  force  les  vérités  dont  on  est  soi-même  intimement  con- 
vaincu ;  c)  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  :  c'est  ce  qui  donne 
à  ses  paroles  ce  feu,  cette  ardeur,  cette  onction,  qui  touchent 
les  coeurs  les  plus  insensibles;  d)  enfin,  et  par-dessus  tout,  de 
sa  sainteté  :  un  prédicateur  est  bien  puissant  sur  ceux  qui 
l'écoutent,  lorsquil  pratique  lui-même  le  premier  ce  qu'il 
enseigne  aux  autres,  lorsqu'il  prêche  par  ses  exemples  plus 
encore  que  par  ses  paroles. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    M1.    VII,    7-14    —   QUE   DEVONS-NOUS   FAIRE     POUR    ASSURER   NOTRE 

SALUT  ? 

Nous  devons, 

I.  Avoir  recours  à  la  prière. 

4)  Elle  est  nécessaire.  —  a)  Dieu  nous  y  oblige,  nous  en  fait  un 
commandement  exprès  :  «  Petite,  quœrite,  etc.  ;  »  b)  nous  ne  pouvons 
nous  sauver  sans  la  grâce,  et  la  grâce  est  accordée  à  la  prière  ;  Dieu 
veut  que  nous  apprécions  ses  bienfaits  :  «  Omnis  qui  petit,  accipit, 
qui  qtiœrit,  invenit.  »  —  2)  Comment  devons-nous  prier?  a)  Avec 
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ferveur  et  persévérance..,  faisant  au  ciel  une  sainte  violence  :  «  Petite, 
quœrite,  piilsate;  »  b)  avec  une  vive  confiance  d'être  exaucés...,  ad) 
Dieu  nous  l'a  expressément  promis,  et  ce  que  Dieu  promet,  il  le  tient  : 
«  Petite,  et  dabitur  vobis  ;  pulsate,  et  aperietur,  etc.  ;  »  66)  Dieu  ne  peut 
pas  se  laisser  vaincre  en  bonté  et  en  miséricorde  par  les  hommes  qui, 
tout  mauvais  qu'ils  sont,  donnent  à  leurs  enfants  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire :  «  Quis  ex  vobis  homo.  quem  si  petierit  filius  suus  panem, 
numquid  lapidem  porriget  ei?  »  —  Si  ergo  vos,  cùm  sitis  mali,  etc.  ;  » 
c)  avec  un  cœur  rempli  de  charité  pour  le  prochain  :  Dieu  nous  trai- 
tera comm3  nous  traiterons  les  autres  :  «  Omnia  ergo  quœcumque 
vultis  ut  faciant  vobis  homines,  et  vos  facite  illis.  » 

II.  Coopérer  à  la  grâce  et  nous  efforcer  de  marcher  dans  la  voie 

étroite. 

4)  Nous  devons  éviter  la  voie  large  :  «  Lata  porta,  et  spatiosa  via 
est,  quœ  ducit  ad  perdit  ionem.  »  a)  Cette  voie  large  est  celle  où  se 
précipite  la  foule  des  mondains  et  des  lâches  chrétiens,  qui  voudraient 
se  sauver  sans  qu'il  leur  en  coûte,  tout  en  satisfaisant  leurs  passions, 
leur  cupidité,  leur  ambition,  etc.  :  «  Multisunt  qui  intrant per  eam  ;  » 
6)  mais  cette  pensée  que  nous  ne  faisons  que  ce  que  font  les  autres, 
loin  de  nous  rassurer,  doit,  au  contraire,  nous  effrayer  ;  car  cette  vie 
commode,  sensuelle,  indolente,  mène  tout  droit  à  l'éternel  abîme  : 
«  Quœ  ducit  ad  perditionem.  »  —  2)  Nous  devons  nous  efforcer  d'en- 
trer par  la  porte  étroite  :  «  Intrate  per  angusiamportam.  »  a)  La  porto 
qui  ouvre  le  chemin  du  ciel  est  étroite...  ;  il  y  en  a  peu  qui  y  rentrent, 
encore  moins  qui  persévèrent,  après  être  entrés  :  «  Pauci  sunt,  qui 
inveniunt  eam.  »  6)  Le  chemin  du  ciel  est  étroit,  dur,  raboteux  : 
«  Arcta  via  est;  »  on  y  grimpe  plutôt  qu'on  y  monte...;  il  faut  se 
vaincre  soi-même,  réprimer  la  concupiscence,  porter  sa  croix,  etc.  : 
«  Quam  angusta  porta,  et  arcta  via  est!  etc.  »  b)  mais  que  cela  ne  nous 
effraie  pas  ;  ce  qui  est  dur  à  la  nature  devient  facile  et  doux  par  la 
grâce...,  quelques  instants  de  combats  et  de  souffrances  seront  récom- 
pensés d'une  éternelle  félicité  :  «  quœ  ducit  ad  vitam.  » 

B.    13-23.    —   ÉVANGILE   DU   7e   DIMANCHE   APRÈS  LA   PENTECOTE. 
NOUS    AVONS    UN    DOUBLE    DANGER    A    ÉVITER,    POUR    OPÉRER   NOTRE 

SALUT. 

Danger, 

I.  D'être  séduits  et  trompés  par  les  docteurs  de  mensonge. 

«  Attendite  a  falsis  prophetis.  »  —  H  y  a  encore,  de  nos  jours,  de 
faux-prophètes  qui  cherchent  à  séduire  les  âmes.  Tels  sont  :  a)  les 
docteurs  d'incrédulité,  les  prétendus  esprits  forts,  les  rationalistes, 
qui  rejettent  toutes  les  vérités  révélées,  pour  ne  croire  que  ce  qu'en- 
seigne leur  débile  raison;  6)  les  hérétiques,  qui  propagent  des  doctrines 
erronées,  qui  attaquent  l'autorité  et  les  dogmes  de  l'Eglise  catho- 
lique, etc.  ;  c)  les  libertins,  qui  prêchent  l'immoralité,  qui  propagent 
des  maximes  corruptrice,  demandent  l'émancipation  de  la  chair,  etc. 
—  2)  Nous  devons  les  fuir,  el  nous  en  détourner  avec  horreur  :  «  At- 
tendite a  falsis  prophetis;  ■»  voyant  en  eux  a)  les  ennemis  de  Jésus- 
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Christ,  qu'ils  blasphèment,  et  de  Y  Eglise,  qu'ils  voudraient  détruire; 
b)  les  ennemis  de  notre  âme.,  qu'ils  corrompent,  à  qui  ils  veulent  ravir 
le  précieux  trésor  de  la  foi,  qu'ils  entraînent  à  sa  perte,  etc.  :  «  Sunt 
tupi  rapaces  ;  »  c)  les  ennemis  de  la  société,  dont  ils  sont  la  peste,  dent 
ils  accélèrent  la  ruine.  —  Fuyons  leur  commerce,  leurs  discours  em- 
poisonnés, leurs  livres  corrupteurs,  leurs  mauvais  journaux,  etc.  — 
3)  Quelles  sont  leurs  ruses  et  leurs  artifices?  —  a)  Ils  affichent  la  sa- 
gesse, la  philosophie,  la  force  d'esprit,  ils  se  donnent  comme  les  amis 
des  hommes,  etc.",  b)  ils  n'ont  à  la  bouche  que  les  mots  de  tolérance, 
de  philanthropie,  etc.  ;  c)  ils  ne  veulent  qu'éclairer  les  hommes,  et  les 
arracher  à  l'erreur  et  à  la  superstition  ;  d)  ils  prêchent  la  morale  :  la 
bienfaisance,  le  progrès,  le  bonheur  de  l'humanité,  etc.  :  «  Veniunt 
ad  vos  in  vestimentis  ovium.  »  —  4)  A  quelles  marques  peut-on  les  re- 
connaître et  les  démasquer?  —  a)  Leur  conduite  est  loin  de  répondre 
à  l'élévation  et  à  la  pompe  de  leur  morale.  —  C'est  bien  en  vain  qu'on 
chercherait  en  eux  la  modestie,  l'humilité,  la  douceur,  la  délicatesse 
de  conscience,  la  chasteté,  etc.,  du  véritable  disciple  de  Jésus-Christ  : 
«  A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos;  »  b)  les  fruits  de  leur  doctrine  ne 
sont  pas  moins  pernicieux;  ils  sont,  pour  l'âme,  ce  que  le  poison  est 
pour  le  corps  :  «  Non  est  arbor  bona,  quœ  facit  fructus  malos.  »  — 
«  Numquid  colligunt  de  spinis  uvas,  aut  de  tribulis  ficus?  » 

IL  De  nous  tromper  nous-mêmes. 

Il  y  a  une  voie  qui  parait  droite  à  l'homme,  et  qui  conduit  à  la 
perdition.  1)  Il  ne  suffit  pas  de  croire  ;  à  la  foi,  il  faut  joindre  la  pra- 
tique; la  foi  sans  les  œuvres  est  morte,  et  inutile  pour  le  salut  :  «  Non 
omnis  qui  dicit  mihi  :  Domine,  Domine,  intrabit  in  regnum  cœlorum.  » 
—  Nous  devons  donc  remplir  exactement  tous  nos  devoirs  envers 
Dieu...,  envers  le  prochain...,  envers  nous-mêmes...,  et,  en  particulier, 
les  devoirs  de  notre  état  :  «  Qui  facit  cohmtatem  Patris  mei,  qui  in 
ccelis  est,  ipse  intrabit  regnum  cœlorum.  »  —  2)  Nos  œuvres,  pour  être 
méritoires,  doivent  être  faites  a)  selon  la  volonté  de  Dieu...,  d'après 
les  règles  del'obéis-ance,  et  non  selon  nos  goûts  et  nos  caprices  :  «  Qui 
facit  voluntatem  Patris;  »  b)  non  par  vanité,  intérêt,  amour-propre,  etc.; 
mais  par  le  pur  amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  «  ih'ulti  dicent,  Domine, 
nonne  in  nomine  tuo,  etc.  »  ...  «  Nunquam  novi  vos  ;  »  c)  en  état  de 
grâce,  et  en  union  avec  Dieu  :  «  Discedite  à  me,  qui  operamini  iniqui- 
tatem.  » 

C.    24-29.    QUEL   PROFIT    DEVONS-NOUS   TIRER  DE  LA  PAROLE    DE   DIEU? 

I.  A  qui  est-elle  utile  ? 

1)  A  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  l'enti  ndre  extérieurement, 
mais  qui  l'écoutent  avec  l'attention  qu'elle  mérite  :  «  L.  Qui  venit  ad 
me,  et  audit  sermones  meos  (L.  vi,  47);  »  —  2)  à  ceux  qui  ne  se  con- 
tentent pas  d'en  faire,  pour  l'intelligence,  l'objet  d'une  stérile  et  froide 
spéculation,  mais  la  font  descendre  et  pénétrer  dans  le  cœur  :  «  Ad- 
mirabantur  super  doctrind  cjus:  »  —  3)  à  ceux  qui  la  mettent  en  pra- 
tique, en  la  réalisant  dans  toute  leur  conduite.  «  Qui  audit  verba  mea 
et  facit  ea.  • 


804  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

II.  En  quoi  doit  consister  le  fruit  de  la  prédication? 

Il  ne  doit  pas  consister  dans  une  impression  superficielle  et  passa- 
gère, mais  il  faut  1)  (pie  Jésus-Christ,  par  sa  parole,  triomphe  de  notre 
cœur  rebelle  et  récalcitrant,  et  s'en  rende  le  maître  :  «  Erat  docens 
cm,  sicut  potestatem  habens  ;  »  —  2)  Que  sa  parole  produise  en  nos 
cœurs  une  impression  durable  et  permanente  :  «  mdificavit  supra 
petram;  3)  Qu'il  prenne  possession  de  notre  âme,  et  s'unisse  à  nous 
d'un  lien  que  rien  ne  puisse  plus  rompre...  que  nous  soyons  disposés 
à  tout  plutôt  que  de  l'offenser  :  «  Flaverunt  venti,  et  venerunt  flu- 
mina,  etc.  » 

III.  Comment  conserver  le  fruit  de  la  parole  divine? 

Nous  devons  être  résolus  à  résister  avec  courage  aux  tentations  qui 
nous  attendent,  à  persévérer  avec  constance  dans  les  résolutions  que 
nous  avons  prises  ;  car,  si  nous  succombions  peu  de  temps  après,  il 
s'ensuivrait  que,  1)  la  parole  de  Dieu  n'aurait  produit  sur  nous  qu'une 
impression  passagère  et  stérile,  qui  ne  servirait  qu'à  nous  rendre  plus 
coupables  :  «  JEdipZcamt  domum  suam  super  arenam;  »  —  2)  et  non 
cette  conversion  véritable,  qui  fortifie  notre  âme,  et  la  rend,  en  que'que 
sorte,  supérieure  aux  tentations  du  démon  :  «  Non  cecidit...,  fundata 
enim  erat  suprà  terram  solidam;  »  parce  que  le  Seigneur  lui-même 
nous  soutient  de  sa  grâce  toute-puissante,  et  que  nous  nous  appuyons 
sur  lui  comme  sur  un  rocher  inébranlable  :  «  Fundata  erat  suprà  ter- 
ram solidam.  » 

D.    DES   DIVERS  AUDITEURS  DE   LA   PAROLE   DIVINE. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 

I.  Ceux  qui  l 'écoutent  avec  un  cœur  léger  et  inconstant. 

1)  Ils  l'entendent  avec  plaisir,  admirent  la  profondeur  des  mystères, 
la  sublimité  de  la  morale  évangélique,  etc.,  et  sentent  qu'elle  est  un 
besoin  pour  les  cœurs  :  «  Audit  verba  mea;  »  —  2)  mais,  ils  n'ont  pas 
le  courage  de  la  réduire  en  pratique,  et  elle  ne  produit  en  eux  qu'une 
impression  superficielle  et  sans  consistance,  incapable  de  résister  aux 
tentations  qui  les  attendent  :  «  Descendit  pluvia,  et  flaverunt  venti  etc.  ;  » 
—  3)  ils  n'en  sont  que  plus  coupables,  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  d'excuse, 
et  qu'ils  connaissent  la  volonté  du  Seigneur,  bien  qu'ils  ne  l'exécutent 
point  :  «  Fuit  ruina  illius  magna.  » 

II.  Ceux  qui  V écoutent  avec  joie  et  bonne  volonté. 

4)  Ils  se  plaisent  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  et  se  tiennent  volon- 
tiers aux  pieds  du  Sauveur,  parce  qu'ils  trouvent  auprès  de  lui  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin  :  «  L.  Omnis  qui  venit  ad  me,  et  audit  sermcnes 
mcos  ;  »  —  2)  ils  ne  se  contentent  pas  de  l'entendre,  ils  la  font  passer 
dans  leurs  actions,  et  la  pratiquent  avec  fidélité  et  courage  :  «  Etfacit 
eos;  »  —  3)  tous  les  orages  des  tentations  ont  beau  souffler  sur  eux, 
ils  ne  font  que  les  enraciner  davantage  dans  la  foi,  et  les  arracher  plus 
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fortement  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Descendit  pluvia,  et  fla- 
verunt  venti,  et  non  cecidit  :  fundata  enim  erat  super  pel Iram.  » 

E.    28-29.    —    IMPRESSION   QUE    PRODUISIT   SUR   SES   AUDITEURS 
LE   DISCOURS   DE   JÉSUS-CHRIST. 

Le  peuple  admirait  :  «  Admirabantur  :  » 
I.  Sa  doctrine. 

«  Super  doctrine  e jus.  »  —  Doctrine  parfaite  et  divine,  4)  par  sa 
sublimité,  et  l'excellence  des  leçons  qu'elle  nous  donne.  —  Elle  nous 
donne  les  plus  hautes  idées  de  Dieu,  de  nous-mêmes,  de  la  destinée 
qui  nous  attend  ;  —  2)  par  sa  sainteté,  elle  nous  enseigne  toutes  les 
vertus,  proscrit  tous  les  vices,  nous  élève  à  la  plus  sublime  perfection  : 
si  elle  était  pratiquée,  elle  ferait  descendre  le  ciel  sur  la  terre  ;  —  3) 
)ar  son  efficacité,  elle  pénètre  et  touche  les  cœurs  les  plus  insensibles, 
es  plus  endurcis;  elle  propose  les  motifs  les  plus  puissants  sur  le  cœur 
de  l'homme,  pour  le  déterminer  à  la  vertu  :  motifs  de  crainte,  d'espé- 
rance, d'amour,  etc.,  etc. 

II.  L'autorité  avec  laquelle  Jésus-Christ  enseigne. 

Autorité,  4)  indubitable,  et  fondée  sur  des  titres  divins,  a)  Il  se  pré- 
sente à  nous  comme  un  divin  Législateur,  qui  a  droit  de  commander 
et  d'imposer  ses  lois  :  «  Ego  autem  dico  vobis,  —  tanquam  potéstatem 
habens  ;  »  b)  comme  notre  Médiateur  auprès  de  notre  Père  céleste,  et  à 
qui  il  ne  peut  rien  refuser  :  «  Petite,  et  accipietis;  »  c)  comme  le  Fils 
unique  et  consubstantiel  du  Père  céleste  :  «  Qui  facit  voluntatem  Patris 
mei,  qui  in  cœlis  est  ;  »  d)  comme  le  souverain  Juge  des  vivants  et  des 
morts  :  «  Tune  confitebor  Mis,  quia  numquam  novi  vos,  discedite  à 
me,  etc.  »  —  2)  Inimitable  :  «  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  celui- 
là.  »  —  3)  Incomparable.  —  Que  pourrait-on  comparer  à  Jésus-Christ? 
—  Seraient-ce  nos  philosophes  modernes?  —  Ils  ne  croient  pas  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  disent,  comment  le  feraient-ils  croire  aux  autres?  — 
Ils  ne  savent  qu'amasser  des  nuages,  que  soulever  des  difficultés;  ils 
ne  sont  d'accord  sur  rien,  ils  ne  sont  sûrs  de  rien. 

III.  La  manière  dont  Jésus-Christ  enseignait. 

«  Non  sicut  Scribœ  eorum  et  Pharisœi.  »  —  Il  enseignait  d'une  ma- 
nière, 4)  simple  et  populaire,  à  la  portée  de  tous,  sans  ornements 
recherchés,  se  servant  de  comparaisons  sensibles;  —  2)  noble  et  tou- 
chante, pleine  de  majesté  et  de  sentiment;  —  3}  claire  et  pr.'rise. 
sans  ambiguité  ni  équivoque,  se  servant  de  sentences  courtes,  frap- 
pantes, faciles  à  retenir  ....;  ni  dispute,  ni  controverse,  ni  raisonne- 
ment abstrait.  —  Quel  admirable  modèle  pour  les  prédicateurs  de 
l'Evangile! 
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SECTION  QUATRIEME. 

CONTINUATION  DU  MINISTÈRE  DE  JESUS-CHRIST 
EN  GALILÉE. 


§  XLIV. 

RETOUR  A  CAPHARNAUM.  —  LE  SERVITEUR  DU  CENTURION. 
JÉSUS  LE  SAUVEUR  DES  PAÏENS  COMME  DES  JUIFS. 

(Capharnaum,  12  avril,  29). 

(L.  vil,  4-10  ;  M*,  vm,  5-13.  —  Ev.  du  jeudi  après  les  Cendres,  M1,  vm 
5-13,  et  du  3e  dimanche  après  l'Epiphanie.) 


«  Lorsque  Jésus-Christ  eut  terminé  son  instruction  au 
peuple  »  sur  la  montagne  des  Béatitudes,  il  descendit  et 
«  revint  à  Capharnaum.  »  Dans  cette  ville  se  trouvait 
alors  «  un  centurion  »  romain,  c'est-à-dire  un  officier 
commandant  cent  soldats,  sans  doute  au  service  d'Hé- 
rode,  et  faisant  partie  de  la  garnison  de  la  ville,  lequel 
«  avait  un  serviteur,  »  un  esclave  «  qu'il  aimait  beau- 
coup, et  qui  était  malade  »  d'une  paralysie  occasionnée 
sans  doute  par  un  coup  de  sang,  «  et  se  mourait,  »  lut- 
tant contre  les  dernières  angoisses  de  l'agonie.  Cet  offi- 
cier «  avait,  »  naturellement,  «  entendu  »  beaucoup 
«  parler  de  Jésus,  »  de  ses  oeuvres  merveilleuses,  des 
prodiges  qu'il  opérait,  de  sa  bonté,  toujours  prête  à 
mettre  sa  puissance  extraordinaire  au  service  des  infor- 
tunés ;  mais,  il  est  païen,  et  il  sait  que  les  juifs  ont  les 
oaïens  en  horreur  et  ne  veulent  avoir  avec  eux  aucun 
commerce;  comment  osera-t-il  se  présenter  devant  celui 
qu'il  considère  comme  un  prophète  divin,  envoyé  spé- 
cialement aux  Juifs,  ou  du  moins,  comme  un  homme 


L.  VIL  1.  Cùm  autem  implcssct  omnia  verba  sua  in  aur.  plebis, 
intravit  Capharnaum.  —  2.  Centurionis  autem  cujusdam  servus  malè 
habcns,  erat  moriturus,  qui  illi  erat  pretiosus. 
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d'une  nature  supérieure  aux  autres  hommes  ?  Gomment 
oser  lui  demander  une  faveur  aussi  signalée  qu'une  gué- 
rison  miraculeuse?...  Il  crut  que  ce  que  Jésus  ne  lui 
accorderait  peut-être  pas  à  lui-même,  il  pourrait  l'accor- 
der à  l'intercession  des  Juifs.  «  Il  lui  envoya  donc  quel- 
ques  anciens  d'entre  les  Juifs,  »  probablement  les  chefe 
de  la  Synagogue,  ou  ceux  qui  avaient  le  plus  de  consi- 
dération dans  la  cité,  et  qui  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  de  la  reconnaissance,  «  pour  le  supplier  de  venir  » 
chez  lui,  «  et  de  guérir  son  serviteur,  »  les  chargeant  de- 
dire,  de  sa  part,  au  Sauveur  :  «  Seigneur,  mon  servi- 
teur, qui  est  paralytique,  est  là  gisant  dans  ma  maison, 
et  ses  souffrances  sont  grandes.  —  Ceux-ci  »  ne  refusè- 
rent pas  leur  intercession,  et,  «  étant  venus  vers  Jésus, 
ils  le  conjuraient  avec  instance,  et  lui  disaient  :  «  Sei- 
gneur, ne  refusez  pas  sa  demande;  bien  qu'il  ne  fasse 
pas  partie  du  peuple  de  Dieu,  «  il  mérite  que  vous  fassiez 
cela  pour  lui',  car  il  aime  notre  nation,  et  il  nous  a  vit  nie 
fuit  construire,  »  à  ses  frais,  «  une  synagogue.  —  Jésus,  » 
qui  avait  refusé  précédemment  de  se  rendre  chez  Foiïi- 
cier  de  Gapharnaum,  accueillit  la  demande  dont  les  Juifs 
étaient  les  interprètes,  non  parce  que  le  centurion  leur 
avait  fait  bâtir  une  synagogue,  mais  parce  qu'il  voulait 
récompenser  la  foi  vive  qu'il  découvrait  en  lui;  «  il  leur 
dit  :  Je  viendrai  et  je  le  guérirai,  et  il  les  suivit.  »  Les 
Juifs  avaient,  dans  leur  zèle,  outrepassé  les  intentions 
du  centurion,  qui  s'était  borné  à  demander  la  guérison 
de  son  serviteur  :  lorsque  Jésus,  non  content  de  lui  avoir 
accordé  sa  demande,  ne  dédaignait  pas  de  venir  lui- 
même  dans  sa  propre  demeure,  il  craignit  d'avoir  été 
trop  présomptueux.  Confus  d'une  pareille  condescen- 
dance, et  se  croyant  indigne  d'un  si  grand  honneur, 
«  il  envoya  quelques-uns  de  ses  amis  »  au-devant  de 


3.  Et  cùm  audissèl  do  Josu,  misit  ad  eum  seniores  Judaeorum,  roga&F 
eum  ut  veniret,  et  saivaret  servu'm  ejus,  —  M*.  5.  Dicens  :  Domine, 
puer  meus  jacet  in  domo  paralvticus,  et  ma  le  torquetur.  —  4.  At  illi 
cùm  rouissent  ad  Jesum,  rogabant  eum  sollicité,  dicentes  oi  :  Quia 
dignus  es  ut  hoc  illi  praestes  :  —  o.  Diligit  enim  gentena  nostraiu  et 
synagogam  ipse  aedificavit  nobis.  —  M*.  7.  Et  ait  illi  Jésus  :  Ego  ve- 
niam.  et  curais   >um.  —  L.  6.  Jésus  autem  ibat  eum  illis. 
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Jésus,  «  qui  était  déjà  près  de  la  maison,  pour  lui  dire  : 
Seigneur,  ne  prenez  pas  tant  de  peine  ;  »  pauvre  pécheur 
que  je  suis,  né  dans  le  paganisme,  a  je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  entriez  sous  mon  toit,  »  que  vous  honoriez  ma 
demeure  de  votre  présence;  «  je  ne  me  suis  pas  même 
jugé  digne  de  me  présenter  moi-même  devant  vous;  » 
mais,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  déranger;  je  sais 
que  rien  ne  peut  résister  à  votre  volonté  toute-puis- 
sante, «  dites  une  seule  parole,  et  mon  serviteur  sera 
guéri.  Car  moi,  qui  ne  Sîiis  qu'un  subalterne,  »  qui  ai  au- 
dessus  de  moi  des  supérieurs  auxquels  je  dois  obéis- 
sance, «  j'ai  des  soldats  sous  moi,  et  je  dis  à  celui-ci  : 
Va,  et  il  va;  à  cet  autre  :  Viens,  et  il  vient;  et  à  mon 
serviteur  :  Fais  cela,  et  il  le  fait.  »  C'est  ainsi,  Sei- 
gneur, que  tout  vous  obéit  dans  la  nature,  et  qu'il  vous 
suffira  de  dire  un  mot  pour  que  la  maladie  de  mon  ser- 
viteur cède  à  votre  parole  souveraine.  «  Jésus,  à  l'ouïe 
de  ces  paroles,  fut  dans  l'admiration  {a),  et,  se  tournant 


6.  Et  cùm  jam  non  longé  esset  a  domo.  misit  ad  eum  centurio 
amicos,  dicens  :  Domine,  noli  vexari  :  non  enim  sum  dignus  ut  sub 
tectum  meum  intres.  —  7.  Propter  quod  et  me  ipsum  non  sum  di- 
gnum  arbitratus  ut  venirem  ad  te  :  sed  die  verbo,  et  sanabitur  puer 
meus.  —  8.  Nam  et  ego  homo  sum  sub  potestate  constitutus,  habens 
sub  me  milites  ;  et  dico  huic  :  Vade,  et  vadit  ;  et  alii  :  Vcni,  et  venit', 
et  servo  meo  :  Fac  hoc,  et  facit.  —  9.  Quo  audito,  Jésus  miratus  est  : 
et  conversus,  sequentibus  se  turbis  dixit  : 


(a)  La  plupart  des  commentateurs  remarquent  ici  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
rigoureusement  à  la  lettre  ces  mots  :  «  Jésus,  à  l'ouïe  de  ces  paroles,  fut  dans 
l'admiration.  »  L'admiration,  disent-ils,  est  excitée  par  quelque  événement  im- 
prévu, ou  par  quelque  objet  inconnu  et  nouveau;  elle  suppose  donc  un  défaut  de 
connaissance  précédente,  et  ne  peut  convenir  à  Jésus-Christ  qui  sait  tout,  et  qui 
connaît  tout;  mais  il  prenait  l'air  et  le  ton  de  l'admiration  pour  se  conformer  à 
nos  façons  d'agir,  et  pour  nous  apprendre  ce  que  nous  devons  admirer  :  «  Jésus, 
qui  omnia  prœsciebat,  quod  mirandum  aliis  coinmendabat,  miravdo  laudabat.  » 
(S.  Augustin).  —  Mais,  réplique  Schegg,  je  crains  que  cette  manière  de  se  repré- 
senter la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  ne  procède  d'une  sorte  de  stoïcisme 
exagéré,  qui  ne  veut  voir,  dans  les  passions  humaines,  que  des  imperfections 
incompatibles  avec  l'impassibilité  du  sage.  Jésus,  en  prenant  la  nature  humaine, 
dut  en  prendre  également  les  sentiments  et  les  passions  naturelles,  l'admiration, 
comme  la  tristesse  et  la  joie.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  l'intelligence 
humaine,  en  Jésus-Christ,  participait  à  la  prescience  et  à  la  science  infinie  du 
Verbe  auquel  elle  était  unie  hypostatiquement;  et  cette  participation,  dont  le 
mystère  nous  échappe,  ne  supprimait  pas  en  lui  les  passions  naturelles  à  l'huma- 
nité, et  ne  mettait  pas  d'obstacle  à  leur  manifestation.  «  L'admiration,  dit  saint 
Thomas,  est  l'intelligence  de  la  grandeur  d'un  effet,  et  elle  a  son  entière  appli- 
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vers  la  foule  qui  le  suivait  :  En  vérité,  s'écria-t-il,je  n'ai 
pas  trouvé,  en  Israël  même,  une  si  grande  foi;  »  puis, 
jetant  un  regard  sur  l'avenir,  et  dévoilant  les  secrets  de 
Dieu  sur  les  Juifs  et  sur  les  Gentils,  «  Je  vous  déclare,  » 
poursuivit-il,  «  (pie  beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  »  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  «  et  s'as- 
seoiront, »  prendront  part  au  même  banquet  céleste, 
c'est-à-dire  à  la  même  félicité,  «  avec  Abraham,  Isaacet 
Jacob,  »  vos  pères,  avec  les  élus  du  peuple  de  Dieu, 
«  dans  le  royaume  des  deux,  tandis  que  les  fils  du 
royaume,  »  les  Juifs,  héritiers  des  promesses,  appelés  à 
la  gloire  du  ciel  avant  tous  les  autres,  «  seront  »  exclus 
de  la  salle  du  festin,  et  «  jetés  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures (b),  »  seront  plongés  dans  les  enfers  .-  «  là  seront 
les  pleurs  et  les  grincements  de  dents,  »  l'éternelle  rage 
et  l'éternel  désespoir.  «  Et  Jésus  dit  au  centurion,  »  soit 
dans  la  personne  de  ses  amis,  soit  qu'il  fût  arrivé  lui- 
même  dans  l'intervalle  :  «  Va,  et  qu'il  te  soit  fait  comme 
tu  as  cru.  —  Le  serviteur  fut  guéri  à  cette  heure  même, 
et  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  Jésus,  de  retour  à  la 
maison,  trouvèrent  le  malade  rendu  à  la  santé.  » 


Amen  dico  vobis,  nec  in  Israël  tantam  fidem  invcni.  —  M*.  11.  Dico 
autem  vobis,  quod  multi  ab  Oriente  et  Occidente  venient,  et  recum- 
bent  cum  Abraham,  et  Isaac,  et  Jacob,  in  regnocœlorum.  —  12.  Filii 
autem  regni  ejicientur  in  tenebras  exteriores  ;  ibi  erit  fletus,  et  stridor 
dentium."—  Et  dixit  Jésus  Centurioni  :  Vade,  et  sicut  credidisti,  fiât 
tibi.  Et  sanatus  est  puer  in  illâ  horâ.  —  L.  10.  Et  reversi,  qui  missi 
fuerant,  domum,  invenerunt  servum  qui  languebat  sanum. 


cation  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  »  «  Item  est  admiratio  apprehcnsio 
magnitudinis  effeclûs...  et  sic  potest  cadere  in  Christo  :  undè  admiratus  est,  id 
est,  magnum  reputavit.  »  L'admiration,  en  Jésus-Christ,  ne  suppose  aucune 
ignorance  :  c'est  justement  parce  qu'il  connaissait,  dans  toute  sa  grandeur,  la  foi 
du  centurion,  qu'il  l'admirait,  et  la  proposait  à  l'admiration  de  ses  auditeurs. 

(fr  Ces  mots  désignent  l'enfer.  Jésus-Christ  continue  l'allégorie  d'un  festin; 
or,  dans  les  festins,  qui  se  prolongeaient  durant  la  nuit,  la  salle  était  toujours 
bien  éclairée,  de  sorte  que  ceux  nui  en  étaient  expulsés,  se  trouvant  dans  les 
ténèbres,  pleuraient  et  grinçaient  des  dents.  Faut-il  voir  dans  les  paroles  du  texte 
une  description  littérale  ou  métaphorique  des  supplices  de  l'enfer?  Maldonat  ré- 
pond :  «  Nihil  ausim  in  imam  mit  alteram  partent  afjirmare;  malim  tamen 
ventm  (letum  et  stridorem,  quam  metaphoricum,  et  quia  il',  Hyeronymus sentit, 
liinc  futuram  eorporum  resurrectionem  probans;  et  quia  quod  proprie  inlerprc- 
tari  possumus,  per  figuram  interpretari  incredulorum  hominum  est,  et  quasi 
fidei  diverticulo  quœrentium.  » 
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SYNOPSIE   ET  HARMONIE   ÉVANGÉLIQUE. 

La  guérison  du  serviteur  du  centurion  est  racontée  par 
saint  Matthieu  et  saint  Luc;  saint  Marc  n'en  dit  rien.  Le 
récit  de  saint  Matthieu  est  plus  succint,  celui  de  saint  Luc 
plus  détaillé,  plus  circonstancié,  a)  Le  malade  dont  on 
implore  la  guérison  est  désigné  par  saint  Luc  comme  le 
serviteur  du  centurion;  saint  Matthieu  le  désigne  par  ces 
mots  :  «  puer  meus,  »  qui  sembleraient  indiquer  qu'il  s'a- 
git du  fils  du  centurion.  Mais  le  mot  latin  «  puer,  »  comme 
le  grec  toxTç,  signifie  à  la  fois  un  fils  et  un  serviteur,  et 
l'autorité  de  saint  Luc  nous  oblige  à  lui  donner  ce  dernier 
sens  {Voy.  L.,  3.  et  7,  où  le  centurion  appelle  «  puer 
meus  »  celui  désigné  auparavant  comme  «  serviteur, 
servus).  »  «  JVostri  majores,  »  dit  Madler  (Solam.,  i,  4), 
«  omnem  dominis  invidiam,  omnem  servis  contumeliam 
detrahentes,  dominum  pat-rem  familias,  servos  familia- 
res  appelïârunt.  »  —  b)  Saint  Luc  ne  désigne  pas  la 
nature  de  sa  maladie.  Saint  Matthieu  nous  apprend  qu'il 
était  frappé  de  paralysie  :  «  Puer  meus  jacet  in  domo 
paralyticus,  et  malè  torquetur.  »  On  objecte  que  la  para- 
lysie est  une  maladie  lente  et  sans  douleur,  et  qui  n'ex- 
pose pas  le  malade  au  danger  de  mort  prochaine.  Mais  la 
paralysie  est  souvent  la  suite  et  le  principal  symptôme 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  met  le  malade  en  danger 
de  mort,  et  peut  être  accompagnée  de  fièvres  et  de  vives 
douleurs,  surtout  si  elle  affecte  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  moteurs .  —  c)  D'après  saint  Luc,  le  centurion  aurait 
envoyé  des  Juifs  vers  Jésus,  pour  intercéder  en  sa  faveur 
et  le  prier  de  guérir  son  fils.  D'après  saint  Matthieu,  au 
contraire,  le  centurion  serait  venu  lui-même  trouver 
Jésus,  et  lui  adresser,  personnellement,  absolument  les 
mêmes  paroles  que  saint  Luc  place  dans  la  bouche  des 
envoyés.  —  Réponse.  Saint  Matthieu  a  cru  devoir  se  bor- 
ner à  raconter  le  fait  très-succinctement  et  dans  ses  traits 
les  plus  essentiels  et  passer  sous  silence  des  détails  qui 
ne  lui  paraissaient  point  nécessaires,  et  suivant  l'axiome 
connu,  «  quod  quls per  alium  facit,  ipse  fecisse  putatur ,  » 
il  a  attribué  au  centurion  lui-même  les  paroles  que  ses 
envoyés  ont  prononcées  de  sa  part,  paroles  qui,  seules, 
avaient  pour  lui  de  l'importance,  parce  qu'elles  dési- 


L.     VU.    1-10-   —    §   XLIV.    LE   SERVITEUR  DU  CENTURION.    311 

gnaientla  foi  vive  du  centurion.  —  â)  Strauss  ne  peut 
concevoir  le  centurion  aussi  mobile  dans  ses  détermina- 
tions que  le  texte  de  saint  Lue  le  représente,  faisant  dire 
d'abord  à  Jésus  qu'il  veuille  venir  chez  lui ,-  puis,  au  mo- 
ment où  Jésus  arrive,  se  repentant  de  lui  avoir  fait  cette 
invitation.  Nous  avons  d'avance  résolu  cette  difficulté 
en  faisant  remarquer  que  les  Juifs  avaient  outrepassé 
leurs  instructions  en  invitant  Jésus-Christ  à  venir  chez 
le  centurion*  —  Qui  empêcherait,  d'ailleurs,  d'admettre, 
si  on  l'aime  mieux,  que  le  centurion,  en  réfléchissant 
sur  son  indignité,  se  reprocha  d'avoir  été  trop  présomp- 
tueux, et  d'avoir  manqué  de  respect  à  Jésus-Christ  en 
l'invitant  à  se  déranger  pour  venir  chez  lui?  Il  n'y  aurait 
rien,  clans  cette  succession  de  sentiments,  que  de  très- 
naturel.  —  Quant  à  expliquer  par  quelle  merveille  de 
contact  à  distance  un  serviteur  mourant,  qui  «  n'eut  pas 
le  plaisir  de  voir  une  personne  exquise  (Renan),  »  fut 
guéri  à  l'instant  même,  c'est  un  problême  que  nous 
abandonnons  à  la  perspicacité  de  nos  modernes  rationa- 
listes. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

L.,  vu,  v.2.  «  Un  centurion  avait  un  serviteur  malade,  qui  se 
mourait,  et  qu'il  •aimait  beaucoup.  »  —  Bonté  et  humanité  du 
maître  pour  &es  serviteurs  ;  il  doit  voir  en  eux  des  frères  de  Jé- 
sus-Christ ;  il  doit  compatir  à  leurs  maux,  ne  pas  les  abandonner 
dans  leurs  maladies,  etc.  ;  qu'il  n'oublie  pas  que  Dieu  est  leur 
commun  maître,  qu'il  usera  envers  lui  de  la  même  miséricorde 
ou  de  la  même  rigueur  dont  il  aura  usé  envers  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  lui.  —  «  Si  tu  as  un  serviteur  fidèle,  qu'il  te  soit 
connue  la  vie,  traite-le  comme  un  frère,  et  ne  le  laisseras  dans 
l'indigence  (Eccli.,  xxxm,  31  ;  vu,  23).  »  —  «  Si  quelqu'un  n'a 
pas  soin  des  siens,  et  principalement  de  ceux  de  sa  maison,  il  a 
renoncé  à  sa  foi,  et  il  est  pire  qu'un  infidèle  (I,  Tim.,  v,  8.).  » 

v.  3.  «  Ayant  entendu  parler  de  Jésus,  il  lui  envoya  quelques 
anciens  d'entre  les  Juifs,  pour  le  prier  de  venir  et  de  guérir  son 
serviteur.  »  —  La  charité  nous  commande  de  prier  pour  1< 
soins  corporels  et  spirituels  le  nos  confrères,  et  Dieu  se  plaît  à 
exaucer  de  telles  prières,  —  L'intercession  des  saints,  autorisée 
par  l'exemple  du  centurion,  est  confirmée  par  les  lumières  de  la 
raison.  Les  saints  sont  les  favoris  et  les  amis  de  Dieu,  et  Dieu 
accorde  à  leurs  prières  ce  qu'il  refuserait  aux  ne 

M1,  v.  6.  «  Disant  :  Seigneur,  mon  serviteur,  qui  estparaly- 
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tique,  est  là  gisant  dans  ma  maison,  et  ses  souffrances  sont 
grandes.  »  —  La  prière  la  plus  éloquente  est  celle  qui  se  con- 
tente d'exposer  à  Dieu  ses  besoins  et  ses  misères  avec  simplicité 
et  confiance,  —s  «  Qui  est  paralytique.  »  —  La  paralysie  spi- 
rituelle, bien  autrement  à  craindre  que  la  paralysie  corporelle. 

—  La  paralysie  qui  enchaîne  les  membres  du  centurion  nous 
figure  le  vice  de  la  paresse,  a)  La  paresse  engourdit  l'esprit,  le 
cœur,  le  corps,  elle  jette  l'homme  tout  entier  dans  l'abattement 
et  dans  un  repos  plein  de  mollesse  et  d'inutilité  ;  à)  elle  nous  ex- 
pose aux  tentations  du  démon,  principalement  du  démon  de  l'im- 
pureté; c)  elle  produit  les  ennuis,  les  dégoûts,  les  chagrins;  d) 
elle  conduit  à  la  pauvreté,  à  la  misère,  à  tous  les  vices;  e)  quand 
elle  est  invétérée,  elle  devient  incurable  ;  il  faut,  ou  la  prévenir, 
ou  l'attaquer  au  plus  tôt. 

v.  4-5.  «  Il  mérite  que  vous  fassiez  cela  pour  lui,  car  il 
aime  notre  nation;  il  nous  a  même  bâti  une  synagogue.   » 

—  Les  œuvres  de  miséricorde  font  descendre  sur  ceux  qui  les 
pratiquent  les  bénédictions  du  ciel,  les  rendent  dignes  de  la  mi- 
séricorde divine,  et  attirent  sur  eux  des  grâces  puissantes  de 
conversion  (Voyez  le  centenîer  des  Actes  des  Apôtres). 

M*,  v.  7.  «  Jésus  leur  dit  :  J'irai  et  je  le  guérirai.  —  Jésus 
est  toujours  prêt  à  nous  secourir.  Jésus  ne  dédaigne  pas  d'aller 
dans  la  maison  du  centurion  pour  guérir  un  enclave.  C'est  ainsi, 
ô  Jésus,  que  vos  ministres,  dans  l'exercice  de  leur  zèle,  ne  doi- 
vent faire  aucune  différence  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs, 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  L'âme  du  dernier  des  mendiants 
est  aussi  précieuse  devant  Dieu,  plu  li  précieuse  même  si  elle  est 
plus  sainte,,  que  celle  d'un  puissant  potentat  assis  sur  son  trône. 

L.  v.  7-8.  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
sous  mon  toit,  mais  dites  seulement  une  parole  et  mon  âme  sera 
guérie.  »  —  «  En  se  reconnaissant  indigne  que  Jésus  entre  dans 
sa  maison,  il  se  rend,  par  là  même,  digne  que  Jésus  entre  dans 
son  cœur  (S.  Aug.).  »  —  Ce  sont  les  mêmes  paroles  que  l'Eglise 
nous  met  sur  les  lèvres  lorsque  nous  nous  disposons  à  recevoir 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion.  A  l'exemple  du  centu- 
rion, approchons-nous  de  la  sainte  Table,  a)  avec  une  foi  vive, 
qui  nous  découvre  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  et  nous  le  fasse  re- 
connaître et  adorer  comme  notre  Dieu  et  notre  souverain  Maître  ; 
F)  avec  une  humilité profonde,  qui  nous  fasse  sentir  vivement 
notre  misère  et  notre  indignité  ;  c)  avec  une  confiance  pleine  d'a- 
mour, dans  la  pensée  que  Jésus-Christ  voudra  bien  se  préparer 
à  lui-même  une  demeure  dans  notre  cœur,  et  nous  donner  les 
dispositions  qui  nous  manquent.  —  Pour  être  grand  devant  le 
Seigneur,  il  faut  être  petit  à  ses  propres  yeux. 

v.  8.  «  Je  dis  à  l'un  :  Va,  et  il  va  ;  à  un  autre  :  Viens,  et  il 
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tient;  et  à  mon  serviteur  :  Fais  cela,  et  il  le  fait.  »  —  Ne  fe- 
rons-nous pas  pour  Dieu  ce  cpie  le  soldat  fait  pour  son  capitaine, 
allant  où  il  lui  dit  d'aller,  et  faisant  ce  qu'il  lui  ordonne  de  faire  ? 
D'autant  plus  que  nous  ne  risquons  rien  de  nou^  abandonner  à  la 
volonté  divine,  dont  les  commandements  sont  souverainem<  nt 
sages,  qui  ne  veut  que  notre  bien  et  notre  bonheur  ;  soyons  donc 
de  vrais  soldats  de  Jésus-Christ. 

v.  9.  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  je  n'ai  pas  trouvé  une  si 
grande  foi  dans  Israël.  »  —  La  foi  du  centurion,  a)  admirée,  V) 
récompensée,  c)  proposée  pour  modèle  par  Jésus-Christ.  —  1) 
Nécessité  de  la  foi  :  a)  insuffisance  des  lumières  de  la  raison 
pour  conduire  l'homme  à  sa  fin  surnaturelle  ;  b)  autorité  sacrée 
de  la  révélation  et  sûreté  infaillible  de  ses  enseignements.  —  2) 
Caractère  de  la  foi.  Il  faut  qu'elle  soit  a)  vive,  b)  ferme,  c)  pra- 
tique. 

M1,  v.  10.  «  Jésus,  à  l'ouïe  de  ces  paroles,  fut  dans  l'admira- 
tion. —  «  Aurum,  divitiœ,  régna,  principatus  sunt  tanquàm 
timbra  et  flos  décidons  in  conspectu  ejus.  Nihil  ergo  horum  mi- 
rabile  est,  sed  tantum  /ides;  liane  Dominusmiratur  honorifteans ; 
kanc  acceptabïlem  sibi  existimat  (Orig.). 

v.  11.  «  Et  je  vous  dis  que  plusieurs  viendront  de  l'Orient  et 
de  V Occident,  et  s'asseoiront  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  dans 
le  royaume  des  deux.  »  —  Les  païens  substitués  aux  Juifs  dans 
le  royaume  des  cieux.  —  Nous  voyons  sous  nos  yeux  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie.  —  Remercions  Dieu  de  nous  avoir 
appelés  à  la  lumière  de  la  foi  ;  craignons  que  nos  infidélités  ne 
nous  en  rendent  indignes,  et  que  Dieu  ne  transporte  ailleurs  les 
grâces  dont  nous  faisons  si  peu  de  cas.  A  quoi  nous  servira 
d'être  nés  les  enfants  du  royaume,  si  Dieu  doit  donner  à  d'autres 
l'héritage  qui  nous  était  préparé  ?  —  Plus  on  reçoit  de  grâces, 
plus  on  s'attire  une  sévère  condamnation  si  l'on  en  abuse. 

v.  12.  «  Tandis  que  les  Fils  du  royaume  seront  jetés  dans  les 
ténèbres  extérieures;  là  seront  les  pleurs  et  les  grincements  de 
dents.  »  —  Il  y  a  un  enfer  pour  les  impies  et  les  méchants.  Les 
peines  de  l'enfer  consistent,  a)  dans  les  «  ténèbres  extérieures,  » 
qui  figui'ent  la  peine  du  dam,  ou  la  séparation  de  Dieu,  la  priva- 
tion de  l'éternelle  félicité  ;  b)  dans  les  «  pleurs,  »  qui  expriment 
la  peine  des  sens,  ou  les  tourments  endurés  par  les  damnés  ;  c) 
dans  les  «  grincements  de  dents,  »  qui  expriment  l'éternel  déses- 
poir, le  remords  qui  torture,  comme  un  ver  rongeur,  le  cœur 
du  réprouvé. 
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PROJETS    HOMILÉTIQUES. 

a.  l'histoire  du  centenier  offre  a  notre  admiration  : 

i.  La  conduite  du  centenier  dont  nous  devons  admirer, 

\)  La  charité  et  la  bienfaisance  :  «  Synagogam  ipse  œdificavit  nobis  ; 
—  2)  ['humanité  et  la  sollicitude  qu'il  montre  pour  son  serviteur  : 
«  Rogavit  illum  ut  veniret,  et  sanaret  servum  ejus;  »  —  3)  la  foi  vive 
et  inébranlable  :  «  Die  verbo,  et  sanabitur  puer  meus;  »  —  4)  la  pro- 
fonde humilité  :  «  Domine,  non  sumdignus  ut  intres  sub  tectum  meum.  » 

II.  La  conduite  de  Jésus. 

4  )  Le  miracle  éclatant  qu'il  opère  en  guérissant  le  serviteur  du  cen- 
tenier, et  où  il  manifeste  a)  son  empressement  et  sa  bonne  volonté  à 
nous  secourir  :  «  Veniam,  et  curabo  eum;  »  b)  sapuissance,  de  laquelle 
nous  devons  tout  espérer  :  «  Sanatus  est  puer,  in  illà  horâ;  »  —  2)  les 
prophéties  importantes  qu'il  fait  à  cette  occasion,  touchant  la  conver- 
sion des  Gentils  et  la  réprobation  des  Juifs  :  «  Dico  autem  vobis  quod 
multi  ab  Oriente,  etc;  »  et  dont  nous  voyons  l'accomplissement  a) 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  b)  même  encore  actuellement. 

b.  l'évangile  du  centenier  nous  offre  un  beau  modèle: 

I.  Pour  les  maîtres  et  les  pères  de  famille  chrétiens. 

Ils  y  apprennent  à  ne  pas  être  durs,  inhumains,  à  l'égard  de  leurs 
domestiques  et  inférieurs,  et  à  veiller  1)  sur  leurs  intérêts  temporels, 
s'acquittant  à  leur  égard  a)  de  ce  qu'exige  la  justice  et  l'équité,  leur 
donnant  une  nourriture  suffisante,  leur  payant  exactement,  et  sans  le 
leur  faire  attendre,  le  salaire  qui  leur  est  dû  ;  b)  de  ce  qu'exige  en 
outre  la  charité  chrétienne  ;  aa)  par  la  patience  à  supporter  leurs  dé- 
fauts, bb)  par  une  sollicitude  convenable  pour  la  conservation  de  leur 
santé  :  «  Rogans  eum  ut  sanaret  servum  ejus  ;  »  et  l'assistance  qui  leur 
est  due  dans  leurs  maladies  :  «  Judicium  sine  misericordiâ,  illi  qui 
non  fecit  misericordiam  (Jos.,  2-1 2);  »  —  2)  sur  leur  salut  éternel;  ce 
devoir  leur  est  imposé  a)  par  la  sainte  Ecriture  (i.  Tim.,  v.  8);  b)  par 
le  devoir  de  la  charité  fraternelle.  Celui-là  aime-t-il  véritablement  son 
prochain  qui  ne  s'occupant  que  du  corps,  laisse  son  âme  périr  miséra- 
blement ?  c)  par  leur  propre  intérêt  aa)  spirituel  :  Dieu  leur  deman- 
dera un  compte  rigoureux  de  ceux  qui  leur  sont  confiés  ;  bb)  même 
temporel  :  des  domestiques  véritablement  chrétiens  soignent  les  inté- 
rêts de  leurs  maîtres  comme  les  leurs,  s'acquittent  de  tous  leurs  de- 
voirs avec  une  conscience  scrupuleuse,  apportent  avec  eux,  sur  une 
famille,  la  bénédiction  de  Dieu  :  tandis  que  les  domestiques  irréligieux 
sont  négligents,  infidèles,  et  toujours  prêts  à  sacrifiera  leur  propre  in- 
térêt, l'intérêt  de  leurs  maîtres.  —  3)  Comment  doivent-ils  s'acquitter 
de  ce  devoir  ?  —  a)  Par  l'instruction,  leur  fournissant  de  bons  livres, 
les  envoyant  aux  instructions  religieuses...  ;  b)  par  la  vigilance  ;  veil- 
lant à  ce  qu'ils  assistent  aux  offices  du  dimanche,  à  ce  qu'ils  fréquen- 
tent les  Sacrements,  à  ce  qu'ils  évitent  les  mauvaises  compagnies,  etc..  ; 
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c)  par  les  exhortations,  les  encouragements  au  bien,  les  réprimandes, 
s'ils  font  mal,  etc....  ;  d)  par  le  bon  exemple,  sans  lequel  tout  le  reste 
est  inutile. 

II.  Pour  les  inférieurs  et  les  domestiques. 

Ils  y  apprendront  4)  une  obéissance  ponctuelle  aux  ordres  de  leurs 
maîtres,  une  grande  fidélité  à  s'acquitter  do  tous  les  devoirs  de  leur 
emploi,  en  réfléchissant  que  leur  maître  tient,  à  leur  égard,  la  place 
de  Dieu  :  «  Dico  huic  :  Vadc  et  vadit..  servo  meo  :  Fac  hoc,  et  facit;  » 
—  2)  à  joindre  à  l'obéissance  le  respect  et  l'attachement.  Le  centenier 
n'aurait  pas  eu  tant  d'affection  pour  son  serviteur,  si  ce  dernier  n'en 
avait  eu  également  pour  son  maître.  —  3)  A  se  dévouer  aux  intérêts 
temporels  de  leur  maître  comme  aux  leurs  propres  ;  —  à  le  servir  dans 
un  esprit  de  foi,  voyant  Dieu  même  dans  la  personne  de  leur  maître  : 
la  piété  et  la  foi  du  centenier  nous  font  conjecturer  celle  de  son  ser- 
viteur. 

C.  LA   FOI   VIVE. 

4)  Ses  caractères:  a)  elle  a  une  pleine  confiance  en  la  puissance  et 
l'amour  de  Jésus  (M*.  5),  b)  elle  aime  à  intercéder  pour  ses  frères 
(y.  2J;  c)  elle  est  accompagnée  d'une  sincère  et  profonde  humilité 
(v.  7,  8);  d)  elle  est  inébranlable  clans  sa  confiance  en  la  puissance  in- 
finie du  Sauveur  (v.  3).  —  2)  Sa  récompense  :  a)  elle  est  l'objet  des 
louanges  de  Jésus-Christ  (v.  40);  6)  elle  obtient  ce  qu'elle  demande 
(v.  13);  c)  elle  nous  assure  la  félicité  du  ciel  (v.  42). 

D.    LE   RECOURS  A   JÉSUS. 

4)  Il  nous  est  inspiré  a)  par  la  foi  et  la  confiance  (v.  5);  par  l'amour 
pour  nos  frères  (v.  6)  ;  —  2)  il  est  accompagné  a)  d'une  humilité  pro- 
fonde, qui  nous  fait  vivement  sentir  notre  indignité,  et  le  besoin  que 
nous  avons  de  Jésus  (v.  7,  8;;  b)  d'une  confiance  illimitée  en  la  bonté 
toute-puissante  du  Sauveur  (v.  9);  —  3)  il  est  couronné,  récompensé  a) 
par  les  louanges  du  Sauveur  (v.  4  0)  ;  b)  par  l'assurance  de  prendre 
part  un  jour  aux  félicités  du  ciel  (v.  44,  42);  c)  par  les  bénédictions 
qu'il  attire  sur  nous  et  sur  nos  frères  (v.  43). 

§  XLV. 

CINQUIÈME  VOYAGE  DE  JÉSUS-CHRIST.  -  RÉSURRECTION  DU 
FILS  DE  LA  VEUVE  DE  NAIM.  —  JÉSUS  LE  CONSOLATEUR 
DES  AFFLIGÉS,  LE  VAINQUEUR  DE  LA  MORT. 

(Naïm,  13  avril.) 

(L.  vu,  4  4-47.  —  En.  du  45e  dimanche  après  la  Pentecôte.) 


«  Le  jour  suivant.,  »  10  nisan,  ou  13  avril,  do  l'an  29, 
«  Jésus  »  quitta  de  nouveau  Gapharnaùin,  et  «  s'en  alla 
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dans  une  ville  appelée  JVa'im.  »  Cette  petite  ville  de 
Galilée,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  beauté  de  son  site 
(de  nain,  beau,  agréable),  était  située  au  pied  du  mont 
Hermon,  à  deux  lieues  de  Nazareth,  environ  une  lieue 
au  sud  du  mont  Thabor;  il  n'en  reste  plus  que  quelques 
maisons;  deux  colonnes  indiquent  le  lieu  où  Jésus- 
Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve.  Il  n'était  pas  seul. 
«  Ses  disciples  et  une  foule  nombreuse  l'accompagnaient. 
Comme  il  approchait  de  la  porte  de  la  ville,  »  il  se  ren- 
contra en  face  d'un  convoi  funèbre;  car  en  ce  moment 
même  «  on  portait  un  mort,  »  vers  le.  Heu  de  sa  sépul- 
ture. On  sait  que  les  sépulcres,  chez  les  Juifs,  étaient, 
sans  doute  pour  cause  de  salubrité  publique,  situés  hors 
des  villes,  et  en  général,  des  endroits  habités.  Ce  convoi 
était  bien  triste,  car  celui  que  l'on  portait  en  terre, 
enlevé  à  la  fleur  de  son  âge,  était  le  «  fils  unique 
d'une  »  pauvre  «  veuve.  »  Le  malheur  de  cette  infor- 
tunée, épouse  sans  mari,  mère  sans  enfants,  privée  de 
celui  qui  était  son  bâton  de  vieillesse  et  son  seul  espoir, 
excitait  un  intérêt  général,  «  et  un  grand  cortège  d' ha- 
bitants de  Naïm  l'accompagnait  »  et  suivait  le  convoi. 
«  A  cette  vue,  »  à  la  vue  d'une  si  grande  douleur, 
«  Jésus  fut  ému  d'une  »  tendre  «  compassion,  »  et,  de 
lui-même,  sans  attendre  qu'on  le  priât,  il  l'aborde  et  lui 
dit  avec  bonté  :  «  Pauvre  mère,  «  cessez  de  pleurer  ;  » 
je  viens  sécher  vos  larmes  en  vous  rendant  celui  que 
vous  avez  perdu.  «  Puis,  s' approchant,  il  toucha  le  cer- 
cueil. »  Par  ce  mot,  il  ne  faut  pas  se  figurer  un  cercueil 
fermé  comme  les  nôtres,  mais  une  litière,  une  sorte  de 
lit  de  parade  où  le  mort  était  couché  recouvert  seule- 
ment d'un  linceul,  comme  cela  se  pratique  encore  en 
Orient.  «  Les  porteurs  »  étonnés  s'étaient  arrêtés,  s'at- 
tendant  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  «  Jésus  » 
alors.,  élevant  la  voix,  et  du  ton  d'autorité  qui  convient 

L.  VII.  11.  Et  factum  est  :  deinceps  (gr.  ëv  x%  êS-jjç  sous-ent.  %spa), 
ibat  in  c'vitatem,  quae  vocatur  Naim  :  et  ibant  cum  eo  discipuli  ejus, 
et  turba  copiosa.  —  12.  Cùm  autem  appropinquaret  porta?  civitatis, 
ecce  de  unctus  efferebatur,  filius  unicus  matris  suœ  :  et  haec  vidua 
erat;  et  turba  civitatis  multa  cum  illâ.  —  13.  Quam  cùm  vidisset 
Dominus,  misericordiâ  motus  super  eam,  dixit  illi  :  Noli  flere.  — 
14.  Et  accessit,  et  tetigit  loculum. 
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au  maître  de  la  nature,  dit  :  «  Jeune  homme,  je  te  le 
commande;  lève-toi.  —  A  l'instant  même,  le  moH  se  leva 
sur  son  séant,  »  plein  de  force  et  de  santé,  «  et  commença 
à  parler.  —  Jésus  »  le  prit  par  la  main,  «  et  le  rendit  à 
sa  mère,  »  ivre  de  joie,  et  pouvant  à  peine  croire  à  son 
bonheur. 

A  la  vue  d'un  prodige  si  touchant  et  si  extraordinaire 
«  tous  furent  saisis  de  crainte  »  et  d'une  sorte  de  frayeur 
religieuse,  «  et  ils  glorifiaient  Dieu,  disant  :  Un  grand 
prophète  a  surgi  parmi  nous,  et  Dieu  a  visité  son  peuple  ; 
et  le  bruit  »  de  ce  miracle,  »  se  répandit  dans  la  Judée 
et  dans  tout  le  pays  d'alentour.  »  —  C'est  ainsi  que 
Jésus  se  manifesta  comme  le  vainqueur  de  la  mort  et  le 
maître  de  la  nature. 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

«  Le  rationalisme  moderne,  dit  l'abbé  Darras,  Vie  de 
Jésus,  t.  II,  p,  62,  regrette  qu'une  Académie  de  Rome 
ou  d'Athènes  n'ait  point  songé  à  envoyer  une  com- 
mission scientifique  à  Naïm,  petite  ville  de  la  tribu 
d'Issachar,  pour  constater  la  réalité  du  miracle,  au 
moment  où  Notre-Seigneur  l'accomplit.  Que  faisaient 
donc  les  savants  officiels  chargés  d'exercer  la  royauté 
des  intelligences,  à  l'époque  de  César  Tibère?  Leur 
négligence  est  inconcevable;  cependant,  on  pourrait 
invoquer  à  leur  décharge  quelques  circonstances  atté- 
nuantes. Jésus-Christ  n'avait  ni  publié  à  l'avance,  ni 
convoqué  les  savants  à  venir  examiner  le  grand  spec- 
tacle de  la  résurrection  d'un  mort  aux  portes  de  Naïm. 
Toutefois,  les  témoins  ne  manqueront  pas  à  la  mani- 
festation divine,  et,  moins  l'événement  aura  été  con- 
certé, plus  la  réalité  du  prodige  sera  saisissante.  Le 
hasard  de  la  rencontre,  pour  donner  ce  nom  tout 
humain  à  la  disposition  de  la  Providence,  qui  amenait 


(Hi  autem  qui  portabant,  steterunt);  et  ait  :  Adolescens,  tibi  dico, 
surge.  —  15.  Et  resedit  qui  orat  mortuu?,  et  cœpit  loqui.  Et  dédit 
illum  matri  suae.  —  46.  Accepit  autem  omnes  timor;  et  magnifi- 
cabant  Deum,  dioentes  :  Quia  propheta  magnus  surrexit  in  nobis  ;  et 
quia  Deus  visitavit  plebem  suam.  —  17.  Et  exiit  hic  sormo  in  uni- 
versam  Juducam  de  eo,  et  in  onmem  circà  regionem. 

27* 
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aux  portes  de  Naïni  le  convoi  funèbre,  avec  la  nom- 
breuse escorte  de  la  mère  éplorée,  à  l'instant  précis  où 
le  Sauveur,  entouré  lui-même  d'une  foule  immense, 
allait  entrer  dans  la  ville,  suffît  pour  écarter  toute  idée 
de  connivence,  de  scène  préparée  dans  le  but  d'agir  sur 
les  imaginations.  La  veuve  de  Naïm  avait  bien  réel- 
lement perdu  son  fils  unique,  l'espoir  de  sa  vieillesse, 
le  seul  appui  de  son  isolement.  Ce  ne  sont  pas  des 
larmes  de  convention  ni  des  sanglots  factices  qui  s'é- 
chappent de  son  cœur  brisé,  quand  elle  accompagne 
au  tombeau  de  famille  le  corps  inanimé  de  son  enfant, 
pour  le  déposer  à  côté  des  restes  chéris  d'un  époux.  La 
ville  entière,  sympathique  à  cette  douleur  maternelle, 
lui  forme  le  cortège;  et  Jésus-Christ,  qui  devait  lui- 
même  être  l'objet,  pour  le  cœur  de  Marie,  d'une  déso- 
lation semblable,  le  Dieu-homme,  descendu  sur  la  terre 
pour  compatir  à  toutes  les  douleurs  humaines,  est  ému 
de  miséricorde.  Il  touche  le  cercueil  où  repose  le  jeune 
mort.  Ici,  comme  toujours,  chaque  détail  du  récit  évan- 
gélique  emporte  un  caractère  d'incontestable  vérité.  Les 
cadavres  étaient  transportés,  chez  les  Hébreux,  à  vi- 
sage découvert,  dans  une  sorte  d'arche,  ou  cercueil 
non  fermé.  Les  tombeaux  ne  pouvaient  être  dans  l'in- 
térieur des  villes,  où  ils  eussent  constitué  en  perma- 
nence une  cause  d'impureté  légale.  Cependant,  ils 
devaient  être  assez  rapprochés  des  habitations  pour 
que  leur  distance  n'excédât  point  l'intervalle  qu'il  était 
permis  de  franchir  un  jour  de  sabbat.  On  pouvait  ainsi, 
sans  violer  le  repos  sabbatique,  ne  pas  laisser  séjourner 
le  cadavre  dans  la  maison  mortuaire,  et  le  conduire 
immédiatement  au  tombeau,  où  une  chambre  était 
disposée  pour  donner  les  derniers  soins  de  la  sépulture. 
C'étaient  Là  des  usages  exclusivement  propres  à  la 
nation  juive...  Le  récit  de  l'Evangile,  dans  sa  simplicité 
divine,  est  donc  d'une  vérité  locale  qui  fera  à  jamais  le 
désespoir  des  moralistes  de  l'avenir. 

Et,  maintenant,  on  comprend  sans  peine  comment  le 
mort,  ressuscité  à  la  voix  souveraine  de  Jésus,  put  se 
lever  sur  son  séant  sans  qu'il  eut  à  déclouer  la  bière  ou 
à  enlever  un  couvercle  qui  n'existait  pas.  On  conçoit 
qu'il  put  sortir  sans  aide  du  cercueil,  et  que  Jésus  le 
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rendit  à  sa  mère  sans  qu'il  eût  été  besoin  de  le  débar- 
rasser des  bandelettes  ou  des  linceuls  dont  il  n'était  pas 
encore  enveloppé.  Mais  qu'on  explique,  si  l'on  peut, 
par  tous  les  artifices  du  rationalisme  moderne,  com- 
ment, sous  les  yeux  d'une  ville  entière,  en  présence 
d'une  double  escorte,  celle  qui  sortait  de  Naïm,  à  la 
suite  du  convoi  funèbre,  et  celle  qui  y  entrait,  à  la 
suite  du  divin  Maître,  qu'on  explique  que  ce  mort  tant 
pleuré  ressuscite  soudain  à  la  parole  de  Jésus  :  «  Jeune 
homme,  levez-vous,  je  vous  le  commande,  »  —  une  lé- 
thargie, subitement  dissipée,  par  le  double  courant  dé 
la  multitude,  se  dirigeant  en  sens  inverse  !  On  l'a  dit, 
parce  qu'il  faut  bien  dire  quelque  chose.  Mais  pourquoi 
ce  courant  n'agit-il  qu'au  moment  oîi  Jésus  parle?  Quel 
prodigieux  hasard,  plus  incroyable  que  tous  les  mi- 
racles"! —  La  commotion  produite  par  l'éclat  de  voix 
qui  retentit  dans  le  silence  général  !  on  l'a  dit  encore. 
Mais  les  lamentations,  les  chœurs  des  musiciens  pré- 
cédaient, en  chantant,  le  cortège  funèbre.  Le  silence  de 
la  mort  ne  régnait  pas,  comme  chez  nous,  autour  du 
cadavre.  Quoi  donc,  est-il  fort  difficile  de  reconnaître 
que  si  Jésus-Christ  n'avait  pas  fait  de  miracles,  s'il 
n'avait  pas  ressuscité  les  morts,  jamais  il  n'eût  con- 
verti le  monde  païen,  et  jamais  il  n'eût  ressuscité  une 
seule  âme?  Le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  le  jeune  homme 
que  le  Sauveur  rappela  à  la  vie  et  rendit  à  sa  mère,  fut 
lui-même  un  instrument  de  résurrection  spirituelle,  et 
un  témoin  irrécusable  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Voici  comment  s'exprime  Quadrat  dans  son  Apologie 
adressée  à  l'Empereur  Adrien,  l'an  131  de  notre  ère  : 
«  Les  miracles  de  notre  Sauveur  furent  toujours  opérés 
en  public,  parce  qu'ils  étaient  vrais.  Ainsi  les  malades 
qu'il  a  guéris,  les  morts  qu'il  a  ressuscites,  ont  été  vus 
par  tout  le  monde,  non  pas  seulement  à  l'époque  même 
du  prodige,  mais  longtemps  après.  On  a  pu  les  inter- 
roger, et  pendant  la  période  que  Jésus  passa  sur  la  terre, 
et  depuis  son  Ascension,  à  laquelle  ils  ont  survécu. 
Quelques-uns  d'entre  eux  vivent  encore  de  nos  jours.  » 
(Quadrat,  Apol.  ad.  Adr.,  Eus.,  Hist.  eccl..  iv,  3.)  — 
Que  le  rationalisme  moderne  se  débarasse,  comme  il 
pourra,  de  semblables  témoignages.  » 
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Strauss  remarque,  avec  la  complaisance  que  lui 
inspire  la  découverte  d'un  tel  argument,  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  puissance  créatrice  de  ressusciter  un  mort, 
et  il  veut  bien  confesser  son  incapacité  à  la  concevoir 
exercée  par  un  homme.  — Nous  sommes  parfaitement  de 
l'avis  de  Strauss;  aussi  croyons-nous  que  Jésus-Christ 
était  plus  qu'un  homme. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  11.  «  H  s'en  alla  ensuite  dans  une  ville  appelée  A7a'm, 
suivi  de  ses  disciples  et  d'une  foule  nombreuse.  »  —  Certitude 
des  miracles  de  Jésus-Christ.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment (Pol.  ratioji.j.  — Naïm,  c'est-à-dire,  la  belle  ville, 
image  de  la  vie  présente,  si  riante  aux  jeux  d'une  jeunesse  inex- 
périmentée, mais  qu'assombrit  bientôt  le  spectre  menaçant  de  la 
mort. 

v.  12.  «  Comme  il  approchait  de  la  ville,  voilà  qu'on  empor- 
tait un  mort.  »  —  Tout  nous  parle  de  la  mort  ;  rien  de  plus 
commun  qu'un  convoi  funèbre  ;  notre  vie  ici-bas  semble  n'être 
qu'une  longue  procession  vers  le  cimetière.  Nous  sommes  sur 
cette  terre  maudite  comme  autant  de  criminels  condamnés  à 
mort,  en  attendant  l'heure  de  leur  exécution.  La  mort  frappe 
sans  jamais  s'arrêter;  chaque  jour,  plus  de  70,000  victimes 
tombent  sous  ses  coups...  Et  toutefois,  qui  est-ce  qui  y  pense? 
qui  est-ce  qui  se  dit  à  soi-même  :  voilà  le  sort  qui  m'attend, 
demain  peut-être  ;  «  nihil  ità  quotidiè  homines  ut  mortem  vi- 
dent, »  dit  S.  Bernard,  »  nihil  ita  obliviscuntur .  »  —  L'homme 
semble  croire,  dans  son  extravagance,  que,  ne  pas  penser  à  la 
mort,  c'est  le  seul  moyen  de  s'y  soustraire.  C'est,  au  contraire, 
le  moyen  le  plus  infaillible  de  la  rendre  plus  terrible  et  plus  re- 
doutable. La  mort  n'est  effrayante  que  pour  celui  qui  n'a  pas 
songé  à  s'y  préparer  :  elle  est  douce  et  sans  terreur  pour  celui  qui 
l'attend,  et  qui  est  prêt.  La  mort  est  l'école  de  la  vie  :  elle  nous 
apprend  à  mépriser  tout  ce  qui  passe,  à  n'estimer  que  ce  qui 
demeure  ;  et  notre  vie  toute  entière  doit  être  une  préparation  à 
cette  dernière  heure. 

Cette  rencontre,  au  premier  coup-d'œil,  paraît  l'effet  du  ha- 
sard ;  mais  la  suite  nous  apprend  que  c'était  l'œuvre  de  la  Pro- 
vidence. A  proprement  parler,  le  hasard  n'existe  pas;  c'est  un 
mot  vide  de  sens,  dont  nous  cherchons  à  couvrir  notre  igno- 
rance. Il  n'arrive  rien  que  la  Providence  divine,  dans  son  infinie 
sagesse,  n'ait,  ou  ordonné,  ou  permis. 

«  Fils  unique  de  sa  mère.  »  —  Aucun  âge  ne  met  à  l'abri  de 
la  mort.  «  Non  miseretur  inoyiœ,  non  reveretur  divitias...  non 
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œtati  farcit.  »  —  Soyons  donc  toujours  prêts,  vivons  bien,  et 
nous  ne  craindrons  pas  de  mourir.  «  Latet  ultimus  dîes,  ut  ol- 
serventur  omîtes  dies  (S.  Aug.).  » 

Nous  ne  savons  pas  pourquoi  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  est  mort 
dans  sa  jeunesse,  et  rien  ne  nous  autorise  à  chercher  dans  des 
fautes  personnelles  les  causes  de  sa  mort  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  abrègent  volontaire- 
ment leur  vie  par  les  excès  auxquels  ils  se  livrent.  Les  causes 
les  plus  ordinaires  d'une  mort  précoce  sont  l'intempérance,  l'im- 
pureté, la  colère,  l'oisiveté. 

«  Et  celle-ci  était  veuve.  »  —  En  perdant  son  fils  unique,  elle, 
avait  tout  perdu,  sa  joie,  son  appui,  son  espérance  pour  ses 
vieux  jours.  Et  nous  aussi,  nous  n'avons  qu'une  âme  ;  si  nous  la 
perdons,  tout  est  perdu  pour  nous.  Et  nous  sommes  insensibles 
à  cette  perte  !  —  La  sainte  Ecriture  nous  fait  un  devoir  de  res- 
pecter les  veuves,  de  compatir  à  leur  peine,  de  leur  venir  en 
aide  autant  que  nous  le  pouvons.  Rien  de  plus  vénérable,  de 
plus  attendrissant  qu'une  veuve  chrétienne  qui,  privée  de  toute 
consolation  sur  la  terre,  la  cherche  et  la  trouve  en  Dieu  seul. 
«  Ne  méprisez  pas  les  larmes  de  la  veuve  ;  elles  montent  jusqu'au 
ciel,  et  le  Seigneur  se  plait  à  les  exaucer  (Eccli.,  xxxv,  17-19).  » 

«  Beaucoup  de  gens  de  la  ville  V accompagnaient.  »  —  Nous 
devons  assister  aux  convois  funèbres,  a)  non  pour  accomplir  un 
devoir  de  civilité  et  de  bienséance,  non  pour  nous  livrer  à  des 
démonstrations  extérieures  de  tristesse,  qui  ne  servent  de  rien, 
ni  pour  les  morts,  ni  pour  les  vivants  ;  mais  V)  dans  un  esprit  de 
foi,  en  pensant  qu'à  la  mort  l'âme  entre  dans  son  éternité  ;  c) 
dans  un  esprit  de  charité  pour  le  défunt,  dans  l'espérance  que 
nos  prières  pourront  abréger  ses  peines  et  avancer  son  bonheur  ; 
d)  dans  un  esprit  de  charité  pour  les  survivants,  qui  nous  fait 
compatir  à  leur  chagrin  et  prendre  part  à  leur  douleur  ;  e) 
dans  une  disposition  de  réflexion  sérieuse,  qui  nous  fait  penser 
que  nous  aussi,  nous  devons  mourir  et  nous  préparer  à  la  mort 
par  une  vie  chrétienne. 

v.  13.  «  Le  Seigneur  l'ayant  vue.  »  —  Le  regard  de  Jésus 
est,  pour  le  coeur  affligé,  comme  un  doux  rayon  de  soleil  au  mi- 
lieu des  horreurs  d'une  sombre  nuit.  «  Il  fut  touché  de  compas- 
sion pour  elle.  »  Nous  voyons  ici  le  cœur  tendre  et  compatissant 
de  Jésus.  Il  ne  peut  voir,  sans  une  vive  émotion,  les  larmes  d'une 
pauvre  mère...;  il  ressent  nos  peines  comme  les  siennes  propres 
(Rom.,  iv,  15).  Apprenons,  à  son  exemple,  à  compatir  aux 
peines  de  nos  frères.  —  «  Et  lui  dit  :  Ne  pleure:  point.  »  — 
Jésus-Christ  ne  se  borne  pas  à  une  pitié  stérile  ;  il  console  cette 
pauvre  mère  et  fait  cesser  la  cause  de  ses  pleurs.  Il  n'y  avait 
que  Jésus  qui  put  dire  à  une  mère  pleurant  son  fils  unique  : 
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«  Ne  pleurez  point;  »  car  lui  seul  avait  la  puissance  de  tarir  la 
source  de  ses  larmes  en  rendant  à  sa  tendresse  le  fils  qu'elle 
pleurait.  —  Jésus  est  le  véritable  et  puissant  consolateur  des 
affligés  ;  il  n'est  point  de  peine  qui  ne  trouve  en  lui  un  adoucisse- 
ment. —  La  sainte  Eglise  nous  dit  aussi,  lorsque  la  mort  nous 
a  frappés  dans  nos  affections  les  plus  chères  :  «  Ne  pleurez 
point,  »  ne  vous  livrez  point  à  une  sombre  tristesse,  comme 
ceux  qui  n'ont  point  d'espérance  (I,  Th.,  iv,  12).  Cenx  que  nous 
avons  perdus  n'ont  fait  que  nous  précéder  dans  une  patrie  meil- 
leure. «  Cur  doleas  si  periisse  non  credis?  profectio  est,  quam 
putas  mortem  ;  non  est  lugendns  qui  antecedit,  sed  desiderandus 
est.  »  (Tert.) 

v.  14.  «  Il  s'approcha...  et  dit  :  Jeune  homme,  je  te  le  com- 
mande, lève-toi.  »  —  Quel  est  celui  qui  dit  au  mort  :  Lève-toi, 
et  le  mort  se  lève  ?  C'est  celui  qui  compatit  aux  douleurs  d'une 
mère  et  qui  parle  en  Dieu  ;  c'est  le  souverain  dispensateur  de  la 
mort  et  de  la  vie,  qui  tient  entre  ses  mains  les  clefs  de  l'abîme 
(Apoc,  i,  18)  ;  c'est  celui  dont  la  voix  puissante  doit  un  jour 
ranimer  la  poussière  des  tombeaux.  —  Plaçons  en  lui  toute  notre 
confiance,  tout  notre  amour  ;  qu'il  soit  notre  unique  refuge, 
notre  puissant  consolateur.  Désormais,  la  mort  n'a  plus  rien  qui 
nous  effraie,  car  il  l'a  vaincue,  il  lui  a  ôté  son  aiguillon,  toutes 
ses  terreurs.  Avoir  peur  de  la  mort,  c'est  avoir  peur  du  ciel, 
c'est  avoir  peur  de  Jésus-Christ. 

v.  16.  «  Ils  furent  tous  saisis  de  crainte.  »  —  Tout,  dans 
notre  position,  doit  nous  inspirer  la  crainte  de  Dieu.  Si  nous  re- 
gardons, a)  au-dessus  de  nous...,  nous  trouvons  Dieu,  qui  doit 
nous  jnger;  b)  au-dessous  de  nous...,  l'enfer  que  nous  avons  mé- 
rité ;  c)  au-dedans  de  nous...,  nos  péchés  passés,  et  les  terreurs 
d'une  conscience  alarmée;  d)  devant  nous....  le  danger  d'en 
commettre  de  nouveaux;  e)  en  nous...,  la  nature  corrompue, 
contre  laquelle  nous  avons  à  lutter  sans  relâche  ;  f)  autour  de 
nous...,  des  ennemis  de  toutes  sortes...,  le  démon  qui  rôde  au- 
tour de  nous  comme  un  lion  prêt  à  nous  dévorer,  les  pièges  et  les 
scandales  du  monde,  etc.  0  Dieul  qui  me  délivrera  de  tous  ces 
dangers,  si  vous  ne  venez  à  mon  secours  ? 

Explication  mystique  et  allégorique.  —  1)  Le  fils  de  la  veuve 
de  Naïm  est  la  figure  de  l'homme  pécheur  ;  la  mort  corporelle 
est  la  figure  de  la  mort  spirituelle,  a)  L'insensibilité  du  cadavre 
au  milieu  de  la  douleur  des  assistants,  est  la  figure  de  l'insen- 
sibilité du  pécheur,  indifférent  à  la  douleur  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  lui  ;  à  sa  santé,  qu'il  ruine;  à  sa  réputation  qu'il  flé- 
trit ;  à  ses  parents  qu'il  désole  ;  à  son  âme,  qu'il  précipite  dans 
l'éternel  abîme,  «  Ecce  defunctus  eferebatur,  »  b)  le*  porteurs, 
qui  se  hâtent  d'enlever  le  cadavre,  «  qui  portabant  eum,  »  sont 
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les  honteuses  passions  qui  entraînent  l'âme  à  sa  perte,  les  tristes 
compagnons  de  ses  débauches,  tous  ces  pécheurs  qui  rivalisent 
de  zèle,  pour  se  pervertir  les  uns  les  autres,  etc. 

2)  La  veuve  de  Naïm,  est  la  figure  de  1 Eglise,  a)  Son  divin 
Epoux  est  remonté  au  ciel,  et  l'a  laissée  veuve  sur  la  terre  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  séparée  pour  toujours  :  «  El  Jiœc  vidua  erat  ;  » 

b)  l'homme,  dont  elle  est  la  tendre  mère,  était  mort  à  la  grâce, 
et  elle  gémissait,  triste  et  désolée,  veuve  sans  époux,  mère  sans 
enfant  :  «  Ecee  defimctus  efferebatur  filins  umcus  matris  suœ;  » 

c)  mais  Jésus  lai  a  rendu  le  fils  qu'elle  avait  perdu,  et  a  séché 
ses  larmes  :  «  Resedit,  qui  erat  mortuus,  et  dédit  illum  matri 
suœ.  »  d)  Nous  voyons  encore  dans  la  veuve  de  Naïm,  ad)  la  ' 
tendresse  maternelle  avec  laquelle  l'Eglise  élève  ses  enfants  ;  W) 
sa  douleur,  lorsqu'elle  les  voit  dans  l'état  de  péché,  morts  à  la 
vie  de  la  grâce,  et  son  zèle  pour  leur  conversion;  ce)  l'efficacité 
des  prières  de  l'Eglise;  dd)  sa  joie,  lorsque  le  pécheur  revient  à 
Dieu. 

3)  La  veuve  de  Naïm  figure  encore  la  mère  chrétienne,  exer- 
çant à  l'égard  de  ses  enfants  les  fonctions  que  l'Eglise  exerce  à 
l'égard  des  fidèles  :  1)  la  mère  chrétienne  engendre  des  enfants 
à  Dieu,  et  les  élève  pour  lui  ;  2)  elle  s'applique  avec  le  plus 
grand  soin  à  leur  instruction  et  à  leur  éducation  religieuse; 
3)  elle  veille  sur  eux  avec  une  maternelle  sollicitude;  4)  elle 
pleure  leur  égarement,  s'ils  viennent  à  quitter  le  chemin  de  la 
vertu,  et,  à  l'exemple  de  sainte  Monique,  ne  cesse  de  demander 
à  Dieu,  avec  larmes,  leur  conversion  (le  P.  Ventura). 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    LE   RÉCIT   ÉVANGÉLIQUB   NOUS  OFFRE    D'IMPORTANTES   LEÇONS  ', 

Soit  que  nous  considérions  : 

I.  Jésus, 

Dont  nous  voyons,  1)  la  tendra  compassion  pour  nos  misères  :  com- 
bien ne  doit-elle  pas  nous  remplir  d'amour  et  de  confiance:  «  Quant 
cùm  vidisset  Jésus,  misericordid  motus  super  eam;  »  —  2)  Yemprcsse- 
ment  à  nous  secourir  au  temps  convenable  :  «  Accessit,  et  tetiglt  locu- 
lum  ;  »  —  la  toute-puissance,  à  qui  rien  ne  rési>te.  qui  commande  à  la 
vie  et  à  la  mort,  et  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  celui  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble  :  «  Adolescens,  tibi  dico,  surge  :  et  resedit*  qui 
erat  mortuus.  » 

II.  La  veuve, 

Dont  le  sort  nous  enseigne  :  1)  que  Dieu  fait  succéder  la  joie  aux 

peines  et  aux  épreuves  :  «Ail  ilii  :  Noli  flere et  dédit  Muni  mut  ri 

sua>;  »  —  2)  qu'il  est  le  père  et  le  protecteur  des  veuves  et  des  orphe- 
lins :  «  Et  hœc  vidua  erat.  » 
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III.  Le  jeune  homme, 

Dont  4)  la  mort  prématurée  nous  apprend  combien  notre  vie  est 
fragile  et  incertaine,  et  qu'aucun  âge  ne  nous  met  à  l'abri  des  coups 
de  Ta  mort  :  «  Ecce  defunctus  efferebatur  ;  »  —  2)  la  résurrection  nous 
remplit  d'espérance  et  de  consolation,  en  nous  offrant  un  gage  et  une 
preuve  de  notre  résurrection  future  :  «  Resedit,  qui  erat  mortuus.  » 

IV.  Le  peuple, 

Qui  nous  enseigne,  par  son  exemple,  1  )  à  prendre  part  aux  peines 
des  malheureux,  et  à  consoler  leur  douleur  par  notre  compassion  : 
«  Turba  civitatis  multa  cum  Ma;  »  —  2)  à  louer  Dieu,  et  à  faire 
remonter  vers  lui  l'encens  de  notre  reconnaissance,  pour  les  bienfaits 
qu'il  répand  sur  nous  et  sur  nos  frères  :  «  Magnificabant  Deum,  di- 
centes.  » 

B.   JÉSUS  VAINQUEUR  DE   LA   MORT. 

Il  nous  est  dépeint, 

l.  Dans  son  cœur,  toujours  plein  d'amour  et  de  tendresse. 

On  en  voit  la  preuve,  \  )  dans  l'empressement  de  la  foule  à  accourir 
vers  lui  de  toutes  parts,  toujours  avide  de  l'entendre,  et  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'en  séparer  :  «  Ibant  cum  eo  discipuli  ejus,  et  turba  co- 
piosa;  »  —  2)  dans  sa  tendre  compassion  pour  l'affliction  d'une  pauvre 
mère  désolée  :  «  Miser icordiâ  motus  super  earn;  »  —  3)  dans  ses  pa- 
roles, pleines  d'amabilité  et  de  tendresse  :  «  Dixit  Mi  :  Noli  flere  ;  » 
—  4)  dans  son  empressement  à  la  prévenir  lui-même  et  à  venir  à  son 
secours,  sans  attendre  qu'on  le  prie  :  «  Accessit,  et  tetigit  loculum.  » 

II.  Dans  sa  toute-puissance,  preuve  de  sa  divinité. 

Elle  se  manifeste,  1)  par  le  ton  d'autorité  avec  lequel  il  commande 
à  la  mort,  comme  il  convient  au  souverain  Maître  de  la  nature  :  «  Ado- 
lescens,  tibi  dico,  surge;  »  —  2)  par  son  triomphe  complet  et  instantané 
sur  la  mort  :  «  Et  resedit  qui  erat  mortuus,  et  cœpit  loqui;  »  —  3)  en 
rendant  à  sa  mère  désolée  le  fils  unique  qu'elle  avait  perdu  :  «  Et  de- 
dit  Muni  matri  suœ  ;  »  —  4)  par  les  acclamations  et  les  louanges  du 
peuple,  et  l'impression  de  frayeur  religieuse  qu'il  ressentit  :  «  Accepit 
omnes  timor,  et  magnijicabant  Deum,  dicentes,  etc.  » 

C.  RÉSURRECTION   DU   FILS  DE   LA  VEUVE   DE   NAIM. 

Considérons, 

I.  La  mort. 

La  mort  semble  avoir  réuni  en  un  seul  coup  toutes  ses  horreurs, 
pour  que  Jésus-Christ  en  triomphe.  —  \)  Elle  avait  frappé  sa  victime 
a  l'improviste,  dans  la  fleur  de  l'âge,  au  milieu  de  toutes  les  joies  de 
la  vie,  de  toutes  les  espérances  et  les  illusions  de  la  jeunesse  :  «  Ado- 
lescens  ;  »  —  2)  c'était  le  jils  unique  de  sa  mère,  son  bâton  de  vieillesse, 
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son  seul  espoir...  ;  elle  perd  tout  en  le  perdant  :  «  Filins  unicus  main* 
suœ;  »  —  3)  elle-même  était  veuve,  elle  n'avait  d'autre  appui,  d'autre 
soutien  que  ce  fils  bien-aimé,  et  voilà  qu'il  lui  est  enlevé  :  «  Et  fuec 
vidua  erat;  »  —  4)  elle  comptait  beaucoup  d'amis,  empressés  à  suivre 
le  convoi,  mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  lui  rendre  ce  qu'elle  avait 
perdu  :  «  Et  turba  civitatis  multa  cum  illâ.  » 

II.  La  résurrection. 

i)  Le  Seigneur  témoigne  d'abord  sa  compassion,  comme  d'autres 
peuvent  le  faire,  mais  ce  n'est  pas  une  consolation  stérile,  et  il  a  dans 
le  cœur  la  ferme  résolution  d'apporter  un  secours  que  personne  autre 
que  lui  ne  pouvait  apporter  :  «  Dixit  illi  :  Noli  flere.  »  —  2)  Il  arrête 
le  convoi,  sans  dire  une  parole,  mais  l'autorité  de  son  geste  impose  â 
ceux  qui  étaient  là  présents,  et  leur  fait  attendre  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire :  «  Tetigit  loculum.  Hi  autem,  qui  portabant,  steterunt.  » 
—  3)  Il  n'excite  pas  de  vaines  espérances;  ce  qu'il  promet,  il  peut  et  il 
veut  l'accomplir  :  «  Adolescens,  tibi  dico,  surge.  »  —  4)  En  voyant  la 
mort  vaincue  céder  à  la  voix  toute-puissante  de  Jésus,  quiconque  n'est 
pas  volontairement  aveugle,  reconnaît  que  Dieu  a  visité  son  peuple, 
que  le  Christ  libérateur,  promis  par  les  prophètes,  est  descendu  sur  la 
terre:  «  Magnificabant  Deum,  dicentes,  quia  propheta  magnus  surrexit 
in  nobis.  » 

D.    DE    LA   CÉRÉMONIE   DES   FUNÉRAILLES. 

En  y  assistant, 

I.  Nous  reconnaissons  la  puissance  de  la  mort. 

1)  Elle  brise  les  liens  les  plus  chers  «  Ecce  defunctus  efferebatur  filins 
unicus  matri  suœ;  »  —  2)  elle  inflige  à  notre  cœur  les  blessures  les 
plus  profondes  :  «  Et  hœc  vidua  erat.  » 

II.  Nous  nous  sentons  portés, 

1  )  A  compatir  au  malheur  de  nos  semblables  :  «  Turba  civitatis  multa 
cum  illâ  ;  »  —  2)  à  les  consoler,  par  des  paroles  pleines  de  charité  et 

de  douceur  :  «  Dixit  illi  :  Noli  flere.  » 

III.  Nous  y  apprenons  à  ne  pas  nous  décourager  au  milieu 
des  épreuves  de  cette  vie. 

Car,  1)  Jésus-Christ  ressuscitera  un  jour  ceux  que  nous  avons  per- 
dus :  «  Adolescens,  tibi  dico  :  surge;  »  —  2)  il  réunira  ceux  que  la 
mort  a  séparés  :  «  Dédit  illum  matri  suce;  »  —  3)  c'est  donc,  pour  nous 
tous,  un  devoir  sacré  de  le  louer  et  de  le  glorifier  :  «  Magnificabant 
Deum,  dicentes,  etc.  » 

e.  ne  pleurez  pas;  —  «  Noli  flere    » 

l.  Ne  pleurez  pas,  car  Jésus  compatit  à  vus  peines. 

4)  La  piété  d'un  cœur  compatissant  adoucit  les  peines,  les  blessures 
do  l'âme  :  «  Et  turba  civitatis  cum  illd;  »  —  2)  mais  la  compassion  hu- 
i  ehalt.  L'Evang.— T.  II.  28 
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maine  est  insuffisante,  Jésus  est  notre  seul  et  véritable  consolateur  : 
<(  Quam  cùm  vidhset,  etc..  Dixit  Mi  :  Noli  flere;  »  a)  lui  seul  connaît 
les  peines  les  plus  secrètes  de  notre  cœur,  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  les  lui  déclarer  :  «  Quam  cùm  vidisset  Dominas  ;  »  b)  il  est,  pour 
nous,  plein  d'amour  et  de  tendresse  :  «  Misericordki  motus  super 
eam  ;  »  et  il  ne  nous  fait  souffrir  qu'autant  que  cela  est  utile  à  notre 
salut. 

II.  Ne  pleurez  Pasi  car  Jésus  sèche  vos  larmes. 

4  )  Il  nous  secourt  dans  toutes  nos  nécessités,  par  sa  parole  toute- 
puissante  :  «  Adolescens,  tibi  dico  :  surge.  »  Il  lui  suffit  d'une  parole 
pour  apaiser  les  orages  de  notre  cœur,  pour  nous  inspirer  confiance  et 
courage.  —  2)  Il  peut,  quand  il  le  voudra,  changer  nos  pleurs  et  nos 
gémissements  en  chants  de  joie  et  d'allégresse  :  «  Magnificabant  Deum, 
dicentes,  etc.  » 

§  XLVI. 

AMBASSADE  DE  JEAN-BAPTISTE  A  JÉSUS-CHRIST. 

JÉSUS,  LE  VÉRITABLE  MESSIE  PRÉDIT  PAR  LES  PROPHÈTES. 

ÉLOGE  DU  PRÉCURSEUR. 

(Naïm,  13  avril.) 

(Mt.  xi,  2-24  ;  L.  vu,  48-34.  —  Ev.  du  2»  dimanche  de  l'Avent. 


A.   AMBASSADE  DE   JEAN-BAPTISTE. 

«  Jean-Baptiste,  du  fond  de  sa  prison,  »  dans  la  for- 
teresse de  Macheerus,  où  il  était  renfermé,  depuis  près 
d'un  mois,  pour  s'être  élevé,  avec  une  liberté  évangé- 
lique,  contre  la  conduite  scandaleuse  du  tétrarque  Hé- 
rode  Antipas,  «  avait  ouï  parler  des  œuvres  du  Christ,  » 
de  ses  prodiges,  de  l'impression  extraordinaire  qu'il 
produisait  sur  le  peuple.  «  Ses  disciples,  »  à  qui  l'accès 
de  sa  prison  n'était  pas  interdit,  et  qui  pouvaient  péné- 
trer auprès  de  lui,  «  lui  en  portèrent  la  nouvelle,  »  peut- 
être  avec  une  incrédulité  jalouse.  «  Le  précurseur  fît  ve- 
nir près  de  lui  deux  de  ses  disciples,  et  les  envoya  vers 
Jésus,  »  avec  mission  de  lui  poser  solennellement  cette 
question  :  «  Etes-vous  celui  qui  doit  venir  ?  »  êtes-vous 
ce  Messie  dont  chacun  attend  la  venue,  «  ou  devons- 
nous  en  attendre  un  autre?  » 


L.  48.  Et  nuntiaverunt  Joaiini  discipuli  ejus  de  omnibus  his.  — 
49.  Et  convocavit  duos  de  discipulis  suis  Joannes,  et  misit  ad  Jesum, 
dicens  :  Tu  es  qui  venturus  es,  an  alium  expectamus? 
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Voilà,  il  faut  l'avouer,  de  la  part  de  saiut  Jean-Bap- 
tiste, une  demande  bien  étrange.  Ce  grand  homme,  ce 
prophète  envoyé  de  Dieu  pour  annoncer  Jésus-Christ 
au  peuple  Juif,  en  était-il  donc  venu  à  douter  du  carac- 
tère messianique  de  Jésus-Christ?  C'est  ce  que  ne  craint 
pas  de  dire,  en  effet,  Tertullien  (de  Bap.),  et  il  explique 
cette  défaillance  de  la  part  de  saint  Jean,  en  disant  que 
le  Saint-Esprit  l'avait  quitté,  pour  se  répandre  tout  en- 
tier dans  1  âme  de  Jésus.  C'est  ce  qu'affirment  égale- 
ment les  exégètes  rationalistes  du  protestantisme  mo- 
derne, et  Strauss  n'hésite  pas  à  en  conclure  que  le  récit 
évangélique  est  une  fable  sans  vraisemblance. 

Nous  avouons,  avec  Strauss,  qu'un  pareil  doute,  dans 
la  personne  de  Jean-Baptiste,  nous  paraît  inconcevable, 
et  hors  de  toute  vraisemblance,  et  qu'il  nous  paraît  im- 
possible d'admettre  que  celui  dont  la  mission  spéciale 
était  de  conduire  les  Juifs  à  Jésus-Christ,  qui  avait  en- 
tendu la  voix  céleste,  et  vu  le  Saint-Esprit  descendre 
visiblement  sur  lui,  qui  avait  proclamé  avec  tant  de 
force  et  de  clarté  sa  mission  messianique^  et  même  sa 
divinité,  pût  devenir  lui-même,  par  son  incrédulité,  un 
objet  de  scandale,  détruire  lui-même  toute  son  œuvre 
passée  et,  en  dépit  des  éloges.,  et  de  l'assurance  for- 
melle de  Jésus-Christ,  ressembler  à  un  roseau  agité  par 
le  vent. 

En  conclurons-nous,  avec  d'autres  critiques  (Paulus, 
Kuinœl,  etc.),  que  Jean-Baptiste,  ennuyé  de  voir  que 
Jésus  tardât  si  longtemps  à  se  déclarer  publiquement 
pour  le  Messie,  et  à  venir,  lui-même,  le  délivrer  de  sa 
prison,  se  détermina  à  envoyer  ses  disciples  peur  lui 
faire  un  reproche  indirect  de  son  indécision  et  de  son 
indifférence  pour  lui,  et  pour  le  forcer,  en  quelque  sorte, 
à  se  déclarer  pour  ce  qu'il  était? 

Toutes  ces  suppositions  sont  évidemment  indignes 
du  caractère  du  saint  Précurseur  :  il  ne  craignait  pas  do 
souffrir  pour  la  justice,  et  de  partager  ainsi  le  sort  des 
anciens  prophètes;  il  ne  s'occupait  pas  de  lui-même,  <'t 
il  était  trop  humble  pour  se  permettre  de  donner  des 
leçons  à  Jésus-Christ,  et  pour  lui  faire  des  reprocha 
même  indirects. 

Que  dirons-nous  donc,  pour  expliquer  l'ambassade 
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de  saint  Jean-Baptiste?  —  Nous  dirons,  avec  saint  Hi- 
laire.,  et  le  commun  des  interprètes,  que  Jean-Baptiste 
envoya  ses  disciples  à  Jésus,  non  pour  exprimer  un 
doute  qui  n'avait  jamais  effleuré  son  esprit,  mais  pour 
le  bien  même  de  ses  disciples.  Quelques-uns  de  ces 
derniers,  en  effet,  avaient  conservé  certains  préjugés 
contre  le  Sauveur,  et  craignaient  cpie  sa  renommée 
croissante  ne  vînt  à  obscurcir  la  gloire  de  leur  Maître. 
Pressentant  sa  mort  prochaine,  Jean-Baptiste  envoya 
ses  disciples  à  Jésus,  comme  au  médecin  qui,  seul, 
pouvait  les  guérir,  et  mit  dans  leur  bouche  l'expression 
du  doute,  afin  de  les  amener  à  la  foi  par  la  vue  des  mi- 
racles opérés  par  le  Sauveur. 

Nous  ne  voyons  pas  du  reste,  au  fond,  ce  qui  empê- 
cherait de  supposer,  en  outre,  avec  quelques  interprètes 
catholiques  (Schegg,  Bûcher,  Reischl.,  etc.),  que  saint 
Jean,  dans  son  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
éprouvait  une  sainte  impatience  de  le  voir  universelle- 
ment reconnu  pour  le  Messie,  et,-  pour  hâter  ce  résultat, 
voulait  fournir  à  Jésus-Christ  une  occasion  de  se  décla- 
rer publiquement  pour  tel,  et  de  faire  cesser  ainsi  l'in- 
certitude qui  régnait  parmi  les  Juifs  à  son  égard. 

Nous  ne  devons  pas,  non  plus,  être  étonnés  de  voir 
Jean-Baptiste  dans  une  prison.  Les  souffrances  et  la 
croix  sont  le  partage  des  élus,  le  privilège  des  amis  de 
Dieu,  le  creuset  où  Dieu  se  plaît  à  épurer  leur  vertu. 

Les  disciples  de  saint  Jean  exécutèrent  l'ordre  de 
leur  maître  :  «  Etant  donc  venus  vers  lui,  ces  hommes 
lui  dirent:  Jean-Baptiste  nous  a  envoyés  vers  vous  pour 
dire  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en 
attendre  un  autre  ?  » 

Jésus  ne  donne  pas  une  réponse  directe  à  la  question 
qui  lui  est  adressée;  les  disciples  de  saint  Jean  pou- 
vaient ne  pas  se  croire  obligés  de  le  croire  sur  parole 
(a);  mais  il  répond  par  ses  œuvres;  c'est  la  réponse  la 

20.  Cùm  autem  venissent  ad  eum  viri,  dixerimt  :  Joannes  Baptista 
niisit  nos  ad  te,  dicens:  Tu  es  qui  venlurus  es,  an  alium  expectamus? 


(a)  Jésus-Christ,  d'ailleurs,  au  commencement  de  sa  mission,  évitait  de  se  dé- 
clarer trop  ouvertement,  devant  la  foule,  pour  le  Messie  alors  universellement 
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plus  courte,  la  plus  efficace,  ainsi  que  la  plus  conve- 
nable à  la  modestie  du  Sauveur.  Il  prouve  qu'il  est  véri- 
tablement le  Messie  par  ses  miracles,  par  l'accomplisse- 
ment des  prophéties,  par  la  nature  même  de  son  ensei- 
gnement et  de  sa  mission. 

Il  le  prouve  d'abord  par  ses  miracles.  «  A  cette  heure 
même,  »  dit  l'Evangéliste,  et  en  présence  des  disciples 
de  saint  Jean,  «  Jésus  guérit  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes affligées  de  langueurs,  de  plaies,  et  d'esprits 
mauvais,  et  rendit  la  vue  à  plusieurs  aveugles.  Puis, 
pour  toute  réponse,  il  dit  aux  envoyés  :  Allez,  et  rappor- 
tez a  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vie  :  les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  la  bonne 
nouvelle  est  annoncée  aux  pauvres.  »  —  Saint  Luc,  dans 
son  énumération  des  miracles  de  Jésus-Christ  opérés 
sous  les  yeux  des  envoyés  de  saint  Jean,  ne  parle  pas 
de  morts  ressuscites  ;  mais  les  paroles  du  Sauveur  pou- 
vaient faire  allusion  à  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Naïm,  qui  venait  d'avoir  lieu  peu  d'instants  aupara- 
vant. 

Les  miracles  sont  le  cachet  de  la  divinité;  et  celui 
qui  fait  les  oeuvres  de  Dieu  doit  être  reconnu  comme 
ayant  une  nature  ou  du  moins  une  mission  divine.  La 
seconde  preuve  de  la  messianité  de  Jésus-Christ,  c'est 
que  toutes  les  prophéties  messianiques  trouvent  en  lui 
leur  entier  accomplissement.  Isaïe  avait  dit  :  «  Dieu 
viendra  lui-même,  et  il  nous  sauvera.  Alors  les  yeux  des 
aveugles  et  les  oreilles  des  sourds  seront  ouverts,  le  boi- 
teux bondira  comme  le  cerf,  et  la  langue  du  muet  sera 
prompte  et  rapide,  etc.  »  Les  paroles  du  prophète  ont 

21 .  In  ipsâ  autem  horà  multos  curavit  à  languoribus  et  plagis,  et 
spiritibus  malis;  et  eaecis  multis  donavit  visum.  —  22.  Et  respondens, 
dixit  illis  :  Euntes  renuntiate  Joanni  quœ  audistis,  et  vidistas  :  Quia 
cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantur,  surdi  audiunt, 
mortui  resurgunt,  pauperes  evangeiizantur. 


attendu,  afin  de  ne  pas  exciter  le  peuple  juif,  trop  enclin  à  ne  voir  dans  le  Messie 
qu'un  roi  temporel,  qui  de. ait  le  délivrer  du  joug  odieux  dos  Romains,  à  se  livrer 
à  quelque  entreprise  téméraire;  mais,  ce.  qu'il  ne  dit  pas  ouvertement,  il  le  fait 
entendre  d'une  manière  indirecte,  à  ceux  qui  savent  réfléchir; 

28» 
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leur  accomplissement  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  dans  le  sens  spirituel,  qui  est  le  sens 
littéral  d'Isaïe,  puisque  Jésus-Christ,  par  sa  puissance 
rédemptrice,  est  venu  éclairer  les  aveugles,  ressusciter 
les  morts,  en  leur  rendant  la  vie  surnaturelle,  mais 
même  corporellement  et  physiquement,  dans  les  guéri- 
sons  miraculeuses  qu'il  vient  d'accomplir,  et  qui  sont 
elles-mêmes,  la  figure,  le  symbole  des  guérisons  plus 
merveilleuses  qu'il  vient  d'opérer  dans  l'ordre  surna- 
turel. 

La  troisième  preuve  que  Jésus-Christ  est  véritable- 
ment le  Messie,  c'est  la  nature  même  de  sa  prédication. 
«  Les  pauvres  sont  évangélisés;  »  la  donne  nouvelle  du 
salut  n'est  pas,  comme  la  doctrine  des  philosophes,  un 
privilège  réservé  aux  classes  lettrées  et  savantes  ;  elle  est 
annoncée  à  tous  les  hommes,  même  aux  deshérités  du 
monde,  même  aux  petits  et  aux  pauvres.  C'est  le  carac- 
tère spécial  de  la  vérité  d'être  universelle,  d'être  le  pain 
de  toutes  les  intelligences.  Le  prophète  Isaïe  l'avait  an- 
noncé :  «  H,  m'a  envoyé  pour  prêcher  son  Evangile  aux 
pauvres  et  aux  humbles,  pour  relever  le  courage  de  ceux 
qui  sont  abattus,  pour  tarir  les  larmes  de  ceux  qui  pleu- 
rent. »  C'est  bien  là  le  caractère  de  la  mission  du  Sau- 
veur :  il  s'adresse  aux  délaissés  de  la  terre  ;  les  pauvres 
sont  ses  privilégiés,  ses  favoris  ;  c'est  à  eux  qu'il  réserve 
toutes  ses  bénédictions.  «  Bienheureux  les  pauvres  : 
Venez  à  moi  vous  tous  qui  souffrez.  »  «  Bienheureux,  » 
ajoute  Jésus-Christ,  «  celui  pour  qui  je  ne  serai  pas  une 
pierre  d'achoppement;  »  qui  ne  trouvera  pas  pour  lui, 
un  sujet  de  scandale,  dans  l'état  d'abjection  où  je  parais 
au  milieu  des  hommes.  Reproche  indirect,  dit  le  V.  Bède, 
pour  les  disciples  de  saint  Jean,  scandalisés  du  con- 
traste qu'offrait  la  vie  simple  et  unie  du  Sauveur,  avec 
la  vie  austère  et  pénitente  de  leur  maître. 

B.   ÉLOGE   DE   SAINT   JEAN-BAPTISTE. 

L'ambassade  de  saint  Jean-Baptiste,  et  la  demande 
faite,  de  sa  part,  à  Jésus,  pouvaient  produire  une  im- 

23.  Et  beatus  est,  quicumque  non  fuerit  scandalizatus  in  me. 
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pression  défavorable  sur  la  foule  qui  était  présente,  et 
lui  faire  supposer  que  Jean-Baptiste  doutait  réellement 
que  Jésus  fût  le  Messie.  Peut-être  même,  la  prison  oii  il 
était  renfermé  paraissait-elle,  à  leurs  yeux,  un  châti- 
ment infligé  par  Dieu  lui-même,  pour  s  être  arrogé  une 
mission  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Afin  d'écarter  ces 
impressions  fâcheuses,  Jésus-Christ  prit  occasion  de  la 
circonstance  présente  pour  faire  Féloge  du  saint  Précur- 
seur; et,  afin  que  cet  éloge  ne  parût  pas  dicté  par  la 
flatterie,  ou  arraché  par  une  sorte  de  condescendance, . 
il  attendit,  pour  louer  saint  Jean,  le  départ  de  ses  dis- 
ciples. 

«  Lorsque  les  envoyés  de  Jean  furent  'partis,  Jésus 
commença  à  parler  de  Jean  au  peuple  de  la  manière 
suivante  :  » 

1)  Il  fait  ressortir  d'abord  la  fermeté  et  la  constance 
de  son  caractère,  et  il  s'en  rapporte,  à  cet  égard,  à  la 
conscience  intime  et  au  souvenir  de  ses  auditeurs  : 
«  Qu'êtes-vous  allé  voir  au  désert'?  »  leur  dit-il;  «  un  » 
faible  «  roseau  agité  par  le  veut,  »  pliant  au  moindre 
souffle  ?  un  homme  léger  et  inconstant,  qui  change  d'o- 
pinions suivant  les  circonstances? — Ah!  si  vous  Paviez 
cru,  vous  ne  seriez  pas  accourus  en  foule  pour  entendre 
sa  voix.  Bien  loin  de  là,  c'est  la  force  et  l'énergie  de  sa 
volonté  de  fer  qui  a  fait  sur  vos  esprits  une  impression 
si  profonde. 

2)  Jésus  loue,  en  second  lieu,  sa  vie  sainte  et  austcre. 
Encore  une  fois,  «  Qu'étes-vous  allé  voir?  »  quand  vous 
vous  pressiez  autour  de  lui,  «  est-ce  un  homme  vêtu  » 
avec  luxe  et  «  avec  mollesse  »  que  vous  alliez  chercher?... 
N'étiez  vous  pas,  au  contraire,  frappés  d'étonnement  à 
la  vue  de  ce  nouvel  Elic,  dont  la  vie  était  plus  angélique 
qu'humaine,  qui  s'offrait  à  vous  couvert  d'une  peau  de 
chameau,  et  n'ayant  pour  nourriture  que  des  sauterelles 
et  du  miel  sauvage?  «  Ceux  qui  sont  vêtus  avec  mollesse,  » 

24.  Et  cùm  discessissent  nuntii  Joannis,  cœpit  de  Joanne  dicere  ad 
turbas  :  Ouid  existis  in  desertum  vider©?...  arundinem  vento  agita- 
lam?  — 25.  Sed  quid  exislis  videre?  haminem  mollibus  vestimentis 
indutum?  Êcce  qui  in  veste  pretiosâ  sunt  et  deliciis,  in  doinibus  regain 
sunt. 
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ce  n'est  pas  dans  le  désert  qu'on  les  rencontre,  c'est 
«  dans  les  palais  »  somptueux  «  des  rois;  »  c'est  là  que 
se  trouvent  «  les  vêtements  précieux  et  les  délices  »  d'une 
vie  molle  et  sensuelle. 

3)  Jésus  fait  l'éloge  de  la  mission  prophétique  de  saint 
Jean-Baptiste.  «  Qu'êtes  vous  donc  allé  voir?  »  réplique- 
t-il  encore;  «  un  prophète?  »  —  «  Oui,  »  sans  aucun  doute, 
et  j'ose  dire  môme  «  plus  qu'un  prophète,  »  car  a)  il  a  eu 
le  privilège  spécial  d'avoir  été  lui-même  prédit,  avant  sa 
naissance,  entre  autres  par  le  prophète  Malachie,  ni,  1  ; 
h)  il  a  été  prédestiné  de  Dieu  pour  être  le  Précurseur  du 
Messie,  chargé  de  montrer,  en  quelque  sorte,  du  doigt, 
ce  que  les  autres  n'avaient  entrevu  que  de  loin  :  «  car 
c'est  de  Jean  que  Malachie  a  écrit,  »  c'est  à  Jean  que 
s'applique  ce  que  le  Père,  parlant  au  Fils  par  la  bouche 
du  Prophète,  a  dit  :  «  Voila  que  j'envoie  mon  ange  devant 
ta  face  pour  préparer  la  voie  devant  toi  (a).  »  Tout  en 
paraissant  célébrer  les  louanges  du  Précurseur,  Jésus- 
Christ  se  rend  à  lui-même  un  magnifique  témoignage, 
puisque  la  grandeur  incommensurable  de  Jean-Baptiste 
au-dessus  de  tous  les  prophètes  consiste  précisément 
en  ce  qu'il  est  appelé  à  lui  frayer  la  voie,  à  être  son 
Précurseur. 

Jésus  continue  à  décrire,  avec  nlus  de  précision 
encore,  la  position  particulière  de  saint  Jean-Baptiste, 
placé,  en  quelque  sorte,  comme  le  trait-d'union,  l'inter- 
médiaire qui  doit  unir  l'ancienne  et  la  nouvelle  Alliance. 
«  En  vérité,  je  vous  le  déclare,  parmi  les  enfants  des 
femmes,  il  ne  s'est  point  élevé  un  prophète  plus  grand 
que  Jean-Baptiste;  »  aucun  n'a  été  honoré  d'une  mis- 


26.  Sed  quid  existis  videre?  proph^tam?...  Ulique  dico  vobis,  et 
plus  quàni  prophetam.  —  27.  Hic  est  de  quo  scriptumest  :  Ecce  mitto 
angelum  raeum  ante  faciem  tuam,  qui  praeparabit  viam  tuam  antè 
te.  —  28.  Dico  enim  vobis  :  Major  inter  natos  mulierum  propheta 
Joanne  Baptistâ  nemo  est  : 


[a]  Dans  le  prophète  Malachie,  c'est  le  Fils  lui-même  qui  parle  en  son  nom  : 
«  Je  vais  envoyer  mon  ange,  qui  préparera  la  voie  devant  nia  face.  »  —  Dans  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  c'est  le  Père  qui  parle  au  Fils.  De  part  et  d'autre,  c'est 
toujours  le  même  Dieu,  et  la  différence  des  deux  textes  montre  la  distinction  et 
l'égalité  des  personnes  divines. 
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sion  plus  sublime,  puisqu'elle  le  place  au-dessus  de  tous 
les  prophètes  qui  Tout  précédé;  toutefois,  comme  il 
appartient  à  l'ancienne  Alliance,  «  le  plus  petit  dans  le 
royaume  de  Dieu,  »  dans  le  royaume  messianique  que 
je  viens  fonder,  le  moindre  disciple  de  la  loi  nouvelle 
«  est,  »  sous  ce  rapport,  «  au-dessus  de  lui  (o).  »  Jésus 
fait  entendre,  par  ces  paroles,  qu'un  nouvel  ordre  de 
choses  allait  commencer,  qu'une  nouvelle  génération 
des  enfants  de  Dieu  allait  paraître  sur  la  terre,  et  que 
telle  était  la  supériorité  de  la  nouvelle  Alliance  sur  l'an- 
cienne, de  Y  Evangile  sur  la  Synagogue,  que  le  premier 
de  l'une  dans  l'ordre  du  ministère  était  au-dessous  du 
dernier  de  l'autre.  Le  dernier  des  chrétiens  en  sait  plus, 
sur  les  mystères  du  royaume  de  Dieu^  est  élevé.,  comme 
enfant  de  Dieu  et  frère  de  Jésus-Christ,  à  une  dignité 
plus  haute,  plus  éminente  que  le  Précurseur  lui-même, 
qui  était  bien  sur  le  seuil  du  royaume  messianique, 
mais  à  qui  il  n'a  pas  été  donne  d'en  faire  partie.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  ici  de  la  sainteté  intérieure,  ni  de  ^préé- 
minence dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité,  et  Jésus- 
Christ  ne  veut  pas  dire,  assurément,  crue  le  dernier  des 
chrétiens  soit  plus  saint  que  Jean-Baptiste,  et  plus  élevé 
que  lui  dans  le  ciel  (v.  6). 

Jésus-Christ  ajoute  que  ce  royaume  messianique  n'est 
plus  ce  ^enir,  qu'il  est  déjà  commencé  sur  la  terre. 
«  Depuis  les  jours  de  Jean-Baptiste,  »  depuis  l'épo- 
que où  Jean-Baptiste  a  commencé  son  ministère,  «  le 
royaume  des  deux  souffre  violence,  et  les  violents  le 
ravissent.  »  —  Quel  est  le  sens  de  ces  mots  ?  Gela  veut-il 

qui  autem  minor  est  in  regno  Dei,  major  est  illo.  —  M'.  12.  A  diebus 
autem  Joannis  Baptistae  usque  ruine,  regnum  cœlorum  vim  patitur, 
cl  violenti  rapiunt  illud. 

(6)  Nous  avons  suivi  l'explication  de  Maldonat,  de  S.  Cyrille,  et  d'Isidore  de 
Peluse.  «  Minimum  maximi  majus  est  ma.vimo  minimi.  »  —  Suivant  plusieurs 
Saints  Pères,  saint  Augustin,  saint Chrysostome,  etc.,  ces  mots,  ^<  Qui  minor  e.si 
in  reçpio  cœlorum,  major  est  illo,  »  s'appliqueraient  à  Jésus-Christ,  qui,  bien 
qu'inférieur  à  Jean-Baptiste  par  l'âge,  et  dans  l'opinion  de  plusieurs  (Chrysos- 
tome), lui  est  cependant  infiniment  supérieur.  —  Mais  il  est  bien  invraisem- 
blable que  Jésus-Christ,  après  la  gloritication.de  son  baptême,  et  les  prodiges 
qu'il  opérait,  se  soit  déclaré  inférieure  Jean-Baptiste,  et  il  était  bien  plus  frap- 
pant de  faire  ressortir  la  position  supérieure,  par  rapport  à  Jean-Baptiste,  non- 
seulement  de  Jésus-Christ  lui-même,  mais  du  moindre  de  ses  disciples. 
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dire  que  le  royaume  de  Dieu  est  en  butte  à  la  violence, 
à  la  persécution?  —  Mais  l'Evangile  ne  nous  offre  pas 
de  traces,  à  cette  époque,  de  persécutions  ouvertes  et 
violentes.  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  dire  que  la  posses- 
sion du  ciel  s'obtient  par  la  pénitence,  le  renoncement  à 
soi-même?  —  Mais  quel  rapport  peut  avoir  cette  vérité 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit? 

Jésus-Christ  veut  dire,  croyons-nous,  que,  depuis 
l'apparition  de  Jean-Baptiste,  et  grâce  à  sa  prédication 
et  à  l'impression  profonde  qu'elle  avait  produite  sur  le 
peuple,  le  royaume  du  ciel  était  déjà  fondé  sur  la  terre, 
par  suite  de  Yardent  désir  excité  parmi  le  peuple,  pour 
la  venue  du  Messie;  que  déjà  la  foule  se  pressait,  pour 
accueillir  la  parole  du  salut,  pour  conquérir  le  royaume 
de  Dieu,  comme  une  couronne  réservée  au  plus  vaillant, 
comme  un  prix  destiné  à  quiconque  aura  le  courage  de 
le  gagner  l'épée  à  la  main. 

Jésus-Christ  termine  l'éloge  de  Jean-Baptiste,  en  di- 
sant qu'il  ferme  la  liste  des  anciens  prophètes,  et  qu'il 
est,  par  rapport  au  premier  avènement  du  Fils  de  Dieu, 
ce  qu'Elie  doit  être  par  rapport  au  second  :  «  Car  toits  les 
prophètes  et  la  loi  ont  prophétisé  jusqu'à  Jean,  »  qui  a 
mis  fin  au  ministère  prophétique,  et  a  été  lui-même  le 
dernier  des  prophètes,  «  et,  si  vous  voulez  le  comprendre, 
il  est  lui-même,  Mie,  qui  doit  venir;  »  il  est  un  second 
Elie,  par  son  austérité,  sa  fermeté,  l'ardeur  de  son  zèle, 
ce  qui  explique  le  succès  de  sa  mission  ;  il  est,  pour 
mon  premier  avènement,  ce  que  le  prophète  Elie  doit 
être  pour  le  second  (c)....  «  Que  celui-là  entende,  qui  a 
des  oreilles  pour  entendre;  »  que  celui  qui  a  de  l'intel- 

43.  Omnes  enim  Prophetse  et  lex  usque  ad  Joannem  prophetave- 
runt  :  —  14.  Et  si  vultis  recipere,  ipse  est  Elias  qui  venturus  est.  — 
45.  Qui  habet  aures  audiendi,  audiat. 


(c)  Nous  lisons  dans  le  prophète  Malachie,  iv,  5  :  «  Voilà  que  je  vous  enverrai 
le  prophète  Elie,  avant  que  soit  venu  le  grand  jour  du  Seigneur.  »  —  Ces  paroles 
s'entendent  naturellement  du  dernier  avènement  du  Fils  de  Dieu,  à  la  fin  du 
monde,  et  c'est  la  croyance  des  Saints  Pères  et  de  l'Eglise  qu'Hénoch  et  Elie 
doivent  revenir  sur  la  terre,  vers  la  fin  des  temps,  et  que  c'est  par  leur  entremise 
que  doit  s'accomplir  la  conversion  des  Juifs.  Les  rabbins  ne  l'entendaient  pas 
ainsi,  et  croyaient  qu'Elie  devait  être  le  Précurseur  du  Messie  (Voy.  §  XIX,  N. 
b.,  p.  499).  Jésus  leur  dit  que  cela  est  vrai,  non  dans  le  sens  littéral,  mais  dans  le 
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ligence  inédite  ce  que  je  viens  de  dire,  et  tâche  d'en 
Gomprendre  le  sens;  qu'il  comprenne  que  si  Jean-Bap- 
tiste est  véritablement  envoyé  de  Dieu,  il  y  a  obligation 
de  recevoir  son  témoignage,  et  de  reconnaître  pour  le 
Messie  celui  qu'il  a  désigné  comme  tél. 

Baint  Luc  nous  apprend  quelles  étaient  les  disposi- 
tions de  la  foule  présente  à  ce  discours  :  «  Tout  le  peuple, 
qui  entendait  cela,  et  les  Publicains^  qui  avaient  reçu  le 
baptême  de  Jean,  glorifiaient  la  justice  de  Dieu,  »  et  ses 
desseins  de  miséricorde  et  de  salut  sur  le  peuple  Juif;. 
«  mais  les  Pharisiens  et  les  Docteurs  de  ta  loi,  »  qui 
avaient  dédaigné  de  se  soumettre  au  baptême  de  Jean, 
«  méprisèrent  en  eux-mêmes  le  conseil  de  Dieu,  »  et 
firent  tourner  à  leur  perte  les  grâces  divines  qui  devaient 
les  sauver.  Au  lieu  de  se  rendre  à  la  force  des  témoi- 
gnages qui  prouvaient  la  mission  divine  de  Jésus-Christ, 
ils  s'aveuglaient  volontairement,  et  s'obstinaient  à  fer- 
mer les  yeux  à  la  lumière. 

Jésus-Christ  leur  reproche  leur  incrédulité  et  leur  im- 
pénitence, et  en  fait  ressortir  l'inconséquence  par  une 
comparaison  ingénieuse  et  frappante.  Faisant  allusion  à 
la  coutume  des  enfants  d'imiter  dans  leurs  jeux  ce  qu'ils 
voient  faire  aux  grandes  personnes,  et  de  simuler  les 
cérémonies  des  noces  et  des  funérailles,  «  A  qui  cûMpd- 
rerai-je,  s'écrie-t-il,  les  hommes  de  cette  génération,  et  à 
qui  ressemblent-ils?  —  Ils  ressemblent  à  des  enfants 
assis  dans  la  place,  se  parlant  V%m  a  l'autre,  et  disant  : 
Nous  -vous  avons  joué  de  la  flûte,  et  vous  ri  avez  point 


29.  Et  omnis  populus  audiens,  et  publicani,  justificaverunt  Deum, 
baptizati  baptismo  Joannis.  —  20.  Pharisaei  autem  et  legisperiti  con- 
silium  Deï  spreverunt  in  semetipsis,  —  31 .  Ait  autem  Dominus  :  Cui 
ergo  similes  dicam  homines  generationis  hujus?  et  cui  similes  àunt  ? 
—  32.  Similes  sunt  pueris  sedentibus  in  foro.  et  loquentibus  ad  invi- 
cem,et  dicentibus  :  Cantavimus  vobis  libiis, 


sens  typique  et  symbolique,  que  le  Précurseur  n'était  pas  personnellement  Elie, 
mais  qu'il  le  représentait  par  son  austérité,  sa  fermeté,  cl  l'ardeur  de  son  /.Me. 
ik'  même  que  la  destruction  de  Jérusalem  devait  être  la  figure  du  jugement  der- 
nier (Maltli.  xxiv),  On  peut  dire  aussi  que  Jean-Baptiste  était  la  figure  du  prophète 
Elie,  que  la  prophétie  de  Malachie  se  trouvait  ainsi  accomplie,  en  un  certain 
sens,  dans  sa  personne,  mais  que  son  accomplissement  entier  et  littéral  était 
réservé  aux  derniers  temps. 
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dansé;  nous  avons  entonné  des  chants  lugubres,  et  vous 
n'avez  point  pleuré.  —  Car  Jean  est  venu,  ne  mangeant 
point  de  pain,  et  ne  buvant  point  de  vin  :  »  il  s'est  montré 
à  vous  comme  un  observateur  rigide  de  la  loi,  dans 
toute  son  austérité,  «  et  vous  dites  :  Il  a  un  démon  en 
lui;  »  c'est  un  fou;  le  démon  lui  a  troublé  la  cervelle.  • 
«  Le  Fils  de  l'homme,  au  contraire,  est  venu  mangeant  ■ 
et  buvant;  »  dans  un  esprit  de  miséricorde  et  d'amour,  j 
il  se  rapproche  avec  condescendance  des  pécheurs  et  des 
infortunés,  afin  de  les  soulager  et  de  les  guérir,  et  il 
évite  une  austérité  excessive  qui  pourrait  effaroucher 
les  faibles,  et  les  décourager,  «  et  vous  dites  :  C'est  un 
homme  de  bonne  chère  et  qui  aime  le  vin,  c'est  l'ami  des 
publkains  et  des  pécheurs.  »  Semblables  à  des  enfants  \ 
capricieux  et  fantasques,  qui  tantôt  jouent  delà  flûte,  et 
l'instant  d'après  poussent  des  lamentations,  et  se  plai- 
gnent que  leurs  compagnons  ne  partagent  pas  leurs 
chants  joyeux  ou  leurs  cris  lamentables,  vous  trouvez 
Jean-Baptiste  trop  rude  et  trop  austère,  vous  voudriez 
le  contraindre  à  danser  au  son  de  votre  flûte,  vous  trou- 
vez le  second  trop  large  et  trop  relâché,  et  vous  voudriez 
lui  faire  partager  vos  chants  lugubres  (d).  Que  dire  à 
ceux  que  la  vérité  blesse,  qui  la  haïssent  intérieurement, 
parce  qu'elle  choque  leurs  préjugés,  ou  leurs  passions 
et  leurs  intérêts,  et  qui  trouvent  toujours  des  prétextes 
pour  la  repousser  obstinément?  Que  faire  pour  qu'ils 
l'écoutent?  Vous  avez  beau  tenter  toutes  les  voies, 
vous  ne  rencontrerez  que  l'injure  et  la  calomnie.  «  Mais 


et  non  saltastis  :  lamentavimus,  et  non  plorastis.  —  33.  Venit  enim 
Joannes  Baptista  neque  manducans  panem,  necjue  bibens  vinum,  et 
dicitis  :  Daemonium  habet.  —  34.  Venit  Filius  hominis  manducans  et 
bibens,  et  dicitis  :  Eccc  homo  devorator,  et  bibens  vinum  ;  amicus 
publicanorum  et  peccatorum. 


(d)  D'après  la  plupart  des  Saints  Pères  et  des  interprètes,  dans  la  comparaison 
précédente,  les  enfants  qui  chantent  et  qui  pleurent  représenteraient  Jésus-Christ 
et  Jean-Baptiste,  et  les  Juifs  incrédules  seraient  désignés  par  les  enfants  indociles 
et  revêches,  que  les  premiers  ne  peuvent  engager,  par  aucun  moyen,  à  prendre  | 
part  à  leurs  jeux.  Cette  explication  nous  paraît  contraire  au  texte,  qui  dit  expres- 
sément, en  parlant  des  Juifs  :  «  Similes  simt  pueris  sedentibus  in  foro,  »  qui  fait 
parler  à  la  fois,  «  les  enfants  assis  dans  la  place,  »  et  les  Juifs,  «  ioquenlibus  et 
dicentibus et  dicitis...  etc.  » 
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la  sagesse  a  ses  enfants,  qui  »  savent  l'apprécier,  qui 
«  la  justifient,  »  en  se  séparant  de  cette  race  perverse; 
tons  n'imiteront  pas  l'incrédulité  affectée  et  incorrigible 
des  Pharisiens;  Dieu  aura  ses  élus;  la  divine  Sagesse 
trouvera  des  enfants  fidèles,  qui  sauront  la  reconnaître 
et  lui  rendre  hommage. 

SYNOPSIE   ÉVANGÉMQUE. 

Le  présent  récit  ne  se  trouve  que  dans  S.  Matthieu  et 
S.  Luc.  Les  v.  12-15  de  S.  Matthieu  sont  propres  à  cet 
évangéliste,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  S.Luc.  Deméme, 
les  v.  29,  30,  de  ce  dernier  évangéliste  ne  se  trouvent 
pas  dans  saint  Matthieu.  Pour  la  Polémique  rationa- 
liste, voyez  précédemment,  pages  326  et  327. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

L.  xii,  v.  19.  «  Or  Jean,  dans  sa  prison,  ayant  ouï  parler  des 
œuvres  du  Christ,  envoya  deux  de  ses  disciples  pour  lui  dire  :  » 

—  Saint  Jean...,  clans  une  prison...!  l'innocence...,  dans  les 
chaînes  !  —  S'il  nous  arrive  de  souffrir  injustement  de  la  part 
des  hommes,  que  cet  exemple  nous  console.  Les  souffrances 
semblent  le  privilège  des  saints  et  des  amis  de  Dieu.  Elles  font 
briller  leur  vertu  d'un  plus  vif  éclat  ;  elles  augmentent  leurs 
mérites,  et,  par  là  même,  leur  récompense  (V.  I  Petr.,  m,  13- 
17).  L'innocence...,  dans  un  cachot!  le  vice...,  sur  le  trône  !  — 
Que  devons-nous  préférer?  —  Que  préférerions-nous,  si  nous  en 
avions  le  choix?  —  Saint  Jean  est  jeté  en  prison,  pour  avoir 
rempli  son  devoir,  et  dit  la  vérité  au  roi  Hérode...  Les  hommes 
corrompus  et  méchants  ont  horreur  de  la  vérité,  et  ne  peuvent 
souffrir  celui  qui  la  prêche...,  aujourd'hui...,  comme  autrefois. 

—  Saint  Jean  nous  apprend  en  quoi  consiste  la  véritable  liberté. 
Il  est  libre  dans  les  fers,  tandis  qu'Hérode  est  esclave  sur  le 
trône...,  esclave  d'une  femme,  esclave  de  ses  passions.  —  La 
faveur  des  Cours,  l'amitié  des  hommes  est  fausse  et  trompeuse, 
riche  en  paroles  et  pauvre  d'effet...,  inconstante  et  fragile...,  la 
cause  la  plus  insignifiante  suffit  pour  la  briser.  —  Il  n'y  a  (LU0 
Jésus-Christ  qui  soit  pour  nous  un  ami  fidèle.  Quand  tout  aban- 
donne Jean-Baptiste,  il  proclame  ses  louanges.  Jamais  il  ne  nous 
abandonnera  le  premier.  Même  lorsque  nous  l'en  avons  chassé, 
il  frappe  encore  à  la  porte  de  notre  cœur.  Quand  tout  nous  aban- 

35.  Et  justificata  est  sapientia  ab  omnibus  filiis  suis, 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  29 


338  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

donnera,  il  sera  encore  là  auprès  de  nous  pour  nous  consoler, 
nous  fortifier,  nous  conduire  au  ciel.  «  Désirez-vous,  dit  S.  Jé- 
rôme, goûter  les  ineffables  délices  de  l'amitié,  soyez  l'ami  de 
Jésus.  » 

v.  19.  «  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en 
attendre  un  autre?  »  —  Jean-Baptiste  envoie  ses  disciples  vers 
Jésus,  pour  qu'ils  puissent  apprendre  la  vérité  de  sa  bouche.  Et 
nous  aussi,  à  qui  irions-nous,  si  ce  n'est  à  vous,  ô  Jésus,  qui  avez 
les  paroles  de  la  vie  éternelle  ?  —  Quelle  grandeur  d'âme,  quelle 
charité,  de  la  part  de  saint  Jean,  d'oublier  ses  propres  douleurs, 
pour  ne  s'occuper  que  du  bonheur  de  ses  disciples  I 

v.  21.  «  A  cette  heure  même,  Jésus  guérit  plusieurs  person- 
nes affligées  de  langueurs,  de  plaies,  et  d'esprits  mauvais,  et  il 
rendait  la  vue  à  plusieurs  aveugles;  —  v.  22,  et  il  leur  dit  : 
Allez,  et  annoncez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu,  et  vu.  »  — 
Jésus-Christ  répond  aux  disciples  de  saint  Jean  par  ses  œuvres, 
plutôt  que  par  des  paroles.  C'est  qu'en  effet  les  actes  sont  plus 
éloquents,  plus  persuasifs  que  les  paroles.  Ne  clites-pas  :  Je  suis 
un  bon  chrétien,  un  véritable  croyant;  montrez  votre  foi  par  vos 
œuvres.  Si  nous  ne  pouvons  imiter  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
tâchons,  du  moins,  de  faire  tout  le  bien  qui  est  en  notre  pou- 
voir. Nous  ne  pouvons  rendre  îa  vue  aux  aveugles,  mais  nous 
pouvons  instruire  les  ignorants,  essayer  de  guérir  l'aveuglement 
spirituel,  etc.  —  Les  pasteurs  des  âmes  doivent  soutenir  leur 
ministère  par  le  bon  exemple  et  l'éclat  de  leurs  œuvres  ;  ce  n'est 
pas  assez,  pour  les  auditeurs,  d'entendre  la  parole  divine,  s'ils 
ne  la  voient  réalisée  dans  la  conduite  du  prédicateur. 

«  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont 
'purifiés,  les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres 
sont  évangélisés.  »  —  Jésus-Christ  est  véritablement  le  Messie, 
ce  divin  Libérateur,  par  qui  seul  nous  devons  être  sauvés.  Les 
preuves  irrécusables  de  sa  mission  divine  :  sont  a)  les  miracles 
opérés  par  lui,  les  aveugles  guéris,  les  boiteux  redressés,  les 
morts  ressuscites,  etc..  ;  b)  les  prophéties  messianiques  accom- 
plies en  sa  personne  (Voy.  Isa.,  xxxv,  §  lxi,  1);  c)  la  nature 
même  de  la  prédication  évangélique,  qui  s'adresse  universelle- 
ment à  tous  les  hommes,  même,  et  surtout,  aux  petits  et  aux 
pauvres  :  «  les  pauvres  sont  évangélisés.  »  —  Jésus-Christ  est 
vraiment  notre  Sauveur,  et  le  seul  qui  puisse  guérir  nos  infir- 
mités spirituelles.  —  Les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  doivent 
aimer,  de  préférence,  à  évangéliser  les  petits  et  les  pauvres.  La 
meilleure  disposition  pour  entendre  avec  plaisir  et  profit  la  pa- 
role de  Dieu,  c'est  l'humilité,  la  simplicité  de  cœur,  le  détache- 
ment des  choses  de  la  terre,  etc..  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  ceux  qui  manquent  de  ces  vertus,  les  riches,  les  heureux  du 
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siècle,  ne  trouvent  aucun  goût  à  entendre  la  parole  de  l'Evan- 
gile. 

v.  23.  «  Et  bienheureux  celui  pour  qui  je  ne  serai  point  une 
pierre  de  scandale.  »  —  Pourquoi  Jésus-Christ  est-il,  pour  plu- 
sieurs, un  objet  de  scandale?  à)  Sa  vie  humble  et  obscure  blesse 
l'orgueil  des  hommes  ;  b)  sa  doctrine  pure  et  sans  tache  est  trop 
opposée  à  leurs  penchants  corrompus.  — Loin  de  nous  scandaliser 
des  humiliations  et  de  la  croix  du  Sauveur,  nous  devons  nous  en 
glorifier  ;  c'est  pour  nous  relever  de  notre  chute,  qu'il  s'est  si 
profondément  abaissé. 

v.  24.  «  Et  lorsque  les  envoyés  de  Jean  furent  partis,  il  com~. 
mença  à  parler  de  Jean  au  peuple,  en  cette  sorte  :  Qu'êtes-vous 
allé  voir  au  désert?  »  —  Jésus  défend  Jean-Baptiste,  et  essaie, 
par  ses  éloges,  de  détruire  l'impression  défavorable  que  le  mes- 
sage de  ses  disciples  avait  pu  produire  sur  ceux  qui  étaient  pré- 
sents... A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  écartons  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  blesser  l'honneur  et  la  réputation  de  nos  frères,  défen- 
dons-les contre  les  méchancetés  et  les  calomnies,  surtout  si  le 
bien  de  leur  ministère  exige  une  réputation  intacte,  si  l'honneur 
de  la  religion  y  est  intéressé,  etc.  —  Jésus-Christ  loue  en  Jean- 
Baptiste  tout  ce  qui  est  vraiment  louable,  ses  vertus,  sa  fermeté, 
sa  constance,  son  courage,  sa  vie  mortifiée  et  pénitente,  sa  fidé- 
lité à  remplir  sa  mission,  etc..  Apprenons,  à  son  exemple,  à 
estimer  les  choses  à  leur  juste  valeur.  La  vertu  seule  a  une  va- 
leur réelle,  permanente,  absolue  ;  tout  le  reste  n'a  de  prix  que 
par  elle. 

«  Qu'êtes-vous  allé  voir  au  désert?  un  roseau  agité  par  le 
vent?  »  —  Jean-Baptiste  ne  ressemblait  pas  à  un  roseau  agité 
par  le  vent  ;  il  était  plein  de  fermeté  et  de  constance  ;  la  mort 
même  ne  pouvait  le  faire  dévier  de  son  devoir.  —  Apprenons,  à 
son  exemple,  à  être  fermes  et  persévérants  dans  la  voie  du 
bien,  à  ne  pas  plier  au  moindre  vent  des  opinions  humaines 
(Ephes.,  iv,  16). 

v.  25.  «  Qu'êtes-vous  allé  voir?  Un  homme  vêtu  avec  mol- 
lesse ?  Ceux  qui  portent  des  vêtements  précieux  et  vivent  dans  les 
délices  habitent  les  maisons  des  rois.  »  —  Saint  Jean-Baptiste 
nous  offre  un  modèle  accompli  de  pénitence,  de  mortification, 
de  renoncement  a  soi-même;  c'est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  de 
tous  les  saints,  l'unique  voie  du  ciel.  —  Le  luxe  des  vêtements 
1)  est  une  oeuvre  de  folie,  qui  accuse  une  grande  faiblesse  dans 
le  jugement  de  l'homme,  a)  Il  prétend  mettre  sa  gloire  où  il  n'y 
en  a  pas,  où  il  ne  peut  y  en  avoir,  b)  Il  sacrifie  à  une  sotte  va- 
nité sa  réputation,  sa  fortune,  son  bien-être.  2)  C'est  un  crime 
pour  un  chrétien,  a)  parce  qu'il  est  contraire  à  la  modestie,  cette 
vertu  si  essentielle  du  christianisme  ;  b)  il  traîne  ignominieuse- 
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ment  à  sa  suite  l'orgueil  et  l'impureté  ;  c)  il  enfante  un  troisième 
monstre  non  moins  hideux,  l'injustice  ;  d)  il  détruit  la  charité  et 
empêche  l'aumône. 

v.  26  et  27.  «  Qn'êtes-vous  allé  voir?  un  prophète?  Oui,  je 
vous  le  dis,  et  plus  qu'un  prophète.  C'est  de  lui  qu'il  est  écrit  • 
Voilà  que  f  envoie  mon  ange  devant  ta  face,  pour  préparer  ta 
voie  devant  toi.  »  —  Saint  Jean  nous  offre  le  modèle  d'un  saint 
pasteur,  d'un  parfait  directeur  des  âmes,  a)  Il  faut  qu'il  soit, 
comme  prophète,  éclairé  de  la  lumière  de  Dieu,  rempli  de  sa  pa- 
role, instruit  de  ses  voies  et  des  règles  de  sa  conduite.  V)  Il  faut 
qu'il  soit  phis  que  prophète;  sa  foi  doit  être  si  vive  qu'il  ne  voie 
pas  Jésus-Christ  de  loin,  mais  qu'il  semble  le  toucher  du  doigt, 
qu'il  ne  respire  que  lui,  qu'il  en  soit  une  image  dans  toute  sa 
vie,  comme  saint  Jean,  c)  Il  doit  être  envoyé  par  une  mission  et 
une  vocation  légitimes,  a)  Il  doit  être  un  ange  en  pureté,  en  lu- 
mière, en  zèle,  en  activité,  s'abaissant  jusques  en  terre  par  son 
humilité  et  son  dévouement  au  ministère  des  âmes,  s'élevant 
vers  le  ciel  par  la  prière  et  le  détachement  de  tous  les  biens  ter- 
restres. 

v.  28.  «  Car  je  vous  dis  .•  Parmi  les  enfants  des  femmes,  il 
il' est  point  de  prophète  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  mais  le 
plus  petit  dans  le  royaume  de  Dieu  est  plus  grand  que  lui.  »  — 
Honorons  la  haute  dignité  de  saint  Jean,  et  celle,  plus  haute 
encore,  où  nous  a  élevés  le  titre  de  chrétien.  0  prêtres,  ô  chré- 
tiens! que  notre  dignité  est  grande  I  Mais  si,  par  la  dignité  de 
notre  état,  nous  sommes  au-dessus  de  saint  Jean,  quels  efforts 
ne  devons-nous  pas  faire  pour  approcher  de  ses  vertus  ?  Quelles 
devraient  être  notre  vie,  notre  pureté,  notre  union  avec  Dieu, 
notre  insensibilité  pour  les  choses  de  la  terre,  notre  sollicitude 
pour  les  choses  du  ciel  !  etc.  Notre  sainteté  doit  être  à  la  hau- 
teur de  notre  vocation.  —  Le  moyen  de  s'élever  dans  le  ciel  au- 
dessus  des  autres,  c'est  de  s'abaisser  sur  la  terre  au-dessous  de 
tous. 

M1  12.  «  Le  royaume  du  ciel  souffre  violence,  et  les  violents 
le  ravissent.  »  —  Les  violents  sont  les  hommes  d'une  volonté 
forte  ;  aucun  bien  ne  s'accomplit  si  on  ne  le  veut  fortement.  Nul 
n'entrera  dans  la  gloire  du  ciel  sans  s'être  fait  violence  à  soi- 
même,  à  son  naturel,  à  ses  mauvaises  inclinations,  à  ses  pas- 
sions. 

v.  16-17.  «  A  qui  comparerai-je  cette  génération?  Elle  res- 
semble à  des  enfants  assis  dans  la  place,  etc.  »  —  Jésus  et  saint 
Jean  ont  été. calomniés  ;  qui  se  plaindra  de  l'être?  Ne  prétendons 
pas  contenter  le  monde,  puisqu'ils  ne  l'ont  pu  faire.  —  On  a 
beau  consulter  le  goût  du  monde,  il  n'approuvera  jamais  notre 
conduite  que  nous  n'approuvions  la  sienne.  —  Le  parti  le  plus 
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sage,  c'est  de  suivre  sans  respect  humain  le  train  de  vie  que 
Dieu  demande  de  nous,  sans  nous  mettre  en  peine  du  jugement 
des  hommes. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  PREUVES   DE  LA   MISSION    DIVINE    DE   JÉSUS-CHRIST. 

«  Tu  es  qui  venturus  es,  an  alium  expectamus  ?  » 

Saint  Jean-Baptiste  envoya  ses  deux  disciples  vers  Jésus,  afin  qu'il 
pût  les  convaincre  lui-même  qu'il  était  le  Messie.  Qui  croirait,  qu'après 
dix-huit  siècles  passés  dans  la  lumière  et  au  milieu  des  bienfaits  du 
christianisme,  il  fût  encore  nécessaire  de  prouver  à  des  chrétiens  là 
divinité  de  la  mission  de  Jésus-Christ?  —  Ces  preuves,  puisqu'il  est 
encore  besoin  de  les  exposer,  se  tirent  : 

I.  Des  vertus  que  Jésus  a  pratiquées. 

Jésus  nous  offre  le  plus  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  :  1)  par 
rapport  à  Dieu.  —  a  Sa  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  celui  qui 
l'a  envoyé  »  (Jo.  iv,  34).  —  La  gloire  de  Dieu  est  l'unique  mobile  de 
toutes  ses  actions,  l'unique  but  de  sa  vie  entière.  «  Le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  le  dévore  »  (Jo.,  h,  16,  47).  —  2)  Par  rapport  aux  hommes.  Il 
se  sacrifie  tout  entier  pour  eux...,  il  les  a  aimes  jusqu'à  la  mort,  et  à 
la  mort  de  la  croix...,  il  se  dévoue  tout  entier  à  leur  service,  au  sou- 
lagement de  leurs  misères,  il  passe  en  faisant  le  bien...,  tous  ses  mi- 
racles sont   autant  d'oeuvres  de  bienfaisance ,  il  pardonne  à  ses 

bourreaux,  etc.,  etc.  3)  Par  rapport  à  lui-même.W  a  pu  défier  ses  enne- 
mis de  le  convaincre  du  moindre  péché  (Jo.,  vm,  46).  —  Rappelons- 
nous  sa  modestie,  sa  douceur,  son  détachement  de  toutes  choses...,  son 
amour  pour  la  pauvreté,  sa  patience,  etc.  Jamais  on  n'a  pu  trouver, 
parmi  les  hommes,  un  tel  idéal  de  la  vertu  la  plus  parfaite...,  il  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  celui  qui  est  plus  qu'un  homme  [Voy.  ÏJn- 
trod.,  p.  434  et  suiv.). 

II.  De  la  doctrine  qu'il  a  enseignée. 

Doctrine,  4)  sublime  dans  les  notions  qu'elle  nous  donne  :  a)  sur  la 
nature  et  les  perfections  de  Dieu....,  un  en  trois  personnes,  Créateur 
et  Maître  souverain  de  l'univers,  gouvernant  tout  par  sa  providence, 
aimant  les  hommes  jusqu'à  sacrifier  son  Fils  unique...,  non  moins  re- 
doutable dans  sa  justice,  qu'aimable  dans  sa  miséricorde...,  etc.; 
b)  sur  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme...,  sur  ce  qu'il  a  à  craindre 
et  à  espérer  au  delà  du  tombeau...  ;  c)  sur  nos  devoirs  à  l'égard  de  Dieu, 
du  prochain,  de  nous-mêmes.  —  Jamais  aucun  philosophe  n'avait  en- 
seigné une  morale  aussi  pure.  —  2)  Simple,  et  à  la  portée  de  tous, 
répondant  aux  besoins  de  l'humanité...  appropriée  à  tout  âge.  à  tout 
sexe,  à  tous  les  peuples,  à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  conditions...  Ja- 
mais homme  n'avait  parlé  comme  lui.  — 3)  Efficace.  Le  grain  de  sénevé 
devenu  grand  arbre....  renouvelant  le  monde  en  dépit  de  tous  les  obs- 
tacles des  préjugés,  dessuperstitions,  des  passions,  des  persécutions,  etc. 
Citons  pour  preuves  les  vertus  de  la  primitive  Eglise,  des  saints,  des 
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martyrs,  etc.  —  Evidemment,  une  telle  doctrine  ne  peut  venir  que  de 
Dieu. 

III.  Des  œuvres  merveilleuses  qu'il  a  opérées:  «  Cœci  vident,  etc.  » 

4)  Tout,  en  Jésus-Christ,  est  digne  de  Dieu.  Sa  vie,  comme  sa  doc- 
trine, ses  œuvres  comme  ses  paroles...;  elles  ont  uniquement  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des  hommes.  —  Elles  prouvent  que 
celui  qui  les  a  opérées  est  plus  qu'un  homme Elles  nous  le  mon- 
trent comme  a)  le  Maître  souverain  de  la  nature...,  tempête  apaisée..., 
Jésus  marchant  sur  les  flots,  eau  changée  en  vin,  multiplication  des 
pains,  etc.  ;  b)  le  Sauvetir  des  hommes...  ;  malades  guéris,  morts  res- 
suscites, péchés  remis,  etc.;  c)  le  maître  des  démons...,  délivrant  les 
possédés...  ;  d)  le  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort:  «  J'ai  le  pouvoir  de 
donner  la  vie  et  de  la  reprendre  quand  je  veux  »  (Jo.,  x,  48.  Voy.  sa 
résurrection).  —  3)  Jésus-Christ  lui-même  en  appelle  à  ses  miracles 
pour  prouver  sa  mission  divine  :  «  Renuntiate  quœ  audistis  et  vidistis.  » 

—  «  Ipsa  opéra  quœ  ego  facio,  testimonium  perhibent  de  me,  quia  Pater 
misit  me  »  (Jo.,  v,  36).  —  4)  Ces  miracles  sont  constatés  par  des  té- 
moins oculaires  qui  n'ont  pu  être  trompés,  n'ont  pas  voulu  tromper, 
et  ne  l'auraient  pas  pu,  quand  même  ils  l'auraient  voulu  (Voy.  Vln- 
trod.,  p.  92  et  suiv.) 

IV.  Des  prophéties  qu'il  a  accomplies  ou  qu'il  a  faites  lui-même. 

4)  Prophéties  accomplies  en  sa  personne  (Voy.  Introd.,  p.  436). 

—  2)  Prophéties  faites  par  lui-même.  (Voy.  p.  437). 

B.    DIVINITÉ   DE   LA   RELIGION. 

I.  Par  l'établissement  de  la  foi,  Jésus-Christ  a  manifesté  sa  puissance 

souveraine  :  Cœci  vident  :  » 

4  )  La  doctrine  de  Jésus-Christ  repose  uniquement  sur  l'autorité  de 
la  révélation  divine,  et  non  sur  le  raisonnement  humain.  Elle  proclame 
des  mystères  inaccessibles  à  la  raison  humaine,  et  il  faut  que  la  raison 
lui  cède,  parce  qu'elle  est  née  sa  sujette.  Cette  conduite  est  digne 
de  Dieu,  et  en  rapport  avec  les  besoins  et  la  faiblesse  de  l'homme.  Il 
est  juste  de  courber  la  raison  humaine  devant  la  raison  divine.  La  voie 
du  raisonnement  est  trop  lente  et  trop  incertaine  ;  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  capables  de  la  suivre  ;  ils  peuvent  du  moins  croire.  —  2)  La 
doctrine  de  Jésus-Christ  se  suffit  à  elle-même,  et  sait  se  passer  de  tout 
appui  humain.  Elle  s'est  établie  sur  la  terre  malgré  les  plus  cruelles 
persécutions  qui  ont  duré  trois  siècles...  Après  les  persécutions,  sont 
venues  les  hérésies,  les  schismes,  les  scandales  ;  elle  a  triomphé  de 
tout,  et  est  demeurée  toujours  immuable.  —  3)  Et  pourtant  cette  auto- 
rité souveraine  trouve  encore,  parmi  les  chrétiens  eux-mêmes,  des 

contradicteurs ,  des  enfants  rebelles;  a)  des  esprits  légers,  frivoles, 

ignorants,  qui  blasphèment  c^  qu'iU  ignorent;  b)  des  esprits  orgueil- 
leux, qui  pensent  se  distinguer  du  vulgaire,  en  affichant  l'incrédulité; 
c)  des  esprits  dédaigneux  et  indifférents  à  tout,  excepté  à  leurs  affaires 
et  à  leurs  plaisirs,  chrétiens  en  l'air,  dit  Tertullien,  et  fidèles  si  vous 
le  voulez. 
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II.  Parla  proclamation  île  la  loi  èvungèlique,  comme  règle  des  mœurs, 
Dieu  a  manifesté  sa  sainteté  et  son  équité  infaillible:  «  Claudi  ambu- 
lant. » 

4)  La  loi  évangélique  a  fait  connaître  à  l'homme,  a)  ses  devoirs  en- 
vers Dieu...  :  foi.  confiance,  amour,  adoration,  sacrifice  de  notre  vo- 
lonté à  la  sienne,  imitation  de^perfection 3  divines,  etc.;  b)  envers  ses 
semblables  :  amour  du  prochain,  charité  fraternelle,  pardon  des  injures, 
devoir  de  l'aumône,  droiture,  probité,  sainteté  du  mariage,  enfants 
soumis,  maîtres  équitables,  serviteurs  respectueux, pauvres  honorés..., 
autorité  respectée,  etc.  ;  c)  envers  nous-mêmes  :  humilité,  chasteté, 
tempérance,  etc.  —  Une  morale  aussi  sage,  aussi  pure,  aussi  sainte, 
aussi  opposée  aux  penchants  corrompus  de  l'homme,  qui  porte  évidem- 
ment l'empreinte  de  la  sainteté  et  de  la  sagesse  divine,  ne  peut  venir 
que  du  ciel.  R/'fornv  r  ainsi  le  genre  humain,  c'est  une  second'1  créa- 
tion, plus  noble,  en  quelque  sorte,  que  la  première.  —  3)  Et  pourtant, 
cette  loi  sainte  est  contredite,  méprisée,  a)  par  la  corruption  du  cœur, 
oui  réclame  une  honteuse  et  funeste  liberté  ;  b)  par  un  désir  déréglé 
d'indépendance,  qui  préfère  le  honteux  esclavage  des  passions  à  la  vé- 
ritable liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  c)  par  la  lâcheté,  qui  dispute  sans 
cesse  avec  la  loi,  et  cherche  des  exemptions  et  des  excuses. 

III.  Par  la  rémission  des  péchés,  Dieu  a  manifesté  son  infinie  miséri- 

corde :  Leprosi  mundantur,  mortui  resurgunt. 

La  doctrine  chrétienne  nous  montre  1)  Jésus-Christ  payant  la  ran- 
çon de  l'homme  et  mourant  sur  la  croix  pour  le  sauver ,  homme, 

afin  de  pouvoir  souffrir,  et  donnant,  comme  Dieu,  à  son  sacrifice  une 
valeur  infinie.  —  La  rédemption  et  la  satisfaction  de  Jésus-Christ, 
appliquées  par  les  Sacrements  :  le  Baptême,  la  Pénitence...  —  3)  Les 
pécheurs  abusent  indignement  de  ce  trésor  de  grâce  et  de  miséri- 
corde... ;  l'indulgence  multiplie  les  crimes  :  «  Félix  aqua  baptismatis, 
s'écrie  Tertullien,  quœ  sèmel  abluit,quœ ludibrw peccatoribus  non  est.  » 
—  a)  Quelle  noirceur,  que  de  s'autoriser  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde divines,  pour  l'offenser  plus  hardiment  !  que  de  rendre  Dieu 
complice  de  notre  endurcissement  l  —  b)  quelle  folie,  de  contenter 
ses  passions  dans  l'espérance  de  se  repentir,  comme  si  cela  dépendait 
toujours  de  nous!  —  c)  Quelle  témérité,  que  de  pousser  à  bout  la  mi- 
séricorde divine,  et  de  la  forcer,  en  quelque  sorte,  à  nous  abandonner! 
N'est-ce  pas  là  ce  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  doit  être  remis, 
ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l'autre? 

Vivons  donc  de  telle  sorte  que  les  bienfaits  et  les  miséricordes  de 
Dieu  ne  soient  pas  pour  nous  une  occasion  de  scandale  et  de  ruine 
(d'après  Bossuet). 

c.  le   pauvre  au  point  de  vue  de  la  foi   :  «    Pauperes  evange- 
lizantur.  » 

Les  pauvres,  et  généralement  les  humbles  habitais  des  campagnes, 
ne  doivent  pas  envier  le  sort  des  riches,  et  doivent  bénir  leur  condi- 
tion. 

4)  Tous  les  états  et  toutes  les  conditions  sont  dans  Tordre  de  Dieu, 
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qui  a  bien  fait  toutes  choses ;  toutes  sont  également  nécessaires 

au  bien  général  de  la  société ,  il  faut  à  la  fois  des  riches  et  des 

pauvres,  des  maîtres  et  des  ouvriers,  des  cultivateurs  et  des  artisans, 
des  rois  et  des  bergers,  etc.  —  Soumettons-nous  donc  aux  sages  dis- 
positions de  la  divine  Providence. 

2)  Riches  ou  pauvres,  nous  pouvons  prier  Dieu  et  sauver  notre  âme; 
et  c'est  là  l'essentiel,  le  reste  importe  peu.  Il  n'est  aucune  position  où 
nous  nepuissious  aimer  Dieu,  souffrir  pour  lui,  accomplir  ses  comman- 
dements. —  «  Mais,  si  j'étais  riche,  je  pourrais  être  toujours  à  l'église, 
prier  du  matin  au  soir...,,  au  lieu  de  cela,  il  faut  que  je  travaille  sans 
relâche.  Le  travail,  si  on  le  fait  pour  Dieu,  est  la  plus  excellente  des 

prières Dieu  ne  vous  demande  pas  d'être  toujours  à  l'église,  mais 

de  faire  sa  volonté,  en  accomplissant  les  devoirs,  en  pratiquant  les 
vertus  de  notre  position.  —  «  Si  j'étais  riche,  je  pourrais  faire  tant  de 
bonnes  œuvres.  »  —  Qui  vous  empêche  d'en  faire  dans  votre  pauvreté? 
Ne  pouvez-vous  pas  donner  un  bon  conseil,  consoler  un  malheureux, 

visiter,  soigner  un  malade,  instruire  un  ignorant ?  Il  y  a  tant  de 

moyens  de  se  rendre  utile  au  prochain,  quand  on  a  une  bonne  volonté. 
Dieu  a  égard  à  la  disposition  du  cœur  plutôt  qu'à  la  richesse  de  l'of- 
frande. Rappelez-vous  l'obole  de  la  veuve,  le  verre  d'eau  donné  au 
pauvre.  —  Ce  ne  sont  pas  les  œuvres  les  plus  éclatantes  selon  le  monde, 
qui  sont  les  plus  méritoires  devant  Dieu.  S.  Joseph,  dans  son  humble 
atelier,  est  bien  plus  grand  devant  Dieu,  plus  agréable  à  ses  yeux 
qu'Auguste  sur  son  trône,  que  le  conquérant  superbe  qui  remplit  la 
terre  de  son  nom. 

3)  Les  pauvres,  les  humbles  habitants  de  la  campagne,  ont  plus 
de  facilités  que  les  riches  pour  faire  leur  salut,  a)  Us  sont  à  l'abri 
de  l'ennui  et  des  dangers  du  désœuvrement;  leur  travail  les  délivre 
des  pensées  mauvaises;  b)  il  y  a,  généralement,  au  village,  plus  de 

bonne  foi,  de  simplicité,  de  droiture ,  moins  de  corruption  et  de 

scandales,  moins  d'incrédulité  raisonnée,  etc.  ;  c]  ils  n'ont  pas,  comme 
les  riches,  les  moyens  de  satisfaire  leurs  passions  :  les  spectacles,  bals, 
jeux  de  hasard,  filles  entretenues,  etc.  ;  d)  vivant  au  milieu  des  mer- 
veilles de  la  nature,  tout  leur  parle  de  Dieu,  s'ils  voulaient  l'entendre. 
Le  travail  des  champs  est,  pour  les  villageois,  une  école  de  sagesse. 
Il  leur  met  sans  cesse  sous  les  yeux  les  plus  belles  paraboles  de  l'Evan- 
gile..., la  vigne  du  Seigneur,  la  bonne  terre  qui  produit  cent  pour  un, 
l'arbre  stérile  coupé  et  jeté  au  feu,  etc.,  etc.  C'est  dans  le  jardin  de 
la  pauvreté  que  la  religion  a  vu  s'épanouir  ses  plus  belles  fleurs.  e)Les 
consolations  de  la  grâce  sont  plus  douces  et  plus  abondantes  pour  les 
pauvres.  —  Dieu  donne  sa  grâce  à  tous,  sans  acception  de  personnes. 
Aucun  rang,  aucune  position  n'en  est  exclue.  Mais  la  grâce  des  riches 
est  une  grâce  de  séparation,  de  détachement  :  «  Siccine  séparât  amara 
mors  ?  »  —  Pour  le  pauvre,  c'est  une  grâce  de  délivrance.  Privé  de 
tout,  il  n'a  rien  à  perdre  ;  il  possède  tout  par  l'espérance.  Il  est  riche 
des  richesses  de  Dieu  lui-même,  f)  Jésus-Christ  est  l'ami  des  pauvres... 
Pauvre  lui-même,  né  dans  une  pauvre  étable,  issu  de  parents  pauvres 
comme  lui,  c'est  parmi  de  pauvres  bergers  qu'il  a  choisi  ses  adora- 
teurs. Ses  amis  privilégiés,  ses  apôtres,  étaient  pauvres ;  ce  sont 

les  pauvres  qu'il  recherche  de  préférence,  c'est  pour  eux  qu'il  opère 
tous  ses  prodiges.  «  Qu'on  ne  méprise  pas  la  pauvreté,  et  qu'on  ne  la 
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traite  pas  de  roturière,  s'écrit1  Bossuet.  Il  est  vrai  qu'elle  était  la  lie 
du  peuple:  mais  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  ennoblie  par 
cette  alliance,  et  il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privilèges  de  son  em- 
pire  A  eux,  la  grâce,  la  miséricorde,  le. bonheur,  la  rémission  des 

péchés...,  le  royaume  du  ciel  lui-même  est  entre  leurs  mains,  et  les 
riches  n'y  peuvent  entrer,  si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent  fDan.,  iv, 
24):  «  Hanc  sanctam  paupertatem  Dei  Filius  concupiscensj  descendit,  tû 
ewm  eligat  sibi,  et  nobis  quoque  sua  œstimatione  faciat  pretiosam  » 
(S.  Bern.).  —  «  L'Eglise  de  Jésus-Christ  est  véritablement  la  ville  des 
pauvres,  les  riches  n'y  sont  soufferts  que  par  tolérance  (Bossuet).  » 

4)  Sous  le  rapport  même  temporel,  les  humbles  habitants  de  la  cam- 
pagne n'ont  rien  à  envier  aux  riches,  a)  Ils  jouissent,  en  général,  d'une 
santé  plus  robuste  que  les  citadins;  ils  respirent  un  air  plus  pur,  ont 
plus  d'exercice,  une  nourriture  plus  simple,  moins  échauffante;  b]  t)  ar 
appétit  est  éveillé,  excité  par  le  travail,  et  leur  fait  trouver  du  goût 
aux  mets  les  plus  simples;  c)  leur  sommeil  est  plus  profond,  moins 
agité.  —  d)  «  Mais  les  travaux  des  champs  sont  si  pénibles.  »  —  Sans 
le  travail,  l'homme  serait  à  charge  à  lui-même.  Il  faut  bien  qu'il  en 
coûte  quelque  chose  pour  expier  ses  péchés  ;  plus  de  peine,  plus  de 

mérite Oui.  encore  une  fois,  heureux  les  pauvres  ! Le  pain  dur 

qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs,  l'humble  chaumière  qui  les  abrite,  les 
privations  do  l'indigence,  sont  des  croix,  il  est  vrai,  mais  acceptées 
avec  patience,  elles  entr'ouvrent  le  ciel.  —  e)  «  Les  pauvres  villageois 
sont  si  méprisés.  »  —  Par  qui?  —  Par  des  sots;  jamais  par  des 
hommes  raisonnables...;  leurs  travaux  sont  le  soutien  de  l'Etat. 
Jésus,  dans  l'atelier  de  saint  Joseph,  a  ennobli  le  travail  de  l'artisan... 
Dieu  estime  plus  la  vertu  sous  un  habit  de  bure,  que  le  vice  couvert 
d'or  et  de  soie.  —  f)  «  Les  riches  sont  si  heureux!  »  —  Vous  le 
croyez....,  c'est  que  vous  ne  les  connaissez  pas.  Chaque  condition  a 
ses  chagrins  et  ses  peines,  et,  tout  compensé,  les  pauvres  sont  encore 
les  mieux  partagés.  Les  inquiétudes  des  richesses,  les  soucis  de  l'am- 
bition, les  perfidies  du  monde,  les  vicissitudes  de  la  fortune,  etc.,  ne 
les  atteignent  point. 

Conclusion.  —  Si  nous  sommes  pauvres,  ne  rougissons  pas  de  notre 
pauvreté,  soyons  satisfaits  de  la  condition  où  Dieu  nous  a  placés  ;  re- 
mercions-le de  nous  avoir  rendu  le  salut  si  facile,  de  nous  avoir  pré- 
servé des  dangers  que  courent  les  riches. 

D.     PEUT-ON   DIRE   DE    NOUS   QUE    JÉSUS-CHRIST    EST    VÉRITABLEMENT 
NOTRE   SAUVEUR? 

Peut-on  dire  de  nous  avec  vérité  :  1)  Les  aveugles  voient  :  «  Cœci 
vident?  »  —  Avons-nous  les  yeux  ouverts  aux  enseignements  de  la  foi, 
aux  illuminations  intérieures  de  la  grâce,  aux  bons  exemples  qui  nous 
environnent?  —  2)  Les  boiteux  marchent  :  «  Clouai  ambulant?  »  — 
Marchons-nous,  d'un  pas  ferme  et  sûr,  dans  la  voie  du  salut,  ne  nous 
écaçtant  ni  à  droite  ni  à  gauche?  —  La  foi  est-elle  l'étoile  polaire  qui 
nous  dirige?  —  Marchons-nous  jusqu'au  tenue,  -ans  jamais  retourner 
en  arrière?  —  3)Les  lépreux  sont  guéris  :  «  Leprosi  mundanturf  »  — 
Comprenons-nous  l'état  déplorable  où  nous  a  mis  le  péché?  —  Allons 
nous  nous  montrer  au  prêtre...  avec  humilité,  générosité,  confiant  e, 
docilité?  —  4)  Les  sourds  entendent  :  «  Surdi  audiunt?  »  —  Ecou- 
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tons-nous  volontiers  la  parole  de  Dieu?  —  Aimons-nous  les  bonnes 
lectures  ?  —  Sommes-nous  dociles  à  la  voix  de  notre  conscience,  de 
la  grâce  intérieure,  de  notre  directeur  spirituel?  —  5)  Les  morts  res- 
suscitent ;  «  Mortui  resurgunt?  »  —  Notre  âme  n'est-elle  pas  morte  à 
la  vie  spirituelle  de  la  grâce?  —  Ne  peut-on  pas  dire  de  nous  :  «  No- 
men  habes  quod  vivas,  sed  mortuus  es  ?»  —  Vivons-nous  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,,  aimons-nous  ce  qu'il  aime,  méprisons-nous  ce  qu'il  mé- 
prise, etc.?  — 6)  L'Evangile  est  annoncé  aux  pauvres  :  «  Pauperes 
evangelizantur.  »  —  a)  Etes-vous  du  nombre  de  ces  pauvres,  que  Jésus- 
Christ  proclame  bienheureux?  —  Aimez-vous  la  sainte  pauvreté?  — 
Votre  trésor  est-il  dans  le  ciel  ?  —  b)  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est- 
elle  pour  vous  une  bonne  nouvelle  :  «  Evangelium  ?»  —  L'estimez- 
vous  plus  que  tous  les  trésors  du  monde?  —  Est-elle  votre  unique 
consolation,  votre  unique  espérance,  l'unique  règle  de  votre  conduite? 
—  7)  «  Heureux  celui  pour  qui  je  ne  serai  pas  un  objet  de  scandale.  »  — 
«  Beatus  qui  non  fuerit,  etc.?  »  —  Ne  rougissons-nous  pas  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  doctrine,  de  paraître  dans  l'assemblée  sainte,  de  remplir 
les  devoirs  de  la  religion?  —  Ne  jugeons-nous  pas  des  choses  de  la  foi 
d'après  les  préjugés  du  monde  ou  d'une  fausse  philosophie,  condam- 
nant ce  que  nous  ne  comprenons  pas?  —  Si  nous  ne  trouvons  pas  en 
nous  les  marques  d'un  disciple  fidèle  de  Jésus-Christ,  ne  nous  livrons 
pas,  pour  cela,  au  découragement.  Recourons  à  lui  avec  confiance,  il 
nous  donnera  ce  qui  nous  manque. 

E.  JÉSUS  : 

I.  Nous  propose  S.  Jean-Baptiste  pour  modèle. 

a)  Par  la  constance  et  la  fidélité  de  sa  foi,  b)  par  sa  vie  pénitente  et 
mortifiée,  c)  par  sa  fidélité  aux  devoirs  de  son  ministère,  préparant  la 
voie  au  Seigneur,  dans  son  propre  cœur  d'abord,  puis  dans  celui  des 
autres.  —  Limitons-nous  ? 

II.  Nous  inspire  une  haute  idée  de  la  grandeur  et  de  l'excellence 
du  Christianisme. 

a)  Cette  grandeur  est  telle  que  le  dernier  des  chrétiens  est  supérieur 
au  plus  grand  des  prophètes (v.  11);  b)  cette  excellence  paraît  encore 
par  i'ardeur  même  avec  laquelle  le  royaume  des  cieux  doit  être  dis- 
puté, comme  une  couronne  réservée  au  plus  vaillant  :  «  Violenti  ra- 
piunl  illud.  » 

F.   JÉSUS   REPROCHE  AUX   PHARISIENS  LEUR   INCRÉDULITÉ 
ET   LEUR   IMPÉNITENCE    (v.    16-19). 

Nous  trouvons,  dans  ces  reproches  de  Jésus-Christ,  une  image  frap 
pante  : 

i.  De  l'aveuglement  volontaire  des  pêcheurs. 

Que  1)  les  vérités  sévères  et  effrayantes  ne  peuvent  ébranler  :  «  La- 
mentavlitlus  vobis,  et  non  plorastis  ;  »  —  2)  les  vérités  douces  et  con- 
solantes ne  peuvent  toucher  :  «  Cantavimus  vobis  tibiis,  et  non  sal- 
tastis.  » 
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II,  Des  censures  auxquelles  les  justes  doivent  s'attendre 
de  la  part  des  mondains. 

4)  Veulent-ils  se  retirer  du  monde  pour  mener  une  vie  pénitente  ? 
C'est,  de  leur  part,  faiblesse  d'esprit,  noir  chagrin,  ou  bizarrerie  : 
«  Venit  Jouîmes  neque  manducans  panem,  neque  bibens  vinum,  et  dici- 
tis  :  Dœmonium  habet.  »  —  2)  Veulent-ils  mener  au  milieu  du  monde 
une  vie  régulière  et  chrétienne?  ce  sont  des  hypocrites  et  des  intri- 
gants, qui  se  parent  du  masque  de  la  religion  dans  des  vues  intéres- 
sées et  ambitieuses  :  «  Venit  Filius  hominis  manducans  et  bibens,  et 
dicitis  :  Ecce  homo  devorator,  et  bibens  vinum.  » 

III.  Des  prétextes  dont  on  s'entoure,  pour  rendre  inutile 
la  parole  de  Dieu. 

1)  Prôchc-t-on  la  pénitence?  —  C'est  imposer  des  fardeaux  peu  en 
rapport  avec  la  faiblesse  humaine,  c'est  rebuter,  décourager  le  pé- 
cheur :  «  Durus  est  hic  sermo  .  dœmonium  habet.  »  —  2)  Prêche-t-on 
la  miséricorde,  l'amour  divin,  prêt  à  recevoir  les  pécheurs?  —  C'est 
autoriser  le  vice,  le  relâchement  :  «  Amiens  publicanorum  et  peccato- 
rum.  » 

§  xLvn. 

MAGDELEINE  AUX  PIEDS  DE  JÉSUS,  OU  LA  PÉCHERESSE 
PURIFIÉE  PAR  L'AMOUR. 

(Naïm,  13  avril.) 
(L.  vu,  36-50.  —  Evang.  de  la  fête  de  sainte  Magdeleine.) 


Dans  la  même  ville  de  Naïm,  probablement  le  même 
jour  où  eut  lieu  l'ambassade  de  saint  Jean,  le  9  nisan, 
13  avril,  Jésus  eut  l'occasion  de  montrer  combien 
l'humble  et  sincère  repentir  d'une  pauvre  pécheresse 
était  plus  près  du  royaume  de  Dieu  que  l'orgueilleuse 
hypocrisie  du  pharisien  satisfait  de  lui-même.  «  Un 
pharisien  nommé  Simon,  »  soit  par  estime  pour  Jésus, 
soit  excité  par  cette  espèce  de  vanité  qui  fait  désirer 
aux  personnes  opulentes  d'avoir  à  leur  table  des 
hommes  extraordinaires,  malgré  Thostilité  commen- 
çante de  sa  secte  contre  le  Sauveur,  eut  l'idée  de 
«  l'inviter  à  -un  festin  qv'il  âxmnait.  Jésus,  »  dont  la 
charité  ne  repoussait  personne,  même  ceux  qui  se 

L.  VII.  36.  Rogabat  .  Imn  quidam  de  Pharisaais  ut  mandu- 

caret  cum  illo. 
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montraient  ses  ennemis,  et  qui  profitaient  de  toutes  les 
occasions  de  répandre  la  bonne  semence,  accepta  l'in- 
vitation, «  et,  étant  entré  dans  la  maison  de  ce  pha- 
risien, »  qui,  crainte  peut-être  de  se  compromettre 
auprès  de  ses  semblables  en  montrant  trop  d'empres- 
sement, trop  de  bienveillance  pour  Jésus-Christ,  ac- 
cueillit son  hôte  assez  froidement,  et  sans  même  lui 
donner  les  marques  ordinaires  de  la  politesse,  «  il  se 
mit  à  table,  »  il  prit  place  sur  le  triclinium. 

Or,  «  il  se  trouvait  alors,  dans  la  ville,  une  femme 
pécheresse  »  (a),  une  femme  de  mauvaise  vie,  dont  la 

Et  ingressus  domum  Pharisaei  discubuit.  —  37.  Et  ecce  mulier,  quœ 
erat  in  civitate  peccatrix, 


(a)  Quelle  est  cette  femme  pécheresse?  —  Faut-il  voir  en  elle  la  même  per- 
sonne que  Marie  de  Bétlianie,  sœur  de  Lazare,  et  Marie— Magdeleine,  qui  suivait 
Jésus  et  le  servait;  ou  faut-il  distinguer  ici  trois  personnes  différentes?  Grande 
question,  qui  a  partagé  les  saiiits  Pères  et  les  interprètes,  et  a  enfanté  bien  des 
volumes.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'opinion  la  plus  dominante  parmi  les  saints 
Pères  et  les  interprètes  catholiques  (celle,  par  exemple,  de  S.  Irénée,  Clément 
d'Alexandrie,  Ammonius,  Tertullien,  S.  Ephrem,  S.  Augustin,  Baronius,  Jansénius 
de  Gand,  MaMonat,  le  P.  Alexandre,  le  P.  Lami,  le  I\  Mauduit,  le  P.  Soltier,  le 
P.  Pezron,  Sepp,  Schegg,  le  P.  Ventura,  etc.),  est  de  n'admettre  qu'une  seule  et 
même  personne,  et  d'identifier  la  personne  avec  Marie-Magdeleine,  et  celle-ci 
avec  la  sœur  de  Lazare.  C'est  ce  que  suppose  également  le  Bréviaire  romain. 
—  S.  Jean,  xi,  1  et  2,  dit  :  «  Il  y  avait  un  certain  Lazare  qui  était  malade  à 
Bétlianie,  où  demeurait  Marie,  et  Marthe  avec  sa  sœur.  Marie  était  celle  qui  oignit 
de  parfum  le  Seigneur,  et  lui  essuya  les  pieds  avec  ses  cheveux,  et  Lazare  était 
son  frère.  »  —  Par  ces  derniers  mots,  S.  Jean  a  évidemment  fait  allusion  à  l'onc- 
tion des  pieds  du  Sauveur  que  la  pécheresse  de  S.  Luc  fit  dans  la  maison  de  Si- 
mon le  pharisien  ;  car,  antérieurement  à  la  résurrection  de  Lazare,  il  n'est  nulle 
part  question,  dans  les  Evangiles,  d'une  femme  «  ayant  essuyé  avec  ses  cheveux 
les  pieds  de  Jésus-Christ  ;  il  paraît  donc  clair,  d'après  ce  passage  de  saint  Jean, 
que  Maric-Magdeleine,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  était  bien  la  même  femme 
.-huit  S.  Luc  a  raconté  la  conversion.  Les  partisans  de  la  distinction  entre  Marie- 
Magdeleine,  Marie,  sœur  de  Marthe,  et  la  femme  pécheresse  dont  parle  S.  Luc,  ob- 
jectent :  1°  «  S.  Luc  qui  parle  de  la  pécheresse  au  ehap.  vu,  de  Magdeleine  au 
chap.  vin,  et  de  la  sœur  de  Marthe  au  chap.  x,  ne  laisse  soupçonner,  en  aucune 
manière,  l'identité  de  ces  trois  femmes.  Il  en  est  de  même  de  S.  Jean,  xx,  1... 
xi.  xni.  »  —  Réponse.  Ce  que  S.  Luc  n'a  pas  fait,  rien  ne  l'obligeait  à  le  faire. 
On  peut  même  croire  que  c'est  à  dessein,  et  par  un  sentiment  de  délicatesse  fa- 
cile à  comprendre,  qu'il  évite,  en  parlant  de  la  sœur  de  Marthe,  x,  39,  de  rap- 
porter la  honte  de  sa  vie,  purifiée,  d'ailleurs,  par  la  pénitence.  —  2°  «  Les  trois 
femmes  paraissent  avoir  un  lieu  d'habitation  différent  :  la  pécheresse,  le  bourg 
de  Naïm;  Magdeleine,  celui  de  Magdala  :  et  la  sœur  de  Marthe,  le  village  de  Bé- 
tlianie. »  —  Réponse.  Dans  le  passage  allégué  de  S.  Luc,  vu,  37,  rien  ne  prouve 
que  cette  ville  fût  la  véritable  patrie  de  la  pécheresse.  De  même,  la  sœur  de  Lazare, 
bien  que  demeurant  plus  habituellement  à  Bétlianie  avec  son  frère,  pouvait  pos- 
séder une  maison  et  un  bien  à  Magdala,  d'où  elle  tirait  son  surnom.  —  3°  «  Mag- 
deleine accompagnait  le  Sauveur  en  Galilée  (L.  vm,  1;  M1,  xxvn,  55;  Mr.  xv, 
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conduite  légère,  et  peut-être  criminelle,  était,  pour  le 
peuple,  un  sujet  de  scandale.  Cette  femme  pécheresse, 
suivant  la  tradition  commune  et  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée, n'était  autre  que  Marie-Magdeleine,  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare^,  et  qui  tirait  son  nom  de  Magde- 
leine  du  bourg  de  Magdala,  qui  était  près  de  là  et  oîi 
elle  avait  des  biens  et  un  château.  La  curiosité  l'avait 
portée  à  entendre  cet  homme  extraordinaire,  dont  on 
racontait  partout  tant  de  merveilles,  et  la  parole  de 
Jésus-Christ  l'avait  vivement  et  profondément  émue. 
Le  nuage  que  ses  passions  avaient  répandu  sur  son  intel- 
ligence s'était  tout-à-coup  dissipé,  et  elle  voyait  -avec 
horreur,  avec  épouvante,  l'état  misérable  où  elles  l'a- 
vaient précipitée.  Aussi  docile  aux  impressions  de  la 
grâce  qu'elle  l'avait  été  aux  séductions  du  vice,  pé- 
nétrée d'un  profond  repentir  de  ses  désordres  pa 
elle  veut  se  relever   et  chercher  sa  consolation,  sa 


40,  41),  tandis  que  Marie,  la  sœur  de  Lazare,  demeurait  à  Béthanie.  »  —  Réponse. 
De  Magdala,  en  Galilée,  où  Magdeleine  résidait  sans  doute  une  partie  de  l'année, 
elle  pouvait  très-facilement  accompagner  Notre  Seigneur  dans  ses  excursions  en 
cette  province.  — 4°  «  Si  la  pécheresse  eût  été  la  même  personne  que  la  sœur  de 
Lazare,  est-ce  que  Jésus  aurait  fréquenté  cette  famille?  Est-ce  que  les  Juifs  se- 
raient venus  consoler  Marthe  et  Marie  de  la  mort  de  leur  frère?  »  —  Réponse. 
Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  lui-même  qu'il  est  venu  pour  appeler  les  pécheurs  à  la 
pénitence?  Quant  aux  Juifs.  Marie  s'était  réhabilitée  depuis  longtemps  à  huis 
yeux  par  sa  pénitence  et  ses  vertus.  —  Nous  nous  en  tenons  donc  à  l'opinion 
commune  des  saints  Pères  et  des  interprètes  catholiques.  Quand  le  double  courant 
de  la  tradition  grecque  et  latine  se  réunit  pour  attester  la  même  vérité,  et  confir- 
mer le  même  enseignement,  il  faudrait  être  bien  téméraire  pour  opposer  son  opi- 
nion individuelle  à  un  pareil  témoignage.  On  pourra  consulter  sur  cette  question 
le  livre  intitulé  :  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  Marie-Magdeleine,  en 
"',  in-4°,  par  M.  Faillon,  t.  î,  p.  1-336. 
S'il  faut  en  croire  les  rabbins  juifs,  Marie-Magdeleine  aurait  été  la  femme  d'un 
certain  Paphus,  fils  de  Juda,  docteur  de  la  loi,  auquel  elle  aurait  été  infidèle,  pour 
se  venger  de  sa  jalousie  tracassière  et  tyrannique.  Son  amant  aurait  été  un  cer- 
tain Pandura,  officier  de  la  garnison  de  Magdala,  dont  le  nom  est  cité  plus  de 
douze  fois  dans  le  Thalmud,  et  qui  aurait  été  son  paranymphe  le  jour  de  ses  noces. 
Son  mari,  ayant  décou  ert  cette  liaison  adultère,  aurait  répudié  son  épouse,  pour 
ne  pas  être  complice  de  son  crime  :  «  Paplius,  /Mus  Judtr.  maritus  fuit  Maria 
Magdalenœ,  seu  plicatricis  oapUlorum  muliebrium.  cùmque  itle  è  domo  exiret  in 
plaicum,  ostium  obserabat,  uxorem  claudens,  ne  quemquam  convertirai,  more 
scilicet  itticito.  Hinc  inter  eos  orta  est  <'i*rordia,  atque  ipsa  in  adulteria  pro— 
rupit  (Gitim,  fol.  90,  1.  »  —  «  Lapidaicnint  /itium  Satdœ  [Magdalenœ),  et  sus- 
penderunt  eum  in  vespere  Paschali*.  Hic  autan  (Mus  Satdœ  fuit  filius  Pandirœ.  » 
—  «  Mater  ej us  fuit  Satda,  id  est,  Maria  Magdalena,  plicatrix  capillorum  mulie- 
ebrhm,  quœ  declinavit  à  uiro  sua  (Babyl.  Janh..  vu,  toi.  67, 1).» —  Les  ancii  ns 
rabbins  se  plaisaient  à  confondre  cette  Marie  de  Magdala  avec  Marie  la  mère  de 
Jésus,  et  en  prenaient  o.  casiou  de  souiller  cette  Vierge  pure  de  leurs  calomnies 
ordurières. 

Dehaut.  L'Evang.  —  T.  H.  30 


350  l'évangile  EXPLIQUÉ,  défendu,  médité. 

guérison  auprès  du  divin  prophète  dont  la  parole 
puissante  l'avait  si  vivement  impressionnée  et  dont 
l'ineffable  bonté  ne  repoussait  pas  les  pauvres  pé- 
cheurs. «  Ayant  su  que  Jésus  se  trouvait  chez  le  pha- 
risien- »  Simon,  elle  ne  voulut  pas  laisser  échapper  une 
occasion  qu'elle  recherchait  avidement  et  ne  craignit 
pas  d'entrer  dans  la  maison  du  pharisien,  qui  était 
sans  doute  une  de  ses  connaissances,  et  de  pénétrer 
dans  la  salle  du  festin,  «  portant  »  entre  ses  bras  «  un 
vase  d'albâtre  rempli  de  parfum,  (h).  »  Ses  yeux  se 
portent  sur  Jésus,  qui  se  tenait,  non  assis,  comme  on 
l'est  maintenant,  sur  une  chaise,  mais  couché,  suivant 
l'usage  d'alors,  sur  une  sorte  de  lit,  appuyé  sur  le  bras 
gauche,  la  face  tournée  vers  la  table  et  les  pieds  en 
dehors.  Afin  de  montrer  publiquement  sa  haute  véné- 
ration pour,  le  Sauveur  ainsi  que  son  mépris  pour  elle- 
même  et  pour  les  vanités  du  monde,  elle  a  pris  la  réso- 
lution de  répandre  le  parfum  précieux  qu'elle  avait 
apporté,  non  comme  cela  se  pratiquait  ordinairement, 
sur  la  tête  de  Jésus;  dans  sa  confusion  et  son  humilité, 
elle  n'aurait  osé  se  le  permettre,  elle  n'aurait  osé  tou- 
cher de  ses  mains  souillées  cette  tête  sacrée;  mais  du 
moins  sur  ses  pieds.  Tenant  entre  ses  mains  le  vase 
d'albâtre  qu'elle  avait  apporté,  elle  s'approche  timi- 
dement et  les  regards  baissés,  du  divin  Sauveur,  «  et  se 
tenant»  tremblante,  «  à  ses  pieds  »  qui  étaient  nus  (car 
les  Juifs  avaient  la  coutume,  avant  d'entrer  dans  la  salle 
du  festin,  de  déposer  leurs  sandales),  incapable  de 
prononcer  une  parole,  et  toute  baignée  de  larmes  qu'elle 
ne  peut  retenir  et  qui  ruissellent  sur  ses  joues,  elle  prit 

ut  cognovit  quod  accubuipset  in  domo  Pharissei,  attulit  alabastrum 
unguenli  ;  —  38.  Et  slans  retrb  secùs  pedes  ejus, 

(b)  Pline  l'Ancien  parle  de  vases  d'albâtre  destinés  à  conserver  les  parfums.  — 
«  Hune  onycha  aliqui  lapidera  alabastridem  vocant,  quem  cuvant  ad  vasa  un- 
guentaria  quoniam  optime  servare  incorrupta  dicitur  et  plerumque  à  longo,  an- 
gusliore  et  obsignalo  ore,  in  orbem  ampliorem  desinebat.  »  —  Ces  fioles  d'al- 
bâtre ou  d'alabastride  étaient  fragiles  comme  le  verre;  on  pouvait,  par  conséquent, 
les  casser  très-facilement,  particulièrement  du  côté  du  col,  qui  était  long  et 
étroit.  (Pline.  H.  N.,  xxxvi,  8;  ix,  56).  —  Martial  atteste  l'usage  des  parfums  dans 
les  festins  :  «  Qui  non  cœnat,  et  ungitur,  fabulle,  hic  verè  mihi  mortuus  vide- 
tur.  »  (Mark,  m,  12). 
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les  pieds  de  Jésus,  «commença  à  les  arroser  de  ses 
larmes,  et,  les  essuyant  avec  ses  cheveux,  elle  les  baisait» 
avec  tendresse  «  et  y  répandait  son  'parfwm  (r).  » 

L'orgueilleux  pharisien  n'avait  rien  compris  à  cette 
scène  touchante,  qui  réjouissait  le  cœur  des  anges.  Il 
avait  été  choqué  de  voir  une  femme  si  décriée  passer  le 
seuil  de  sa  maison,  bien  plus,  de  la  voir  toucher  avec 
tant  d'affection  l'hôte  qu'il  avait  invité.  Il  en  conclut  que 
Jésus  ne  connaissait  pas  cette  femme,  et  qu'il  n'était 
pas  un  prophète,  conclusion  assez  peu  rigoureuse,  car 
on  peut  être  un  prophète,  sans  pénétrer  le  secret  des 
cœurs,  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  sans  connaître 
la  première  personne  venue  :  «  Ce  que  voyant,  le  pha- 
risien qui  l'avait  invité,  dit  en  luUmême  :  Si  cet  homme 
était  un  prophète  »  inspiré  de  Dieu,  «  il  saurait  qui  est 
celle  qui  le  touche,  et  que  c'est  une  pécheresse,  »  et  il  ne 
se  laisserait  pas  souiller  par  cet  attouchement  impur,  il 
repousserait  avec  mépris  les  témoignages  d'affection 
que  cette  femme  impudente  ose  lui  donner. 

Le  pharisien  se  trompait  :  Jésus  connaissait  le  secret 
du  cœur,  et  savait  parfaitement  quelle  était  cette  femme 
qui  se  tenait  si  humblement  à  ses  pieds  ;  il  savait  que 
c'était  une  pécheresse  convertie  et  repentante.  Il  con- 
naissait aussi  les  pensées  peu  charitables  du  Pharisien, 
et  il  voulut  à  la  fois,  lui  donner  une  leçon,  et  défendre 
celle  qu'il  condamnait  avec  si  peu  de  charité,  et  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  lui. 


lacrymis  cœpit,  rigare  pedes  ejus,  et  capillis  eapitis  sui  tergebat,  et, 
osculabatur  pedes  ejus,  et  unguento  ungebat.  —  39.  Vidons  autera 
Pharisieus,  qui  vocaverat  eum,  ait  intra  se  dicens  :  Hic  si  esset  pro- 
pheta,  sciret  utique  quae  et  qualis  est  mulier,  quae  tangit  eum  :  quia 
peccatrix  est. 


(c)  «  Peditm  unctionem.  »  dit  Grotius,  «  etiam  apud  Antipliancm  et  Cephisi- 
dorum  comicos  grœeos  reportas.  Curtius  de  Indis  :  «  Pemptis  sotew  odortbus  illi- 
niunt pedes.  ■•>  Aristophane»  Vespis  tria  quœ  hic  sunt  posmt.  ablutionem,  pedum 
unctionem,  et  osculationem,  e\  quidem  in  mulieribus  obsequiis.  —  Il  n'était  pas 
inusité,  chez  les  Juifs,  de  baiser  les  pieds  des  rabbins  célèbres.  —  «  Sedebant 
R.  Jonathan  et  R.  Jannœus;  venit  quidam,  et  osculatus  est  pedes  R.  Jonathanis.  » 
(Hieros  Pea.).  —  Le  baiser  des  pieds  était  chez  les  anciens,  la  marque  d'un  pro- 
fond respect  et  d'un  ardent  amour.  «  "Eueirà  ôr  Kvpov  xaTeçO.ouv  xat  x^pa»  xa5. 
itoSaç.  (Cyrop.,  vn).  » 
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«  Alors  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Simon,  j'ai 
quelque  chose  à  te  dire.  —  Maître,  répondit  celui-ci, 
dites  :  —  Un  créancier,  »  poursuit  Jésus,  «  avait  deux 
débiteurs,  l'un  lui  devait  cinq  cents  deniers  »  (environ 
cinq  cents  francs),  «  et  Vautre  cinquante.  Biais,  comme 
ils  n'avaient  pas  de  (quoi  payer  ces  dettes,  il  la  leur  remit 
à  tous  deux  :  lequel  des  deux  l'aimera  le  'plus?  »  lequel 
des  deux  devra  naturellement  ressentir  et  manifester  un 
plus  grand  amour,  une  plus  vive  reconnaissance?  — 
«  Simon,  »  qui  ne  comprenait  pas  encore  où  Jésus 
voulait  en  venir,  «  répondit  :  Celui,  je  pense,  à  qui  il  a, 
remis  davantage;  »  car  le  bon  sens  nous  indique  que  la 
reconnaissance  et  l'amour  doivent  croître  avec  le  bien- 
fait, «  Jésus  lui  dit: —  Tu  as  lien  jugé.  »  —  Puis,  vou- 
lant faire  comprendre  à  cet  orgueilleux  Pharisien  qu'il 
venait  de  prononcer  sa  propre  condamnation,  que  cette 
parabole  le  frappait  lui-même,  que  cette  pauvre  péche- 
resse, qu'il  condamnait  si  durement,  était  aux  yeux  de 
Dieu,  par  son  repentir  et  son  ardent  amour,  bien  au- 
trement, précieuse  et  justifiée  que  lui  qui,  plein  d'or- 
gueil et  d'égoïsme,  n'avait  montré  pour  Dieu,  et  pour 
celui  qui  était  son  représentant,  qu'une  froide  indiffé- 
rence; «  Se  tournant  vers  la  pécheresse,  il  ajouta  : 
Simon,  vois-tu  cette  femme,  »  qu'au  fond  de  ton  coeur, 
tu  accables  de  tes  mépris  et  de  tes  dédains?  Si  tu  com- 
pares ta  conduite  avec  la  sienne,  tu  pourras  juger  qui 
des  deux  mérite  la  préférence.  «  Je  suis,  »  sur  ton 
invitation,  «  entré  dans  ta  maison,  et  tu  ne  m'as  pas 
donné  d'eau  pour  laver  mes  pieds  (d),  »  comme  on  le 


40.  Et  respondens  Jésus,  dixit  ad  illum  :  Simon,  habeo  tibi  aliquid 
dicere.  At  ille  ait  :  Magister,  die.  —  41 .  Duo  debitores  erant  cuidam 
fœneratori  :  unus  debebat  denarios  quingentos  et  alius  quinquaginta. 
—  42.  Non  habentibus  illis  unde  redderent,  donavit  utrique.  Quis 
ergo  eum  plus  diligit?  —  43.  Respondens  Simon  dixit  :  .Estimo,  quia 
is  cui  plus  donavit.  At  ille  dixit  ei  :  Rectè  judicasti.  —  44.  Et  con- 
venus ad  mulierem,  dixit  Simoni  :  Vides  banc  mulierem?  Intravi  in 
domum  tuam,  aquam  pedibus  meis  non  dedisti  : 


(d)  Cet  usage  était  inviolable,  particulièrement  lorsqu'il  s'agissait  de  grands 
dîners.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  convives  arrivaient,  le  maître,  après  les  avoir 
embrassés  et  leur  avoir  donné  un  baiser,  en  signe  de  bienveillance,  les  accompa- 
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fait  à  l'égard  des  hôtes  que  l'on  considère;  «  mais  elle, 
elle  les  a  arrosés  de  ses  larmes,  et  les  a  essuyés  avec  ses 
cheveux.  »  —  Tu  m'as  reçu  bien  froidement,  «  et  tu  ne 
m'as  pas  donné  le  baiser  »  de  l'amitié;  «  mais  elle,  depuis 
qu'elle  est  entrée,  elle  n'a  point  cessé  de  me  Miser  les 
pieds.  »  —  «  Tu  n'as  'point,  »  comme  le  font,  dans  ces 
climats  chauds,  où  l'usage  des  parfums  devient  presque 
une  nécessité,  ceux  qui  ont  quelque  prévenance  ou 
quelque  estime  pour  leurs  hôtes,  «  versé  des  parfums 
sur  ma  tête,  mais  elle,  elle  en  a  répandu  sur  mes  pieds.  » 
Ne  vois  donc  pas  en  elle  une  pécheresse;  car  elle  ne 
l'est  plus;  elle  est  innocente  aux  yeux  de  Dieu;  l'amour 
est  le  baptême  qui  a  purifié  son  âme.  «  C'est  pou, uj ,  oi, 
je  te  le  déclare  :  beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  Plus  elle  comprend  la  laideur 
de  ses  péchés,  plus  elle  pleure  et  désire  en  être  déli- 
vrée; plus  elle  se  montre  reconnaissante  et  pleine 
d'amour  envers  celui  dont  elle  attend  la  délivrance,  et 
qu'elle  regarde  comme  son  Sauveur,  plus  aussi  l'amour 
qu'elle  éprouve,  lui  inspire  à  son  tour  une  vive  horreur 
du  péché,  et  la  rend  digne  de  recevoir  le  pardon  qu'elle 
implore;  l'amour  est  ainsi  la  cause  de  la  rémission  des 
péchés,  et  celle-ci  à  son  tour,  augmente  et  perfectionne 
l'amour;  «  mais  celui  à  qui  l'on  remet  moins,  aime 
moins  (e).  »  On  voit  souvent  un  grand  pécheur  converti 

haec  autem  lacrymis  rigavit  pedes  meos,  et  capillis  suis  tersit.  —  4o. 
Osculum  mihi  non  dedisti  ;  haec  autem  ex  quo  intravit,  non  cessavit 
osculari  pedes  meos.  —  46.  Oleo  caput  meum  non  unxisti  :  haec  au- 
tem unguento  unxit  pedes  meos.  —  47.  Propter  quod  dico  tibi  : 
Remittuntur  ci  peccata  multa,  quoniam  dilexit  inultùm. 

gnait  au  lavoir,  où  des  domestiques  destinés  à  cela,  des  femmes  ordinairement, 
leur  lavaient  tes  pieds.  Les  Orientaux,  alors,  comme  aujourd'hui,  marchaient 
généralement  les  pieds  nus,  qui  se  couvraient  de  poussière,  ce  qui  rendait  néces- 
saires de  fréquentes  lotions.  Ce  lavement  fini,  d'autres  domestiques,  d'un  ordre 
plus  élevé,  apportaient  aux  convives  des  parfums  ou  huiles  odoriférentes,  et  ils 
les  répandaient  sur  leurs  tètes  et  sur  leurs  mains  :  c'étaient  des  essences  d'herbes 
aromatiques,  en  particulier  du  nard,  mêlées  à  de  la  myrrhe.  Les  Orientaux  aimaient 
beaucoup  à  se  parfumer,  à  se  rafraîchir,  et  à  se  récréer  le  corps  par  des  odeurs; 
ils  croyaient  aussi  par  là,  dit  Cornélius  à  Lapide,  s  i  préserver  de  l'ivresse. 

(e)  On  peut  croire  dit  le  P  Ventura,  que  Simon,  touchi  par  le  spectacle  de  la 
pénitence  de  Magdeleine,  éclairé  et  attiré  par  la  grâce  et  la  parole  toute- puis- 
sante du  Sau  eur,  s'est  converti,  lui  aussi.  :i  aimé  le  Seigneur,  mais  moins  que 
Magdeleine.  parce  qu'il  était  moins  pécheur,  et  que  moins  de  péchés  lui  avaient 
été  pardonnes  :  «  Cui  minùt  (HmUtitur  minus  Jiligit.  » 

30* 
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avoir  plus  d'amour,  de  ferveur,  qu'un  juste  qui  n'a  que 
des  fautes  peu  graves  à  se  reprocher. 

Jésus  aurait  pu  s'exprimer  avec  plus  de  sévérité,  mais 
on  voit  qu'il  veut  ménager  son  hôte  et  se  contenter  de 
lui  faire  sentir  délicatement  le  peu  d'affection  (minus 
diligit),  pour  ne  pas  dire  l'indifférence  absolue,  la  froi- 
deur véritable  qu'il  lui  a  témoignée.  Puis,  d'un  ton  plein 
de  douceur,  «  il  dit  à  cette  femme  :  »  consolez-vous,  «  vos 
péchés  vous  sont  remis  if).  » 

«  Ceux  qui  étaient  à  taile  avec  lui,  »  scandalisés  de 
cette  parole,  «  commençaient  à  dire  en  eux-mêmes,  »  car 
ils  n'osaient  le  dire  à  haute  voix  :  «  Quel  est  celui-ci  qui 
remet  les  péchés?  »  comment  ose-t-il  s'attribuer  un  pou- 
voir qui  ne  peut  appartenir  qu'à  Dieu?  pour  qui  se  prend- 
il  donc?  «  Mais  Jésus,  »  sans  se  laisser  arrêter  par  ces 
pensées  mauvaises,  «  dit  »  de  nouveau  «  à  la  femme  : 
«  Votre  foi  vous  a  sauvée;  allez  en  paix,  »  jouissez  de  la 
paix  céleste  et  pure  que  procure  à  l'âme  réconciliée 
l'assurance  de  son  pardon.  Il  n'ajoute  point  ce  qu'il  a 
dit  au  paralytique  et  ce  qu'il  dira  plus  tard  à  la  femme 
adultère  :  «  Ne  péchez  plus.  »  Elle  aime,  il  n'a  plus  rien 
à  lui  dire  (g). 


Gui  autem  minus  dimittitur,  minus  diligit.  —  48.  Dixit  autem  ad 
illam  :  Rcmittuntur  tibi  peccata.  —  49.  Et  coeperunt  qui  simul  ac- 
cumbebant  dicere  intra  se  :  Quisest  hic,  qui  etiam  peccata  dimittit? 
—  50.  Dixit  autem  ad  mulierem  :  Fides  tua  te  salvam  fecit  ;  vade 
in  pace. 


(f)  La  contrition  parfaite,  fondée  sur  l'amour  d'amitié,  par  lequel  on  aime  Dieu 
au-dessus  de  tout,  pour  lui-même,  parce  qu'il  est  souverainement  bon  et  par- 
lait, unie  au  désir  et  à  la  résolution  de  se  confesser,  justifie  le  pécheur  avant 
même  qu'il  ait  reçu  l'absolution,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Magdeleine,  et  par 
conséquent,  remarque  le  P.  Antoine  (De  sacram.  Pœnit.  Act.,  v,  3),  en  lui  di- 
sant :  «  Vos  péchés  vous  sont  remis,  »  Jésus  ne  l'a  pas  justifiée  à  cet  instant 
mômè;  il  n'a  fait  que  déclarer  et  confirmer  la  justification  qu'il  lui  avait  anté- 
rieurement conférée,  à  cause  de  sa  contrition  parfaite  :  «  Mis  verbis  Magdalenam 
non  primo  justificavit,  sed  solum  priorem  justificationem  declaravil  et  confir— 
mavit.  »  —  «  Per  peccatum,  »  poursuit  le  même  théologien,  «  homo  avertilur 
à  Deo  et  convertitur  ad  creaturas.  Ergo,  ut  remissionem  obtineat,  débet,  non 
solùm  averti  à  creatura,  sed  converti  ad  Deum,  ipsum  saltem  amando  ut  sum- 
mum bonum  et  in  eo  suam  beatitudinem  statuendo.  »  —  «  Tota  charitas,  »  dit 
S.  Augustin,  «  extinguit  delicta.  Anima  nostra  fœda  per  iniquitatem,  amando 
Deum  pulchra  efficitur.  Diligendo  amici  facti  sumus.  »  —  «  Charitas  est  mon 
vitiorum,  vita  virtutum.  » 

(g)  L.  Veuillot. 
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B.  MimSTÊfcE    DE    JÉSUS-CHRIST    DANS    LES   VILLES  ET    LES   BOUROS   DJI 
LA  GALILÉE.  —  SAIM'KS    FEMMES  A  LA  SUITE  DE  JKSI  S-CtllUST. 

«  Jésus,  »  sortant  de  Naïm,  se  mit  de  nouveau  à  par- 
courir la  Galilée,  «  allant  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village,  prêchant  et  annonçant  le  royaume  de  Dieu;  ses 
douze  apôtres  l'accompagnaient.  Il  y  avait  aussi,  à  sa 
suite,  quelques  femmes  que  le  Sauveur  avait  guéries  de 
leurs  infirmités  et  des  mauvais  esprits,  telles  que  Marie- 
Magdeleine,  »  dont  nous  venons  de  raconter  la  con- 
version et  qui,  depuis  lors,  devint  une  fidèle  disciple  du 
Sauveur.,  «  de  qui,  »  ajoute  FEvangéliste,  «  sept  démons 
étaient  sortis;  Jeanne,  femme  de  Cliusa,  procurateur 
d'Uérode;  Suzanne,  et  plusieurs  autres  qui  l'assistai- mt 
de  leurs  Viens;  »  car,  remarque  sainl  Jérôme,  c'était  un 
usage  chez  les  Juifs  que  des  femmes,  et  surtout  des 
veuves,  s'attachassent  aux  pas  des  Docteurs  et  pour- 
vussent à  leurs  besoins.  «  Celui,  dit  le  Talmud,  qui  reçoit 
dans  sa  maison  un  disciple  des  sages  ou  un  Rabbi,  lui 
donne  à  manger  et  à  boire  et  lui  donne  de  ses  biens,  a 
autant  de  mérite  devant  Dieu  que  s'il  offrait  un  sacri- 
fice. »  Jésus,  qui  nourrissait  plusieurs  milliers  d'hommes 
d'une  manière  miraculeuse,  ne  gardait  pour  lui  que  la 
pauvreté  et  ne  dédaignait  pas  de  recevoir  l'aumône  que 
lui  offraient  la  reconnaissance  et  la  piété.  Les  saintes 
femmes  ne  marchaient  à  la  suite  du  Sauveur,  pour 
pourvoir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  apôtres,  que 
quand  les  circonstances  le  permettaient,  et  avec  une 
réserve  qui  n'offrit  jamais  le  moindre  prétexte  à  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  Nous  ne  savons  rien  de 
plus  de  ce  que  nous  dit  ici  FEvangéliste  des  deux 
femmes  citées  après  Marie-Magdeleine.  Quelques  inter- 
prètes croient  que  le  Chusa  dont  il  est  ici  question  était 
le  même  officier  du  roi  dont  Jésus  avait  guéri  le  fils 


L.  VIII.  4.  Et  factura  est  deinceps,  et  ipso  itor  faeiebat  per  civitates 
et  eastflla,  praedicans  et  eyangefi?aps  regnum  Poi,  et  duodecim  cum 
illo.  —  2.  Et  mulieres  aliqu.u,  quee  erant  curatae  a  spiritibus  mali- 
gnis  et  inûrmitatibus,  Maria,  quoe  vocatur  Magdalene,  de  quâ  septem 
divmonia  exierant,  —  3.  Et  Joanna  uxcy  Cnusœ  procuratoris  Hero- 
dis,  et  Susanna,  et  alise  multae.  quae  ministrabant  ei  de  facultatibus 
suis. 
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(Jo.,  iv,  46-54),  et  qui  était  préposé  aux  fmauces  ou  à  la 
perceptiou  des  impôts  du  roi  Hérode,  daus  la  ville  de 
Capharnaûm. 

Que  faut-il  penser  de  ces  sept  démons  dont  Jésus- 
Christ  aurait  délivré  Marie-Magdeleine?  faut-il,  à  la 
suite  du  plus  grand  nombre  des  interprètes,  prendre 
ces  mots  à  la  lettre,  et  croire  que  Magdeleine  était  réel- 
lement possédée  des  sept  démons,  qui,  sans  doute,  la 
tourmentaient  par  intervalle,  et  que  Jésus  chassa?  — 
Nous  pensons  avec  saint  Grégoire-le-Grand,  le  P.  Ven- 
tura, Schegg  et  bien  d'autres  interprètes,  que  ces  mots 
doivent  être  pris  dans  le  sens  métaphorique,  et  que  les 
sept  démons  sortis  de  cette  femme  ne  signifient  que  les 
sept  péchés  capitaux  et  l'universalité  des  vices  dont 
elle  avait  été  délivrée  par  son  humilité  et  son  repentir. 
En  effet,  quand  aurait  eu  lieu  cette  délivrance  des  sept 
démons  faite  par  Jésus-Christ?  Avant  la  conversion  de 
Magdeleine?  —  C'est  impossible;  comment  aurait  pu 
être  délivrée  de  la  servitude  du  démon  celle  qui  était 
encore,  par  ses  péchés,  une  esclave  du  démon?  Après 
sa  conversion?  Le  récit  de  saint  Luc  ne  nous  offre 
aucue  place  où  ce  fait  puisse  s'adapter. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  36.  «  Or,  un  pharisien  avant  prié  Jésus  de  manger  avec 
lui,  il  entra  dans  sa  maison  et  se  mit  à  table.  »  —  Aimable  con- 
descendance de  Jésus-Christ,  ne  rebutant  jamais  les  pécheurs, 
toujours  prêt  à  chercher  l'occasion  de  les  ramener  à  Dieu. 
L'homme  apostolique  doit  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous.  Il  n'est  pas  défendu  aux  ministres  de  l'Evangile  d'accueillir 
les  invitations  des  hommes  du  monde  ;  mais  ils  doivent  porter 
partout  l'édification  avec  eux,  et  profiter  de  toutes  les  occasions 
pour  placer  quelques  vérités  utiles. 

v.  37.  «  Et  voilà  qu'une  femme,  connue  dans  la  mile  pour 
une  pécheresse,  ayant  su  qu'il  était  à  table  dans  la  maison  du 
pharisien,  s'y  rendit  elle-même,  »  etc.  —  L'amour  pénitent  est 
prompt  et  ardent  à  saisir  la  première  occasion  qui  se  présente. 
Magdeleine  ne  perd  pas  un  moment,  ne  remet  pas  à  un  autre 
temps.  La  honte  de  paraître  devant  une  assemblée  de  qui  elle 
était  connue  comme  pécheresse  ne  l'intimide  point.  —  Il  faut 
savoir  surmonter  la  fausse  honte  et  le  respect  humain  quand 
Dieu  nous  appelle.  —  La  confusion  intérieure  que  lui  cause  la 
conscience  de  ses  fautes  passées  la  rend  insensible  à  la  confusion 
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extérieure  qui  l'attend  de  la  part  des  hommes.  Rien  ne  peutf 
arrêter  un  cœur  véritablement  converti,  il  triomphe  de  tous  les! 
obstacles,  et  surtout,  du  respect  humain.  «  Ubi  cœlestem  medicum 
venisse  cognovit,  ultra  se  ingessit  in  domum  ubi  rogata  non  fue- 
rat,  et  quœ  prias  frontosa  erat  ad perdiïionem,  posteà  frontosior, 
facta  est  ad  salutem.  Quœsivit  piâ  impudentiâ  sanitatem, 
irruens  quasi  importuna  convivio,  opportuna  beneficio.  Convi- 
vantes  non  erubuit,  nom  quia  semetipsam  intùs  graviter  erubes- 
cebat,  niJdl  esse  credidit  quod  verecunderetur  /bris.  »  (S.  Greg. 
Nyssen.) 

«  Apportant  un  vase  d'albâtre.  »  —  L'amour  ne  sait  pas  cal- 
culer ;  rien  n'est  trop  précieux  pour  Jésus-Christ. 

v.  38.  «  Et  se  tenant  derrière  lui  à  ses  pieds,  elle  commença 
par  les  arroser  de  ses  larmes.  »  —  Larmes  heureuses,  larmes 
recueillies  par  les  anges,  et  qui  causent  une  grande  joie  dans  le 
ciel,  larmes  qui,  d'une  grande  pécheresse,  font  une  grande  sainte. 
La  véritable  pénitence  fait  servir  à  la  réconciliation  tout  ce  qui 
avait  servi  au  péché  :  ce  qui  avait  servi  au  luxe,  à  la  vanité,  à 
la  mollesse,  sert  maintenant  à  la  pénitence,  et  est  immolé  au 
service  de  Dieu. 

v.  39.  «  Ce  que  voyant,  le  pharisien  dit  en  lui-même  :  Si  cet 
homme  était  prophète,  il  saurait  qui  est  celle  qui  le  touche,  et 
que  c'est  une  pécheresse.  »  —  L'orgueil  et  l'hypocrisie  produisent 
l'incrédulité,  la  défiance,  le  mépris  du  prochain,  les  censures 
amères,  la  dureté  envers  les  pécheurs  même  repentants.  —  Jésus 
connaissait  bien  les  péchés  de  celle  qui  arrosait  ses  pieds  de  ses 
larmes,  mais  il  connaissait  aussi  son  repentir,  son  amour,  et  ses 
dispositions  présentes  lui  font  oublier  et  effacent  à  ses  yeux  les 
faiblesses  passées.  —  Les  pécheurs  pénitents  doivent  s'attendre 
à  deux  choses,  à)  aux  railleries  et  au  mépris  de  leurs  anciens 
complices,  b)  au  mépris  insultant  des  faux  dévots  :  c'est  l'épreuve 
de  leur  conversion,  et  elle  es>t  abondamment  compensée  par  les 
consolations  dont  la  grâce  les  inonde,  et  par  l'amitié  des  per- 
sonnes véritablement  chrétiennes. 

v.  40.  «  Alors  Jésus  lui  dit  :  Simon,  j'ai  quelque  chose  à  te 
dire.  »  —  Jésus  connaît  les  pensées  les  plus  secrètes  du  cœur  de 
l'homme.  Il  nous  apprend,  par  son  exemple,  à  souffrir  avec 
calme,  avec  dignité,  avec  douceur,  les  incivilités  des  gens  du 
monde,  sans  montrer  d'amertume,  ni  de  vaine  susceptibilité;  il 
nous  apprend  aussi  à  dire  avec  franchise,  et  avec  une  finesse 
spirituelle  des  vérités  utiles  qui  éclairent  sans  blesser  et  sans 
irriter. 

v.  41.  «  Un  créancier  avait  deux  débiteurs.  »  —  Nous 
sommes  tous  devant  la  justice  de  Dieu,  des  débiteurs  insolvables, 
et  n'avons  d'espérance  qu'en  sa  miséricorde. 
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v.  42,  43.  «  N'ayant  pas  de  quoi  payer  leur  dette,  il  la  leur 
remit  a  tous  deux.  Lequel  l'aimera  le  plus?  Simon  répondit  .• 
Celui,  je  pense,  à  qui  il  a  le  plus  remis.  »  —  Plus  on  reçoit  de 
grâces,  plus  on  doit  à  Dieu  de  reconnaissance  :  les  bienfaits 
appellent  la  reconnaissance  et  l'amour. 

v.  44.  «,JPuis,  se  tournant  vers  la  pécheresse,  il  ajoute  : 
Simon,  vois-tu  cette  femme  ?  Je  suis  entré  dans  ta  maison,  etc.  » 
—  Regarde  cette  femme  :  a)  tu  crois  voir  en  elle  une  péche- 
resse..,  aux  yeux  de  Dieu,  et  dans  la  réalité,  c'est  une  sainte  ;  b) 
tu  la  vois  fondre  en  larmes...,  et  la  joie  est  dans  son  cœur  ;  c)  tu 
la  couvres  de  tes  mépris...  elle  sera  louée  dans  tous  les  siècles, 
et  couronnée  dans  le  ciel.  —  Les  jugements  de  Dieu  ne  sont  pas 
ceux  des  hommes.  —  Jésus  se  plaît  à  humilier  les  superbes,  à 
exalter  les  humbles.  1)  Il  humilie  l'orgueilleux  pharisien  :  a)  il 
lui  fait  sentir  qu'il  connaît  les  mauvaises  pensées  qu'il  roule 
dans  son  cœur  ;  b)  il  manifeste  publiquement  sa  froideur,  son 
impolitesse  et  son  égoïsme;  c)  il  le  couvre  de  confusion,  en  le 
mettant  au-dessous  d'une  pécheresse  publique.  2)  Il  relève 
l'humble  et  confuse  pécheresse  :  a)  il  lui  permet  de  s'approcher 
de  lui,  et  de  le  toucher;  b)  il  recueille  avec  bienveillance  les 
marques  de  respect  et  d'amour  qu'elle  veut  lui  donner  ;  c)  il  la 
loue  publiquement,  et  l'élève  au-dessus  du  pharisien  orgueilleux, 
qui  la  méprise  ;  d)  il  lui  assure  le  pardon  de  ses  péchés  ;  è)  il  lui 
promet  les  douceurs  de  la  paix  divine.  Qu'importe  que  les 
hommes  nous  méprisent,  si  Dieu  nous  estime. 

v.  45.  «  Elle  n'a  cessé  de  me  baiser  les  pieds.  »  Jesnm  ame- 
mus,  quem  amare  debitum  est.  Jesum  osculemur,  quem  osculari 
castitas  est.  Illi  copulemur,  cui  nupsisse  virginitas  est.  Illi  sub- 
jiciamur,  sub  quo  jacere  supra  mundum  stare  est.  Illi  commo- 
riamur,  in  quo  et  mortui  vivimus,  etc.  »  (S.  Paulin). 

v.  46.  «  Vous  n'avez  point  versé  de  parfums  sur  ma  tête;  mais 
elle  a  répandu  des  parfums  sur  mes  pieds.  »  —  Les  œuvres  de 
miséricorde  sont  comme  un  parfum  de  bonne  odeur,  qui  se 
répand  dans  l'Eglise  par  l'édification  et  le  bon  exemple. 

v.  47.  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé.  »  —  Absolvi  vis?  Ama.  Charitas  operit  mulli- 
ludinem  peccatorum  (S.  Aug.).  —  «  L'amour  de  Dieu,  »  dit 
saint  Grégoire-le-Grand  «  est  un  feu  qui  purifie  le  cœur  de 
toute  sa  rouille.  »  —  L'amour  de  Dieu  à  la  fois  cause  et  effet  de 
la  rémission  des  péchés. 

v.  48.  «  Et  il  dit  à  cette  femme  :  Vos  péchés  vous  sont  remis.  » 
—  Heureux  celui  qui  entend  de  la  bouche  de  Dieu  ou  de  celui  qui 
le  représente  sur  la  terre  :  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
remis  !  Lorsqu'un  violent  orage  a  fondu  sur  la  terre,  la  sérénité 
renaît  au  ciel  ;  ainsi,  par  les  larmes  du  repentir  comme  par  une 
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pluie  bienfaisante,  la  sérénité  renaît  dans  notre  àme  et  dissipe  les 
sombres  nuages  du  péclié  (S.  CI;i  ,vs.) 

v.  49.  «  Ceux  qui  étaient  à  table  dirent  en  eux-mêmes  :  Qui 
est  celui-ci  qui  remet  même  les  péchés?  »  —  Le  monde  en  pareil 
cas,  ou  ne  permet  pas  que  l'on  condamne,  ou  ne  permet  point 
que  l'on  pardonne.  Il  n'a  qu'une  infâme  indulgence  ou  une  impla- 
cable rigueur.  Dieu  voit  le  repentir,  pardonne  et  purifie  (L.  Veuil .  ) . 

—  Les  hérétiques  disent  à  l'Eglise  ce  que  les  Juifs  disaient  en 
eux-mêmes,  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  la  puissance 
que  Jésus-Christ  lui  a  laissée  de  remettre  les  péchés.  C'est 
Jésus-Christ  qui  absout,  comme  c'est  lui  qui  baptise  par  le  mi- 
nistère du  prêtre. 

v.  50.  «  Et  il  dit  %  la  femme:  Votre  foi  vous  a  sauvée,  — Fides 
salutem  inchoavit,  consummavit  chantas  »  (Mald.) 

PROJETS    HOMILÉTIQUES. 

A.    PÉNITENCE   DE   MAGDELEINE. 

I.  Modèle  d'une  parfaite  pénitence. 

Elle  est,  1)  prompte;  elle  sait  que  Jésus  seul  peut  la  sauver;  elle 
apprend  qu'il  est  invité  chez  Simon,  aussitôt,  sans  balancer,  sans  re- 
mettre au  lendemain,  elle  prend  son  parti  :  «  Ut  cognovit  quod  accu- 
buisset  in  domo  Pharisœi,  attulit,  etc.  ;  »  —  2)  généreuse  ;  a)  elle  sur- 
monte le  respect  humain,  elle  ne  craint  pas  d'affronter  le  mépris  et  les 
murmures  d'une  assemblée  hostile...  ;  b)  elle  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de 
toutes  les  vanités  dont  elle  avait  été  idolâtre  :  «  Attulit  alabastrum;  » 

—  3)  sincère  et  efficace...;  elle  part,  a)  du  sentiment  profond  de  son 
indignité;  elle  n'osait  se  permettre  de  verser  ses  parfums  sur  la  lète 
du  Sauveur...,  elle  se  tient  humblement  à  ses  pieds  :  «  Stans  rétro-, 
secte  pedes  ejus  ;  »  b)  d'un  regret,  d'une  contrition  vive  et  sincère  : 
«  Lacrymis  ccepit  riijare  pedes  ejus;  »  c)  elle  est  animée  d'un  ardent 
amour  :  «  Osculabatur  pedes  ejus.  » 

II.  Approuvée  par  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  1  )  confond,  dans  la  personne  du  pharisien,  le  détracteur 
de  la  pénitence.  Il  lui  fait  comprendre,  qu'avec  sa  prétendue  justice 
et  sa  haute  opinion  de  lui-même,  il  est  bien  plus  éloigné  du  royaume 
des  cieux  que  l'humble  pécheresse  qu'il  accable,  de  ses  dédains  :  «  Vi- 
des hanc  mulierem?  aquqm  pedibus,  etc.  »  2)  Il  console  la  pauvre  péni- 
tente. —  Quel  dut  ÔtrB  son  ravissement  lorsqu'elle  entendit  le  divin 
Sauveur,  non-seulement  approuver  sa  démarche,  mais  louer  et  exalter 
publiquement  ce  qu'elle  faisait  pour  lui!  «  Hœe  autem  lacrymis  rigah 
vit,  etc.  —  3)  Il  nous  instruit  par  son  exemple,  et  nous  apprend,  a)  à 
ne  mépriser  personne,  quelque  pécheur  qu'on  puisse  être,  et  à  ne  nous 
comparer  aux  autres  que  pour  nous  humilier  :  «  Agita  m  pedibus.  etc.;  » 
b)  à  pleurer  nos  péchés  par  une  contrition  sincère  :  «  Hœe  autem  1a- 


iv  nos  pe 
;.  ;  »  c)  à 


crymis,  etc.  ;  »  c)  à  faire  servir  à  la  pénitence  une  chair,  des  vanités 
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qui  ont  servi  au  péché  :  «  Capillis  suis  tersit...  oleo  uncoii;  »  d)  à 
comprendre  que  nous  sommes  des  débiteurs  insolvables,  que  toute 
notre  espérance  est  fondée  sur  la  miséricorde  divine,  mais  que  Dieu 
est  toujours  disposé  à  nous  faire  grâce,  pourvu  que  nous  revenions 
sincèrement  à  lui  :  Duo  debitores  erant.  »  —  «  Non  habentibus  Mis 
unde  redderent,  donavit  ntrisque;  »  e)  que  notre  amour  doit  croître  à 
proportion  des  grâces  que  nous  recevons  :  «  Quis  ergo  eum  plus  dili- 
git,  etc.  ?  » 

III.  Récompensée  par  Jésus-Christ. 

Les  récompenses  et  les  fruits  de  la  pénitence  sont  :  1)  la  rémission 
des  péchés,  qui  nous  réconcilie  avec  Dieu  :  «  Remittuntur  tibi  peccata:  » 
—  2)  la  vie  et  la  santé  de  l'âme,  ornée,  embellie  de  la  grâce  sancti- 
fiante :  «  Fides  tua  te  saloam  fecit;  »  —  3)  la  paix  de  l'âme  et  le  calme 
d'une  conscience  pure  et  tranquille  :  «  Vade  in  pace.  » 

b.  l'offrande  la  plus  agréable  a  dieu,  c'est  un  coeur 
contrit  et  humilié. 

C'est  ce  que  nous  voyons, 

I.  Dans  la  personne  du  pharisien. 

4)  Il  se  montre,  en  apparence,  bienveillant  et  respectueux  pour 
Jésus;  il  lui  fait  l'honneur  de  l'inviter  à  sa  table  :  «  Rogabat  illum... 
ut  manducaret  mm  Mo.  »  —  2)  Mais  cette  bienveillance  apparente  ne 
recouvre,  au  fond,  que  froideur  et  égoïsme  :  a)  il  ne  donne  pas,  à  son 
hôte,  les  marques  ordinaires  d'affection  et  de  civilité  qu'il  avait  droit 
d'en  attendre.  —  Ne  lui  fait-il  pas  assez  d'honneur,  en  l'invitant  à  sa 
table?  «  Aquam  pedibus  meis  non  dedisti;  osmium  non  dedisti..., 
oleo,  etc.  ;  »  b)  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  le  critique,  il  doute  do 
sa  mission  divine,  il  se  scandalise  de  sa  conduite  :  «  Hic  si  esset  pro- 
pheta,  sciret  utique,  etc.  ;  »  c)  plein  d'admiration  et  d'estime  pour  lui- 
même,  il  n'a  que  dédain  et  mépris  pour  les  autres  :  «  Quia  peccatrix 
est.  »  —  3j  Jésus  arrache  le  masque  imposteur  qui  recouvre  son 
égoïsme,  sa  froideur,  son  orgueil,,  a)  par  une  parabole  propre  à  lui  faire 
sentir  que  tous  les  hommes  sont  débiteurs  envers  la  justice  divine 
d'une  dette  insolvable,  et  ne  peuvent  être  sauvés  que  par  sa  seule 
miséricorde  :  «  Duo  debitores  erant...  Non  habentibus  unde  redderent, 
etc.  ;  »  6)  en  comparant  sa  conduite  avec  l'humble  pécheresse  qu'il  dé- 
daignait du  haut  de  son  orgueil,  en  opposant  sa  contrition,  son  humi- 
lité, son  dévouement,  sa  générosité,  etc.,  à  sa  propre  froideur,  et  son 
égoïsme  :  «  Vides  hanc  mulierem?  » 

II.  Dans  la  personne  de  la  pécheresse. 

4)  Elle  était  tombée  bien  bas,  mais  elle  reconnaît,  a)  le  nombre  et 
la  griéveté  de  ses  péchés,  b)  combien  elle  est  redevable  à  la  justice 
divine,  c)  que  Jésus  seul  peut  la  sauver  :  «  Ecce  mulier  quœerat  in  ci- 
vitate  peccatrix,  ut  cognovit,  etc.  »  —  2)  Elle  cherche  à  se  relever,  a)  en 
recourant,  non  pas  aux  hommes  impuissants,  mais  à  celui  qui  seul 
peut  la  délivrer  :  «  Ut  cognovit  quod  accubuisset...  attulit;  b)  en  s'hu- 
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miliant  profondément  à  ses  piods  :  «  Stans  rétro,  secùs  pedes  ejus;  »  c) 
en  pleurant  amèrement  ses  fautes  passées  :  «  Cœpit  lacrymis  ri- 
gare,  etc.  ;  »  d)  en  sacrifiant  à  Jésus  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  les 
vanités  du  monde  :  «  Unguento  unxit;  »  —  3)  Jésus-Christ  la  récom- 
pense et  la  comble  de  ses  faveurs  :  a)  il  loue  publiquement  son  cou- 
rage, son  humilité,  son  amour,  sa  ferveur  :  «  Vides  hanc  mulierem?  » 
b)  il  lui  annonce  que  ses  péchés  lui  sont  remis  :  «  Remittuntur  :  »  c) 
if  lui  promet  la  paix  du  cœur,  comme  le  gage  de  l'éternelle  félicité 
qui  l'attend  :  «  Vade  in  pace.  » 

§  XLVIII. 

RETOUR  A  CAPHARNAUM.—  GTJÉRISON  D'UN  POSSÉDÉ  AYEUGLE 
ET  MUET.  —  LES  PHARISIENS  CONFONDUS. 

(Capharnaùm,  14  avril.) 

(Mr.  xii,  22-45;  Mr.  m,  20-30;  L.  xi,  U-26  (a).  — 

(Evangile  du  3e  dimanche  de  Carême). 


A.   JÉSUS  RÉFUTE    LES   BLASPHÈMES   DES   PHARISIENS. 

Le  même  jour,  14  avril,  «  Jésus  revint  à  sa  demeure 
ordinaire,  »  dans  la  ville  de  Capharnaùm;  «  mais  la 
foule  s'y  porta  de  telle  sorte  que  »  ni  lui,  ni  ses  apôtres 
ne  pouvaient  même  prendre  leur  repas.  »  Sur  ces  entre- 
faites, «  on  lui  présenta  un  possédé  aveugle  et  muet,  et 
il  le  guérit,  »  le  délivra  à  la  fois  du  démon,  et  des  ma- 


Mr  III.  20.  Et  veniunt  ad  domum;  et  convenit  iterum  turba,  ità  ut 
non  possent  neque  panem  manducare.  —  Mt.  XII.  22.  Tune  oblatus 
est  ei  dasmonium  habens,  caecus,  et  mutus;  et  curavit  eum  ità  ut 


(a)  Saint  Luc,  dont  nous  suivons  généralement  l'ordre  chronologique,  fait  suivre 
immédiatement  l'histoire  de  la  pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  de  la  parabole  du 
semeur  (vin,  4-15),  et  de  la  recherche  de  Jésus  par  sa  Mère  et  ses  frères  ou  ses 
parents  (19-21)  ;  et  place  la  guérison  du  possédé   aveugle  et  muet,  et  le  dis- 
cours de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens,  à  une»  époque  plus  reculée  (xi,  14-26); 
mais  il  est  évident,  d'après  S.  Matthieu  et  S.  Marc,  que  la  guérison  du  possédé 
aveugle  et  muet,  le  discours  de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens  qui  le  suivit,  l'ar- 
rivée de  Marie  et  des  parents  de  Jésus,  l'exposition  de  la  parabole  du  Semeur  et 
des  autres  qui  la  suivirent...,  eurent  lieu  le  même  jour.  Il  faut  donc  conclure  que 
S.  Luc  s'est  écarté  ici  de  l'ordre  chronologique  (et  nous  savons  qu'aucun  ' 
liste  ne  s'y  est  astreint  d'une  manière  rigoureuse),  ou  admettre  avec  quelques  in- 
terprètes (ce  qui  nous  parait  difficile),  que  Jésus  aurait  répété  deux  fois, 
époques  différentes,   le  même   discours,  dans    les   mêmes   termes,   et-dans  des 
circonstances  absolument  identiques,,  après  la  guérison  d'un  possédé  avi 
muet. 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  31 
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ladies  corporelles  dont  le  malin  esprit  était  sans  doute 
la  première  cause,  «  de  sorte  que  »  le  malade  «  parlait 
et  voyait.  Et  tout  le  peuple  stupéfait  »  à  la  vue  de  cette 
puissance  surnaturelle,  à  laquelle  la  nature,  et  l'enfer 
lui-même  obéissait,  «  s'écriait  :  Celui-ci  n'est-il  point  le 
Fils  de  David  »  le  Messie  libérateur  que  nous  atten- 
dons? Mais  «  les  Pharisiens  et  les  Scribes,  venus  de  Jé- 
rusalem »  tout  exprès  pour  épier  Jésus,  et  trouver  con- 
tre lui  quelque  prétexte  d'accusation,  sentirent,  à  la 
vue  de  ce  miracle,  et  de  l'impression  qu'il  produisait  sur 
la  foule,  se  réveiller  en  eux  toutes  leurs  passions  en- 
vieuses et  haineuses,  et  le  désir  ardent  d'obscurcir  la 
gloire  du  Sauveur.  Mais,  que  faire?  Us  ne  pouvaient  nier 
le  fait  miraculeux  dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  té- 
moins ;  encore  moins  l'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles. Quelles  ressources  leur  reste-t-il?  Une  seule,  c'est 
de  l'attribuer  à  la  magie,  d'y  voir  une  œuvre  diaboli- 
que. Ce  n'est  pas  Dieu,  s'écrient-ils,  qui  opère  en  lui  et 
par  lui  ;  un  violateur  du  sabbat  ne  peut  être  un  prophète 
envoyé  de  Dieu.  C'est  donc  le  démon,  qui  est  l'auteur  de 
ces  prodiges,  par  lesquels  il  séduit  les  hommes,  c'est  le 
démon  qui  se  sert  de  lui  comme  d'un  instrument  docile, 
pour  tromper  le  peuple.  Oui,  ce  faux  prophète  «  est  pos- 
sédé du  démon ,  il  a  en  lui  Béelzébub,  le  prince  des  dé- 
mons, et  c'est  'par  lui  qu'il  chasse  les  démons  (b),  »  et 


loqueretur  et  vider  et.  —  23.  Et  stupebant  omnes  turbaê,  et  dicebant  : 
Nuraquid  hic  est  ulius  David?  —  24.  Pharistei  aut^m  audientes.  Mr. 
22.  Et  Scribse,  qui  ab  Jerosolymis  descenderant,  dicebant  :  Quoniam 
Beelzebub  habet,  et  quia  in  principe  daernoniorum  ejicit  daemonia. 


(6)  Les  Accaronites  avaient  une  idole,  qui  rendait  des  oracles,  et  était  connue 
sous  le  nom  de  Baal-Sebub,  c'est-à-dire  le  Dieu  des  mouches,  parce  qu'on  re- 
courait à  elle  pour  être  préservé  des  essaims  de  mouches,  souvent  dangereux  pour 
les  hommes  et  les  animaux  (Voy.  îv.  Reg.  1-2).  Les  Juifs  considéraient  les  dieux 
des  païens  comme  des  démons  qui  se  faisaient  adorer  par  les  hommes,  en  place 
du  Dieu  véritable  (Toi/.  î,  Cor.  x,  20);  de  là,  Baal-Sebub,  à  cause  de  la  grande 
renommée  dont  il  jouissait,  et  qui  pénétrait  jusqu'en  Judée,  était  regardé  par  les 
Juifs  comme  le  prince  des  démons.  Le  texte  grec  porte  Béel-zébul  {Deus  ster— 
nom  que  les  Juifs,  pur  mépris  el  par  moquerie,  substituaient  au  pre- 
mier. 

D'après  la  croyance  des  Juifs,  dit  le  docteur  Sepp  (Fie  de  Je'sus,  t.  I,  p.  408); 
trois  démons,  chefs  de  tous  les  autres,  répondaient  aux  trois  princes  de  la  hiérar- 
chie eéleste,  Raphaël,  Michel  et  Gabriel.  Ces  trois  démons  étaient  Sammael, 
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guérit  les  possédés.  Remarquons  ici,  en  passant,  com- 
bien la  croyance  en  l'existence  des  démons  et  aux  pos- 
sessions diaboliques  était  enracinée  parmi  les  Juifs. 

«  Mais  Jésus,  »  à  qui  rien  n'échappait,  et,  «  qui  lisait 
dans  leurs  cœurs  leurs  pensées  »  les  plus  secrètes,  leur 
fit  sentir,  par  une  comparaison  simple  et  frappante, 
combien  leur  supposition  à  son  égard  était  absurde  et 
contradictoire.  C'est  un  axiome,  leur  dit-il,  confirmé  par 
l'expérience  des  sages,  que  «  tout  royaume,  »  toute  so- 
ciété, ou  pénètre  «  la  division  »  et  la  guerre,  «  court  à 
sa  ruine,  que  toute  ville  ou  maison  divisée  contre  elle- 
même  périra.  Or,  si,  »  comme  vous  le  prétendez,  «  Sa- 
tan chasse  Satan,  »  si  Satan  combat  lui-même  ses  pro- 
pres serviteurs,  ceux  qui  soutiennent  sa  puissance,  «  il 
est  divisé  contre  lui-même,  «  il  porte  lui-même  la  guerre, 
la  discorde  dans  son  propre  empire  ;  «  comment  donc  son 
empire  subsister ait-ÙP  »  —  Il  travaillerait  donc  lui- 
même  à  sa  propre  ruine  :  ce  qui  est  absurde  et  invrai- 
semblable. Quoique  ennemis  irréconciliables  de  la  paix 


M'.  2o.  Jésus  autera  sciens  cogitationes  eorum,  dixit  eis  :  Omne  re- 
gnum  divisum  contra  se,  desolabitur;  etomnis  civitasvel  domus  divisa 
contra  se,  non  stabit.  —  26.  Et  si  Satanas  Satanam  ejicit,  adversùs  se 
divisus  est  :  quomodo  ergo  stabit  regnum  ejus? 


l'ange  de  la  mort,  Béelzébub  et  Asmodée.  Sammaéi  avait  séduit  les  anges  dans  ie 
ciel,  et  nos  premiers  ancêtres  au  paradis  terrestre;  Asmodée  était  occupé  conti- 
nuellement à  perdre  les  hommes.  Pour  Béelzébub,  le  fort  de  l'abîme,  c'était  lui 
qui  fermait  les  portes  de  l'enfer.  Son  nom  seul  le  désignait  déjà  comme  le  maître 
de  la  maison,  ou  bien  encore  comme  le  démon  de  l'impureté,  c'est-à-dire,  dans 
la  pensée  des  Juifs,  du  paganisme.  Ainsi,  lorsqu'ils  accusaient  Jésus  d'être  possédé 
par  Béelzébub,  ils  voulaient  le  faire  passer  pour  un  pythonicien,  et  le  confondre 
avec  ces  jongleurs  de  bas  étage,  et  ces  magiciens  qui  devaient  à  l'influence  des 
puissances  infernales  l'art  perfide  qu'ils  exerçaient  pour  séduire  les  hommes. 
Ils  cherchaient  à  persuader  au  peuple  que  Jésus  avait  appris  la  magie  pendant 
son  séjour  en  Egypte,  et  qu'il  l'en  avait  rapportée  par  le  moyen  d'une  incision  faite 
dans  sa  chair,  comme  on  le  lit  en  plusieurs  endroits  du  Thalmud. 

Flavius  Josèphe  nous  raconte  effectivement  (Antiq.,  vin,  2,  5),  qu'il  y  avait 
de  son  temps  des  magiciens  juifs,  et  que  l'un  d'eux,  nommé  Eléazar,  qu'il  avait 
connu  lui-même,  donna  des  preuves  remarquables  de  son  art  mys  téri<  ux  en  pré- 
sence de  l'empereur  Vespasien,  de  son  fils,  et  de  toute  l'armée  romaine,  à  peu 
près  comme  l'avaient  fait  autrefois  les  Mages  d'Egypte  sous  les  yeux  de  Pharaon 
et  de  Moïse.  Il  tenait,  par  exemple,  sous  le  nez  des  pythagoriciens  qu'il  avait  à 
son  senice  un  anneau  renfermant  une  racine  enchantée;  et  au  "même  instant, 
ces  hommes  s'affaissaient  et  tombaient.  Mais  le  démon,  sur  son  commandement. 
passait  du  corps  de  ces  possédés  dans  un  vase  d'eau  qui  était  là  tout  près,  le 
renversait,  et  faisait  mille  autres  tours  de  cette  sorte. 
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et  de  l'union,  les  démons  s'unissent  cependant  pour  di- 
viser et  pour  nuire.  Dès  qu'il  s'agit  de  faire  le  mal,  de 
combattre  les  desseins  de  Dieu,  ils  forment  une  phalange 
unie  et  obstinée'.  Ils  ne  sont  pas  assez  mal-habiles  pour 
ne  pas  voir  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'accord  entre  eux, 
leurs  desseins  ne  pourraient  réussir.  Or,  cette  unité,  qui 
constitue  proprement  le  royaume  de  Satan  et  sa  puis- 
sance, elle  serait  détruite,  si  Satan  se  déclarait  le  com- 
plice de  Jésus-Christ,  dans  l'établissement  du  royaume 
de  Dieu,  s'il  introduisait  la  division  dans  son  propre 
empire. 

Jésus  leur  montre,  en  second  lieu,  qu'il  leur  est  per- 
mis, moins  qu'à  tout  autre,  de  faire  à  son  égard  cette 
injurieuse  supposition,  que  c'est  par  le  démon  qu'il 
chasse  les  démons,  et  que  leur  propre  conduite  les  con- 
damne. On  sait  par  l'Ecriture  sainte,  par  Josèphe  (Ant., 
vin,  2),  et  par  les  anciens  Pères  (saint  Justin,  saint  Iré- 
née,  Origène,  Tertullien,  etc.),  que,  parmi  les  Juifs  de 
cette  époque^  il  y  avait  des  exorcistes,  des  gens  qui  fai- 
saient métier  de  chasser  les  démons  par  certains  exor- 
cismes,  par  l'invocation  du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob,  et  par  l'odeur  de  certaines  herbes  qu'ils  pla- 
çaient sous  le  nez  du  possédé  (c)  Voy.  Mr.,  ix,  37;  Act. 
Ap.,  xi  x,  14  ;  etc.).  Jésus  donc,  en  se  servant  d'un  ar- 
gument ad  hominem,  leur  dit  :  Vous-mêmes,  vous  avez 
au  milieu  de  vous,  parmi  vos  propres  enfants,  des  exor- 
cistes qui,  en  invoquant  le  nom  de  Dieu,  chassent  les 
démons  ;  «  or  si,  »  comme  vous  le  dites,  «  je  chasse  les 
démons  par  Béeizéhub,  par  qui  vos  enfants  les  chassent- 
ils?  »  Serait-ce  aussi  au  nom  de  Béelzébub..  ?  Vous 
n'oseriez  le  dire.  Vous  proclamez  vous-mêmes  que  c'est 
au  nom  de  Dieu  et  par  la  vertu  divine.  Pourquoi  ne  pas 
dire  la  même  chose  de  moi,  qui  ne  fais  que  les  imiter? 
N'est-ce  pas  montrer  la  plus  visible.,  la  plus  révoltante 
partialité?  Aussi  «  seront-ils  eux-mêmes  vos  juges,  »  et 
vous  confondront-ils  devant  Dieu. 

27.  Et  si  ego  in  Beelzcbub  ejicio  dœmones,  filii  vestri  in  quo  ejicitinl  ? 
Idée-  ipsi  judices  vestri  erunt. 

(c)  Tau<  h.  fol.  70,  i  :  «  Radiées  sumunt,  et  suffumigant  ipsum,  aquam  vero 
infunduntj  et  spiritus  aufugit.  » 
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«  Mais  si,  »  au  contraire,  comme  tous  êtes  obligés  de 
l'avouer,  «  c'est  pari' esprit  de  Dieu,  »  ou,  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Luc  «  par  Je  doigt  de  Dieu  (d),  »  par 
la  manifestation  de  la  puissance  divine  qui  est  en  moi,, 
«  que  je  chasse  les  démons,  »  il  faut  bien  reconnaître  que 
«  le  royaume  de  Dieu,  »  le  royaume  messianique,  «  est 
au  milieu  de  vous,  »  et  vous  devez  conclure  que  je  suis 
véritablement  le  Messie  (e). 

Non,  ce  n'est  point  de  connivence  avec  Satan  que  je 
chasse  les  démons,  c'est  parce  que  je  suis  plus  puissant 
que  lui  et  que  je  veux  le  déposséder  de  l'empire  qu'il  a 
usurpé  sur  le  genre  humain.  «  Lorsqu'un  homme  fort  et 
lien  armé  garde  Ventrée  de  sa  maison,  ce  qu'il  possède  est 
en  sûreté;  mais  si  tçn  plus  fort  que  lui,  survenant,  en 
triomphe,  il  emportera  toutes  ses  armes  dans  lesquelles 
il  se  confiait  et  distribuera  ses  dépouilles.  Quelqu'un 
peut-il  entrer  dans  la  maison  de  ce  fort  armé,  et  lui  en- 
lever ses  meubles,  s'il  ne  le  lie  auparavant  pour  'piller 
sa  maison  ?  »  —  Le  démon,  se  proclamant  le  prince  de 
ce  monde,  en  garde  la  porte  et  en  défend  l'entrée  contre 
le  Messie  libérateur  qui  s'avance  pour  le  dépouiller  de 
ses  biens  et  piller  ses  richesses,,  c'est-à-dire  pour  lui  ravir 


28.  Si  autem  ego  in  Spiritu  Dei  ojicio  dœmones,  igitur  pervenit  in 
vos  regum  Dei.  —  L.  XI.  21.  Cùm  fortis  armatus  custodit  atrium 
suum,  in  pace  sunt  ea  quse  possidet.  —  22.  Si  autem  fortior  eo  su- 
perveniens  vicerit  eum,  universa  arma  ejus  auferet.  in  quibus  confide- 
bat,  et  spolia  ejus  distribuet.  —  M*.  29.  At  quomodo  potest  quis- 
quam  intrare  in  domum  fortis  et  vasa  ejus  diripere,  nisi  priùs 
alligaverit  fortem?  et  tune  domum  illius  diripiet. 


(d)  L'index  était  regardé  chez  les  juifs,  comme  l'expression  symbolique  de  la 
puissance  qui  commande  et  se  fait  obéir. 

(c)  Bruno  Bauer  objecte  ici  que  l'argumentation  de  Jésus-Christ  porte  à  faux, 
et  va  au-delà  du  but.  Si  les  exorcistes  juifs  chassaient  les  démons  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  le  royaume  de  Dieu  était  donc  chez  les  Juifs  bien  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Nous  répondions  que  l'histoire  ne  nous  offre  aucunes  traces  de 
possessions  démoniaques  et  d'exorcismes  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  ce 
n'est  que  vers  l'époque  où  il  parut  sur  la  terre  que  les  possessions  devinrent  fré- 
quentes, et  que  la  lutte  entre  le  royaume  de  Dieu  et  le  royaume  de  Satan  parut 
ainsi  au  grand  jour  :  les  exorcistes  dont  parle  Jésus-Christ  lui  étaient  donc  con- 
temporains; peut-être  même  étaient-ce  quelques-uns  de  ses  disciples,  el  Jésus 
eut  raison  de  donner  cette  manifestation  extérieure,  de  la  guerre  déclarée  entre 
le  ciel  et  l'enfer,  et  de  la  défaite  honteuse  du  démon,  comme  une  preuve  de  la 
venue  de  l'époque  messianique. 

SI* 
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les  hommes  qu'il  tient  sous  sa  cruelle  domination.  Eh 
bien  !  moi,  je  -viens  attaquer  cet  ennemi  dans  son  fort, 
je  viens  lui  enlever  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et  déli- 
vrer le  genre  humain  de  son  odieuse  tyrannie;  je  lui 
déclare  partout  une  guerre  implacable,  sa  défaite  est 
certaine  et  il  n'est  pas  permis  de  méconnaître  son  vain- 
queur. Bien  loin  d'être  en  intelligence  avec  lui,  il  y  a 
a  une  guerre  déclarée  entre  Satan  et  moi,  entre  le 
royaume  de  Dieu  et  le  royaume  des  ténèbres,  et, 
dans  cette  guerre,  il  n'est  permis  à  personne  de  res- 
ter neutre,  il  faut  se  déclarer  pour  ou  contre;  «  gui 
n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  et  qui  n'amasse  point 
avec  moi  disperse.  »  Par  le  seul  refus  que  vous  faites 
de  croire  en  moi,  ô  pharisiens,  vous  formez  par  là 
même  à  la  prédication  de  l'Evangile  une  opposition 
des  plus  fortes,  vous  êtes  un  des  plus  grands  obs- 
tacles qu'elle  ait  à  vaincre;  car,  par  votre  exemple  et 
l'influence  que  vous  exercez  sur  le  reste  de  la  nation, 
vous  empêchez  les  autres  de  se  convertir.  Mais,  vous 
n'êtes  pas  seulement  des  indifférents,  des  incrédules, 
vous  êtes,  à  mon  égard,  des  persécuteurs  déclarés,  des 
ennemis  acharnés;  votre  aveuglement,  votre  incrédulité 
affectée  n'est  pas  excusable,  car  elle  a  pour  cause  la 
malice  et  la  mauvaise  foi.  «  Aussi,  je  vous  le  déclare, 
tout  péché  et  tout  blasphème  »  contre  le  Fils  de  l'homme 
«  pourra  être  remis  aux  hommes;  mais  le  blasphème 
contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  point  remis.  »  Si  vos  ac- 
cusations^ toutes  fausses,  tout  absurdes  qu'elles  sont, 
ne  regardaient  que  ma  personne,  si,  aveuglés  par  les 
préjugés  dominants,  vous  ne  pouviez  reconnaître,  dans 
l'humilité  de  sa  manifestation  extérieure,  le  Messie  pré- 
dit parles  prophètes  ;  si  l'on  pouvait,  en  un  mot,  supposer 
en  vous  quelque  bonne  foi,  je  pourrais  encore  vous  excu- 
ser et  vous  pardonner.  Mais  ces  odieuses  accusations  que 
vous  propagez  contre  moi  sont,  de  votre  part,  malice  toute 
pure;  vous  ne  les  croyez  pas  vous-même  ;  il  n'y  a  qu'une 
mauvaise  foi  diabolique  qui  puisse  prétendre  que  les 

■  30.  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est;  et  qui  non  congregat  me- 
cnm,  spargit.  —  31.  Ideo  dico  vobis  :  Omne  peccatumet  blasphemia 
remittetur  hominibus  :  Spiritûs  autem  blasphemia  non  remittclur. 
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prodiges  que  j'opère  sont  l'effet  de  la  magie  et  l'œuvre 
du  démon.  C'est  blasphémer  contrôle  Saint-Esprit,  con- 
tre le  doigt  de  Dieu  qui  paraît  ici  si  visiblement,  que 
d'attribuer  au  démon  l'œuvre  que  sa  puissance  opère 
elle-même  en  moi,  c'est  mettre  le  démon  et  Dieu  et  l'Es- 
prit-Saint  sur  la  même  ligne.  Ce  crime  est  moralement 
irrémissible,  car  il  indique,  dans  celui  qui  s'en  rend  cou- 
pable, une  malice  affectée,  un  endurcissement  volon- 
taire, qui  ferme  les  yeux  à  la  lumière  et  repousse  toute 
grâce  de  conversion;  il  indique  que  l'esprit  de  mensonge 
s'est  entièrement  emparé  de  cette  âme,  et  ne  laisse  plus 
entrée  aux  impressions  de  la  grâce. 

«  Quiconque  aura  parlé  contre  le  Fils  de  l'homme,  il 
lui  sera  remis  ;  mais  si  quelqu'un  a  parlé  contre  V  Esprit 
Saint,  il  ne  lui  sera  remis,  ni  en  ce  siècle,  ni  dans  le 
siècle  à  venir  (/").  »  —  Sa  faute  ne  lui  sera  pas  pardonnée, 
parce  qu'il  n'en  aura  pas  de  regret,  et  qu'il  persévérera 
dans  son  impénitence.  —  Pour  convertir  une  âme  ainsi 
abandonnée,  il  faudrait  un  miracle  de  grâce  que  Dieu 
n'accorde  pas,,  selon  le  cours  ordinaire  de  sa  providence. 
—  D'un  autre  côté,  c'est  un  dogme  de  la  foi  catholique 
qu'il  n'y  a  aucun  péché  absolument  irrémissible,  l'E- 
glise ayant  reçu  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés 
sans  exception,  et  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  pouvant 
toucher  le  cœur  du  pécheur  le  plus  endurci.  Notre  Sei- 
gneur ne  dit  pas  que  celui  qui  blasphème  contre  le  Saint 
Esprit  ne  peut  pas  être  pardonné,  mais  simplement  qu'il 
ne  le  sera  jamais.  Si  Dieu  refuse  de  pardonner  un  péché, 
la  cause  cle  ce  refus  n'est  pas  en  lui,,  dans  la  volonté 
antécédente  et  absolue,  comme  parlent  les  théologiens  ; 
elle  est  uniquement  dans  le  pécheur  endurci,  qui  re- 
pousse la  grâce  du  pardon  et  ferme  obstinément  l'entrée 
de  son  coeur  aux  lumières  du  Saint-Esprit;  car  Dieu 


32.  Et.  quicumque  dixorit  verbum  contra  Filium  hominis,  remittotur 
ei  :  qui  autem  dixerit  contra  Spiritum  Sanctum,  non  remittetur  ei, 
neque  in  hoc  sseculo,  nequo  in  future 


(/")  Il  y  a  donc,  remarquent  ici  les  commentateurs  catholiques,  quelque  rémis- 
sion dans  l'autre  monde  ;  et  les  protestants;  qui  le  nient,  ei  qui  rejettent  le  pur- 
gatoire et  la  prière  pour  les  morts,  sont  réfutés  par  cette  seule  parole. 
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respecte  la  liberté  de  l'homme,  môme  lorsqu'elle  s'ob- 
stine à  sa  perte,  et  la  grâce  n'est  pas  nécessitante  (g). 
La  cause  première  de  cette  haine  obstinée  contre  la 
vérité,  de  la  part  des  Pharisiens,  c'est  la  corruption  du 
cœur.  «  Qu'un  ardre  soit  Ion,  son  fruit  sera  bon;  si  le 
fruit  est  mauvais,  c'est  que  l'ardre  est  mauvais,  car 
Va  rire  se  reconnaît  par  son  fruit.  —  «  Race  de  vi- 
pères, »  comment  pourrais-je  être  étonné  des  imputa- 
tions calomnieuses  que  vous  vous  permettez  contre 
moi?  Elles  sont  naturelles  de  votre  part;  «  comment, 
étant  mauvais,  »  comme  vous  l'êtes,  «  pourriez-vous 
dire  détonnes  choses?  La  douche  parle  de  V  abondance  du 
cœur.  L'homme  bon  tire  de  bonnes  choses  d'un  bon  tré- 
sor; y>  son  cœur  est  un  trésor  de  bonnes  pensées  qui 
s'exhalent  en  de  bonnes  paroles;  «  mais  l'homme  mau- 
vais, d'un  mauvais  trésor,  ne  peut  tirer  que  des  choses 
mauvaises.  »  Votre  cœur  est  rongé  par  l'envie;  cette 
basse  et  honteuse  passion  se  trahit,  malgré  vous,  dans 
vos  discours  pleins  d'amertume  et  de  malveillance.  Ce 
ne  sont  encore  que  de  simples  'paroles,  mais,  comme 
expression  de  vos  sentiments  intérieurs,  elles  équiva- 
lent aux  actions,  et,  «  je  vous  déclare  que  les  hommes 
rendront  compte,  au  jour  du  jugement  de  toute  parole 
oiseuse,  »  à  bien  plus  forte  raison,  de  toute  parole  cri- 
minelle, «  et  vos  paroles  serviront  à  vous  justifier  ou  à 
vous  condamner.  » 


33.  Aut  facile  arborem  bonam,  et  fructum  ejus  bonum  :  aut  faeite 
arborent  malam,  et  fructum  ejus  malum  :  siquidem  ex  fructu  arbor 
agnoscitur.  —  34.  Progenies  viperarum,  quomouVpotestis  bona  loqui, 
cùm  sitis  mali?  ex  abundantia  enim  eordis  os  loquitur.  —  35.  Bonus 
homo  de  bono  thesauro  profert  bona  ;  et  malus  homo  de  malo  thesauro 
profert  mala.  —  36.  Dico  autem  vobis  quoniam  omne  verbum  otiosum 
quod  locuti  fuerint  homines,  reddent  rationem  de  eo  in  die  judicii.  — 
37.  Ex  verbis  enim  tuis  iustificaberis,  et  ex  verbis  tuis  condemnaberis. 


(g)  «  Quia  vero  directe  impugnat  (peccatum  in  Spirilum  Sanctum)  gratiam 
Spiritûs  Sancti,  per  quant  fil  remissio  peccati,  ideo  dicitur  irremissibilé,  non  quia 
nullo  modo  possil  remilti,  sed  quia,  quatenûs  est  de  se,  directe  est  impugnativum 
medteamenti  et  remedii,  per  quod  fieri  habet  remissio  peccati.  »  (Bonavent., 
Brevil.,  p.  m,  c.  n.) 
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«  Alors,  quelques-uns  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  » 
afin  de  se  donner  l'apparence  de  l'impartialité  et  de  la 
bonne  foi,  se  déclarèrent  prêts  à  reconnaître  la  mission 
divine  de  Jésus-Christ,  s'il  consentait  à  opérer  un  pro- 
dige plus  éclatant,  plus  décisif,  suivant  eux,  que  tous 
ceux  opérés  jusqu'alors  par  lui  :  «  Maître,  lui  dirent-Us, 
nous  voudrions  voir  un  signe,  un  prodige,  opéré  par 
vous  dans  le  ciel;  »  ce  qu'ils  regardaient  d'après  une 
fausse  interprétation  du  prophète  Joël  (il,  30-31),  comme 
une  preuve  caractéristique  du  Messie.  Déjà  cette  de- 
mande excite  l'avide  curiosité  de  la  foule  assemblée, 
«  qui  accourait  autour  de  Jésus  »  pour  voir  la  merveille 
espérée,  mais  Jésus  ne  voulut  pas  satisfaire  une  curio- 
sité frivole.  Il  évitait  tout  ce  qui  avait  une  apparence 
d'ostentation  et  savait,  d'ailleurs,  que  les  miracles  ne 
convainquent  jamais  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  con- 
vaincus, que  ceux  qu'il  avait  opérés  suffisaient  pour 
éclairer  les  hommes  de  bonne  foi,  et  qu'en  accédant  à 
leur  demande  ils  sauraient  trouver  encore  quelque  sub- 
terfuge pour  éluder  la  force  du  prodige.  «  Cette  géné- 
ration incrédule  et  adultère,  »  leur  dit-il,  qui  a  violé 
volontairement  l'alliance  sainte  qu'elle  a  contractée 
avec  Dieu,  «  demande  un  signe  »  qui  lui  sera  refusé  : 
elle  demande  un  signe  dans  le  ciel  et  visible  à  tous  les 
yeux;  il  ne  lui  sera  donné  qu'un  signe  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre y  qu'elle  ne  pourra  pas  voir  de  ses  yeux 
ni  apercevoir  par  aucun  de  ses  sens,  et  qui  n'en  sera 
pas  moins  d'une  force  invincible  par  les  témoignages 
irréfragables  qui  l'attesteront  et  les  merveilles  innom- 


brables qui  le  confirmeront,  un  signe  qui  ne  la  sauvera 
pas,  mais  achèvera  de  la  perdre  et  de  la  condamner  en 
lui  ôtant  toute  excuse;  «  il  ne  lui  sera  donné  d'autre 


signe  que  celui  du  prophète  Jonas,  »  le  signe  de  la  mort  du 
fils  de  l'homme  et  de  sa  résurrection,  le  troisième  jour. 

38.  Tune  responderunt  <>i  quidam  de  Scribis  et  Pharisœis  dicentos: 
Magister,  volumus  a  te  signum  (L.  xi,  16,  de  cœlo)  videre.  —  L. 
29.  Turbis  autem  concurrent ibus  cœpit  dicere  :  —  M*.  39.  General  io 
mala  et  adultéra  signum  quœrit  :  et  signum  non  dabitur  ei,  nisi 
signum  Jonœ  prophetae. 
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«  Car,  comme  Jonas  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  ainsi  le  fils  de  l'homme  sera  dans 
la  terre  trois  jours  et  trois  nuits,  »  en  prenant,  suivant 
la  manière  de  compter  des  Juifs,  une  partie  du  premier 
jour  et  de  la  première  nuit  terminée  le  vendredi  à  mi- 
nuit, et  une  partie  de  la  dernière  nuit  et  du  dernier  jour, 
le  dimanche,  à  partir  de  minuit,  pour  des  jours  entiers, 
suivant  l'axiome  du  Thalmud,  «  Dies  et  nox  constitue- 
rv/nt  tempus,  et  pars  temporis  est  sicut  totum.  »  Le  signe 
de  Jonas,  c'est  la  résurrection  du  Fils  de  l'homme,  sa  vic- 
toire sur  la  mort,  à  laquelle  vous  le  livrerez  un  jour  et 
par  laquelle  vous  croirez  l'avoir  à  jamais  anéanti,  lui  et 
son  œuvre.  Ce  grand  miracle,  qui  doit  confirmer  tous 
les  autres  et  être  comme  le  sceau  de  ma  divinité  et  la 
pierre  fondamentale  de  la  religion  que  je  viens  établir, 
montrera  en  même  temps  la  faiblesse  de  ceux  qui  ne 
craignent  pas  de  se  déclarer  mes  ennemis  et  fera  pres- 
sentir le  terrible  châtiment  qui  les  attend. 

Malheureusement  ce  signe,  ce  miracle  de  ma  résur- 
rection future,  ne  vous  convertira  pas,  et  ne  servira 
qu'à  votre  condamnation  ;  aussi,  les  païens  eux-mêmes, 
«  les  7wmmes  de  Ninive  se  lèveront  au  jour  du  juge- 
ment, contre  cette  génération,  et  la  condamneront  ;  car, 
sur  la  prédication  de  Jonas,  ils  firent  pénitence,  et  il  y  a 
ici,  »  au  milieu  de  vous,  «  plus  que  Jonas.  La  reine  du 
Midi  elle-même,  la  reine  de  Saba  s'élèvera  aussi,  an  jour 
du  jugement,  contre  vous,  et  elle  vous  condamnera:  car, 
des  confins  de  la  terre,  elle  vint  écouter  la  sagesse  de 
iSalomon,  et  il  y  a  ici  plus  que  Salomon.  » 

Jésus  termine  son  discours  par  une  parabole  où,  sous 
l'image  du  possédé  qu'il  vient  de  délivrer,  il  met  sous 
les  yeux  des  Pharisiens  la  punition  terrible  qui  les 
attend.  Vous  m'accusez  d'être  possédé  du  démon  :  je 
puis  dire  à  plus  juste  titre  que  le  peuple  d'Israël  tout 

40.  Sicut  enim  fuit  Jonas  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et  tribus 
noctibus  ;  sic  erit  Filins  hominis  in  corde  terrée  tribus  diebus  et  tribus 
noctibus.  —  41.  Viri  Ninivitee  surgent  injudicio  cum  gen^ratione  istà, 
et  condemnabunt  eam  ;  qui  pœnitentiam  egeruntin  preedicatione  Jonae  : 
Et  ecce  plus  quàm  Jonas  hic.  —  42.  Regina  Austri  surgct  in  judicio 
cum  gcneratione  istâ,  et  condpmnabit  eam  :  quia  venit  à  finibus 
terras  audire  sapientiam  Saloinonis,  et  ecce  plusquàm  Saloinon  hîc. 
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entier  a  été  possédé  du  démon  impur  de  l'idolâtrie,  dont 
il  a  été  délivré  après  la  captivité  de  Babylone  ;  mais 
cette  délivrance  passagère  n'a  été  qu'un  temps  de  répit 
pour  le  démon.  «  Lorsque  l'esprit  immonde  est  sorti 
d'un  homme,  il  s'en  va  errant  en  des  lieux  arides,  »  dans 
les  déserts  et  la  solitude,  car  il  aime  tout  ce  qui  lui  offre 
l'image  du  désordre  et  de  la  désolation,  tout  ce  qui  lui 
retrace  la  chute  de  l'homme  (  Voy.  Tob.,  vin,  3);  «  cher- 
cTiant  le  repos,  et  ne  le  trouvant  pas,  »  (il  n'y  a  pas  de 
repos  pour  le  démon,  lorsqu'il  cesse  de  faire  le  mal), 
«  alors,  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison,  »  dans 
la  maison  dont  j'ai  été  si  longtemps  le  maître,  et  «  dont 
je  suis  sorti,  »  et  que  je  veux  ravoir  encore;  «  et  y  reve- 
nant, il  la  trouve  libre,  »  non  pas  seulement  du  démon 
de  l'idolâtrie,  mais,  hélas  !  aussi  de  l'esprit  de  grâce,  de 
l'Esprit  de  Dieu,  «  purifiée  »  de  l'idolâtrie  «  qui  la  souil- 
lait, et  ornée»  de  la  justice  purement  extérieure  du 
pharisaïsme.  «  Alors,  »  sûr  de  rentrer  facilement  dans 
son  ancien  domaine,  «  il  s'en  va  prendre  sept  autres 
esprits  plus  mauvais  que  lui  (h),  »  d'un  degré  supérieur 
de  puissance  et  de  malice,  «  et  entrant  »  dans  cet 
homme,  «  ils  y  fixent  leur  demeure,  et  le  dernier  état,  » 
de  cet  infortuné  «  est  pire  que  le  premier.  Ainsi  en  sera- 
t-il  de  cette  génération  perverse.  »  Aveuglé  maintenant, 
par  l'orgueil  et  l'hypocrisie  du  pharisaïsme,  jusqu'au 
point  de  persécuter,  de  rejeter  celui-là  même  qui  seul 
pouvait  le  sauver,  le  peuple  Juif  n'est  plus  en  proie  à  un 
démon  seul,  mais  à  une  légion  de  démons,  qui  sem- 
blent l'animer  et  l'inspirer,  et  lui  souffler  toute  leur  rage 
contre  le  Saint  des  saints  ;  aussi  est-il  réservé  à  une 
ruine  irrémédiable,  à  un  châtiment  terrible,  qui  frap- 


Cùm  autem  immundus  spiritus  exierit  ab  homine,  ambulat  per  Ioca 
arida  quaerens  requiem,  et  non  invenit.  —  44.  Tune  dicit  :  Revertar 
in  domum  meam  undè  exivi.  Et  venions,  invenit  eam  vaeantem,  scopig 
mundatam,  et  ornatam.  —  45.  Tune  vidit,  et  assumit  septem  alios 
spiritus secum  nequioresse;  et  intrantes  habitant  ibi  :  et  fmnl  novia- 
sima  hominis  illius  pejora  prioribus.  Sic  erit  et  generationi  huie  pes- 
simae. 


(h)  Sept,  pour  un  nombre  indéterminé  :  «  Numerus  certus  pro  incerto.  »  — - 
Le  nombre  sept  était,  dans  l'antiquité,  un  nombre  sacré,  et  aimé. 
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pera  tous  les  peuples  d'effroi,  et  offrira  l'image  effrayante 
et  anticipée  de  la  dernière  catastrophe  qui  terminera  le 
monde. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  22.  «  On  lui  présenta  un  possédé  aveugle  et  muet  et  il  le 
guérit.  »  —  Ce  possédé  nous  offre  l'image  du  pécheur  coupable 
d'une  faute  mortelle,  a)  Quiconque  abandonne  son  âme  au  péché 
l'abandonne  au  démon  qui  en  devient  le  maître  et  en  dispose 
comme  de  sa  propriété,  b)  Le  pécheur  est  aveugle  sur  l'état 
affreux  de  sa  conscience...,  sur  le  danger  de  cet  état...,  sur 
les  suites  funestes  de  son  péché...  dans  cette  vie...  et  bien  plus 
encore  dans  l'autre...,  sur  la  justice  de  Dieu  toujours  suspendue 
sur  sa  tête...,  etc.  c)  Il  est  muet  pour  prier,  pour  s'accuser,  pour 
consulter.  Jésus-Christ  seul  peut  le  guérir  et  le  délivrer  de  cette 
servitude. 

v.  23.  «  Tout  le  peuple,  /rappé  de  stupéfaction,  disait  : 
N'est-ce  point  là  le  fils  de  David?  »  —  un  cœur  droit  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  la  vérité  de  la  religion.  Oui  ;  Jésus 
est  vraiment  le  Messie,  le  Sauveur  du  monde,  le  fils  unique  de 
Dieu.  Non,  ce  qu'il  a  fait  n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme,  de  la 
fraude,  du  mensonge;  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  la  vérité. 

v.  24.  «  Or,  en  entendant  cela,  les  Pharisiens  disaient  : 
Celui-ci  ne  chasse  les  démons  que  par  Béelzébub,  prince  des 
démons.  »  —  L'Evangile  a  assez  de  motifs  de  crédibilité  pour  con- 
vaincre ceux  qui  sont  de  bonne  foi,  mais  les  miracles  les  plus 
éclatants  seront  toujours  impuissants  pour  convertir  ceux  qui 
ferment  volontairement  les  yeux  à  la  lumière.  Il  n'est  pire 
aveugle  que  celui  qui  ne  veut  pas  voir.  Un  cœur  corrompu  trouve 
toujours  des  prétextes  pour  repousser  la  vérité. 

v.  25.  «  Mais  Jésus,  connaissant  leurs  pensées,  »  —  rien 
n'échappe  aux  regards  de  Dieu,  —  «  leur  dit  :  Tout  royaume 
divisé  contre  lui-wiîme  sera  détruit.  »  —  La  nécessité  de  l'union 
reconnue  par  les  méchants  eux-mêmes.  Sans  l'union,  rien  n'est 
possible,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  —  Tristes  effets  de  la 
discorde,  qui  ne  laissent  que  des  ruines.  —  Jésus-Christ  nous 
apprend  comment  on  doit  repousser  la  calomnie  :  avec  calme, 
sang-froid,  modération,  par  les  seules  armes  de  la  vérité. 

v.  26.  «  Que  si  Satan  chasse  Satan,  comment  son  royaume 
subsister  a-t-il? —  Existence  des  démons...  leur  subordination 
sous  un  chef...,  leur  haine  contre  Dieu  et  les  hommes...  L'oppo- 
sition du  royaume  de  Satan  et  du  royaume  de  Jésus-Christ. 

v.  27.  «  Si  je  chasse  les  démons  par  Béelzébub,  par  qui  vos 
enfants  les  chassent-ils?  »  —  L'incrédulité  est  en  contradiction 
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avec  elle-même.  —  Les  incrédules,  en  repoussant  la  vérité, 
s'enserrent  malgré  eux  dans  un  tissu  de  contradictions  dont, 
malgré  tous  leurs  efforts„ils  ne  peuvent  plus  sortir  (Voy.  la  Vie 
de  Jésus,  par  Renan). 

v.  28.  «Mais,  si  je  chasse  les  démons  par  l 'esprit  de  Dieu., 
le  royaume  de  Dieu  est  donc  venu  au  milieu  de  vous.  »  —  La 
délivrance  des  possédés  et,  en  général,  tous  les  miracles  de 
Jésus-Christ  sont  une  preuve  manifeste  de  sa  mission  divine.  — 
Le  démon  n'a  aucun  droit  sur  les  âmes;  c'est  injustement,  par 
violence  ou  par  ruse,  qu'il  s'en  rend  le  maître.  Jésus-Christ  a 
droit  de  les  réclamer,  et  de  les  lui  arracher  des  mains,  car  elles 
lui  appartiennent.  Prions-le  de  nous  mettre  à  couvert  contre  la 
rage  de  notre  cruel  ennemi. 

v.  29.  «  Ou  comment  quelqu'un  peut-il  entrer  dans  la  maison 
du  fort  et  enlever  ses  meubles  s'il  ne  lie  auparavant  le  fort  pour 
piller  ensuite  sa  maison  ?»  —  Jésus-Christ  est  venu  renverser 
l'empire  du  démon  et  détruire  sa  puissance.  Si  le  démon  a  encore 
tant  de  pouvoir  sur  nous,  c'est  parce  que  nous  le  voulons  bien, 
c'est  parce  que  nous  sommes  tièdes  et  négligents,  que  nous  nous 
livrons  à  une  fausse  sécurité,  que  nous  ne  prenons  aucune  pré- 
caution et  que  nous  allons  nous-mêmes  au  devant  des  pièges. 
«  Venit  Josus  et  alligavit  diabolum...  alligatus  est  tanquàm  in- 
nexus  canis  catenis,  et  neminem  potest  mordere  nisi  illum  qui  se 
ad  illum  ultra  mortifère  securitate  conjunxerit.  Latrare  potest, 
sollicitare  potest,  mordere  non  potest  nisi  volentem  (S.  Césaire 
d'Arles,  parmi  les  sermons  de  S.  Aug.). 

v.  30.  «  Qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi,  »  —  Le  chris- 
tianisme est  la  guerre  déclarée  contre  Satan  et  son  royaume. 
Dans  cette  grande  lutte  entre  Dieu  et  le  démon,  entre  le  bien  et 
le  mal,  qui  doit  durer  autant  que  le  monde,"  il  n'est  pas  permis 
de  rester  dans  l'indifférence,  de  garder  la  neutralité.  Jésus-Christ 
repousse  et  désavoue  quiconque  ne  se  déclare  pas  franchement 
pour  lui  :  la  tiédeur,  la  lâcheté,  l'indécision,  lui  sont  à  dégoût; 
il  ne  peut  les  supporter. 

v.  31,  32.  «  Le  blasphème  contre  le..  Saint-Esprit,  ne  sera 
point  remis.  »  Quand  nous  péchons  par  fragilité  ou  par  faiblesse, 
nous  offensons  la  puissance  du  Père  ;  mais,  quand  nous  péchons 
par  malice,  nous  attaquons  le  Saint-Esprit,  qui  est  l'amour  du 
Père  et  du  Fils.  Ce  péché  n'est  autre  que  l'aveuglement  volon- 
taire, la  persévérance  obstinée  dans  le  mal,  causée  par  la  pré- 
somption ou  le  désespoir,  et  qui  mène  à  l'impénitence  finale. 
Nous  appelons  incurable  un  malade  qui  rejette  loin  de  lui  tous 
les  remèdes  qui  pourraient  rétablir  sa  santé,  et  pourtant,  Dieu, 
par  sa  toute-puissance,  pourrait  le  guérir.  De  même,  celui  qui 
pèche  contre  le  Saint-Esprit  se  prive  lui-même  de  tous  les 
Dehaut.  L'Evang.— T.  II.  32 
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moyens  d'obtenir  son  pardon,  qui  sont  la  lumière  de  la  foi,  à 
laquelle  il  ferme  les  yeux,  la  crainte  de  la  justice  divine,  et 
l'espérance  en  sa  miséricorde,  bien  que  Dieu,  dans  son  infinie 
bonté,  pût  encore  lui  faire  grâce.  C'est  en  ce  sens  que  nous 
disons  que  ce  péché  est  irrémissible,  c'est-à-dire  qu'il  est  difficile, 
et  presque  impossible  d'en  obtenir  le  pardon.  (Ludolp.  le  Chart, 

—  Voy.  l'explic.) 

v.  33-35.  «  La  louche  parle  de  l'abondance  du  cœur.  »  —  Les 
mauvais  discours  supposent  un  cœur  corrompu.  —  «  L'homme 
mauvais  tire  d'un  mauvais  trésor  de  mauvaises  choses.  La 
langue  n'est  qu'une  petite  partie  du  corps  ;  et  que  de  grands 
maux  ne  cause-t-elle  pas?  11  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
embraser  une  grande  forêt.  La  langue  est  un  feu  qui  dévore, 
un  monde  d'iniquité.  L'homme  peut  dompter  les  bêtes  les  plus 
sauvages,  mais  la  langue,  nul  homme  ne  peut  la  dompter.  C'est 
un  mal  inquiet;  elle  est  pleine  d'un  venin  mortel,  etc.  » 
(Jac.  ni,  5-8). 

v.  36.  «  Or,  je  vous  dis  que,  de  toute  parole  oiseuse  que  les 
hommes  auront  dite,  ils  en  rendront  compte  au  jour  du  juge- 
ment. »  —  Rigueur  terrible  du  jugement  de  Dieu,  qui  doit 
s'étendre  jusque  sur  une  parole  oiseuse.  Si  l'on  doit  rendre 
compte  d'une  parole  inutile,  quel  compte  rendra-t-on  des  paroles 
mauvaises,  impudiques,  blasphématoires,  etc.  ?  —  Si  Ton  doit 
rendre  compte  d'une  parole  qui  passe,  vain  son  qui  s'évanouit 
dans  l'air,  quel  compte  rendra-t-on  des  mauvais  livres  qui 
demeurent,  et  qui  empoisonnent,  pour  des  siècles,  des  généra- 
tions entières  ?  —  Les  paroles  peuvent  souvent  faire  plus  de  mal 
que  les  actes.  —  Aimons  à  parler  peu,  et  veillons  sur  nos  pa- 
roles :  «  In  multïloquio  non  deerit  peccatum.  »  (Prov.  x,  19.) 

v.  37.  «  Vous  serez  justifiés.  ..,et  condamnés  par  vos  paroles.  » 

—  Nos  paroles  peuvent  nous  condamner  de  deux  manières,  a) 
Si  elles  sont  mauvaises,  elles  manifestent  un  cœur  corrompu., 
v.  v.  34.  b)  Si  elles  sont  sans  pitié  pour  le  prochain,  elles  seront 
cause  que  Dieu  non  plus  n'aura  pas  pitié  de  nous. 

v.  39.  «  Il  ne  lui  sera  donné  d'antre  miracle  que  celui  du  pro- 
phète Jonas.  »  —  Le  signe  de  Jonas,  c'est  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  sa  victoire  glorieuse  sur  la  mort  ;  c'est  la  preuve 
décisive  et  fondamentale  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  —  Jésus-Christ  connaît  et  prédit 
d'avance  sa  résurrection  :  il  est  donc  Dieu.  —  Jésus-Christ  est 
l'accomplissement  des  figures  et  des  prophéties,  la  clef  des 
saintes  Ecritures,  le  centre  où  tout  aboutit  dans  l'Ancien  Testa- 
ment; vérité  que  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  celui  qui  veut 
lire  avec  profit  les  livres  de  l'Ancien  Testament  (Voy.  Act. 
Ap.  x,  43).  —  Jésu:,  regarde  l'histoire  de  Jonas  comme  un  fait 
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Véritable,  et  non  comme  une  légende  fabuleuse  ;  car  évidemment 
a)  il  no  pouvait  se  comparer  à  un  héros  qui  n'aurait  jamais 
existé  ;  b)  si  les  Ninivites  n'avaient  pas  réellement  été  convertis 
par  Jonas,  comment  pourraient-ils,  suivant  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  juger  et  condamner  les  Juifs  actuels?  —  Ceci  condamne 
hautement  les  exégèses  téméraires  et  impies  des  interprètes 
protestants,  qui  ne  veulent  voir,  dans  les  faits  merveilleux  de 
l'Ancien  Testament,  que  des  mythes  et  des  légendes. 

v.  41 .  «  Les  hommes  de  Ninive  se  lèveront  au  jour  du  juge- 
ment contre  cette  génération,  et  la  condamneront.  »  —  Le  chré- 
tien sera  jugé  plus  sévèrement  que  l'infidèle;  il  aura  à  répondre 
de  l'abus  des  grâces.  —  Que  de  chrétiens  de  nos  jours,  au  der- 
nier jugement,  seront  condamnés  et  confondus  parles  hérétiques 
et  les  infidèles  1 

v.  42.  «  La  reine  dti  midi  se  lèvera,  au  jour  du  jugement, 
contre  cette  génération...  car,  des  confins  de  la  terre,  elle  vint 
écouter  la  sagesse  de  Salomon,  et  il  y  a  plus  ici  que  Salomon.  » 
—  On  a  vu  des  hommes  entreprendre  de  longs  voyages,  se  livrer 
à  de  longues  et  pénibles  études...,  s'imposer  bien  des  priva- 
tions..., pour  acquérir  une  science,  une  sagesse  toute  humaine, 
qui  n'était,  au  fond,  qu'ignorance  et  folie  ;  Jésus-Christ,  en  qui 
reposent  tous  les  trésors  de  la  sagesse,  est  là  près  de  nous,  et 
cette  sagesse  divine  qu'il  nous  offre,  qu'il  met  à  notre  portée, 
on  la  dédaigne,  on  la  méprise. 

v.  43.  «  Lorsqu'un  esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme,  il 
s'en  va  errant  en  des  lieux  arides,  cherchant  le  repos,  et  il  ne  le 
trouve  point.  »  —  Il  n'y  a  point  de  repos  pour  le  démon 
tant  qu'il  n'est  pas  parvenu  à  nous  faire  rentrer  sous  son  pou- 
voir. —  Il  n'y  a  point  de  repos,  non  plus,  pour  celui  qui  subit 
sa  cruelle  domination. 

v.  44,  45.  «  Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  la  maison  d'où 
je  suis  sorti...  et  il  s  en  va  prendre  sept  autres  esprits  plus  mau- 
vais que  lui.  »  —  Persistance  opiniâtre,  persévérance  infati- 
gable du  démon  dans  la  guerre  qu'il  nous  a  déclarée,  ses  ruses, 
ses  artifices.  —  Si  un  homme  puissant  faisa't  son  bonheur  de 
nous  perdre,  nous  endormirions-nous?  Veillons  donc,  ne  nous 
reposons  pas  sur  l'absolution  que  nous  avons  reçue,  soyons  sur 
nos  gardes,  armons-nous  de  foi  et  de  prière  ;  car  ce  n'est  pas  un 
homme  que  nous  avons  à  craindre,  mais  un  esprit  puissant,  rusé, 
habile  et  dont  la  haine  est  infatigable. 

v.  45.  «  Et  le  dernier  état  de  cet  homme  est  pire  que  le  pre- 
mier. »  —  Crime  de  la  rechute.  Elle  manifeste,  1)  la  plus  noire 
ingratitude.  Le  pardon  des  fautes  passées  était  un  bienfait  «) 
inappréciable;  car  il  rendait  au  pécheur  l'amitié  de  Dieu,  la 
grâce  sanctifiante,  le  repos  de  la  conscience,  le  droit  à  l'héritage 
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céleste,  etc.  ;  V)  immérité;  car,  lorsque  le  pécheur  l'a  reçu,  il 
était  ennemi  de  Dieu,  placé  sur  le  bord  de  l'éternel  abîme,  jus- 
tement condamné  aux  flammes  de  l'enfer,  etc.  Quelle  ingratitude 
de  ne  tenir  aucun  compte  d'un  semblable  bienfait,  de  le  rendre 
inutile,  de  le  traîner  dans  la  boue,  etc.  !  —  2)  La  plus  honteuse 
perfidie.  En  retombant  dans  le  péché,  le  pécheur  viole,  a)  les 
promesses  les  plus  sacrées,  les  plus  solennelles,  faites  à  Dieu  en 
présence  des  saints  et  des  anges,  scellées  du  sang  de  l'agneau, 
condition  expresse  du  pardon  accordé,  etc.  ;  V)  les  promesses, 
non  faites  à  la  légère,  mais  sérieuses,  réfléchies  et  délibérées.  — 
S'il  est  honteux  de  violer  sa  parole,  de  manquer  à  ses  engage- 
ments à  l'égard  des  hommes,  l'est-il  moins  de  le  faire  à  l'égard 
de  Dieu?  —  3)  Le  mépris  le  fins  outrageant.  —  Le  pécheur  qui 
retombe  ne  le  fait  qu'après  avoir  goûté  et  expérimenté  ce  qu'il  y 
a  d'avantageux  dans  le  service  de  Jésus-Christ  et  Bélial,  et  se 
déclare  pour  le  dernier.  «  Dominum  despicit  qui  quod  intelligit 
fugiendum,  quodquejam  fugit,  resumens,  Dei  dono  contumeliam 
facit;  respuit  datorem  cùm  datum  deserit,  negat  leneficium  cùm 
ieneficium  non  honorât.  Comparationem  videtur  egissequi  utrum- 
que  cognoverit,  et  judicato  pronuntiasse  eum  meliorem  cujus  se 
rursùs  esse  maluerit...  Nemo  ideircô  deterior  sit  quia  Dens  me- 
lior  est,  et  redwndantiâ  clementiœ  cœlestis  lïbidinem  faciat  hu- 
manœ  temeritatis  toties  delinquendo  quoties  ignoscitur  (Tertul., 
de  Pœn.).  » 

II.  Suites  funestes  de  la  rechute.  —  Les  ressources  ordinaires 
du  salut  deviennent  inutiles,  a)  Les  vérités  de  la  foi  ayant  perdu 
l'attrait  de  la  nouveauté  ne  font  plus  d'impression  sur  son  âme; 
■  V)  le  goût,  les  douceurs,  les  consolations  de  la  grâce  sont  juste- 
ment refusées  au  pécheur  de  rechute  ;  c)  il  ne  peut  plus  compter 
sur  l'efficacité  des  sacrements  dont  il  a  tant  de  fois  abusé,  qu'il 
a  rendus  inutiles,  qui,  peut-être,  n'ont  été  pour  lui  qu'une  suite 
de  sacrilèges.  2)  La  miséricorde  de  Dieu  se  lasse;  Dieu  finit  par 
refuser  au  pécheur  les  grâces  dont  il  abuse,  dont  il  fait  si  peu  de 
cas.  3)  Le  péché  de  rechute  conduit  à  l'impénitence  finale.  Il  en 
est  des  rechutes  de  l'âme  comme  de  celles  du  corps  ;  elles  sont 
plus  dangereuses  que  la  maladie  première,  et  la  guérison  en  de- 
vient plus  difficile.  Les  forces  de  l'âme  pour  le  bien  diminuent, 
celles  des  passions  coupables  augmentent  ;  la  volonté  se  perver- 
tit de  plus  en  plus  et  devient  l'esclave  de  la  concupiscence  ;  l'ha- 
bitude se  forme,  le  vice  s'enracine  et  devient  comme  une  se- 
conde nature  ;  de  là,  l'aveuglement,  l'endurcissement,  le  déses- 
poir, l'impénitence  finale. 
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PROJETS   IIOMILÉTIQUES. 

A.    LE    MINISTÈRE    APOSTOLIQUE    DE    JÉSUS-CHRIST. 

I.  Effets  qu'il  produit. 

4)  Les  âmes  simples  et  droites  sont  dans  l'étonné  ment  et  l'admira- 
tion, et  proclament  la  mission  divine  et  messianique  de  Jésus-Christ  : 
«  Stupebant  omnes  turbœ  et  dicebant  :  Numquidhic  est  filins  David?  » 

—  2)  les  cœurs  corrompus  le  critiquent  et  le  calomnient  :  «  In  Beel- 
zebub,  principe  dœmoniorum  ejicit  diemonia;  »  —  3)  les  raisonneurs 
cherchent  de  vaines  excuses  pour  persister  dans  leur  incrédulité  : 
«  Signum  de  cœlo  quœrebant  ab  eo.  » 

II.  Son  origine  et  sa  nature. 

Elle  est  divine.  C'est  Dieu  lui-même  qui  parle  et  se  manifeste  aux 
hommes  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  1)  Il  est  absurde  d'attribuer 
les  miracles  de  Jésus-Christ  à  la  puissance  des  démons  :  «  Si  Satanas 
Satanam  ejicit,  adversùs  se  divisus  est;  »  —  2)  ceux  qui  font  cette 
odieuse  supposition  se  condamnent  eux-mêmes  :  «  Si  ergo  in  Beelzebub 
ejicio  dœmonia,  filii  vestri,  in  quo  ejiciunt?  »  —  3)  Il  faut  donc  recon- 
naître, dans  le  ministère  de  Jésus-Christ,  une  manifestation  a)  de  la 
bonté  divine,  venant  sauver  les  hommes  .  «  Profecto  pervertit  in  vos 
regnum  Dei  ;  6)  de  la  puissance  divine,  anéantissant  l'empire  du  démon  : 
«  Si  autem  fortior  supervenerit,  etc.  » 

III.  Dispositions  qu'il  demande  pour  produire  ses  fruits 
dans  nos  cœurs. 

1)  Une  résolution  forte  de  se  donner  à  Jésus-Christ  tout  entier  et 
sans  partage  :  «  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est;  »  —  2)  un  retour 
à  Dieu  sincère  et  efficace  :  «  In  domum  meam  revertar,  undè  exivi.  » 

B.    RUSES   ET   ARTIFICES   DU   DÉMON. 

1  )  Il  commence  par  aveugler  le  pécheur  :  «  Tune  oblatus  est  ei  dœ- 
monium  habens  cœcus.  »  Il  éloigne  de  lui  les  pensées  sérieuses,  et  le 
trompe  par  les  séductions  du  monde  et  de  la  chair,  etc.  —  2)  Le  péché 
commis,  il  rend  l'homme  muet,  «  Et  mutus.  »  Il  retient  le  pécheur  par 
la  honte,  il  l'éloigné  de  la  confession,  ou  l'engage  à  déguiser  son  péché. 

—  3)  Une  fois  en  possession  d'une  âme,  par  le  péché  mortel,  il 
la  garde  avec  un  soin  extrême  :  «  Cùm  fortis  armatus  custodit 
«triton  suum,  in  pare  sunt  ea  quœ  possidet.  »  —  4)  Si  l'Esprit-Saint 
vient  à  rentrer  dans  cette  âme,  et  à  en  chasser  le  démon,  celui-ci, 
loin  de  se  décourager,  va  chercher  sept  autres  démons  plus  forts  que 
lui,  revient  à  la  charge,  et  y  rétablit  sa  tyrannie  plus  forte  que  ja- 
mais :  «  Tune  vadit,  et  assurait  septem  alios  spiritus,  etc.  » 

C.    LA   DISCORDE   ET   LA    DIVISION. 

I.  Elle  apporte  avec  elle  la  désolation  :  «  Omne  regnum  divisum 
desolabitur.  » 

1)Dans  la  société,  par  les  inimitiés,  les  haines,  les  désirs  de  ven- 
geance, etc.  ;  —  2)  dans  les  âmes,  par  les  péchés  sans  nombre  qu'elle 
lait  commettre. 
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II.  Elle  conduit  à  une  ruine  entière  :  «  Omnis  domus  divisa  contra 
se,  non  stabit.  » 

Ruine,  1)  des  biens  temporels,  par  les  chicanes,  les  procès  éternels; 

—  2)  du  corps  et  de  la  santé,  par  les  chagrins,  les  amertumes  qu'elle 
cause;  —  3)  de  l'âme,  qu'elle  livre  au  péché  et  à  la  damnation;  —  4) 
des  œuvres  de  Dieu,  que  la  discorde  renverse  et  détruit...  ;  —  5)  de  la 
société.,  dont  elle  est  le  fléau,  qu'elle  transforme  en  enfer,  etc. 

D.    SUR   LES   DÉMONS. 

I.  Ce  que  la  foi  nous  en  apprend. 

1)  Satan  existe,  «  Si  Satanas,  Satanam,  etc;  »  —  2)  c'est  un  pur  es- 
prit :  comment  pourrait-il,  autrement,  posséder  les  corps  :  «  Oblatus 
est  ei  dœmonium  habens;  »  —  3)  c'est  un  esprit  mauvais  et  pervers  . 
«  Immundus  spiritusï..  Septem  spiritus  nequiores  se;  »  4)  créé  de  Dieu 
dans  la  sainteté,  il  s'est  perdu  par  son  orgueil...  «  Satanas,  »  c'est-à- 
dire  Vadversaire  de  la  Divinité;  —  5)  il  ne  peut  se  soustraire  à  l'em- 
pire souverain  de  son  Créateur  :  «  Si  in  digito  Dei  ejicio  dwmonia;  » 

—  6)  il  exerce  son  empire  sur  une  multitude  de  démons  semblables  à 
lui  :  «  In  principe  dœmoniorum  ejicit  dœmonia;  »  —  7)  il  cherche  à 
perdre  les  hommes  et  à  les  précipiter  dans  l'abîme,  et  il  exerce  sur  eux 
une  effroyable  tyrannie  :  «  Cùm  fortis  armatus  custodit  atrium  suum, 
m  pace  sunt  ea  quœ  possidet.  »  —  «  Fiunt  novissima  hominis  illius  pe- 
jora  prioribus  ;  »  —  8)  son  règne  a  été  détruit  par  Jésus-Christ,  et,  à 
l'aide  de  la  grâce,  nous  pouvons  le  vaincre  à  notre  tour,  et  nous  mo- 
quer de  lui  :  «  Si  fortior  eo  superveniens  vicerit.eum,  universa  arma 
ejus  auferet,  in  quibus  confidebat,  et  spolia  ejus  distribuet.  v 

II.  Conclusions  pratiques. 

Nous  devons  4)  craindre  le  démon,  sa  puissance,  et  ses  ruses...  : 
«  Circuit  sicut  leo  rugiens;  »  —  2)  nous  tenir  sans  cesse  sur  nos 
gardes,  par  une  vigilance  de  tous  les  instants  :  «  Vigilate...,  ne  in- 
tretis  in  tentationem  ;  »  3)  recourir  à  la  prière,  pour  repousser  ses  at- 
taques :  «  Ne  inducas  in  tentationem,  sed  libéra  nos  à  malo.  » 

§  XLIX. 

VISITE  DE  LA  MÈRE  ET  DES  FRÈRES  DE  JÉSUS. 

(Capharnaùm,  même  jour,  14  avril)* 
(Mt.  xn,  46-50;  Mr.  m,  31-35  ;  L.  vïii,  49-21,  xi,  27-28). 

«  Tandis  que  Jésus  parlait  ainsi,  »  et  confondait  les 
Pharisiens,  «  une  femme  élevant  la  voiœ  du  milieu  de  la 
foule,  s'écria,  »  transportée  par  son  admiration  naïve  : 

L.  XI.  27.  Factum  est  autem,  cùm  haec  diceret,  ext-f-llens  vocem 
quaedam  millier  de  turbâ  dixit  illi  : 
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«  Bienheureux  le  sein  qui  vous  a  porté!  Heureuses  les 
mamelles  qui  mus  ont  allaité/  Jésus  reprit  :  Dites  'plu- 
tôt :  Heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui 
la  mettent  en  pratique.1  »  Jésus  ne  nie  point  qrre  Marie 
ne  fût  heureuse  d'être  sa  môre^  mais  il  nous  apprend  en 
quoi  elle  était  plus  heureuse  encore,  et  en  quoi  nous 
pouvons  partager  son  bonheur.  Marie  n'est  la  plus 
heureuse  des  créatures,  que  parce  qu'elle  est  la  plus 
fidèle  et  la  plus  sainte.  La  grandeur  de  l'homme,  sa 
sainteté  véritable,  est  toute  intérieure;  elle  est  dans 
l'union  avec  Dieu,  dans  la  conformité  aux  volontés  de 
Dieu  qui  sont  l'ordre,  hors  duquel  il  n'est  point  de  vie. 
Le  reste  n'est  rien,  vaine  pâture  d'un  orgueil  qui  s'a- 
buse lui-même. 

«  Il  parlait  encore  à  la  multitude,  lorsque  sa  mère  et 
ses  frères  »  (c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà 
expliqué  (V.  1. 1,  p.  408  et  s.),  ses  proches,  ses  cousins), 
«  qui  étaient  en  dehors  »  de  la  maison  où  était  Jésus  et 
du  cercle  qui  l'entourait,  «  demandèrent  à  lui  parler; 
car  ils  ne  pouvaient  pas  approcher  de  lui  à  raison  de  la 
foule.  »  S.  Matthieu  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  ils 
voulaient  parler  à  Jésus-Christ;  S.  Marc  dit  m,  21, 
qu'  «  ils  étaient  venus  dans  V intention  de  se  saisir  de  lui; 
car,  disaient-ils,  il  a  perdih  Vesprit,  »  il  ne  sait  ce  qu'il 
fait;  entraîné  par  un  zèle  imprudent  et  téméraire,  il 
s'attire  la  haine  des  Pharisiens  et  des  chefs  de  la  nation  ; 
il  court  à  sa  perte;  si  nous  n'y  mettons  ordre,  il  se  per- 
dra, et  nous  avec  lui  (a).  Parmi  les  proches  de  Jésus- 


Beatus  venter  qui  te  portavit,  et  ubera  quae  suxisti.  —  28.  At  ille 
dixit  :  Quinimo,  beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud. 
—  W.  XII.  46.  Adhùc  eo  loquente  ad  turbas,  ecce  mater  ejus  et  fra- 
tres  stabant  foris,  quaerentes  loqui  ei.  L.  Et  non  poterant  adiré  eum 
prec  turbâ.  —  M1".  III.  21 .  Et  cùm  audissent  sui,  exierunt  tenere  eum  ; 
dicebant  enim  :  Quoniam  in  furorem  versus  est, 


(a)  On  peut  encore  supposer,  avec  plusieurs  interprètes,  que  les  parents  de 
Jésus,  ayant  appris  que  les  Pharisiens  et  les  Synédristes  conspiraient  pour  lui  ôter 
la  vie,  poussés  par  l'inquiétude,  vinrent  pour  le  chercher,  et  donnèrent  pour 
prétexte  que  Jésus  avait  perdu  l'esprit,  espérant  par  là,  le  délivrer  plus  facile- 
ment des  mains  de  ses  ennemis,  et  le  mettre  en  sûreté.  On  conçoit  alors  facile- 
nu  ni  comment  la  mère  de  Jésus  put  se  joindre  à  eux. 

Le  docteur  Sepp  propose  une  autre  explication,  traduisant  le  texte  grec  cm 
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Christ,  les  uns,  tels  que  Simon,  Joseph,  Jude  et  Jacques, 
s'étaient  attachés  à  sa  personne,  et  étaient  devenus  ses 
Apôtres;  les  autres,  comme  nous  l'apprend  S.  Jean,  «  ne 
croyaient  pas  eu  lui.  »  —  Ils  avaient  peine  à  se  figurer 
que  cet  enfant  si  humble,  qu'ils  avaient  vu  croître 
obscurément  dans  la  boutique  de  S.  Joseph,  qu'ils  s'é- 
taient accoutumés  à  regarder  comme  leur  égal,  fût  réel- 
lement le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  promis  par  les  pro- 
phètes, et  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  en  lui  un 
être  supérieur  à  l'humanité.  C'est  de  ces  derniers  que 
parle  FEvangéliste.  Quant  à  Marie,  la  mère  du  Sauveur, 
nous  ne  pourrions  admettre  sans  impiété  qu'elle  par- 
tageât le  manque  de  foi  et  les  pensées  toutes  charnelles 
des  parents  de  Jésus-Christ;  mais  elle  les  avait  suivis, 
poussée  par  ses  inquiétudes  maternelles,  et  parce 
qu'elle  avait  appris  de  Siméon  à  redouter  les  dispo- 
sitions hostiles  des  Juifs  pour  son  divin  Fils. 

La  mère  et  les  parents  ae  Jésus,  ne  pouvant  pénétrer 
jusqu'à  lui  :  «  l'envoyèrent  appeler,  car  la  foule  était 
assise  autour  de  lui,  et  l'un  des  assistants  dit  à  Jésus  : 


Mr.  Et  miserunt  ad  eum,  vocantes  eura,  32  et  sedebat  circà  eum 
turba.  —  M1-.  47.  Dixit  autem  ei  quidam  : 


ÉÇéffTïj,  par  ces  mots  :  «  Il  est  hors  de  lui,  »  il  ajoute  :  Comment  faut-il  entendre 
ces  paroles?  Il  s'agit  ici  certainement,  dit-il,  d'un  état  d'extase,  où  l'àme,  arra- 
chée à  la  vie  des  sens,  est  transportée  dans  une  sphère  plus  élevée.  Il  y  a  une 
extase  naturelle,  magnétique,  telle  que  celle  de  la  Pythonisse  de  Delphes,  qui, 
dans  son  développement,  peut  aller  jusqu'à  la  possession  satanique...  Mais  il  y  a 
aussi  une  possession  céleste  ci  divine,  et  celle-ci  existait  hypostatiquement  dans 
la  personne  du  Sauveur.  En  lui,  l'humanité  était  personnellement  unie  avec  le 
Verbe.  Est-il  donc  étonnant  que  chez  lui,  de  temps  en  temps,  la  nature  humaine, 
dominée  et  absorbée,  pour  ainsi  dire,  par  la  nature  divine,  fût  transportée  par 
un  saint  ravissement,  jusqu'au  trône  de  la  Majesté  divine,  là  où  le  Pore  parle 
avec  la  sagesse  éternelle  des  mystères  inaccessibles  à  tout  esprit  créé,  et  dans 
lesquels,  selon  l'expression  du  Psalmiste,  «  les  anges  eux-mêmes  désirent  en  vain 
plonger  le  regard?  »  Est-il  étonnant  que  nous  rencontrions  parfois  l'extase  dans 
la  vie  de  Celui  en  qui  la  nature  humaine  était,  par  l'incarnation,  unie  dans  une 
extase  continuelle  à  la  nature  divine?  de  Celui  qui  est  notre  médiateur  éternel,  le 
principe  et  le  centre  de  toute  extase  chrétienne?  L'extase  était  en  lui  comme 
naturelle;  et  la  manifestation  de  cet  état  nous  apparaît  dans  sa  vie  comme  une 
nécessité,  et  une  condition  de  sa  double  nature  et  du  lien  qui  les  unissait.  C'est 
dans  son  extase  que  Jésus  avait  reçu  le  baptême  :  mais  Textase  qu'il  eut  sur  le 
Thubor  est  l'apogée  et  le  dernier  degré  de  toutes  les  extases  (Vie  de  Jésus, 
t.  i,  p.  412).  Nous  abandonnons  ces  diverses  explications  à  l'appréciation  du 
lecteur. 
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Voilà  votre  mère  et  vos  frères  qui  vous  cherchent';  mais 
il  leur  répondit  :  Qui  est  ma  mère,  qui  sont  mes  frères? 
et,  fixant  les  yeux  sur  ceux  qui  étaient  assis  autour  de 
lui,  et  étendant  la  main  »  sur  ses  disciples  :  «  Voilà, 
dit-il,  ma  mère  et  mes  frères.  Quiconque  fait  la  volonté 
de  mon  Père,  qui  est  dans  le  ciel,  celui-là  est  mon  frère, 
ma  mère  et  mes  sœurs.  » 

Jésus  ne  veut  pas,  par  ces  paroles,  humilier,  blesser, 
ni  désavouer  ses  parents,  bien  moins  encore  sa  divine 
Mère;  mais  il  veut  apprendre  à  ses  disciples  cette  haute 
vérité  que,  par  la  grâce  de  l'adoption  divine,  qu'il  est 
venu  apporter  au  monde,  tous  les  hommes,  sans  excep- 
tion, sont  appelés  à  une  parenté  plus  élevée,  plus  pré- 
cieuse, à  une  liaison  plus  intime  avec  lui,  que  celle  qui 
résulte  des  liens  sacrés  de  la  chair  et  du  sang.  Les 
Evangélistes  supposent,  sans  le  dire  expressément,  que 
Jésus  suivit  sa  sainte  Mère  et  ses  parents  qui  l'emme- 
nèrent. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

L.  XI.  v.  27-28.  «  Une  femme,  élevant  la  -voix  du  milieu  de  la 
foule,  s'écria  :  Bienheureux  le  sein  qui  tous  a  porté ! '. .  Jésus 
reprit  :  Dites  plutôt  :  Heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
Dieu  et  qui  la  mettent  en  pratique  !  »  — Jésus  ne  blâme  pas  l'é- 
loge qu'on  fait  de  sa  Mère,  mais  il  l'achève  et  le  perfectionne  en 
insinuant  que  son  bonheur  venait  d'être  la  plus  sainte  et  la  plus 
parfaite  des  créatures  ayant  d'en  être  la  plus  honorée,  de  s'être 
nourrie  du  lait  de  la  parole  et  de  la  volonté  de  son  Père  avant 
même  de  nourrir  son  Fils  de  son  propre  lait. 

Mr.  III.  v.  22.  «  Les  siens  vinrent  pour  se  saisir  de  lui.  »  — 
Déplorable  aveuglement  de  ceux  qui  prétendent  sauver  les  inté- 
rêts de  la  religion  par  les  petits  moyens  de  la  politique  et  de  l'ha- 
bileté humaine. 

M1.  VII.  v.  49-50.  «  Et  étendant  la  main  sur  ses  disciples,  il 
dit  :  Voilà  ma  mère  et  mes  frères.  Car  quiconque  fait  la  volonté 


Ecce  mater  tua  et  fratres  tui  foris  stant  quserentes  te.  —  47.  At  ipse 
ivspondens  dicenti  sibi  ait  :  Quœ  est  mater  nu  a,  et  qui  sont  fratres 
hum?  —  M1'.  34.  Et  circumspiciens,  —  M'.  49.  Et  extendens manum in 
discipulos  suos,  dixit  :  Ecce  mater  mea,  et  fratres  mei.  —  50.  Qui- 
cumque  enim  fecerit  voluntatem  Patris  moi,  qui  in  cœlis  est,  ipse 
meus  frater,  et  soror,  et  mater  est. 
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démon  père...  celui-là  est  mon  frère,  et  ma  sœur,  et  ma  mère.  » 

—  Voyez  combien  est  grand  et  vaste  le  cœur  de  Jésus  ;  il  s'étend 
bien  au-delà  des  liens  de  la  parenté,  de  la  patrie  ;  il  n'appartient 
pas  à  une  famille,  à  une  nation;  tous  peuvent  s'approcher  de  lui, 
avoir  part  à  ses  bienfaits,  à  son  amour,  en  quelque  temps  qu'il 
soit  né,  à  quelque  nation  qu'il  appartienne.  Nous  ne  perdons  rien 
à  n'être  pas  les  contemporains,  les  parents  ou  les  alliés  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  a  une  parenté  spirituelle  qui  nous  unit  à  lui  et  nous 
donne  une  noblesse  toute  divine.  Accomplissons  fidèlement  la 
volonté  du  Père  céleste  et  nous  deviendrons  les  amis,  les  frères, 
la  mère  de  Jésus-Christ  (Voy.  Jo.,  xv.  14).  Y  a-t-il  une  no- 
blesse plus  précieuse  et  plus  sublime  que  celle  qui  nous  élève  à  la 
dignité  de  la  filiation  divine  et  nous  unit  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ 
par  les  liens  les  plus  étroits  ?  «  Ut  per  hœc  efficiamini  divines 
consortes  naturœ  (n,  Petr.,  i,  4).  » 

Nous  devons  aimer  Dieu  et  Jésus-Christ  plus  que  nos  pères, 
nos  mères  et  nos  sœurs,  et  lui  seul  saura  bien  en  tenir  lieu.  — 
Un  ecclésiastique,  un  chrétien  doit  oublier  tout  le  monde,  et 
même  ses  parents,  quand  il  est  question  du  service  de  Dieu,  et  il 
ne  doit  s'en  laisser  détourner  par  aucune  considération  humaine. 

—  La  véritable  famille  du  pasteur  des  âmes,  c'est  sa  paroisse  : 
ses  paroissiens  sont  ses  enfants  ;  c'est  à  eux  qu'il  consacre  sa  vie  ; 
ils  doivent  être  l'objet  de  tout  son  amour,  de  toute  sa  sollicitude, 
de  toutes  ses  prières,  de  tous  les  efforts  de  son  zèle.  Puisse-t-il 
les  retrouver  tous  dans  le  ciel. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  bonheur  de  marie  :  «  Beatus  venter  qui  te  portavit,  et  ubera 
quœ  suxisti.  »  —  marie  bienheureuse. 

I.  A  cause  des  privilèges  dont  Dieu  l'a  pourvue. 

Privilèges,  4)  d'innocence  :  Conception  immaculée...,  exemption  de 
tout  péché,  même  péché  véniel,  même  indélibéré...,  pureté  sans  tache; 

—  2)  de  grâces...,  qui  ont  rendu  Marie  la  plus  sainte  des  créatures. 
Elle  a  reçu,  disent  les  saints  Pères,  plus  de  grâces  à  elle  seule  que 
tous  les  anges  et  les  hommes  ensemble  :  «  Gratin  plena  ;  »  —  3)  de 
dignité.  Elle  est  la  mère  de  Dieu,  l'Epouse  du  Saint-Esprit,  la  Reine 
du  ciel  et  de  la  terre. 

IL  Des  vertus  qu'elle  a  pratiquées. 

4)  Sa  virginité  conciliée  avec  la  maternité  divine  ;  —  2)  son  humilité  : 
«  Ecce  ancilla  Domini ;  »  —  3)  son  oraison,  sa  prière  continuelle  :  «  Con- 
servabat  omnia  hœc  in  corde  suo;  —  4)  sa  reconnaissance  pour  les  bien- 
faits de  Dieu  :  «  Magnificat,  etc.;  »  —  5)  son  obéissance  et  sa  soumis- 
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sion  absolue  .à  la  volonté  divine  :  «  Ecce  ancilla  Domini;  »  —  6)  sa 
charité  envers  le  prochain,  prévenante  envers  Elisabeth,  compatissante 
envers  les  époux  de  Cana,  etc.  ;  —  7)  son  amour  de  la  pauvreté,  de  l'obs- 
curité,  d'une  pauvreté  si  peu  en  rapport  avec  son  origine  royale;  — 
8)  sa  foi,  qui  lui  fait  croire  sans  hésitation  les  mystères  impénétrables 
que  l'auge  lui  annonce;  —  9)  sa  constance  héroïque,  sa  soumission  en- 
tière, au  milieu  des  épreuves  que  la  Providence  lui  fait  subir,  les 
doutes  de  Joseph,  les  peines  de  l'exil,  etc.,  le  glaive  de  douleur,  qui 
doit  lui  transpercer  le  cœur,  lors  de  la  passion  de  son  divin  Fils;  — 
10)  son  amour  ardent  pour  Dieu,  pour  Jésus,  qui  fut  la  cause  de  sa 
mort,  etc. 

III.  De  la  gloire  dont  Dieu  l'a  comblée. 

Gloire  de  Marie,  1)  dans  les  saintes  Ecritures,  où  elle  est  annoncée 
comme  la  femme  qui  doit  écraser  la  tète  du  serpent,  comme  la  Vierge 
qui  doit  enfanter  Emmanuel...,  où  elle  est  figurée  par  la  toison  de 
Gédéon,  l'Arche  d'alliance,  etc.  ;  Débora,  Judith,  Esther,  etc.  ;  2)  dans 
l'Eglise,  où  elle  est  honorée  d'un  culte  spécial,  supérieur  à  celui  que 
nous  rendons  aux  Saints,  tel  qu'il  est  dû  à  la  Mère  de  Dieu,  à  la  Reine 
des  Anges,  etc.  ;  fêtes  en  son  honneur...,  congrégations  dévouées  à 
son  culte...,  pratiques  nombreuses  établies  pour  l'honorer,  etc.  —  3) 
Dans  le  ciel,  où  elle  est  assise  à  la  droite  de  son  divin  Fils,  comme 
la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  la  distributrice  des  grâces  divi- 
nes, etc. 

b.  (m',  xii,  49,  50.)  —  union  spirituelle  des  fidèles 
avec  jésus-christ. 

I.  Caractère  de  cette  union. 

Elle  est,  1)  intime,  plus  intime  que  celle  qui  existe  entre  une  mère 
et  ses  enfants,  entre  l'époux  et  l'épouse,  entre  les  frères  et  sœurs  : 
«  Ipsemeus  frater,  et  soror,  et  mater  est.  »  Ces  noms,  si  doux  au  cœur 
de  l'homme,  n'expriment  que  faiblement  la  douceur,  la  tendresse,  l'in- 
timité, la  vivacité  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous;  2)  noble,  elle 
nous  élève  à  la  dignité  sublime  de  l'adoption  divine,  nous  rend  les 
enfants  du  Père,  les  frères  de  Jésus-Christ,  les  époux  de  l'Esprit  d'a- 
mour, les  héritiers  du  ciel...  Quelle  dignité,  sur  la  terre,  peut  être 
comparée  avec  celle-là?  —  3)  Etemelle  :  la  mort  qui  détruit  tout,  ne 
peut  briser  les  liens  sacrés  qui  nous  unissent  à  Jésus-Christ. 

II.  Principes  de  cette  union. 

Ce  sont,  1)  la  bonté  ineffable  du  Père  céleste,  qui  l'a  engagé  à  sacri- 
fier son  fils  unique  pour  la  rédemption  des  hommes;  —  %  les  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  mort  sur  la  croix  pour  nous  sauver;  —  3)  les 
grâces  inestimables  que  ['Esprit-Saint  répand  dans  nos  cœurs,  et  qui 
seules  donnent  du  prix  à  tous  nos  actes,  etc.  —  Pourrions-nous  ja- 
mais assez  reconnaître  tant  de  bienfaits? 
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III.  Conditions  indispensables  de  cette  union. 

Qui  sont,  1)  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  subsistante  dans  son  Eglise, 
de  nous  instruire  avec  soin  des  vérités  et  des  préceptes  qu'elle  con- 
tient :  «  Beati  qui  audiunt  Verbmn  Dei;  —  2)  de  la  mettre  en 
pratique,  et  de  la  faire  passer  dans  nos  oeuvres  ;  «  Et  custodiunt 
illud.  » 

B/.    LES   SEPT   PARABOLES  DU  ROYAUME  DES   CTEUS 

§L. 

LA  PARABOLE  DU  SEMEUR. 

(Bords  du  lac  de  Génézareth,  14  avril,  an  29). 
(Mt.  xin,  1-23;  Mr.  iv,  1-20;  L.  vin,  4-15.  —  Evang.  delà  Sexag.) 


A.   LA   PARABOLE   DU   SEMEUR. 

«  Ce  même  jour  »  où  Jésus  avait  confondu  les  Pha- 
risiens, et  reçu  la  visite  de  ses  parents,  «  étant  sorti  de 
la  maison  »  qu'il  habitait  à  Gapharnaum,  et  où  il  avait 
reçu  cette  visite,  «  il  s'assit  an  bord  de  la  mer,  »  ou  du 
lac  de  Génézareth,  se  disposant  à  parler;  et,  comme 
partout  où  il  portait  ses  pas,  «  une  grande  foule  de 
peuple  s'assembla  près  de  lui,  de  sorte  que,  montant  sur 
une  barque,  »  afin  de  ne  pas  être  pressé  et  accablé  par 
la  multitude,  «  il  s'assit,  et  la  foule  se  tenait  debout,  sur 
le  rivage,  »  disposé  en  amphithéâtre.  D'après  une  an- 
cienne coutume,  le  maître  seul,  et  avec  lui  ses  disciples 
les  plus  proches  de  lui,  devaient  s'asseoir;  le  reste  des 
auditeurs  se  tenait  debout,  en  signe  extérieur  de  respect 
et  d'attention.  Le  lieu  de  la  scène  était  bien  choisi  :  le 
jour  était  sur  son  déclin;  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  empourpraient  et  doraient  la  surface  du  lac, 
et  le  silence  religieux  du  soir  invitait  les  auditeurs  au 


M1.  1 .  In  illo  die  exiens  Jésus  de  domo,  sedcbat  secùs  mare.  — 
2.  Et  congregatae  sunt  ad  eum  turbae  multae,  ità  ut  in  naviculam 
ascendens,  soderet;  et  onmis  turba  stabat  in  littore. 
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recueillement;  «  et  Jésus  commença  à  parler,  et  il  leur 
dit  beaucoup  de  choses  en  paraboles.  » 

Le  Sauveur  avait  commencé  son  ministère  public  par 
ces  paroles  :  «  Faites  pénitence,  car  le  royaume  du  ciel,  » 
le  royaume  messianique  «  est  proche',  »  puis  il  avait 
promulgué,  sur  la  montagne  des  Béatitudes,  les  lois 
fondamentales  et  constitutives  de  ce  royaume  et  ac- 
compagné sa  prédication  de  miracles  éclatants  qui 
prouvaient  à  tous  ceux  qui  voulaient  voir  sa  mission 
divine.  Malgré  tout  cela,  la  plupart  de  ses  auditeurs 
persistaient  dans  leurs  pensées  grossières  et  charnelles, 
et  ne  voulaient  voir  dans  le  royaume  messianique  qu'un 
royaume  purement  temporel  qui  devait  les  délivrer  d'un 
joug  odieux,  et  satisfaire  leurs  désirs  intéressés  d'am- 
bition et  de  richesse.  Jésus  voulut  donc  leur  parler  de  la 
nature  de  ce  royaume,  de  ses  développements,  des 
obstacles  qu'il  doit  rencontrer  dans  le  cœur  de  l'homme, 
de  ses  rapports  avec  le  monde  en  général,  et  chaque 
homme  en  particulier;  mais,  pour  cette  instruction,  il 
jugea  à  propos  de  recourir  d'une  manière  particulière, 
à  la  forme  parabolique,  d'abord,  parce  que  la  nature 
elle-même  de  son  sujet  le  demandait  en  quelque  sorte, 
car  le  développement  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre 
est  généralement  assujetti  aux  mêmes  lois  essentielles 
qui  président  au  développement  organique  de  la  vie 
humaine  et  terrestre;  de  plus,  parce  que  cette  manière 
d'enseigner,  qui  cache  la  vérité  aux  cœurs  indifférents, 
et  la  montre  d'une  manière  sensible  et  inspire  le  désir 
de  la  rechercher  et  de  la  connaître  aux  auditeurs  mieux 
disposés,  était,  comme  le  Sauveur  lui-même  l'expli- 
quera plus  tard,  la  plus  convenable  à  l'intelligence  et 
aux  dispositions  de  ceux  à  qui  il  s'adressait. 

La  parabole  (du  grec  7tapa6aXXetv,  comparer,  héb.  mas- 
clial),  forme  d'instruction  très-attrayante  pour  le  peuple, 
qui  aime  les  comparaisons  et  les  histoires,  est  propre- 
ment l'exposition  d'une  vérité  morale  et  religieuse,  sous 
le  voile  d'une  histoire  ou  d'un  événement  tiré  de  la  vie 
réelle.  Elle  diffère  de  la  fable,  en  ce  que  celle-ci  s'écarte 


3.  Et  locutus  est  eis  multa  in  parabolis, 

Dehaut.  L'Evana.  —  T.  II.  33 
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de  la  vie  réelle  et  de  la  vraisemblance,  en  accordant  aux 
animaux,  et  souvent  aux  choses  insensibles,  le  senti- 
ment, la  raison  et  la  parole,  tandis  que  la  parabole  ne 
suppose  rien  qui  ne  puisse  réellement  exister.  Ce  genre 
d'instruction,  que  Jésus  semble  affectionner,  était  très- 
en  rapport  avec  le  génie  des  Orientaux  qui  aiment  les 
figures  et  les  comparaisons;  il  rend  sensible,  et  met  à  la 
portée  du  peuple,  les  vérités  intellectuelles,  excite  l'at- 
tention et  la  curiosité  par  l'attrait  d'une  énigme  à  de- 
viner. 

Les  interprètes  se  demandent  si  Ton  peut  supposer, 
avec  vraisemblance,  que  Jésus  ait  proposé  les  cinq 
paraboles  que  renferme  le  chap.  xm  de  saint  Matthieu, 
et  les  deux  autres  que  nous  a  conservées  saint  Marc,  de 
suite,  et  dans  une  seule  instruction,  ou  si  Ton  doit 
supposer  que  saint  Matthieu  aura  réuni  lui-môme  dans 
un  seul  ensemble,  ces  diverses  paraboles,  bien  qu'elles 
aient  été  proposées  par  Jésus-Christ  en  diverses  oc- 
casions. 

Bien  n'empêche  d'admettre  que  Jésus-Christ  ait  pro- 
posé ces  sept  paraboles  de  suite,  et  dans  un  seul  dis- 
cours, et  ce  qui  nous  incline  à  le  croire,  c'est  que  ces 
diverses  paraboles  se  rapportent  à  un  seul  et  unique 
objet,  ont  pour  but  de  décrire  l'histoire,  le  dévelop- 
pement et  les  divers  caractères  du  royaume  messianique, 
que  Jésus-Christ  est  venu  fonder  sur  la  terre.  Ainsi, 
dans  la  première  parabole,  celle  de  la  semence,  Jésus- 
Christ  nous  décrit  l'établissement  du  royaume  mes- 
sianique, ou  de  l'Eglise,  par  la  parole  de  Dieu,  et  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  succès,  par  suite  des 
mauvaises  dispositions  du  cœur  de  l'homme;  dans  la 
deuxième,  celle  de  l'ivraie,  les  obstacles  extérieurs, 
positifs,  qui  viennent  de  la  haine  et  des  artifices  du 
démon,  et  le  mélange  des  bons  et  des  méchants,  même 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  la  troisième  et  la  quatrième 
n  us  font  connaître  que  ces  obstacles  n'empêcheront 
pas  l'Eglise  de  s'étendre  par  tout  l'univers,  et  nous 
montrent  la  grandeur  et  la  rapidité  de  son  accroissement , 
malgré  l'humble  apparence  de  ses  commencements;  la 
cinquième  et  la  sixième  nous  font  apprécier  le  prix,  la 
valeur  du  royaume  céleste,  et  les  sacrifices  par  lesquels 
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il  faut  Tacheter;  la  septième  enfin,  nous  montre  que  le 
mélangé  des  bons  et  des  méchants  doit  subsister  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  jusqu'au  jour  du  jugement. 

La  première  parabole,  celle  de  la  semence,  a  pour  but 
de  nous  faire  connaître  ce  que  c'est  que  ]&  prédication 
de  la  parole  divine  que  le  royaume  de  Dieu  doit  s'établir 
sur  la  terre,  et  d'expliquer  pourquoi  cette  prédication 
ne  produit  pas  les  mêmes  fruits  dans  tous  les  cœurs. 

«  Jésus  donc  disait  :  Ecoutez.  Voilà  le  semeur  qui  sort 
pour  semer  son  grain;  et  pendant  qu'il  semait,  une 
"partie  de  la  semence  tomba  le  long  du  chemin,  okelle  fut 
foulée  aux  pieds,  et  mangée  par  les  oiseaux  du  ciel. 
D'autres  grains  tombèrent  sur  un  terrain  »  dont  le  fond 
était  pierreux,  ou  il  n'y  avait  que  peu  de  terre,  et  ils 
levèrent  très-vite,  parce  que  la  terre  avait  peu  de  pro- 
fondeur, »  et  que  la  plantule  avait  peu  d'obstacles  à 
percer;  «  mais  le  soleil  s'étant  levé,  ils  manquèrent  de 
suc,  et  parce  qu'Us  n'avaient  point  de  racine  »  pour  se 
nourrir  et  pomper  le  suc  de  la  terre,  «  ils  se  dessé- 
chèrent. D'autres  tombèrent  parmi  les  épines,  et  les 
épines  croissant  avec  le  grain,  V étouffèrent,  »  en  le  pri- 
vant, par  leurs  feuilles,  des  rayons  du  soleil  et  de  la 
Î)luie  du  ciel,  et  en  suçant,  par  leurs  racines,  le  suc  de 
a  terre.  «  D'autres  enfin,  tombèrent  dans  une  bonne 
terre,  et  montant,  et  croissant,  donnèrent  leur  fruit,  les 
uns  cent  pour  un  (a),  les  autres,  soixante,  les  aulnes 
trente.  Et  élevant  la  voix,  il  s'écriait,  »  afin  d'exciter 


Dicens  :  Mr.  Audite  :  L.  5.'  Exiit,  qui  seminat,  seminare  semen 
suum,  et  dùm  seminat,  aliud  cecidit  secùs  viam,  et  conculcatum  est, 
et  volucres  cœli  comederunt  illud.  —  M1,  ii.  Alia  autem  Décideront 
in  pelrosa,  ubi  non  habebant  terram  multam  :  et  continuo  cxorta 
sunt,  quia  non  habebant  altitudinem  terras.  —  6.  Solo  aulem  orto, 
aestuaveront,  et  quia  non  habebant  radicem,  aruerunt.  —  7.  Alia  au- 
tem ceciderunt  in  spinas  :  et  crèveront  spinse,  et  suffccav  runl  ea.  — 
Mr.  8.  Et  aliud  cccidit  in  terrain  bonam  ;  et  dabat  fructum  ascenden- 
tem,  crescentem,  et  efferebat  M4  aliud  ccntcsiinum,  aliud  sexa 
muni,  aliud  trigosimum..  —  L.  8.  Haec  dicens,  clamabat  : 

(a)  Cette  fécondité  qui  fait  produire  à  la  terre  i  eni  pour  un  n'est  pas  rare  en 
Orient,  et  en  particulier  dans  La  Palestine.  Isa&c  [Gen.  xxvi,  12),  ayant  -  g 

grain  dans  le  territoire  de  Gérase,  en  retira  le  centuple. 
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l'attention  des  auditeurs,  et  de  les  engager  à  réfléchir  : 
«  Que  celui-là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour  entendre.  » 
Puis  il  continua  à  exposer  plusieurs  autres  paraboles. 

B.    ENTRETIEN   DE   JÉSUS   AVEC   SES   DISCIPLES.    —    POURQUOI 
PARLE-T-IL  EN  PARABOLES? 

L'Evangéliste  interrompant,  pour  un  moment,  le  dis- 
cours de  Jésus-Christ  et  l'exposé  de  ses  paraboles,  qu'il 
reprendra  plus  tard,  nous  fait  assister  de  suite  à  l'en- 
tretien particulier  qu'il  eut  avec  ses  disciples,  et  dans 
lequel  il  leur  expliqua,  en  premier  lieu,  pourquoi  il 
parlait  au  peuple  en  paraboles,  en  second  lieu,  le  sens 
de  la  parabole  de  la  semence. 

On  ne  parle,  d'ordinaire,  que  pour  se  faire  entendre 
Les  disciples  de  Jésus-Christ  s'étonnèrent  d'entendre 
leur  divin  Maître  parler  au  peuple  dans  une  suite  de 
paraboles  mystérieuses  et  énigmatiques;  aussi,  «  lors- 
qu'il fut  seul  avec  eux,  »  et  qu'il  eût  congédié  la  foule, 
«  ils  s'approchèrent  de  lui  et  lui  dirent  :  Pourquoi  par- 
lez-vous en  paraboles?  »  Jésus  leur  répondit  :  Pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord,  quant  à  vous  que  j'ai  appelés  au 
ministère  apostolique,  qui  êtes  chargés  d'instruire  les 
fidèles  et  de  leur  développer  les  vérités  de  la  révélation 
divine,  «  il  vous  est  donné  de  connaître  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu  »  cachés  sous  ces  paraboles;  mais  «  à 
eux,  il  ne  leur  est  pas  donné.  »  En  second  lieu,  par  votre 
désir  de  connaître  la  vérité,  désir  que  vous  manifestez 
par  les  interrogations  que  vous  me  faites,  vous  vous 
montrez  dignes  de  pénétrer  les  secrets  du  royaume  de 
Dieu;  la  masse  du  peuple  juif,  au  contraire,  dédaignant 
dans  son  indifférence  de  demander  l'explication  de  ce 
qu'elle  ne  comprend  pas,  se  montre  indigne  de  cette 
grâce  et  mérite  de  rester  dans  son  aveuglement.  «  On 
"donnera  à  celui  qui  a,  et  il  sera  dans  V abondance:  mais 


Qui  habet  aures  audiendi,  audiat.  —  Mr  10.  Et  cùm  esset  singularis, 
M1  10,  accedentes  discipuli  dixerunt  ei  :  Quare  in  parabolis  loqueris 
eia  '?  —11.  Qui  rospondens  ait  illis  :  Quià  vobis  datum  est  nosse  mys- 
teria  regni  cœlorum;  illis  autem  non  datum  est.  —  Mt  \%.  Qui  enim 
habet,  dabitur  ei  et  abundabit, 
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à  celui  qui  n'a  pas,  'même  ce  qu'il  a  hii  sera  ôté  (b).  » 
Celui  qui  a  la  bonne  volonté  et  le  désir  d'être  éclairé 
recevra  la  lumière  avec  abondance;  mais  celui  qui,  par 
sa  faute,  repousse  la  lumière  et  s'aveugle  volontai- 
rement, perdra  même  la  lumière  de  la  foi  qu'il,  avait 
reçue  de  ses  pères.  «  C'est  pourquoi  je  leur  parle  en  pa- 
raboles, »  afin  que  ceux  qui  ont  encore  quelque  désir 
de  connaître  la  vérité  soient  excités  à  la  chercher,  mais 
qu'elle  demeure  cachée  pour  ceux  qui  sont  volon- 
tairement sourds  et  se  soucient  peu  de  la  connaître.,  de 
manière  «  qu'en  voyant,  ils  ne  voient  pas,  et  qu'en  écou- 
tant ils  n'entendent  ni  ne  comprennent,  et  que  s'accom- 
plissent ainsi  «  (c'est  la  troisième  raison)  les  desseins 
de  Dieu  sur  le  peuple  juif,  «  et  ce  que  prophétisait 
Isaie,  »  disant  :  «  Vous  entendrez  de  vos  oreilles  et 
vous  ne  comprendrez  point  (c);  vous  contemplerez  de 
vos  yeux  et  vous  ne  verrez  point.  Car  le  cœur  de  ce 
peuple  s'est  appesanti,  et  ils  ont  endurci  leurs  oreilles, 
et  fermé,  leurs  yeux,  de  peur  (d)  que  leurs  yeux  ne 
voient,  que  leurs  oreilles  n'entendent  et  que  leur  cœur  ne 
comprenne,  et  que  se  convertissant,  je  ne  les  guérisse.  » 
L'endurcissement  des  Juifs  a  deux  causes.  La  pre- 

qui  autem  non  habet,  et  quod  habet  auferetur  ab  oo.  —  13.  Ideo.in 
parabolis  loquor  eis,  quia  videntes  non  vident,  et  audientes  non  au- 
diunt  neque  intelligunt.  —  14.  Et  adimpletur  in  eis  prophetia  IsaiaB 
dicentis  :  Auditu  audietis  et  non  intelligetis,  et  videntes  videbitis  et 
non  videbitis.  —  13.  Incrassatum  est  enim  cor  populi  hujus,  et  auri- 
bus  graviter  audierunt,  et  oculos  suos  clau-erunt  :  ne  quando  videant 
oculis  et  auribus  audiant  et  corde  intelligant,  et  convertantur, 


(b)  Proverbe  usité  alors.  Celui  qui  est  déjà  riche  peut  facilement  augmenter 
sa  richesse,  mais  celui  qui  n'a  rien,  le  pauvre,  reste  pauvre,  et  perd  facilement  le 
peu  qu'il  a. 

»  Semper  eris  pauper,  si  pauper  es,  JEmiliane; 
Dantur  opes  nyllis  nunc  rjisi  divitibus.  »  (Marti. 

(c)  Saint  Matthieu  a  suivi  les  Septante.  L*hébreu  porte  textuellement  :  «  Va, 
dis  à  ce  peuple  :  Ecoute,  et  ne  comprend  pas.  ou-  re  les  yeux,  et  ne  distingue 
rien.  Endurcissez  le  cceur  de  ce  peuple,  appesantissez  ses  oreilles  et  fermez  ses 
yeux,  afin  qu'avec  srs  yeux  il  ne  voie  pus.  que,  de  ses  oreilles,  il  n'entende  pas, 
et  qu'il  n'aie  pas  l'intelligence  du  cœur,  qu'il  ne  se  convertisse  pas,  et  qu'il  ne 
soit  pas  guéri.  »  (Isa.  vi.  9).  Cet  impératif  ne  "doit  pas  se  prendre  à  la  lettre, 
et,  dans  le  langage  prophétique,  il  désigne  simplement  ce  qui  doit  arriver,  le 
futur. 

(d)  De  peur  que  est  mis  ici  pour  de  sorte  que. 

33* 
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mière  et  la  principale,  c'est  leur  volonté  perverse  et 
corrompue.,  qui  repousse  la  lumière;  la  seconde,  gui 
découle  de  la  première,  c'est  le  juste  jugement  de  Dieu 
qui  les  prive  des  grâces  dont  ils  se  sont  rendus  in- 
dignes. 

Au  malheur  des  Juifs  endurcis  Jésus  oppose  le  bon- 
heur de  ses  Apôtres,  qui  reçoivent  avec  joie  la  lumière 
qui  leur  est  présentée,  bonheur  supérieur  à  celui  des 
prophètes,  puisqu'il  leur  est  donné  de  voir  celui  qui  a 
été  l'objet  de  l'attente  des  premiers,  de  saluer  ce  règne 
messianique  après  lequel  les  prophètes  ont  si  longtemps 
et  si  ardemment  soupiré.  «  Pour  vous,  heureux  vos  yeux 
farce  qu'ils  voient,  et  vos  oreilles  parce  qu'elles  en- 
tendent. Je  vous  le  dis,  en  vérité,  beaucoup  de  prophètes 
et  de  justes  ont  désiré  voir  ce  que  vous  voyez  et  ne  l'ont 
point  vu,  entendre  ce  que  vous  entendez  et  ne  l'ont  point 
entendu.  »  Cette  grâce  inappréciable  de  voir  le  Messie, 
d'entendre  ses  divines  instructions,  de  recueillir  les 
bienfaits  et  les  bénédictions  du  royaume  messianique, 
qui  a  été  refusée  aux  vœux  ardents  des  prophètes  et 
des  justes  de  l'ancienne  Loi,  vous  a  été  accordée  ;  tâchez 
du  moins  d'en  reconnaître  le  prix. 

C.   EXPLICATION   DE   LA   PARABOLE   DE   LA  SEMENCE. 

Jésus  répond  ensuite  à  une  seconde  question  que  ses 
Apôtres  lui  avaient  adressée  :  «  Quel  est  le  sens  de  cette 
parabole?  »  Vous  donc,  leur  dit-il,  «  entendez  et  com- 
prenez la  parabole  du  semeur.  —  La  semence,  c'est  la 
parole  de  Dieu.  Le  semeur  est  celui  qui  annonce  cette 
parole.  »  La  doctrine  que  Jésus-Christ  apporte  du  ciel 
aux  hommes  est  une  semence  qu'il  vient  lui-même  jeter, 
répandre  dans  le  monde.  C'est  par  la  prédication  évan- 
gelique  que  le  royaume  messianique,  que  l'Eglise  chré- 
tienne doit  s'établir  dans  le  monde  et  s'étendre  par 

et  sanem  eos.  —  16.  Vestri  autem  beati  oculi,  quia  vident;  et  aures 
vestrse,  quia  audiunt.  —  17.  Amen  quipp^e  dico  vobisquia  multi  pro- 
phetae  et  justi  cupienmt  videre  quae  videtis,  et  non  viderunt;etaudire 
quae  auditis,  et  non  audiorunt.  —  L.  9.  Interrogabant  eum  discipuli 
ejus,  quae  esset  haec  parabola?  —  M*  18.  Vos  autem  audite  parabolam 
seminantis  :  L.  Semen  est  verbum  Dei.  —  M1'.  14.  Qui  seminat, 
verbum  seminat. 
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la  terre.  La  parole  de  Dieu  est  le  principe  de  la  régé- 
nération spirituelle;  elle  possède  une  force  intime  et 
cachée  qui  doit  régénérer  le  monde  ;  mais  pour  porter  ses 
fruits,  elle  exige  la  libre  coopération  de  l'homme.  Elle 
ne  produit  pas  les  mêmes  effets  sur  tous  ceux  qui  l'en- 
tendent, parce  que  tous  n'apportent  pas  les  mêmes  dis- 
positions. Jésus  distingue  quatre  classes  d'auditeurs. 

La  première  classe  d'auditeurs,  figurée  par  le  chemin 
battu,  renferme  ces  cœurs  endurcis  qui  repoussent 
volontairement  la  lumière  et  n'ont  qu'indifférence  et 
insensibilité  pour  tout  ce  qui  est  supérieur  à  la  vie 
matérielle.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'entendre  l'a 
parole  de  Dieu  qui  frappe  leurs  oreilles,  qui  retentit 
partout  autour  d'eux;  mais  ils  ne  l'écoutent  pas  et  n'y 
croient  pas.  Elle  reste  à  la  surface  et  ne  pénètre  pas 
dans  le  cœur  qui  lui  reste  fermé;  aussi  Satan  n'a-t-il 
pas  de  peine  à  enlever  cette  parole,  et  demeure-t-elle 
intérieurement  stérile.  «  Il  en  est  qui  entendent  la  pa- 
role de  Dieu,  mais  ne  la  comprennent  pas,  »  parce  qu'ils 
lui  refusent  l'entrée  dans  leur  intelligence  et  ne  se  sou- 
cient pas  d'en  pénétrer  le  sens;  alors,  «  le  mauvais  » 
esprit,  qui  guette  l'occasion  de  nuire,  «  vient  et  enlève 
ce  qui  a  été  semé  dans  les  cœurs,  de  peur  qu'ils  ne  croient 
et  ne  soient  sauvés.  G' est  là  la  semence  tombée  au  bord  du 
chemin.  » 

La  seconde  classe  d'auditeurs,  figurée  par  le  terrain 
pierreux,  est  composée  de  ces  cœurs  légers  et  incons- 
tants, qui  se  laissent  facilement  impressionner  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal,  mais  dont  les  impressions 
superficielles  n'ont  aucune  racine  dans  le  cœur  et  s'é- 
vanouissent à  la  première  épreuve.  «  Ce  qui  a  été  semé 
en  un  terrain  pierreux  s'entend  de  celui  qui  ayant  ouï 
la  parole,  la  reçoit  d'abord  avec  joie)  mais  elle  n'a  pas  ni 
lui  de  racine,  et  n'y  vit  qu'un  temps;  au  jour  de  l'é- 
preuve, dès  que  la  tribulation  et  la  persécution  sur- 

W>.  49.  Omnis  qui  audit  verbum  regni,  et  non  intelligit,  venit  ma- 
lus, et  rapit  quod  seminatum  est  in  corde  ejus  :  hic  est  quis  sucùs 
viam  serainatus  est.  —  20.  Qui  autem  super  petrosa  serninatus  est, 
hic  est  qui  verbum  audit,  et  continué  cum  gaudiô  accipit  illud  :  — 
21 .  Non  habet  autem  in  se  radicem,  sed  est  temporalis  :  factà  autem 
tribulatione  et  persecutione  propter  verbum, 
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Tiennent  à  cause  de  la  parole,  »  dès  qu'il  y  a  quelque 
sacrifice  à  faire,  quelque  péril  à  craindre,  «  il  trébuche 
aussitôt  »  et  il  tombe. 

La  troisième  classe  d'auditeurs,  figurée  par  la  terre 
pleine  de  ronces  et  d'épines,  désigne  les  cœurs  partagés 
et  remplis  de  l'amour  des  biens  terrestres,  qui  reçoivent 
avec  joie  la  semence  divine,  et  la  laissent  germer  dans 
le  cœur;  mais  là  étouffée  par  les  soins  et  les  inquiétudes 
de  cette  vie,  elle  ne  tarde  pas  à  périr  sans  porter  aucun 
fruit.  «  Ce  qui  advient  de  la  semence  tombée  'parmi  les 
épines,  marque  ceux  qui  ont  écouté  »  et  recueilli  «  la 
parole,  »  l'ont  comprise,  et  en  qui  elle  a  fait  d'abord  une 
impression  salutaire;  «  mais  bientôt  les  sollicitudes  de  ce 
siècle,  les  tromperies  des  richesses,  et  les  plaisirs  de  cette 
vie  étouffent  la  parole,  et  elle  ne  porte  point  de  fruit.  » 
Lorsque  le  cœur  place  son  affection  dans  les  biens  de  la 
terre,  et  est  tout  rempli  des  soucis  et  des  inquiétudes 
qu'occasionnent  leur  recherche  ou  leur  possession,  il 
n'y  a  plus  en  lui  aucune  place  pour  la  parole  de  Dieu; 
elle  ne  tarde  pas  à  être  étouffée,  même  après  avoir  donné 
les  plus  belles  espérances.  La  lumière  d'en  haut  ne  peut 
pénétrer  à  travers  ces  épines;  le  cœur  partagé  perd 
insensiblement  tout  désir  des  biens  invisibles  et  véri- 
tables ;  privé  de  la  rosée  de  la  grâce  divine,  il  se  des- 
sèche et  s'endurcit.  C'est  avec  raison  que  Jésus-Christ 
compare  les  sollicitudes  de  cette  vie  à  des  épines,  car 
elles  déchirent  le  cœur,  et  qu'il  parle  de  la  tromperie  des 
richesses,  car  elles  ne  donnent  pas  à  leurs  tristes  pos- 
sesseurs le  repos  et  le  bonheur  qu'ils  espèrent  y 
trouver. 

Enfin,  et  c'est  la  quatrième  classe,  «  ce  qui  est  semé 
dans  une  bonne  terre  a  trait  aux  hommes  qui  ayant 
écouté  »  avec  bienveillance  et  attention,  «  la  parole,  la 
recueillent  dans  un  cœur  honnête  et  bon,  la  comprennent, 
la  retiennent  »  dans  leur  souvenir,  «  la  font  fructifier 


continua  scandalizatur.  —  L.  14.  Quod  autem  in  spinas  cecidit,  hi 
sunt  qui  audierunt;  —  M*,  et  sollicitude»  saeculi  istius,  et  fallacia 
divitiarum,  (L.  et  voluptates  vitse),  M'',  suffocant  verbum;  et  sine 
fructu  efficitur.  —  L.  15.  Quod  autem  in  terram  bonam,  hi  sunt,  qui 
in  corde  bono  et  optimo  audientes  verbum, 
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dans  la  patience,  »  attendant  patiemment  qu'elle  croisse 
et  qu'elle  mûrisse  ;  et  ceux-ci  diffèrent  encore  entre  eux, 
suivant  la  disposition  de  leurs  cœurs,  et  leur  fidélité  à 
correspondre  à  la  grâce  divine,  «  l'un  produisant  cent 
pour  un,  Vautre  soixante,  Vautre  trente.  » 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  3.  «  Et  il  leur  dit  beaucoup  de  choses  en  paraboles.  »  — 
Apprenons,  à  l'exemple  du  Sauveur,  à  nous  servir  des  objets 
extérieurs  et  sensibles  pour  élever  notre  unie,  et  celle  des  autres 
aux  vérités  spirituelles  et  célestes. 

v.  5.  «  Voilà  le  semeur  qui  sort  pour  semer  son  grain  (h.  n.)  » 

—  «  La  semence  est  la  parole  de  Dieu.  »  —  Jésus-Christ  est  le 
grand  semeur  de  la  parole  divine  :  c'est  parelle  qu'il  doit  trans- 
former le  monde.  —  Dignité  de  la  parole  divine  :  a)  elle  vient 
du  ciel  ;  c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  par  la  bouche  du  prédica- 
teur ;  b)  elle  renferme  tous  les  mystères  du  royaume  de  Dieu  ;  c) 
c'est  une  semence  qui  doit  porter  du  fruit  :  elle  transforme 
l'homme  tout  entier  ;  elle  est  la  source  première  de  tout  le  bien 
qui  est  en  nous.  —  La  parole  de  Dieu  n'est  pas  une  lettre  morte 
et  stérile  ;  elle  renferme  en  elle-même  une  force  divine  et  qui 
exerce  son  effet  sur  les  cœurs  bien  préparés....  ;  mais  elle  exige 
la  coopération  de  l'homme. 

v.  4.  «  Pendant  qu'il  semait,  des  grains  tombèrent  le  long  du 
chemin,  et  elle  fut  foulée  aux  pieds.  — Il  en  est  dont  le  cœur  est 
insensible  et  dur  comme  un  chemin  battu  ;  la  parole  reste  à  la 
surface,  et  ne  trouve  pas  de  prise  pour  pénétrer  intérieurement. 

—  Que  peut  la  parole  de  Dieu  sur  des  esprits  inattentifs,  insou- 
ciants, préoccupés,  qui  ne  daignent  pas  même  l'écouter;  sur  des 
esprits,  incrédules,  remplis  de  préjugés,  dont  l'intelligence  est 
fermée  aux  vérités  divines?  —  C'est  le  cœur  qui  ouvre  ou  qui 
ferme  l'intelligence  ;  quand  le  cœur  n'a  que  de  l'indifférence  pour 
la  parole  sainte,  il  manque  d'application  et  de  force  pour  la  com- 
prendre. 

«  Et  les  oiseaux  du  ciel  la  mangèrent.  »  —  19.  «  Le  mauvais 
esprit  vient,  et  enlève  ce  qui  a  été  semé.  »  —  Là  où  on  prêche  la 
parole  de  Dieu,  le  diable  n'est  pas  loin.  —  Nous  sommes  entou- 
rés d'ennemis  invisibles  sans  cesse  appliqués  à  détruire  l'œuvre 
de  Dieu  et  à  conjurer  notre  perte  :  veillons  et  prions.  —  L'exis- 
tence du  démon  prouvée  par  les  paroles  expresses  de  Jésus-Christ 

M*,  retinent  et  l'ructum  aftVrunt  va  patientià  ;  aliud  quidem  centesi- 
muni,  aliud  autem  sexagesimum,  aliud  verb  trigesimum. 
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lui-même.  —  Ce  n'est  pas  pour  s'accommoder  au  préjugé  de  ses 
auditeurs  qu'il  parle  ainsi  ;  rien  ne  l'obligeait  à  leur  parler  du 
démon  ;  c'est  évidemment  sa  propre  croyance  qu'il  exprime.  — 
Les  oiseaux  ravisseurs,  qui  enlèvent  le  grain  de  la  parole  divine, 
sont  les  pensées  étrangères  et  coupables  que  le  démon  nous  ins- 
pire, et  qui  ferment  toute  entrée  à  la  grâce.  — Le  chemin  foulé, 
le  cœur  endurci,  est-il  perdu  irrévocablement  et  sans  ressource? 
—  Non,  on  ne  doit  jamais  désespérer  de  la  miséricorde  divine. 
Quand  un  chemin  a  été  foulé  par  les  passants,  le  propriétaire  ne 
l'abandonne  pas  pour  cela  ;  mais  il  le  retourne,  il  le  laboure  pro- 
fondément à  l'aide  de  la  charrue  et  de  la  herse.  La  charrue  dont 
Dieu  se  sort  pour  retourner  notre  cœur,  ce  sont  les  épreuves  et 
les  tribulations,  qui  peuvent  amollir  et  briser  les  cœurs  les  plus 
durs. 

v.  3,  4.  «  D'autres  tombèrent  sur  un  terrain  pierreux,  et  faute 
d'humidité  et  de  racines,  ils  se  desséchèrent.  » — Rien  de  plus  fu- 
neste que  l'inconstance  dans  la  voie  du  salut.  —  Un  feu  de  paille 
s'éteint  bien  vite  :  «  Quod  cité  fit,  cita  transit.  »  —  On  ne  peut 
se  fier  sur  ces  cœurs  également  impressionnables  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal.  —  Combien  voit-on  dans  le  monde  de  beaux 
parleurs  qui  admirent  les  pompes  du  culte,  l'architecture  du 
moyen-âge,  etc.;  conversion  esthétique,  qui  amuse  l'imagina- 
tion, mais  ne  va  pas  jusqu'à  la  pratique,  jusqu'à  la  réformation 
du  cœur.  —  Une  conversion  lente,  difficile,  qui  a  été  le  prix  de 
durs  combats,  de  réflexions  sérieuses,  inspire  bien  plus  de  con- 
fiance. —  «  Aux  jours  de  l'épreuve,  dès  que  la  tribulation  et  la 
persécution  surviennent,  ils  trébuchent  aussitôt.  »  —  Dans  le 
royaume  de  Dieu,  comme  dans  celui  de  la  nature,  on  doit  s'at- 
tendre à  des  changements  de  température,  à  des  chaleurs  exces- 
sives, à  des  tempêtes,  qui  purifient  l'air  et  amènent  une  pluie 
bienfaisante;  mais  qui  aussi,  parfois,  ravagent  et  désolent  toute 
une  contrée.  —  Les  épreuves  et  les  tribulations  entrent  dans  les 
desseins  de  Dieu  ;  elles  servent  à  faire  connaître  ce  que  nous 
sommes. 

v.  7.  «  D'autres  tombèrent  parmi  les  épines .  »  —  Les  richesses 
sont  des  épines  cruelles,  qui  déchirent  l'âme.  Il  faut  bien  des 
peines  pour  les  acquérir  ;  on  ne  les  conserve  pas  sans  soucis  et 
sans  inquiétudes,  il  en  coûte  plus  encore  pour  les  perdre.  — 
Bientôt  les  soucis  du  siècle,  lillusion  des  richesses...  font  irrup- 
tion... —  Les  richesses  semblent  la  seule  chose  solide,  réelle  de 
ce  monde  ;  on  se  croit  obligé  de  s'en  préoccuper,  et  cette  sollici- 
tude nous  paraît  naturelle,  innocente  et  raisonnable.  Il  faut  accu- 
muler pour  ses  enfants Ainsi  le  cœur  se  trouve  insensible- 
ment et  sans  s'en  apercevoir,  enlacé  dans  les  filets  de  la  cupidité  ; 
il  perd  le  sentiment  de  l'amour  des  biens  éternels  ;  le  cœur  est 
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partagé.  Les  épines,  petites  d'abord,  croissent  imperceptible- 
ment de  jour  en  jour,  et  finissent  par  étouffer  le  bon  grain. 

v.  8.  «  D'autres  tombèrent  dans  une  bonne  terre,  et  produisi- 
rent des  fruits,  les  uns  cent  pour  un.,  les  autres  soixante,  les  au- 
tres trente.  »  —  «  Ce  gui  est  semé  dans  une  bonne  terre  a  trait 
aux  hommes  qui,  ayant  écouté  la  parole,  la  recueillent  dans  un 
cœur  honnête  et  bon,  la  comprennent,  la  conservent,  et  la  font 
fructifier  dans  la  patience.  »  —  Le  grain  tombe  dans  une  bonne 
terre,  c'est-à-dire  dans  les  bons  esprits,  dans  les  cœurs  droits  et 
bien  disposés  :  a)  ils  écoutent  la  parole  de  Dieu  avec  plaisir,  avec 
attention,  avec  respect;  b)  ils  la  retiennent,  la  méditent,  la  con- 
servent dans  leur  mémoire,  et  ne  l'oublient  plus  ;  c)  ils  ne  se 
bornent  pas  à  la  spéculation,  mais  ils  en  viennent  aux  effets  et -à 
la  pratique  ;  d)  ils  portent  du  fruit  avec  patience,  pour  l'avance- 
ment dans  la  vertu.  Le  bien  ne  croît  en  ce  monde  et  n'y  arrive 
que  lentement;  on  sème  en  hiver,  et  nulle  moisson  pour  celui  qui 
ne  sait  pas  attendre  l'automne  avec  patience;  e)  la  parole  divine 
fructifie  avec  diversité,  selon  les  talents,  les  grâces  et  la  fidélité, 
mais  toujours  avec  abondance,  portant  clans  les  uns  cent  pour  un, 
dans  d'autres  soixante,  dans  d'autres  trente...  Apportons-nous 
ces  dispositions,  lorsque  nous  écoutons  la  parole  de  Dieu?  est-ce 
là  le  fruit  qu'elle  produit  en  nous? 

v.  9.  «  Que  celui-là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour  entendre.  » 
—  Combien  dont  les  oreilles  n'entendent  qu'un  vain  son,  qui  ne 
pénètre  pas  jusqu'à  l'intelligence  !  Que  de  sourds  volontaires,  qui 
ne  veulent  pas  comprendre,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  prati- 
quer !  Auris  condita  est  ad  audiendum,  quœ  conditor  loquitur.  » 
(Gordius,  mar.j 

v.  10.  «  Pourquoi  leur  parlez-vous  en  paraboles?  »  — La  pa- 
rabole découvre,  à  la  fois,  et  voile  la  vérité  ;  elle  la  découvre  à 
ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  la  chercher,  elle  la  voile  st  la 
cache  aux  indifférents;  on  peut  la  comparer  à  la  colonne  de  feu 
du  désert,  obscure  ot  ténébreuse  pour  les  ennemis  de  Dieu,  lumi- 
neuse pour  les  Israélites.  —  La  création  toute  entière  est  une 
grande,  une  immense  parabole  :  le  monde  matériel  est  l'image, 
la  figure  du  monde  spirituel.  Apprenons  à  découvrir  les  ch^es 
invisibles  dans  les  choses  visibles.  Le  prédicateur  apostolique 
doit  se  proportionner  et  s'accommoder  à  l'intelligence,  aux  dis- 
positions de  ses  auditeurs. 

v.  12.  «  On  donnera  à  celui  qui  a,  et  Usera  dans  V abondance, 
mais  à  celui  qui  na  pas,  même  ce  qu'il  a  lui  sera  oté.  »  —  Plus 
on  profite  des  grâces  reçues,  plus  on  se  rend  digne  d'en  recevoir 
de  nouvelles.  Les  dons  de  Dieu  sont  susceptibles  de  se  multiplier 
indéfiniment.  Dieu  n'est  pas  avare  de  ses  dons,  il  les  v< 
abondance  dans  les  coeurs  bien  disposés  et  avides  de  les  rece- 
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voir  ;  ils  profitent  des  grâces  que  repoussent  les  cœurs  indiffé- 
rents et  endurcis. 

v.  15.  «  Vous  écouterez  de  toute  votre  âme,  et  vous  ne  com- 
prendrez point,  vous  regarderez  de  toute  votre  vue,  et  vous  oie 
verrez  point.  »  —  L'homme  sensuel  et  terrestre  ne  comprend  pas 
les  choses  de  Dieu  ;  son  intelligence  est  fermée  aux  vérités  surna- 
turelles et  divines.  L'homme  a  besoin  de  la  lumière  de  l'Esprit- 
Saint  pour  comprendre  la  parole  de  Dieu  et  pour  en  profiter. 
Cette  lumière  est  justement  refusée  à  ceux  qui  ne  la  demandent 
pas,  qui  n'en  font  aucun  cas,  qui  la  repoussent  même  lorsqu'elle 
se  présente  à  leurs  yeux. 

v.  16.  17.  «  Pour  vous,  heureux  vos  yeux,  parce  qu'ils  voient, 
et  vos  oreilles ,  parce  qu'elles  entendent.  Je  vous  le  dis,  en  vérité, 
beaucoup  de  prophètes  et  de  justes  ont  désiré  voir  ce  que  vous 
voyez,  et  ne  Vont  point  vu,  entendre  ce  que  vous  entendez,  et  ne 
Vont  point  entendu.  »  —  Quelle  idée  Jésus  donne-t-il  de  lui- 
même  !  Quel  homme  a  jamais  pu,  et  pourra  jamais  parler  ainsi  I 
Jésus  le  peut,  et  il  le  doit,  car  lui  seul  est  le  salut  du  monde. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  LA  PAROLE   DE   DIEU    PRODUIT   DIVERS   EFFETS,  SUIVANT  LES 
DIVERSES   DISPOSITIONS   DE    CEUX   QUI   L'ENTENDENT. 

(Dimanche  de  la  Sexagésime). 

I.  Il  en  est  chez  lesquels  elle  ne  'produit  aucun  fruit. 

\)  Développement  :  a)  Ils  l'entendent,  il  est  vrai  :  «  Qui  autem  secùs 
viam,  hi  sunt  qui  audiunt;  »  6)  mais,  elle  ne  les  sauve  pas  :  «  Ne  cre- 
dentes  salvi  fiant.  »  —  2>)  Causes  :  a)  Leurs  mauvaises  dispositions  in- 
térieures :  aa)  leurs  cœurs  sont  durs  et  insensibles  :  «  Aliud  cecidit 
secùs  viam:  »  66)  ils  ne  comprennent  pas  parce  qu'ils  ne  se  soucient 
pas  de  comprendre,  et  que  la  vérité  leur  est  odieuse,  ou  du  moins  in- 
différente :  a  Audit  Verbum  Dei,  et  non  intelligU;  »  ce)  ils  ne  croient 
pas  :  «  Ne  credentes  salvi  fiant  ;  »  b)  les.  obstacles  extérieurs,  dont  le 
démon  profite  pour  empêcher  l'efficacité  de  la  parole  :  aa)  d'autres  im- 
pressions ne  tardent  pas  à  effacer  celles  qu'aurait  pu  produire  la  parole 
divine  :  «  Conculcatum  est  ;  »  66)  les  puissances  ennemies,  dont  l'homme 
est  l'esclave  et  le  jouet,  l'arrachent  de  son  cœur  :  «  Venit  diabolus,  et 
tollit  Verbum  de  corde  eorum.  » 

II.  Il  en  est  d'antres  chez  lesquels  elle  ne  produit  qu'un  fruit 
passager  et  temporaire. 

4)  Développement  :  a)  Ils  l'écoutant  volontiers  et  avec  joie  :  «  Cum 
gaudio  suscipiunt  Verbum;  »  b)  mais  ils  ne  croient  que  pour  un  temps, 
et  ne  peuvent  supporter  l'épreuve  de  la  tentation  :  «  Ad  tempus  cre- 
dunt,  et  in  tempore  tentationis  recédant.  »  —  2)  Causes  :  a)  Leurs  mau- 
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vaises  dispositions  intérieures  :  aa)  l'imagination  seule  est  ébranlée, 
mais  l'impression  ne  pénètre  pas  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  ne  déter- 
mine pas  une  véritable  et  sincère  conversion  :  «  Super  petrosa  semi- 
natus  est,  radiées  non  habent  ;  »  bb)  la  légèreté  et  l'inconstance  du  cœur 
ne  permetpas  à  la  parole  de  Dieu  de  produire  une  impression  durable  : 
«  Ad  tempus  credunt,  etc.  ;  »  6) les  obstacles  extérieurs:  aa)  les  persécu- 
tions, les  moqueries,  etc.,  de  la  part  des  impies:  «  Factâ persecutione, 
continuo  scandalizantur;  »  bb)  les  épreuves,  les  tentations  de  la  part 
du  démon  :  «  In  lempore  tentationis  recedunt.  » 

III.  Il  en  est  d'autres  chez  lesquels  elle  ne  produit  qu'une  impression 

superficielle  et  insuffisante  à  assurer  la  persévérance . 

1)  Développement  :  a)  Us  entendent  volontiers  la  parole  de  Dieu: 
«  Verbum  audit  ;  »  b)  cette  parole  ne  reste  pas  stérile  dans  leur  cœur  : 
«  Continuo  exorta  sunt  ;  »  c)  mais  cette  impression  superficielle  est 
impuissante  à  assurer  la  persévérance  :  «  Sollicitudo...,  etc.;  suffocat 
verbum,  et  sine  fructu  efficitur.  »  —  2)  Causes  :  Un  cœur  partagé, 
rempli  par  l'amour  des  choses  de  la  terre,  à  savoir  :  a)  les  soins  et  les 
inquiétudes  de  cette  vie  :  «  Sollicitudo  sœculi  istius;  b)  les  plaisirs  du 
monde  :  «  Voluptates  vitœ;  »  c)  la  tromperie  et  V illusion  des  richesses  : 
«  Fallacia  diviliarum.  »  —  Tout  cela  ne  laisse  pas  de  place  à  l'amour 
de  Dieu,  à  la  pensée  de  l'éternité,  à  l'impression  de  la  grâce,  et  ne 
tarde  pas  à  étouffer  la  bonne  semence. 

IV.  Il  en  est,  enfin,  chez  lesquels  elle  produit  des  fruits  de  salut 

et  de  vie. 

\)  Quels  sont-ils?  —  Ce  sont  ceux  qui,  a)  aiment  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu  :  «  Hic  est  qui  audit  Verbum  Dei;  »  b)  l'écoutent  avec 
foi,  respect,  attention,  et  s'efforcent  de  la  comprendre  :  «  Et  intelligit  ;» 
c)  la  reçoivent  et  la  conservent  dans  un  cœur  bien  disposé  :  «  In  corde 
bono  et  optimo  audientes  verbum  retinent;  »  d)  y  correspondent,  et 
la  mettent  en  pratique  avec  fidélité  et  persévérance  :  «  Fructum  affe- 
rmit in  palieutiâ,  »  —  2)  Quels  fruits  produit-elle?  —  a)  Ces  fruits 
sont  précieux  et  abondants  :  «  Aliud  centesimum;  »  b)  mais  plus  ou 
moins  parfait,  suivant  la  correspondance  et  les  dispositions  plus  ou 
moins  parfaites  des  auditeurs  :  «  Aliud  sexagesimum,  aliud  trigesi- 
mum.  » 

B.    SUR   LA   PAROLE   DE   DIEU. 

I.  Motifs  qui  doivent  nous  exciter  à  l'entendre. 

1)La  parole  de  Dieu  est  le  pain  de  notre  âme,  non  moins  nécessaire 
à  notre  vie  spirituelle  que  le  pain  à  notre  vie  corporelle.  Privée  de 
cette  nourriture  substantielle,  notre  âme  s'affaiblit,  dépérit  et  meurt  : 
«  Non  in  solo  pane  viril  liomo,  sed  in  omni  verbo  quodprocedit  de  are 
Dei  »  (Matth..  iv).  —  2)  La  parole  de  Dieu  éclaire  l'intelligence, 
échauffe  le  cœur,  fortifie  la  volonté  dans  le  bien.  «  La  parole  d< 
Dieu,  dit  saint  Bernard,  éloigne  l'âme  du  péché,  elle  la  vivifie,  elle 
éclaire  l'intelligence,  elle  purifie  le  cœur,  elle  enflamme  la  volonté, 
elle  est  pour  notre  âme  une  nourriture,  un  soutien,  un  remède,  un 
Dehaut.  L'Evang.—  T.  II.  34 
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frein  pour  le  cœur,  une  lumière  pour  l'esprit,  une  force  pour  la 
volonté,  un  bain  salutaire  et  puissant,  une  source  féconde  de  vertus  » 
(Bein.j.  «  Quomoch  descendit  imbcr  de  cœlo  et  inebriat  terrain,  et  in- 
fundit  cam,  et  germinare  eam  facit  »  (Isa.,  IV,  10).  —  3)  La  parole  de 
Dieu  pst  l'arme  la  plus  puissante  pour  nous  défendre  contre  les  scan- 
dales et  les  maximes  corruptrices  du  monde  :  «  Qui  in  maligno  po- 
situs  rst.  »  —  «  Ego  Dominas  docens  te  utilia,  gubernans  te  in  via  quâ 
aiiibulas.  Utinam  attendisses  mandata  mea,  facta  fuisset  sicut  flumen, 
par  tua,  jastitia  tua  sicut  gurgites  maris  »  (Isa.,  xlviii,  17,  48).  — 
4)  La  faim  de  la  parole  divine,  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  l'écouter, 
est,  suivant  S.  Augustin,  un  signe  infaillible  de  prédestination  :  «  Qui 
ex  Deo  est,  verba  Dei  audit  »  (Jo.,  vin,  47).  —  «  Mater  mea,  et  fratres 
mei,  hi  sunt  qui  verbum  Dei  audiunt,  et  faciunt  »  (Luc,  vm,  21).  —  5) 
Entendre  la  parole  de  Dieu  avec  les  dispositions  requises  est  toujours 
une  œuvre  agréable  à  Dieu,  et  méritoire  pour  le  ciel  :  «  Amen  dico 

vobis,  qui  verba  mea  audit ,  habet  vitam  œternam  »  (Jo.,  v,  24).  — 

6)  Négliger  volontairement  la  parole  de  Dieu,  c'est  mépriser  Jesus- 
Christ,  c'est  être  rebelle  à  l'Eglise,  c'est  se  priver  du  moyen  le  plus 
efficace  de  salut,  et  se  mettre  en  grand  danger  de  se  perdre  pour  l'é- 
ternité :  «  Ecce  ego  adducam  mala  super  populum  istuni,  quia  verba  mea 
non  audierunt  »  (Isa  ,  vi,  19). 

II.   Vanité  des  prétextes  dont  on  s'autorise  pour  s'en  dispenser. 

4)  «  Je  ne  connais  aucun  précepte  rigoureux  qui  m'y  oblige.  »  C'est 
une  profonde  ignorance  de  votre  part.  Le  chrétien  n'est-il  pas  obligé 
d'employer  les  moyens  qui  doivent  assurer  son  salut,  et  en  est-il  de 
plus  nécessaire,  de  plus  efficace  que  l'audition  de  la  parole  divine? 
N'est-ce  pas  pour  qu'on  vienne  l'entendre  que  l'Eglise  fait  aux  pas- 
teurs un  devoir  rigoureux  de  la  prêcher? —  2)  «  Je  sais  d'avance 

tout  ce  qu'on  pourra  me  dire.  »  —  C'est  fort  douteux.  Dans  tous  les 
cas,  un  chrétien  humble  saura  toujours  tirer  quelque  utilité  de  l'ins- 
truction la  plus  simple  :  «  Vte  vobis  qui  sapientes  estis  oculis  vestris  » 
(Isa.,  v,  21).  —  3)  «  Le  prédicaleur  ne  fait  pas  lui-même  ce  qu'il 
prêche  aux  autres.  »  —  Tant  pis  pour  lui,  si  cela  est  vrai,  et  non, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  une  pure  calomnie  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  l'imiter  et  se  perdre  avec  lui  :  «  Omuia  quœcumqw 
dixerunt  vobis  facite,  secundùmvero  opéra  corum  nolite  facere  »  (Mat th., 
xxm,  3).  —  4)  «  Je  n'ai  pas  le  temps  ;  mes  affaires  ne  me  le  permet- 
tent pas.  »  — Est-il  une  affaire  plus  importante  que  celle  du  salut?... 
On  trouve  bien  le  temps  de  s'amuser,  de  se  divertir...  :  «  Porro  union 
est  necessarium,  »  —  «  Le  prédicateur  est  trop  sévère.  »  —  C'est  qu'il 
veut  le  bien  de  votre  âme,  et  préfère  votre  conversion  à  vos  applau- 
dissements. —  6)  «  Il  ennuie,  et  prêche  trop  longtemps.  »  —  Il  a  tort, 
sans  doute,  bien  que  son  zèle  puisse  l'excuser  ;  mais  il  faut  dire,  aussi, 
que  celui  qui  n'a  pas  de  goût  pour  la  parole  divine  trouve  encore  trop 
long  le  sermon  le  plus  court.  —  7)  «  Il  prêche  d'une  manière  trop 
simple,  trop  commune.  »  —  La  parole  de  Dieu  est  assez  belle,  assea 
intéressante  par  elle-même,  pour  n'avoir  pas  besoin  des  vains  et  fu- 
tiles ornements  de  l'art  oratoire.  —  Une  liqueur  n'est  pas  moins  pré- 
cieuse, qu'elle  soit  présentée  dans  un  vase  de  verre  ou  de  bois,  ou 
dans  un  vase  d'or. 
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III.  Que  doit-on  faire  pour  bien  entendre  la  parole  de  Dieut 

Il  faut,  1)  avant  la  prédication  :  a)  purifier  son  cœur  de  tout  désir 
et  de  toute  passion  criminelle  ;  exciter  en  soi  un  vif  et  sincère  repentir 
de  ses  fautes  passées:  «  In  malevolmn  anitnatn  non  introibit sapicntia, 

nec  introibit  in  corpore  subdito  peccatis  »  (Sap.,  i,  4).  —  b)  Se  rendre 
à  la  prédication  avec  un?  intention  pure,  et  un  grand  désir  d'avancer 
dans  la  vertu,  et  de  s'enrichir  dos  trésors  célestes  :  «  Laiobor  ego 
super  eloquia  tua,  sicut  qui  invenit  spolia  multa  »  (Ps.  cxvm,  462).  — 
c)  Se  recueillir  d'avance,  et  éloigner  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  être 
une  cause  de  dissipation  :  «  Loquere,  Domine,  quia  audit  servustuus  » 
(i.  Reg.,  m,  40).  —  d)  Invoquer  le  secours  et  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint  :  «  Nique  qui  plantât,  neque  qui  irrigat  est  aliquid,  sed  qui  ia- 
crementum  dat  Deus  »  (i.  Cor.,  lit,  7). 

2)  Pendant  la  prédication  ;  a)  l'écouter  avec  attention  :  «  Audite 
aiidicntes  me,  et  comedite  bonum.  et  delectabitur  in  crassitudine  anima 
vestra  »  (Isa.,  lv,  2).  —  b)  L'écouter  avec  respect,  révérant  dans  le 
prédicateur  le  représentant  de  Jésus-Christ,  qui  nous  parle  par  sa  bou- 
che :  «  Qui  vos  audit,  me  audit  »  (Luc,  x,  16).  c)  Au  lieu  d'appliquer 
aux  autres  ce  que  l'on  entend,  se  l  appliquer  à  soi-même  :  «  Médire, 
cura  te  ipsum.  »  —  d)  Se  garder  de  dormir,  de  causer,  de  tout  ce  qui 
pourrait  dissiper.,  scandaliser,  ou  peu  édifier  le  prochain;  édifier  les 
autres,  en  cherchant  à  s'édiûer  soi-même. 

3)  Après  la  prédication  :  a)  prendre  la  résolution  de  mettre  en  pra- 
tique les  vérités  que  l'on  a  entendues  :  «  Non  auditores  legis  justi 
sunt  apud  Dcum,  sed  factores  lenis  justificabuntur  »  (Rom.,  n,  43).  — 
b)  S'appliquer  à  conserver  dans  son  cœur  ce  que  l'on  a  entendu  : 
«  Ponite  hœc  verba  mea  in  cordibus  et  in  anhnis  vestris  »  (Deut.,  h, 
48-22).  —  c)  Y  penser  souvent,  et  s'en  entretenir  avec  d'autres  :  «  Quœ 
didicistis...  et  audistis,  hœc  agite,  et  Deus  pacis  erit  vobiscum  »  (Col., 
iv,  9).  —  d)  Demander  à  Dieu  la  grâce  de  profiter  des  lumières  que 
l'on  a  reçues  (i.  Cor.,  m,  7). 

c.  l'aveuglement  spirituel. 

«  Auditu  audietis,  et  non  intelligetis,  et  videntes  videbitis,  et  non  vi- 
debitis.  Incrassatum  est  enim  cor  populi  hujus  »  (v.  4  4,  45). 
Cet  aveuglement  : 

I.  Est,  par  lui-même,  un  péché  grave. 

4)11  est  volontaire  et  affecté.  On  pourrait  sïnstruire,  s'éclairer  sur 
ses  doutes,  sur  ses  devoirs,  on  ne  le  veut  pas.  —  2^  C'est  un  mépris 
de  la  vérité  divine,  une  opposition  volontaire  aux  desseins  de  misé- 
ricorde que  Dieu  a  sur  nous.  —  3]  C'est  une  haine  secrète  delâvérité, 
odieuse  a  un  cœur  corrompu,  qui  ne  veut  pas  se  corriger  :  a  Odit 
liuem,  quia  maia  sunt  opéra  cjus.  » 

II.  Est  une  source  de  péchés. 

1)  Péchés  contre  la  foi,  (Imites,  héré-ie-.  etc.;  —  :'  péchés  contre 
la  religion  el  la  justice  ;  on  manque,  par  une  ignorance  COupabli 
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devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  sa  famille,  envers  la 
société,  envers  soi-même,  aux  devoirs  de  son  état,  etc.  ;  —  3)  péchés 
inexcusables,  parce  qu'ils  proviennent  d'une  ignorance  volontaire  et 
affectée. 

111.  Est  l'effet  et  la  punition  du  pèche. 

\)  Est  l'effet  du  péché.  —  Le  péché  obscurcit  l'entendement,  met 
un  voile  sur  l'intelligence,  nous  familiarise  avec  ce  qui  devrait  nous  ins- 
pirer de  l'horreur,  nous  étourdit  sur  l'état  de  notre  conscience,  etc.,  etc. 
—  2)  Est  la  punition  du  péché.  —  Punition,  a)  méritée.  Il  est  juste 
que  Dieu  retire  des  dons  que  l'on  méprise,  que  l'on  repousse...  ;  b) 
terrible..  :  aa)  c'est  un  mal  pur,  sans  aucun  mélange  de  bien;  bb)  c'est 
un  mal  stérile,  qui  ne  sert  ni  de  remède,  ni  de  pénitence,  ni  de  mé- 
rite ;  ce)  c'est  un  mal  à  peu  près  sans  espoir  et  sans  remède,  et  qui  nous 
met  dans  une  impossibilité  morale  de  nous  sauver,  puisqu'il  nous 
prive  des  grâces  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  être  sauves. 

§LL 

PARABOLE  DE  L'IVRAIE. 

(M*,  xill,  24-30  ;  Mr.  iv,  26-50.  —  Eoang.  du,  5e  dim.  après  l'Epiph.) 

Après  la  parabole  de  la  semence,  Jésus  «  proposa  mo 
peuple  wue  autre,  »  une  seconde  «  parabole,  »  celle  de 
l'ivraie.  «  Il  en  est,  »  dit-il,  «  du  royaume  des  deux,  »  du 
royaume  messianique,  de  l'Eglise,  de  la  religion  sainte 
que  je  viens  fonder  sur  la  terre,  «  comme  d'un  laboureur 
ni  avait  semé  de  bonne  semence  dans  son  champ;  mais,  » 
a  nuit,  «  tandis  que  les  hommes  dormaient,  »  temps  fa- 
vorable aux  malfaiteurs,  «  son  ennemi  vint,  sema  de 
l'ivraie  au  milieu  du  froment,  et  s'en  alla.  »  Chacun 
sait  que  l'ivraie  est  une  plante  de  la  famille  des  grami- 
nées, qui  croît  au  milieu  du  froment,  auquel  il  ressem- 
ble extérieurement,  au  moins  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  l'épi  n'est  pas  encore  formé,  et  dont  les  grains 
possèdent  une  propriété  enivrante  et  délétère  qui  en 
fait  un  véritable  poison.  «  Le  froment  étant  monté  en 
épis 3  l'ivraie,  »  jusqu'alors  confondue  avec  le  bon  grain, 
«  commença  aussi  à  se  manifester.  » 

M'.  XIII.  42.  Aliam  parabolam  proposuit  illis  dicens  :  Simile  fac- 
tum  est  regnum  cœlorum  homini  qui  seminavit  bonum  semen  in  agro 
suo.  —  25"  Cùm  autem  dormirent  homines,  venit  inimicus  ejus,  et 
superseminavit  zizania  in  medio  tritici,  et  abiit.  —  26.  Cùm  autem 
crevisset  herba  et  fructum  fecisset,  tune  apparucrunt  et  zizania. 


i 
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«  Alors,  les  servit  cars  du  père  de  famiîle,  »  étonnés 
de  voir  cette  ivraie,  que  leur  maître  n'avait  pas  semée, 
et  ne  pouvant  comprendre  d'où  elle  venait,  «  allèrent 
trouver  leur  maître  et  lui  dirent  :  Seigneur,  n'avez-vous 
^as  semé  de  lionne  semence  dans  votre  champ  ?  D'où 
vient  donc  qu'il  s'y  trouve  de  l'ivraie?  Le  père  de  famille 
répondit  :  »  Je  sais  d'où  cela  vient.  «  C'est  mon  ennemi 
qui  a  fait  cela;  »  c'est  lui  qui  a  profité  des  ombres  de  la 
nuit  pour  venir  secrètement  et  traîtreusement  jeter  de 
la  mauvaise  graine  clans  mon  champ,  afin  de  gâter  et 
de  perdre  ma  récolte.  «  Les  serviteurs  répliquèrent  : 
Voulez-vous  que  nous  allions  V arracher?  Non,  »  dit  le 
maître,  car  vous  pourriez  faire  plus  de  mal  que  de  bien; 
«  en  arrachant  l'ivraie,  vous  pourriez  avec  elle,  arra- 
cher le  froment.  Laissez  l'un  et  l'autre  croître  jusqu'à 
la  moisson,  et  au  temps  de  la  moisson  je  dirai  aux  mois- 
sonneurs :  Cueillez  d'abord  l'ivraie  et  liez-la  en  bottes 
pour  la  briller  »  (c'était  alors  la  coutume  de  brûler  les 
mauvaises  herbes  sur  le  champ  même  pour  amender  la 
terre  ;  on  les  réservait  aussi  pour  chauffer  le  four)  ; 
«  quant  au  froment,  rassemblez-le  dans  mon  grenier,  » 
c'est-à-dire  dans  les  souterrains  qui  servaient  alors  de 
greuiers  et  où  l'on  conservait  le  grain.  Jésus  ajoute  en- 
core plusieurs  autres  paraboles  que  nous  exposerons 
tout  à  l'heure. 

Lorsque  l'instruction  du  Sauveur  fut  terminée,  «  et 
que  la  multitude  eut  été  renvoyée,  Jésus  entra  dans  sa 
demeure  »  habituelle,  «  et  ses  disciples  Rapprochèrent 
de  lui,  disant,  Maître,  expliquez-nous  la  parabole  de 
l'ivraie  semée  dans  le  champ  »  du  père  de  famille.  «  Jésus 
leur  dit  :  Celui  qui  sème  la  bonne  semence,  c'est  le  Fils 

27,  Accèdent??  autem  servi  patris-familias,  dixerunt  ei  :  Domine, 
nonne  bonum  semen  seminasii  in  agro  tuo?  Undeergo  habet  zizania? 
—  28  El  ail  i  1  lis  :  Inimicus  homo  hoc  fecit.  Servi  autem  dixerunt  ei  : 
Vis  :  imus.  ei  colligimus  ea?  —  2(.).  Et  ait  :  Non,  ne  forte  eolligentes 
zizania,  eradicetis  siinul  cum  eis  et  triticum.  —  30.  Sinite  utraque 
crescere  usque  ad  messem,  et  in  tempore  messis  dicam  messoribus  : 
Golligite  pnmùm  zizania,  et  alligate  ea  in  fasciculos  ad  comburén- 
dum  :  triticum  autem  congregate  in  horreum  meum.  —  36.  Tune. 
dimissis  turbis,  venit  in  domum;  et  accesserunt  ad  eum  discipuli 
ejus,  dicentes  :  Edissere  nobis  parabolam  zizaniorum  agri.  —  37.  Qui 
respondens  ait  illis.  Qui  seminat  bonum  semen,  est  filins  hominis. 
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de  V Homme,  «  c'est  moi-même  qui  suis  le  Messie,  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme,  le  restaurateur  de  l'humanité  dé- 
chue. «  Le  champ,  c'est  le  monde;  »  non  pas  seulement 
la  Judée,  mais  le  monde  entier,  car  ma  religion  doit 
s'étendre  par  tout  l'univers.  Mais  bien  que  je  vienne  com- 
battre la  corruption  du  monde  et  sanctifier  les  hommes, 
bien  que  je  vienne  leur  apporter  toutes  les  grâces,  tous 
les  moyens  de  salut  dont  ils  ont  besoin,  l'Eglise,  la  so- 
ciété des  chrétiens  que  je  viens  fonder  sur  la  terre  ne 
renfermera  pas  uniquement  des  chrétiens  parfaits,  des 
saints  et  des  élus;  il  y  aura,  parmi  les  membres  de 
l'Eglise,  un  mélange  de  bons  et  de  mauvais  chrétiens  ; 
tous  ne  répondront  pas  à  la  grâce  de  leur  vocation  ;  il  y 
aura  des  hérétiques^  des  scandales,  et  ce  mélange  de 
bien  et  de  mal  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  jus- 
qu'au jugement  dernier,  qui  doit  mettre  un  terme  à  cette 
confusion  et  séparer  à  jamais  les  élus  d'avec  les  réprou- 
vés. Telle  est  la  vérité  que  cette  parabole  a  pour  but  de 
rendre  sensible. 

Mais,  quelle  est  la  cause  àumal  qui  règne  sur  la  terre, 
et  que  l'Evangile  ne  suffira  pas  à  détruire  entièrement? 
Ce  mal  ne  vient  pas,  ne  peut  venir  de  Dieu  :  le  Fils  de 
l'homme  n'a  semé  que  de  bonne  semence  dans  le  champ 
du  père  de  famille  :  cette  semence  a  produit  son  fruit, 
elle  a  vivifié  et  transformé  l'homme  pécheur;  elle  lui  a 
donné  la  grâce  sanctifiante,  elle  Ta  élevé  à  l'état  surna- 
turel de  la  filiation  divine;  «  la  tonne  semence,  ce  sont  les 
enfants  du  royaume.  »  Mais  l'homme  ennemi  \7eille,  et 
attend  l'occasion  de  nuire  :  il  est  venu  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  il  a  semé  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de 
famille;  «  cette  ivraie,  ce  sont  les  enfants  du  mauvais,  » 
les  fils  de  Satan,  de  l'esprit  du  mal  ;  «  l'ennemi  qui  l'a 
semée;  c'est  le  démon,  »  le  grand  tentateur,  qui  a  séduit 
le  premier  homme,  et  qui  s'efforce  encore  de  séduire  ses 
descendants.  Mon  Eglise  doit  donc  offrir  le  mélange  du 
bien  et  du  mal;  la  corruption  s'y  montrera  à  côté  de  la 
sainteté  ;  l'erreur,  auprès  de  la  vérité.  Dieu  sème  le  bien, 


38.  Ager  aiitem,  ost  thtifidllS.  Bonuin  verb  semon,  hi  sunt  filil  rogni. 
Zi'/.ania  autetn,  filii  sunt  noquam  (oï  vîol-oy  7ïovr,poù). —  39.  Iniminis 
autem  qui  seminavit  ea,  est  diabolus, 
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la  vérité,  la  vertu,  la  vie;  le  démon  sème  le  mal,  la  cor- 
ruption, l'hérésie,  les  scandales,  et  cette  semence  mau- 
dite germe  dans  le  cœur  des  hommes,  et  les  transforme 
en  fils,  en  esclaves  de  Satan.  L'ivraie  et  le  froment  croî- 
tront ensemble  jusqu'à  la  moisson:  «  cette  moisson, 
c'est  la  consommation  des  siècles,  »  la  fin  de  ce  monde 
visible,  le  jugement  dernier:  «  et  les  moissonneurs  » 
qui  recueilleront  les  élus  pour  l'éternité,  «  ce  sont  les 
anges.»  Le  père  de  famille  ne  veut  pas  qu'on  arraché 
l'ivraie  avant  la  moisson;  le  mélange  des  bons  et  des 
méchants  doit  se  prolonger  tant  que  l'Eglise  subsistera 
sur  la  terre.  Ce  mélange  entre  dans  les  desseins  de  la 
Providence:  les  méchants  peuvent  devenir  bons;  ils 
servent  à  éprouver  les  bons,  à  exercer  leur  patience,  à 
augmenter  leurs  mérites,  etc. 

Mais,  lors  du  jugement  dernier,  cet  état  cessera,  et 
alors  aura  lieu  la  séparation  définitive  des  élus  et  des  ré- 
prouvés. «  Comme  donc  on  arrache  l'ivraie,  et  qu'on  eu 
fait  la  proie  du  feu,  ainsi  en  sera-t-il  lors  de  la  consom- 
mation du  siècle.  Le  Fils  dé  Phoinme  enverra  ses  anges, 
et  ils  rassembleront  tous  ceux  gui,  dons  son  royaume, 
auront  été  un  objet  de  scandale,  ceux  qui  opèrent  l'ini- 
//uilé,et  ils  les  jetteront  dans  la  fou  niaise  de  feu! »  dans 
la  prison  ardente  et  enflammée  que  leur  réserve  la  jus- 
tice divine,  et  d'où  ils  ne  pourront  jamais  sortir  :  «  La 
seront  les  pleurs  et  les  gri  wements  de  dents.  —  Les 
justes,  »  au  contraire.,  reçus  dans  le  séjour  de  l'éternelle 
félicité,  admis  à  la  jouissance  du  Dieu  infini,  à  la  vue 
intuitive  de  la  Divinité,  «  resplendiront  alors  comme  le 
soleil,  dans  le  royaume  delcur  P'jre?>  céleste.  Que  celui- 
là  entende,  qui  a  des  oreilles  pour  entendre.  » 


Messis  vero,  consummatio  saeculi  est.  Messores  autem,  angeli  sunt.  — 
40.  Sicut  orgo  colliguntur  zizania,  cl  igni  comburuntur;  sic  <  rit  in 
consummatôone  srceuli.  —  il.  Mittet  Filins  hominis  angolos  suos,  et 
colligent  deregnoejusoiunia  scandala,  et  eos  qui  faciunt  iniquitatem  : 
—  i ■•'.  Et  mittent  oos  in  caminum  ignis  :  ibi  erit  fletus,  et  stridor 
dentium.  —  43.  Tune  justi  fulgebunt  sicut  sol  in  regno  Patris  eorum. 
Oui  lui  1  k>1  a. ires  audiendi.  audiat. 
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ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  24.  «  II  leur  proposa  une  autre  parabole,  disant  :  Il  en  est 
du  royaume  des  deux  comme  d'un  homme  qui  avait  semé  de 
bonne  semence  dans  un  champ.  »  —  Tout  don  parfait  vient  de 
Dieu  :  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  rapporter  le  bien  qui  est 
en  nous. 

v.  25.  «  Mais,  pendant  que  les  hommes  dormaient,  son  ennemi 
vint.  »  —  Quand  ceux  qui  doivent  veiller  dorment,  le  démon 
veille.  C'est  notre  négligence  qui  fait  la  force  du  démon  contre 
nous,  et  non  sa  puissance.  (S.  Chrys.)  —  C'est  l'artifice  ordinaire 
du  démon  de  marcher  dans  les  ténèbres,  de  se  cacher  le  plus 
possible,  de  s'envelopper,  pour  faire  son  œuvre,  des  ombres  les 
plus  épaisses  de  la  nuit  ;  il  aime  par  excellence  X incognito;  si  ses 
pièges  étaient  découverts,  si  son  masque  tombait,  et  s'il  nous 
apparaissait  dans  toute  sa  laideur,  qui  ne  reculerait  avec  effroi  ? 
Aussi  sait-il  enlacer  les  hommes  dans  ses  filets  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  —  Nier  son  existence,  son  action  sur  le  monde,  scn 
influence  funeste  sur  les  hommes,  c'est  travailler  pour  lui,  c'est 
entrer  dans  ses  vues,  c'est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  lui 
rendre. 

«  77  sema  Vivraie  au  milieu  du  froment  et  s'en  alla.  »  —  La 
semence  d'ivraie  produit  une  herbe  qui  ressemble  à  celle  du  blé. 
Au  commencement,  les  hérétiques  voilent  leur  présence  ;  lorsque 
leur  liberté  s'est  augmentée  et  qu'ils  se  sont  fait  des  partisans, 
alors,  dit  saint  Chrysostome,  le  fruit  se  montre,  l'hérésie  répand 
son  venin.  —  Le  mélange  des  bons  et  des  méchants  est  néces- 
saire pour  instruire,  exercer,  purifier,  sanctifier  les  élus  et  les 
conserver  dans  l'humilité.  —  «  Toile  martyrum  certamina, 
tulisti  coronas;  toile  cruciatus,  tulisti  beatudines.  Nonne  ten- 
tatio  Joseph  virtutis  est  consecratio?  nonne  injuria  carceris 
corona  est  castitatis  ?  (Chrys.)  »  —  L'ennemi  qui  a  semé  Vivraie, 
c'est  le  démon.  »  —  Le  démon,  cause  première  du  mal  qui  désole 
la  terre.  Là  où  Dieu  se  bâtit  une  église,  le  démon  veut  avoir  une 
chapelle.  L'histoire  de  l'Eglise  nous  est  représentée  par  Jésus- 
Christ  comme  l'histoire  du  combat  perpétuel  entre  le  bien  et  le 
mal,  entre  le  royaume  des  ténèbres  et  le  royaume  de  la  lumière. 

v.  28.  «  Les  serviteurs  lui  dirent  :  Voulez-vous  que  nous 
allions  V arracher!  »  —  Il  est  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  pru- 
dence et  que  Dieu  n'approuve  pas. 

v.  29.  «  Il  répondit  :  Non,  de  peur  qu'arrachant  l'ivraie,  vous 
n'arrachiez  aussi  le  bon  grain.  »  —  Nous  devons  supporter  les 
méchants  puisque  Dieu  les  supporte  lui-même.  Dieu  épargne  les 
mauvais  à  cause  des  bons  qui  sont  au  milieu  d'eux.  C'est  grâce 
à  ces  âmes  saintes  et  pieuses  que  les  impies,  les  hypocrites,  les 
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hommes  corrompus  poursuivent  de  leurs  moqueries  et  de  leur 
dédain,  que  ceux-ci  doivent  la  patience  avec  laquelle  Dieu  les 
supporte  sur  la  terre. 

Les  bons  et  les  méchants  sont  mêlés  en  ce  monde.  Aucun  n'est 
bon  entièrement,  aucun  n'est  entièrement  mauvais,  et,  de  plus, 
tous  peuvent  changer  :  l'ivraie  peut  devenir  le  bon  grain,  et 
vice  versa,  de  sorte  que,  ne  sachant  rien  de  l'état  final  de  chacun, 
il  y  a  toujours  des  motifs  d'espérance  pour  l'un  et  de  crainte 
pour  l'autre.  C'est  pourquoi  le  zèle  aveugle  qui  se  hâte  déjuger, 
le  zèle  âpre  et  dur  qui  veut  ici-bas  séparer  l'ivraie  du  froment, 
n'est  pas  le  zèle  selon  Dieu,  mais  un  zèle  imprudent  et  meurtrier. 
Avant  de  nous  emporter  contre  le  pécheur  avec  un  zèle  amer  et 
précipité,  commençons  par  nous  recueillir  devant  Dieu,  et  par 
examiner  en  sa  présence  ce  qu'il  demande  de  nous  et  ce  qui  sera 
le  plus  utile  pour  le  bien  des  âmes.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
là  qu'il  est  permis  de  laisser  le  mal  croître  et  s'étendre  sans  s'y 
opposer  et  faire  tous  nos  efforts  pour  le  détruire.  Ce  qui  est 
défendu,  remarque  saint  Chrysostôme,  n'est  pas  de  s'opposer 
aux  hérétiques,  de  les  punir,  d'empêcher  leurs  réunions  et  leur 
propagande,  mais  de  les  détruire  et  de  les  tuer. 

v.  30.  «  Laissez  venir  le  temps  de  la  moisson,  »  alors  se  fera 
la  séparation  sur  l'aire  ;  alors  chacun  recevra  selon  qu'il  aura 
semé.  —  «  Les  anges  viendront  et  sépareront  les  mauvais  des 
justes.  »  —  La  séparation  dernière  aura  lieu  d'après  l'ordre  de 
Dieu  et  par  le  ministère  des  anges  ;  les  anges  connaissent  donc 
notre  état  intérieur,  ils  sont  les  invisibles  témoins  de  tout  ce  que 
nous  faisons  de  bien  ou  de  mal.  —  «  Et  ils  les  jetteront  dans  la 
fournaise  de  feu  :  là  seront  les  pleurs  et  les  grincements  de 
dents.  »  —  Jésus-Christ  nous  fait  connaître  :  a)  le  lieu  du  sup- 
plice, une  fournaise  ;b)  Y  instrumentât  supplice,  le  feu;  c)  Y  effet 
du  supplice,  la  rage  et  le  désespoir.  Se  désespérer,  maudire 
soi-même,  telle  sera  l'éternelle  occupation  des  damnés.  Tel  sera 
mon  sort,  si  je  meurs  dans  l'état  de  péché. 

v.  46.  «  Alors  les  justes  resplendiront  comme  le  s&leil  dans 
le  royaume  de  leur  Père.  »  —  Ils  participeront  au  bonheur  et  à 
la  gloire  de  Dieu.  O  Dieu!  que  vous  êtes  un  bon  maître!  Qu'il 
fait  bon  vous  servir!  Quelle  magnifique  récompense  vous  réservez 
à  vos  serviteurs  ! 

PROJETS   HOMILÉTIQUES. 

A.   LE    MÉLANGE   DES    BONS   ET    DES   MÉCHANTS  DANS   L'ÉGLISE 
DE   JÉSUS-CHRIST. 

I.  Son  origine. 

1)  Il  ne  vient  pas  de  Dieu,  qui  ne  peut  rien  produire  de  mauvais, 
ni  de  Jésus-Christ,  qui  a  tout  tait  pour  nous  sauver  :  «  Seminavit  bo- 
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num  semcn  in  agro  suo.  »  —  2)  Il  vient  du  démon,  l'ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes,  le  tentateur,  sorti  pur  des  mains  de  Dieu,  mais  perverti 
par  la  détermination  libre  de  sa  propre  volonté  :  «  Inimicus  homo 
hoc  fecit.  » 

IL  Sa  croissance,  sa  raison  d'être,  et  son  utilité. 

\)  A  côté  du  bien,  croît  le  mal,  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  héré- 
sies, scandales,  etc.  :  «  Cùm  crevisset  herba,  tune  apparuerunt  et  ziza- 
nia.  »  —  2)  Ce  mélange  est  utile  pour  les  bons  :  a)  la  vertu  n'en  paraît 
que  plus  éclatante,  au  milieu  de  la  corruption  du  monde  ;  6)  les  scan- 
dales d'un  monde  corrompu  ont  peuplé  les  déserts  de  vertus  sublimes 
et  inconnues;  c)  si  l'Eglise  n'avait  pas  eu  de  persécuteurs,  le  ciel  n'au- 
rait pas  eu  de  martyrs  ;  d)  les  persécutions  et  la  haine  des  méchants 
augmentent  les  mérites  et  la  récompense  des  justes.  —  3)  Il  est  égale- 
ment utile  pour  les  méchants  :  a)  Dieu  leur  offre  le  temps  de  se  con- 
vertir, et  de  faire  pénitence  ;  b)  les  exemples  des  hommes  vertueux  les 
sollicitent  saris  cesse  à  la  vertu  :  «  Ne  forte..   » 

III.  Sa  fin. 

Il  finira  :  \  )  par  la  séparation  définitive  des  bons  et  des  méchants, 
qui  aura  lieu  lors  du  jugement  dernier  :  «  In  tempore  Messie,  dicam 
messoribus  :  Colligite  primùm,  etc.  ;  »  —  2)  par  le  châtiment  éternel 
des  méchants  qui  seront  :  a)  plongés  dans  la  fournaise  de  l'enfer  :  «  In 
iathinwm\  b)  la  proie  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas  :  «  Ignis;  c)  livrés 
pour  jamais  à  la  rage  et  au  désespoir  :  «  Ibi  erit  fletus  et  stridor  den- 
tium;  »  —  3)  par  Y  éternelle  récompense  des  élus  :  a)  ils  brilleront,  dans 
leur  personne,  comme  le  soleil  :  «  Tune  justi  fulgebunt  sicut  sol;  »  b) 
ils  auront  pour  séjour  le  royaume  du  Père  céleste,  le  ciel  :  «  In  regno 
Patris  eorum  ;  »  c)  l'essence  de  leur  béatitude  sera  la  possession  de 
Dieu  lui-même,  du  souverain  bien,  la  vue  intuitive  de  l'essence  di- 
vine. 

B.  DIX   COMPARAISONS   DANS   UNE    SEULE    PARABOLE. 

I.  Le  champ  du  père  de  famille. 

«  Ager  autem  est  mundus.  »  —  Ce  champ,  c'est  le  monde,  ou  plutôt, 
c'est  le  cœur  des  hommes,  où  Jésus-Christ  vient  établir  son  empire.  — 
Règne-t-il  réellement  sur  le  nôtre? 

IL  Le  semeur. 

C'est  Jésus-Christ  :  «  Qui  seminat,  est  Filius  hominis;  »  soit  immé- 
diatement, par  ses  enseignements,  l'exemple  de  ses  vertus,  ses  souf- 
frances, sa  mort,  ses  mérites,  etc.  ;  soit  médiatement,  par  le  ministère 
de  son  Eglise. 

III.  La  semence. 

C'est  la  parole  divine,  fructifiant  dans  notre  cœur,  et  nous  rendant 
participants  de  la  grâce  sanctifiante,  de  la  filiation  divine  :  «  Bonnm 
vero  semen,  hi  sunt  filii  regni.  »  —  Sommes-nous  réellement  de  ce 
nombre?  —  La  parole  de  Dieu  a-t-elle  fructifié  en  nous? 
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IV.  L'ennemi. 

Satan,  et  ses  instruments...,  ses  coopérateurs,  les  hérésiarques,  les 
impies,  les  séducteurs,  etc.  :  «  Inimicus  qui  seminavit  ea,  est  diabo- 
lus.  »  —  Veillons,  prions,  mettons-nous  sur  nos  gardes. 

V.  L'ivraie. 

La  semence  du  mal...,  les  hommes  corrompus,  les  enfants  du  siècle  : 
«  Z ban ta,  filii  sunt  nequam.  »  —  N'y  a-t-il  pas  d'ivraie  dans  notre 
cœur?  —  Fuyons  la  société  des  méchants,  si  nous  ne  voulons  pas  leur 
devenir  semblables. 

VI.  Les  serviteurs  du  père  de  famille. 

Les  hommes  emportés  par  un  zèle  inconsidéré,  toujours  prêts  à  con- 
damner leurs  frères  :  «  Servi  dixerunt  :  Vis  :  imus,  et  colligimus  ea?  » 
—  Miséricorde  et  longanimité  divine  :  «  Sinite  utraque  crescere  usque 
ad  messem.  »  —  Imitons-la. 

VIL  Le  bon  grain,  le  froment. 

Les  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  :  «  Bonum  semen,  hi  sunt  filii 
regni  ;  »  ceux  qui  ont  établi  ce  règne  de  Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs  : 
«  Regnum  Dei  intrà  vos  est.  »  (Luc,  xvii,  21). 

VIII.  La  moisson. 

Le  grand  jour  du  jugement  et  de  la  séparation  dernière  :  «  Messis 
vero  consummatio  sœculi  est.  »  —  a)  Les  moisonneurs,  ce  sont-les  anges  : 
«  Messores,  angeli  sunt  ;  »  b)  les  gerbes  destinées  au  feu  :  les  impéni- 
tents, les  réprouvés  :  «  Mittcnt  eos  in  caminum  ignis  ;  »  0)  le  froment 
réservé  pour  le  père  de  famille,  les  élus:  «  Tritirum  congregute  in  hor- 
rcum  meum.  »  —  Séparation  redoutable  !  —  De  quel  côté  serons- 
nous? 

IX.  Le  four,  où  se  consument  les  mauvaises  herbes 
ou  la  fournaise  ardente. 

Image  de  l'enfer,  du  supplice  du  feu  qui  attend  les  damnés,  qui 
les  enveloppe  de  toutes  parts,  .--ans  qu'ils  puissent  y  échapper.  —  Que 
ne  devons-nous  pas  faire  pour  éviter  un  pareil  sort? 

X.  Le  grenier  du  père  de  famille. 

Le  royaume  céleste,  le  séjour  de  l'éternelle  félicité...  :  «  Tuncjusti 
fulgcbunt  sicut  sol  in  regno  Patris  eorum.  »  —  Avons-nous  l'espérance 
d'y  être  admis  un  jour? 

C.    JÉSUS  NOUS   ENSEIGNE,    DANS   CETTE   PARABOLE, 

I.  La  nécessite  de  la  vigilance. 

«  Cùm  dormirent  homines.  »  —  4)  Les  scandales  qui  nous  entou- 
rent..., les  efforts  et  les  ruses  des  démons...,  les  tentations  inté- 
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Heures...,  la  concupiscence,  etc.,  etc.,  nous  font  une  nécessité  in- 
dispensable de  la  vigilance.  —  2)  Cette  vigilance  doit  s'étendre,  a) 
sur  nos  passions  mauvaises...,  la  triple  concupiscence.  .;  b)  sur  les 
occasions  extérieures  de  séduction...,  mauvaises  sociétés,  mauvaises 
lectures,  plaisirs  du  monde,  etc.  —  Celui  qui  ne  veut  pas  être  empoi- 
sonné, ne  doit  pas  prendre  de  poison. 

II.  Le  devoir  d'une  sage  tolérance. 

«  Et  dixii  :  Non,  ne  forte  eradicetur  simul  et  triticum.  »  —  ])  Elle 
consiste  :  a)  à  ne  pas  haïr  ni  persécuter  les  incroyants  et  les  héréti- 
ques, mais  à  avoir  pour  eux  une  tendre  compassion  ;  b)  à  ne  pas  em- 
ployer la  violence  pour  les  convertir  ;  c)  à  remplir  à  leur  égard  les 
devoirs  généraux  de  la  justice  et  de  la  charité  chrétiennes;  d)k  prier 
pour  eux,  et  à  employer  avec  prudence  tous  les  moyens  de  les  éclai- 
rer et  de  les  convertir.  —  2)  Elle  ne  doit  pas  consister  :  a)  à  justifier 
et  à  défendre  l'incrédulité,  l'hérésie,  les  fausses  doctrines  ;  b)  à  pré- 
tendre que  toutes  les  religions  sont  bonnes,  et  que  l'on  peut  se  sauver 
dans  toutes,  en  observant  les  lois  de  la  morale;  c)  à  avoir  une  froide 
indifférence  pour  la  conversion  et  le  salut  de  nos  frères  égarés. 

§LII. 
SUITE  DES  PARABOLES  CONCERNANT  LE  ROYAUME  DE  DIEU. 

(Mr.  iv,  26-34;  M*,  xm,  31-52. 
(Evangile  du  6e  dimanche  après  V Epiphanie). 

Aux  deux  paraboles  qui  précèdent,  Jésus-Ghrist  en 
ajouta  encore  plusieurs  autres,  qui,  toutes,  avaient 
pour  objet  de  faire  connaître  la  nature  et  l'histoire  du 
royaume  de  Dieu,  de  la  religion,  de  l'Eglise,  qu'il  venait 
fonder  sur  la  terre. 

A.  Troisième  Parabole  (Mr.  iv,  26-29)  :  Croissance  insensible  et 

continue  de  la  bonne  semence. 

Malgré  tous  les  obstacles  intérieurs  et  extérieurs,  né- 
gatifs et  positifs,  qui  s'opposent  à  la  croissance  de  la 
Éonne  semence,  elle  ne  laissera  pas  de  croître  et  de  pro- 
duire son  fruit.  La  parole  de  Dieu,  malgré  la  perversité 
du  cœur  de  l'homme,  malgré  tous  les  efforts  de  l'enfer, 
par  la  vertu  propre  et  vivifiante  qu'elle  porte  en  elle- 
même,  changera  et  renouvellera  le  monde.  Cette  crois- 
sance aura  lieu  insensiblement,  progressivement,  jus- 
qu'à la  moisson,  et  rien  ne  pourra  l'arrêter,  de  même 
que  rien  ne  peut  arrêter  la  force  de  la  sève  qui,  chaque 
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année,  renouvelle  la  surface  de  la  terre.  «  Il  en  est  du 
royaume  de  Dieu,  disait  encore  Jésus-Christ,  tomme 
d'un  homme  qui  jette  de  la  semence  en  terre.  Qu'il 
dorme  pendant  la  nuit,  qu'il  se  lève  »  et  vaque  à  - 
affaires  «.pendant  Je  jour,  la  semence  germe  et  croit  » 
d'elle-même  et  par  la  propre  vertu  qui  est  en  elle,  et 
«  sans  qu'il  sache  comment.  Car,  c'est  d'elle-même  que  la 
terre  produit  du  fruit;  d'abord  de  l'herbe,  puis  un  épi, 
et  l'épi  ensuite  s'emplit  de  froment,  et  quant  le  fruit  est 
en  maturité,  aussitôt  on  y  met  la  faucille,  'parce  que 
c'est  le  temps  de  la  moisson.  »  La  naissance  et  les  pro- 
grès du  christianisme  ne  sont  pas  le  fait  de  l'homme, 
mais  l'œuvre  du  bras  de  Dieu,  le  produit  d'une  force 
supérieure  et  divine  :  de  même  que  l'homme  n'a  pas  pu 
lui  donner  naissance,  il  ne  peut  pas  l'arrêter.  «  Celui 
qui  plante  n'est  rien,  non  plus  que  celui  qui  arrose; 
mais  c'est  Dieu  qui  donne  l'accroissement.  »  (i.  Cor.  3-7.) 

B.  Quatrième  Parabole  :  Le  grain  de  moutarde. 

Cette  parabole  désigne  l'accroissement  extérieur,  ré- 
tablissement merveilleux  du  christianisme,  malgré  ses 
commencements  si  modestes  et  si  humbles,  et  fait  voir 
comment,  malgré  tous  les  efforts  de  l'enfer,  victorieuse 
de  toutes  les  persécutions,  de  toutes  les  hérésies,  sa 
religion  s'étendra  par  toute  la  terre,  embrassera  et  re- 
nouvellera le  monde  tout  entier. 

«  Jésus  leur  proposa  ensuite  une  autre  parabole,  di- 
sant :  Le  royaume  des  deux  est  semblable  au  grain  de 
sénevé,  qu'un  homme  prit  et  sema  dans  son  champ.  C'est 
la  plus  petite  de  toutes  les  semences  (a),  »  ou,  du  moins, 

Mr.  IV.  26.  Et  dicebat  :  Sic  est  regnum  Dei,  quemadmodùm  si 
homo  jaciat  sementem  in  terrain,  —  27.  Et  dormiat,  et  exurgat  nocte 
el  die  ;  etsemen  germinet,  et  increscat  dùm  nescit  ille.  —  88.  Ultro 
enim  terra  fructincai,  primùmherbam,  deinde  spicam,  deinde  plénum 
frumentum  in  spiea.  —  29.  Et  cùm  produxerit  l'ructus.  statim  mittit 
falcem,  quoniam  adest  messis.  —  Ht.  XIII.  31.  Aliam  parabolam 
proposuit  eis  dicens  :  Simile  est  regnum  cœlorum  grano  sinapis, 
quod  accipiens  homo  seminavit  in  agro  suo  :  —  32.  Quod  minimum 
quidem  est  omnibus  seminibus  : 

(a)  Manière  de  parler  qu'il  lu;  faut  pas  prendre  absolument  à  la  lettre  :  le 
grain  de  sénevé  ou  de  moutarde  n'est  pas,  à  la  rigueur,   la  plus  petite  des 
Deiiaut.  L'Evan".— T.  II.  3o 
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l'une  des  plus  petites;  «  mais,  lorsqu'elle  a  crû,  elle 
surpasse  en  hauteur  toutes  les  plantes,  étend  au  loin  ses 
rameaux,  et  devient  un  arbre  assez  grand  pour  que  les 
oiseaux  du  ciel  viennent  s'y  abriter.  »  Dans  la  Palestine, 
et  en  général  dans  les  pays  chauds,  les  plantes  s'élèvent 
à  une  hauteur  fort  au-dessus  de  ce  que  nous  voyons 
dans  nos  climats.  Le  Thalmud  nous  parle  de  plants  de 
moutarde  si  hauts  et  si  forts  qu'un  homme  aurait  pu 
monter  dessus,  sans  les  rompre,  et  qui  étaient,  en  effet, 
de  véritables  arbres.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'élever 
à  dix  pieds  et  plus  de  hauteur,  et  se  diviser  en  rameaux 
considérables. 

Jésus-Christ  ne  nous  donne  pas  l'explication  de  cette 
parabole;  il  l'abandonne  à  notre  sagacité,  et  l'événe- 
ment l'a  rendue  claire  et  sensible  à  nos  yeux.  «  Elle 
était  bien  hardie,  dit  le  cardinal  de  La  Luzerne,  l'in- 
jonction que  faisait  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  d'aller 
réformer  toutes  les  nations  :  mais,  ce  qui  l'est  bien 
davantage,  ce  qui  dut  frapper  d'étonnement  ceux  qui 
l'entendaient,  c'est  qu'il  promet  affirmativement  le 
succès,  c'est  que  cet  homme  si  pauvre,  qui  n'avait  pas 
où  reposer  sa  tête,  qui  devait  mourir  sur  un  gibet,  osait 
prédire  avec  assurance  que  bientôt  l'univers  serait 
soumis  à  sa  loi,  et  que  la  poignée  de  disciples  qui  le 
suivaient  serait  remplacée  par  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Et  ce  qui  doit  confondre  notre  imagination,  c'est 
que  cette  prophétie,  si  peu  vraisemblable  lorsque  Jésus- 
Christ  la  fit,  se  trouve  littéralement  accomplie  sous  nos 
yeux.  Pour  concevoir  un  si  immense  projet,  il  fallait 
l'imagination  d'un  Dieu;  pour  le  prédire,  sa  prescience; 


cùm  autem  crèvent,  majus  est  omnibus  oleribus,  et  fit  arbor,  ità  ut 
volucres  coeli  veniant,  et  habitent  in  ramis  ejus.  Mr  Vf.  32.  Et  cùm 
seminatum  i'uerit,  ascendit,  et  fit  majus  omnibus  oleribus,  et  facit 
ramos  magnos,  ità  ut  possint  sub  umbrâ  ejus  aves  coeli  habitare. 


graines,  mais  l'une  des  plus  petites.  Jésus  se  sert  d'une  locution  proverbiale 
usitée  parmi  les  rabbins  qui,  lorsqu'ils  voulaient  désigner  une  chose  extrême- 
ment petite,  la  comparaient  à  un  grain  de  moutarde.  Les  Hébreux  emploient 
souvent  le  superlatif  pour  le  comparatif.  «  In  proverbialibus  sententiis,  dit  Mal- 
donat,  non  solemus  philosoplùcà  cl  subtilitetr,  $ed  populariter  et  ew  vulgi  opinione 
loqui.  » 
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et  sa  toute-puissance  pour  l'exécuter  avec  des  moyens 
si  disproportionnés  à  la  fin.  » 

C.  Cinquième  Parabole  :  Le  levain. 

Cette  parabole  exprime  la  même  vérité  que  la  précé- 
dente, mais  sous  une  autre  image  :  «  Le  royaume  des 
deux,  leur  dit-il  encore,  est  semblable  au  levain  qu'une 
femme  prend,  et  mêle  dans  trois  mesures  de  farine,  jus- 
qu'à ce  que  le  tout  est  fermenté.  »  Il  y  a  analogie  entre 
la  semence  et  le  levain;  ils  expriment  tous  deux  une 
force  intérieure,  un  principe  de  vie,  qui  doit  vivifier, 
renouveler  le  monde.  Ge  renouvellement  aura  lieu  peu 
à  peu,  insensiblement,  progressivement;  mais  rien  ne 
pourra  l'arrêter. 

D.  Sixième  et  septième  Paraboles  :  Trésor  caché.  —  La  perle. 

«  Le  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  trésor  caché 
dans  un  champ,  qu'un  homme  trouve  et  qu'il  cache,  et, 
dans  sa  joie,  il  va,  vend  tout  ce  qu'il  a  et  achète  ce  champ. 
Le  royaume  de  Dieu  est  encore  semblable  à  ce  marchand 
qui  cherchait  de  bonnes  perles.  Ayant  trouvé  une  perle 
précieuse,  il  s'en  alla,  vendit  tout  ce  qu'il  avait  et  l'a- 
cheta. »  —  Jésus-Christ  nous  fait  comprendre,  par  ces 
deux  paraboles,  la  haute  valeur,  le  prix  inestimable  du 
royaume  des  cieux  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en 
être  les  sujets,  d'y  participer  par  la  profession  du  chris- 
tianisme, de  l'éternelle  félicité  à  laquelle  ils  sont  appelés. 
C'est  un  trésor  caché  que  l'homme  trouve,  qu'il  peut 
trouver  sans  qu'il  l'ait  cherché,  mais  qu'il  doit  garder  et 
conserver  à  tout  prix;  c'est  une  perle  d'une  valeur 
inestimable,  qu'il  doit  chercher  avec  ardeur  et  pour  la 
possession  de  laquelle  il  doit  être  prêt  à  tout  sacrifier. 


M*.  XIII.  33.  Àliam  parabolam  locutns  est  eis  :  Simile  est  regnum 
cœlorum  fermento,  quod  acceptum  taulier  abscondit  in  farinée  satis 
tribus,  donec  fermentatuita  esl  totum.  —  4L  Simile  est  regnum  cœlo- 
vum  ihesauro  abscondito  in  agro  ;  quem  qui  invenit  homo,  abscondit, 
et  prœ  gaudio  illius  vadit,  et  vendit  ùniversa  i|iia?  habet.  et  émit 
agrura  illum.  —  45.  Iterùm  simile  est  regnum *cœlorum  homini  nego- 
tiatori,  quaerenti bonas  margaritas.  — 4(>.  Inventa  autera  unà  pretiosâ 
maigaiilà,  abiit,  et  vendidit  omnia  quaft  habuit,  et  émit  eam. 
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E.  Huitième  Parabole  :  Le  filet  rempli  de  jwissons. 

«  Le  royaume  de  Dieu  est  encore  semblable  à  un  filet 
jeté  dans  la  mer  (a)  et  qui  recueille  les  poissons  de  toutes 
sortes,  et  lorsqu'il  est  plein,  »  les  pêcheurs  «  le  retirent, 
et,  assis  sur  le  rivage,  ils  choisissent  les  bons,  les  mettent 
dans  leurs  jarres  et  jettent  les  mauvais  dehors.  Ainsi 
en  sera-t-il  lors  de  la  consommation  des  siècles,  »  à  la 
fin  des  temps  et  au  jugement  dernier.  «  Les  anges  vien- 
dront et  sépareront  les  méchants  du  milieu  des  justes,  et 
les  jetteront  dans  la  fournaise  de  feu.  Là  seront  les 
pleurs  et  le  grincement  de  dents.  »  Cette  parabole  nous 
enseigne  la  môme  vérité  que  celle  de  l'ivraie  ;  elle  nous 
apprend  que  non-seulement  le  monde,  où  se  trouvent 
renfermés  les  païens,  les  hérétiques,  les  infidèles  hors 
de  l'Eglise,  mais  Y  Eglise  elle-même,  représentée  par  le 
filet,  qui  n'est  pas  la  mer,  mais  qui  est  tendu  par  toute 
la  mer  et  qui  prend  une  'partie  des  poissons  de  la  mer, 
doit  offrir  un  mélange  qui  ne  cessera  qu'à  la  dernière 
séparation. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Avez-vous  compris  tout 
ceci?  »  Oui,  Seigneur,  répondirent-ils.  «  Et  il  ajouta  :  » 
Vous  devez  vous  efforcer  de  comprendre  ce  que  je  vous 
enseigne  et  de  graver  ces  divins  enseignements  dans 
votre  cœur,  afin  de  vous  préparer  dignement  au  mi- 
nistère apostolique  auquel  je  vous  ai  appelés.  «  Car  tout 
iScribe,  »  tout  docteur  de  la  loi,  «  instruit  »  comme  il 
doit  l'être,  «  de  tout  ce  qui  touche  le  royaume  des  deux,  » 
de  la  doctrine  de  l'Evangile,  «  est  semblable  au  père  de 
famille  qui  tire  de  son  trésor  des  choses  neuves  et  des 

47.  Iterùm  simile  est  regnum  cœlorum  sagenae  missse  in  mare,  et 
ex  orani  génère pisciura  congreganti.  —  48.  Quam,  cùm  impleta  esset, 
educentes,  et  secùs  littus  sedentes,  elegerunt  bonos  in  vasa,  malos 
autem  foras  miserunt.  —  49.  Sic  erit  in  consummatione  saeculi  :  exi- 
bunt  angeli,  et  separabunt  malos  de  medio  justorum;  —  50.  Et  mit- 
tent  eos  in  caminum  ignis  :  ibi  erit  fletus,  et  stridor  dentium.  — 
54.  Intellexistis  haec  onmia?  Dicunt  ei  :  Etiam.  —  52.  Ait  illis  :  Ideo 
omnisScriba  doctus  inregno  cœlorum,  similis  est  homini patrifamiliâs 
qui  profert  de  thesauro  suo  nova  et  vetera. 

(a)  In  mare,  id  est,  in  hoc  sœculum  ftuctibus  seu  tentationibus  turbitlentum, 
tempestatibus  periculosum,  naufragiis  moles tum. 
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choses  anciennes.  »  Tout  docteur  chargé  d'enseigner 
dans  mon  Eglise  doit  puiser  sans  cesse  dans  le  trésor 
des  saintes  Ecritures  qui  renferme  la  révélation  divine, 
doit  connaître  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  les  pro- 
phéties et  leur  accomplissement;  doit  répéter  ce  qui  est 
déjà  connu  et  y  joindre  de  nouveaux  développements, 
ou  l'exposer  sous  une  nouvelle  forme  (telle  que  des  pa- 
raboles, des  comparaisons  par  exemple)  qui  le  rende 
agréable  aux  auditeurs.  La  vérité  est  une,  à  la  fois 
ancienne  et  nouvelle,  ancienne  dans  son  essence,  nou- 
velle dans  son  développement. 

L'Evangéliste  ajoute  que  :  «  Jésus  dit  toutes  ces  choses 
au  peuple  en  paraboles,  et  qu'il  ne  leur  parlait  qu'en  pa- 
raboles, afin  que  s'accomplit  cette  parole  du  prophète  : 
J'ouvrirai  ma  bouclie  en  paraboles,  et  je  révélerai  les 
choses  cachées  depuis  la  fondation  du  monde.  »  Le  Psal- 
miste,  dans  le  passage  cité  par  FEvangéliste  Ps.  lxxxvii. 
2,  esquisse  à  grands  traits  les  principaux  événements 
de  l'Histoire  sainte  jusqu'à  David.  Ces  événements 
étaient,  dans  la  bouche  du  prophète,  des  espèces  de  pa- 
raboles, de  figures,  qui  cachaient  les  plus  hautes  vérités. 
C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  des  prophètes,  Jésus  cachait 
les  vérités  les  plus  sublimes  sous  le  voile  des  événe- 
ments ordinaires  de  la  vie  commune. 

ENSEIGNEMENTS   PRATIQUES. 

Mr.  IV.  26.  «  U  en  est  du  royaume  de  Dieu  comme  d'un 
homme  qui  jette  de  la  semence  en  terre.  Qu'il  dorme  la  nuit, 
qu'il  vaque  à  ses  affaires  pendant  le  jour,  la  semence  germe  et 
croit  sans  qu  il  sache  comment.  »  —  (Voy.  Proj.  nom.  A.)  Ne 
nous  décourageons  pas,  si  nous  ne  voyons  pas  immédiatement 
le  fruit  des  efforts  de  notre  zèle,  si  la  parole  de  Dieu,  que  nous 
semons  dans  les  cœurs,  ne  produit  pas  de  suite  son  effet  ;  la  se- 
mence déposée  dans  les  cœurs  pourra  germer  plus  tard  ;  des 
temps  meilleurs  pourront  venir  :  «  Crescit  occulto  Jocis  arbor 
œvo;  »  d'autres,  plus  heureux  que  nous,  recueilleront  peut-être 


W.  XIII.  34.  Et  alia  multa  locvitus  est  Jésus  in  parabolis  ad  tur- 
bas.  et  sine  parabolis  non  loquebatur  eis.  —  35.  Ut  adimpleretur  quod 
dictum  erat  per  prophetâm,  dicentem  :  Aperiam  in  parabolis  os  meum, 
eructabo  abscondita  à  constitutione  mundi. 

35' 
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ce  que  nous  aurons  semé  ;  «  serimus  arbores  quœ  alteri  sœculo 
prosint.  » 

M1.  XIII,  31 ,  32.  «  Le  royaume  de  Dieu  est  semblable  à  ungrain 
de  sénevé,  qri'im  homme  prit,  et  sema  dans  son  champ.  C'est  la 
plus  'petite  de  toutes  les  semences,  mais,  lorsqu'elle  a  crû,  elle  est 
plus  grande  que  toutes  les  plantes,  et  devient  un  arbre.  »  —  Les 
humbles  commencements  de  l'Eglise,  ses  accroissements  merveil- 
leux, comparés  à  un  grain  de  moutarde,  à  une  graine  presque  in- 
visible, qui  devient  un  arbre,  dont  les  rameaux  couvrent  le  monde 
entier  et  invitent  l'humanité,  fatiguée  du  voyage  de  la  vie,  à  venir 
se  reposer  sous  son  ombre  salutaire.  Qui  aurait  jamais  cru  qu'un 
homme  mort  sur  un  gibet,  pût  se  faire  adorer  par  toute  la  terre, 
pût  dire  avec  assurance  :  «  J'entraînerai  avec  moi  toutes  cho- 
ses, »  et  accomplir  sa  promesse?...  Qui  aurait  jamais  cru  que 
douze  pauvres  pêcheurs  de  poissons  suffiraient  pour  convertir 
le  monde,  en  dépit  de  toutes  les  persécutions?...  Aucune  force 
créée,  ni  humaine,  ni  diabolique,  ne  pourra  arrêter  le  progrès 
de  la  religion  de  Jésus-Christ,  «  et  les  oiseaux  du  ciel  viendront 
se  reposer  dans  ses  rameaux  ;  »  toutes  les  nations  viendront  s'a- 
briter sous  son  ombre,  où  elles  trouveront  la  sécurité,  le  salut, 
la  paix,  le  bonheur.  —  C'est  le  caractère  des  œuvres  de  la  Divi- 
nité, de  faire  de  grandes  choses  avec  rien  ;  de  choisir  ce  qui  est 
faible,  vil,  ce  qui  n'est  rien  selon  le  monde,  pour  changer  le 
monde,  pour  confondre  la  sagesse  des  sages  et  la  force  des  puis- 
sants (Voy.  i.  Cor.  26,  27).  Les  oeuvres  durables  se  font  insen- 
siblement et  progressivement.  Combien  d'œuvres  de  nos  jours 
rappellent  le  «  parturiunt  montes  ?  » 

v.  33.  «  Le  royaume  des  deux  est  semblable  au  levain  qu'une 
femme  prend  et  met  dans  trois  mesures  de  farine,  jusqu'à  ce  que 
le  tout  fermente.  »  Le  royaume  de  Jésus-Christ,  le  christianisme 
ne  prend  pas  seulement  extérieurement  possession  clu  monde  ;  il 
agit  sur  l'humanité  avec  une  force  que  rien  ne  peut  arrêter;  il 
la  change,  il  la  renouvelle.  —  La  grâce  divine  opère  insensible- 
ment et  sans  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  renouvelé  l'homme 
tout  entier,  et  fait  de  lui  une  nouvelle  créature.  Puissions-nous 
ne  pas  mettre  obstacle  à  son  action  bienfaisante.  La  sainte  com- 
munion devrait  aussi  être  pour  nous  comme  un  levain,  qui  nous 
pénètre,  nous  change,  s'incorpore  avec  nous,  nous  transforme 
en  Jésus-Christ,  nous  rende  un  pain  mystique,  et  digne  d'être  à 
Dieu.  Est-ce  là  l'effet  qu'elle  produit  en  moi?  Otez,  ô  mon  Dieu, 
de  mon  cœur,  tout  mauvais  levain,  afin  qu'il  ne  mette  aucun 
obstacle  à  l'opération  divine  de  votre  grâce  et  de  votre  sacre- 
ment. —  Chaque  chrétien  doit  être,  pour  ceux  qui  l'entourent, 
ce  qu'est  le  levain  pour  la  pâte  avec  laquelle  il  est  mêlé. 

v.  44.  a)  «  Le  royaume  des  cieuœ  est  semblable  à  un  trésor 
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caché  dans  un  champ.  »  —  Ce  trésor  inestimable  c'est  le 
royaume  du  ciel,  c'est-à-flire  Y  Evangile  et  son  action  .bienfai- 
sante, cl  l'abondance  des  bénédictions  et  des  grâces  qu'il  répand 
sur  l'humanité;  c'est  véritablement  et  en  réalité  le  ciel  dans  le 
cœur  de  l'homme,  par  son  union  intime  avec  Jésus-Christ.  Son 
prix  est  inestimable;  c'est  un  joyau  à  qui  rien  ne  peut  se  com- 
parer; car  avoir  Jésus-Christ  c'est  avoir  tout,  comme  c'est  tout 
perdre  que  de  le  perdre  ;  il  peut  nous  dédommager  de  tout  le 
reste,  et  rien  ne  peut  le  remplacer.  —  b)  «  Qîtun  homme 
trouve.  »  —  Le  don  de  la  foi  est  en  nous  un  don  purement  gra- 
tuit, et  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  sans  avoir  rien  fait  pour 
l'obtenir,  puisque  nous  le  devons  uniquement  au  hasard  de  notre 
naissance  au  sein  d'un  pays  catholique,  et  dans  une  famille  chré- 
tienne. Sommes-nous  reconnaissants  de  cette  grâce  inestimable, 
refusée  à  tant  d'autres?  —  c)  «  Qu'il  cache  de  nouveau.  »  — 
L'humilité  doit  cacher  les  grâces,  les  dons  de  Dieu,  les  bonnes 
oeuvres.  Celui-là  s'expose  à  être  volé,  qui  est  assez  imprudent 
pour  ne  pas  cacher  son  trésor.  —  d)  «  Bans  sa  joie,  il  vend  tout 
ce  quil  a,  achète  ce  champ.  »  —  La  connaissance  du  trésor  ne 
s'achète  point.  La  foi,  la  grâce  nous  sont  données  gratuitement; 
mais  la  possession  du  trésor,  la  grâce  sanctifiante,  la  vie  éter- 
nelle doivent  être  achetées  :  pour  l'obtenir,  on  doit  être  prêt  à 
tous  les  sacrifices  ;  il  faut  tout  donner,  pour  obtenir  ce  qui  ren- 
ferme tout. 

v.  45,  46.  «  Le  royaume  des  deux  est  encore  semblable  à  un 
marchand,  qui  cherchait  de  bonnes  perles.  Ayant  trouvé  une 
perle  précieuse,  il  s'en  alla,  vendit  tout  ce  qu'il  avait,  et  Ta- 
cheta. »  —  Le  bonheur  véritable  ne  se  trouve  que  dans  l'amour 
et  dans  la  grâce  de  Dieu  :  là  seulement  notre  cœur  peut  trouver 
le  repos,  la  paix,  le  contentement,  qu'il  chercherait  en  vain  dans 
des  biens  créés.  Mille  fois  heureux  qui  connaît  le  prix  et  la 
beauté  de  cette  perle  précieuse,  et  qui,  pour  l'acquérir,  n'hésite 
devant  aucun  sacrifice.  Oh  !  ne  craignons  rien,  gardons-nous  de 
rien  refuser  à  Jésus-Christ,  ne  disputons  pas  avec  lui  ;  donnons 
lui  tout,  sans  réserve  et  sans  hésitation,  puisqu'il  demande  tout  : 
nous  n'y  perdrons  rien,  car  nous  retrouverons  tout  en  lui. 

v.  47.  «  Le  royaume  des  deux  est  encore  semblable  à  un  filet 
jeté  dans  la  mer,  et  qui  recueille  des  poissons  de  toutes  sortes.  » 
—  Le  mal  qui  paraît  dans  l'Eglise  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
ni  nous  scandaliser,  puisqu'il  a  été  prédit.  C'est  une  suite  inévi- 
table de  la  liberté  humaine  et  de  la  corruption  originelle;  l'E- 
glise n'en  est  pas  moin»  sainte  en  elle-même,  et  n'est  pas  respon- 
sable des  scandales  qu'elle  déplore,  qu'elle  condamne  et  qu'elle 
combat.  Ce  n'est  donc  pas  assez,  pour  être  sauvé,  d'être  chré- 
tien ;  il  faut  être  bon  chrétien,  avoir  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
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Avoir  la  foi  sans  en  pratiquer  les  œuvres,  c'est  s'attirer  une 
condamnation  plus  rigoureuse.  * 

v.  49,  50.  «  Ainsi  en  sera-t-il  lors  de  la  consommation  des 
siècles.  Les  anges  viendront,  et  sépareront  les  mauvais  des 
justes,  et  les  jetteront  dans  la  fournaise  de  feu.  »  —  Quand  Dieu 
aura  complété  le  nombre  des  élus,  le  monde,  qui  ne  subsistait 
que  par  eux,  finira.  Alors  aura  lieu  la  séparation  dernière  et  ir- 
révocable des  élus  et  des  réprouvés.  Chacun  sera  mis  à  sa  place. 
Pour  les  uns,  le  ciel  et  toutes  les  délices...,  pour  les  autres, 
Y  enfer,  la  fournaise  de  feu,  la  rage  et  le  désespoir...  Telle  est  la 
terrible  alternative  qui  nous  attend....  De  quel  côté  serons- 
nous  ?  —  «  Avez-vous  compris  toutes  ces  choses  ?  »  —  Avons- 
nous  pris  la  résolution  d'en  faire  l'unique  règle  de  nos  pensées 
et  de  nos  actions  ? 

v.  52.  «  Tout  Scribe,  instruit  de  ce  qui  touche  le  royaume 
des  deux,  est  semblable  au  père  de  famille,  qui  tire  de  son  trésor 
des  choses  neuves  et  des  choses  anciennes.  »  —  La  science  du 
prédicateur  de  l'Evangile  ne  doit  pas  être  médiocre  ;  il  doit  sur- 
tout posséder  les  saintes  Ecritures,  et  en  faire  son  trésor;  il 
doit  s'appliquer  à  connaître,  non  les  sciences  humaines,  qui  ne 
sont  pas  de  son  ressort,  mais  tout  ce  qui  regarde  le  royaume 
du  ciel,  et  l'art  d'y  conduire  les  âmes.  Cette  science,  il  ne  doit 
pas  la  garder  pour  lui,  pour  sa  jouissance  personnelle,  comme 
un  avare,  ni  en  faire  un  trafic,  comme  un  commerçant  ;  mais  la 
distribuer  gratuitement  à  ses  ouailles,  comme  un  père  de  fa- 
mille, avec  une  prudente  économie.  Il  doit  avoir  sa  provision 
faite  de  longue  main,  et  travailler  à  l'augmenter  tous  les  jours, 
être  en  mesure  d'offrir  le  lait  des  enfants  et  le  pain  des  hommes 
forts. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    CROISSANCE   INSENSIBLE   ET    CONTINUE   DE   LA   BONNE   SEMENCE. 

(Mr.  iv,  26-29). 

Le  christianisme  renferme  en  lui-même  une  force  divine  et  vivi- 
fiante, qui  se  manifeste  par  des  progrès  insensibles,  mais  nécessaire- 
ment et  irrésistiblement.  Cette  force  se  manifeste  : 

I.  Dans  son  origine,  ou  son  commencement. 

4)  Il  faut  que  la  semence  divine  soit  répandue  et  semée  dans  le  cœur 
des  hommes  :  «  Quemadmodùm  si  homo  jaciat  sementem  in  terra  »  — 
2)  Elle  porte,  en  elle-même,  une  force  divine  et  vivifiante  :  «  Et  semen 
germinet.  » 

II.  Dans  ses  progrès. 

4)  Ils  sont  insensibles,  et  ne  se  manifestent  que  peu  à  peu  et  avec  le 
temps  •.  «  Et  increscat  dùm  nescit  ille.  »  —  2)  Mais,  ils  sont  continuels, 
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irrésistibles,  rien  ne  peut  les  arrêter.  :  «  Ullro  enim  terra  fructificat, 
primùm  herbcm,  deindè  plénum  frumentum  in  spicd.  a  —  3)  Cette 
croissance  doit  être  rapportée,  non  au  travail  de  l'homme,  mais  à  la 
toute-puissance  de  la  grâce  divine  :  «  Et  dormiat,  et  exsunjat  nocte 
et  die.  » 

III.  Dans  sa  perfection. 

4)  Elle  produit  des  fruits  riches  et  abondants  :  «  Plénum  frumentum 
in  spicâ.  »  —  «  Cùm  produxerit  fructus.  »  —  2)  Mais  l'homme  doit  se 
les  approprier  par  sa  coopération  volontaire  :  «  Statim  mittit  falcem, 
quoniam  adest  messis.  » 

B.    PARABOLES   DU   GRAIN   DE    MOUTARDE,    ET   DU   LEVAIN.     ' 

(Mt.  xin,  31-33.  —  Evang.  du  6«  dimanche  après  l'Epiphanie). 

LA    FOI   VICTORIEUSE   DU   MONDE. 

I.  Du  monde  extérieur.  —  «  Extra  nos.  » 

C'est  ce  que  prouve  l'histoire  du  christianisme,  soit  que  l'on  consi- 
dère, 4)  ses  commencements,  figurés  par  le  grain  de  sénevé  :  «  Simile 
•est  regnum  cœlorum  grano  sinapis.  »  —  Ils  ont  été  bien  humbles  et 
bien  modestes  :  «  Minimum  est  omnibus  oleribus,  »  a)  dans  Jésus-Christ, 
son  auteur  :  sa  naissance  dans  une  crèche...,  sa  vie  cachée  dans  la 
boutique  de  Joseph...,  sa  pauvreté...,  les  persécutions  qu'il  a  éprou- 
vées..., sa  mort  sur  la  croix...  ;  b)  dans  ses  premiers  Apôtres  :  simples 
pêcheurs  de  poissons,  illettrés,  dénués  de  toute  puissance...,  de  toute 
influence...,  de  toute  gloire  humaine...,  méprisés  et  persécutés,  etc. 

—  g)  Ses  progrès  insensibles...,  mais  certains  et  infaillibles  :  «  Cùm 
autem  creverit...,  fil  arbor.  »  —  3)  Son  triomphe  définitif  :  il  s'étend 
par  tout  l'univers,  et  le  met  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  «  Mr.  Fit  majus 
omnibus  oleribus,  et  facit  ramos  magnos,  ità  ut  possint  sub  umbrâ  ejus 
aves  cœli  habitare.  » 

II.  Du  monde  intérieur,  du  cœur  de  l'homme.  —  «  Intrà  nos.  » 

C'est  ce  que  prouve  tous  les  jours  l'expérience  personnelle  du  vé- 
ritable chrétien.  4)  Cette  force  intérieure,  semblable  au  levain  qui 
pénètre  et  fait  fermenter  la  pâte,  pénètre,  purifie,  renouvelle,  sanctifie 
le  cœur  de  l'homme  :  «  Simile  est  regnum  cœlorum  fenncnto.  quod 
acceptum  mulier,  etc.  »  —  2)  Bien  qu'elle  ait  à  vaincre  bien  de3  obs- 
tacles, bien  des  oppositions  de  la  part  de  la  nature  sensuelle,  elle  n'en 
parvient  pas  moins  à  son  but;  a)  elle  pénètre  intimement  l'âme  toute 
entière  :  «  Abscondii  in  fariner  sut is;  »  b)  son  action  s'étend  sur  toutes 
ses  facultés  :  l'intelligence...,  l'imagination...,  la  volonté...,  les  pas- 
sions, etc.  :  «  Farinée  satis  tribus;  »  c)  elle  renouvelle  l'âme  toute  en- 
tière, eten  fait  une  nouvelle  créature  :  «  Donec  fermentation  est  totum.it 

—  3)  Si,  sur  la  terre,  la  victoire  n'est  jamais  entière  et  parfaite,  ello 
combat,  du  moins,  avec  l'espérance  d'une  victoire  entière  et  parfaite 
dans  le  ciel  :  «  Donec  fermentatum  est  totum.  » 
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c.  meme  parabole.  —   l'établissement  merveilleux   du  chris- 
tianisme en  prouve  la  divinité. 

I.  Humainement  parlant,  cet  établissement  est  tout  à  fait  incompréhen- 
sible, ou  plutôt,  était  tout  à  fait  impossible. 

C'est  ce  que  l'on  avouera  si  l'on  considère  quels  furent,  4)  son  auteur, 
Jésus-Christ.  —  Né  dans  une  étable...,  de  parents  pauvres...,  passant 
pour  le  fils  d'un  charpentier...,  méprisé,  persécuté  par  la  faction  alors 
toute-puissante  des  Pharisiens...;  calomnié,  moqué,  flagellé,  mort 
comme  un  criminel  sur  un  infâme  gibet...,  scandale  pour  les  Juifs, 
folie  pour  les  païens...  Voilà  celui  qui  se  propose  à  l'adoration  de  l'u- 
nivers! «  Minimum  est  omnibus  seminibus.  »  —  2)  Ses  premiers  Apô- 
tres... Hommes  simples,  illettrés...,  dénués  de  tout  ce  qui  brille,  de 
tout  ce  qui  jette  de  l'éclat  aux  yeux  des  hommes,  brebis  sans  défense, 
au  milieu  de  loups  dévorants.  —  3)  Sa  doctrine.  Elle  confond,  accable 
la  raison  par  la  hauteur  de  ses  mystères...  ;  elle  enseigne  à  un  monde 
corrompu  la  morale  la  plus  parfaite,  la  plus  austère...,  condamne  tout 
ce  que  le  monde  aime  et  recherche.  —  4)  Ses  armes  et  ses  moyens  de 
triomphe.  La  patience...,  la  douceur...,  la  persuasion...,  le  martyre...  : 
«  Sicut  oves  in  medio  luporum.  »  —  5)  Les  obstacles  à  vaincre.  Us  sont 
immenses  :  à)  la  haine  des  Juifs,  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ...,  opi- 
niâtrement attachés  à  leurs  coutumes,  à  leurs  traditions...,  qui  atten- 
daient un  Messie  conquérant,  etc.  ;  b)  les  païens,  prosternés  aux  pieds 
des  idoles,  corrompus,  qui  n'apercevaient  dans  les  premiers  chrétiens 
qu'une  secte  méprisable,  ennemie  de  leurs  dieux,  dangereuse  pour 
l'Etat,  etc.  ;  c)  les  persécutions  les  plus  cruelles,  les  plus  sanglantes, 
se  prolongeant  durant  trois  siècles. 

IL  Toutefois  ce  qui  semblait  impossible,  absurde,  s'est  réalisé. 

Ce  que  Jésus  a  prédit  avec  tant  d'assurance,  s'est  littéralement  ac- 
compli. Le  christianisme  est  devenu  un  grand  arbre,  qui  couvre  l'uni- 
vers de  son  ombre  :  «  Facit  ramos  magnos,  ità  ut  possint  sub  umbrâ 
ejus  aves  cœli  habitare.  »  —  Un  Dieu  seul  pouvait  faire  une  telle  pré- 
diction. —  Un  Dieu  seul  pouvait  la  réaliser  :  (nDigittts  Dei  hic  est.  » 

D.  PARABOLE  DU  TRÉSOR  ET  DE  LA  PERLE. 

(Mt.  4446). 
Le  seul  bien  véritable. 

I.  Sa  nature. 

1)  Il  est  intérieur  et  caché,  et  n'a  rien  de  l'éclat  et  du  brillant  des 
faux  biens  du  monde  :  Simileest  rcgnumcœlorumthesauro  abscondito.  » 
—  2)  H  est  d'un  prix  inestimable,  et  rien  ne  peut  le  remplacer  :  «  The- 
saura.  »  —  3)  11  satisfait  abondamment  tous  les  besoins  du  cœur  de 
l'homme  :  «  prœ  gaudio  illius  radit.  »  —  Il  est  seul  capable  de  rem- 
plir le  vide  immense  de  notre  cœur  :  «  Quidquid  Deo  minus  est,  cor 
meum  implere  non  potest.  »  (S.  Aug.).  —  5)  Il  peut  tenir  lieu  de  tous 
les  biens  créés,  et  il  les  remplace  abondamment  :  «  Vendit  urtiversn 
quœ  habet,  et  émit,  etc.  »  —  6)  C'est  un  trésor  :  «  Thesauro;  »  il  paie 
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nos  dettes  à  la  justice  divine;  une  perle  :  «  Inventa  und  pretiosa  mar- 
garitâ:  »  il  fait  l'ornement,  l'a  parure  de  notre  âme.    . 

II.  Ce  qu'il  fait  pour  l'acquérir. 

1)  Il  nous  est  offert  comme  une  grâce,  à  laquelle  nous  n'avons  aucun 
droit,  et  que  nous  n'avons  pas  méritée  :  «  Quem  qui  invenit  komo.  » 
—  2)  Il  doit  être  recherché  avec  ardeur  :  «  Quœrenti  bonas  marga- 
ritas.  »  —  3)  Nous  devons  être  prêts  à  tout  sacrifier  pour  l'obtenir  : 
«  Vendidit  omnia  quœ  habuit,  et  émit  eam.  »  —  4)  Nous  devons  le 
garder,,  le  conserver  avec  un  soin  extrême  :  «  Quem  qui  invenit  homo, 
abscondit.  » 

E.    PARABOLE   DES   FILETS  JETÉS  DANS  LA  MER. 

(Mt.  47-50). 

Ils  représentent  l'état  de  l'Eglise, 

I.  Dans  le  siècle  présent. 

4)  Il  y  a  du  mal,  des  scandales,  parmi  les  chrétiens;  il  y  en  a  de 
bons  et  de  mauvais.  —  Ces  scandales,  qui  ont  été  prédits,  et  qui  n'al- 
tèrent en  rien  la  sainteté  de  l'Eglise,  ne  doivent  pas  nous  étonner,  ni 
affaiblir  notre  foi  :  «  Simile  est  regnurn  cœlorum  sagetnçe  missœ  in  mûre, 
et  ex  omni  génère  piscium  congreganti.  »  —  2)  Nous  ne  devons  pas 
mépriser  les  pécheurs,  ni  désespérer  de  leur  salut;  ils  peuvent  tou- 
jours se  convertir  ;  ils  ne  laissent  pas,  malgré  leurs  faiblesses,  d'être 
nos  frères  en  Jésus-Christ.  —  3)  Il  ne  suffit  pas  d'être  chrétien,  pour 
être  sauvé,  il  faut  être  bon  chrétien  :  «  Elegerunt  bonos  in  vasa,  malos 
autem  foras  miserunt.  » 

II.  A  la  consommation  des  siècles. 

Lors  de  cette  dernière  séparation,  1)  ce  qui  était  caché  sera  mani- 
festé.. .,  l'hypocrisie  verra  tomber  son  masque  :  «  Separabunt  malos 
de  medio  justorum;  —  2)  ce  qui  était  mêlé  sera  séparé  :  «  Separa- 
bunt. » 

III.  Dans  le  siècle  futur. 

1)  Supplice  éternel  des  réprouvés...  :  «  Mittenteos  incaminumignis...; 
.ibi  crit  fletus,  et  stridor  dentium.  »  Supplice  du  feu,  ver  rongeur  de 
la  conscience,  éternel  désespoir.  —  2)  Eternelle,  félicité  des  élus.  —  3) 
Pour  conclusion,  méditons  souvent  ces  grandes  vérités,  et  faisons-nous- 
en  l'application  :  «  Intellexistis  hœc  omnial  » 
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cf.  continuation  du  ministère  de  jésus-christ  en  galilée. 


jKSCS-CHRIST  LE  ROI  MESSIANIQUE,  SOUVERAIN  MAITRE  DE  LA  CREATION, 
VAINQUEUR  DE  L'ENFER  ET  DE  LA  MORT,  ANNONCÉ  PAR  LES  DOUZE, 
REDOUTÉ  DTIÉRODE,  HONORÉ  DU  PEUPLE  QU'IL  A  NOURRI,  GLORIFIÉ 
SUR  LE  THABOR. 

(Du  14  avril  au  12  octobre  29). 


§  LUI. 

JESUS-CHRIST  SOUVERAIN  MAITRE  DE  LA  CRÉATION. 
TEMPÊTE  APAISÉE. 

(Lac  de  Génézareth,  14  avril,  le  soir). 

(Mt.  vin,  48-27;  M',  iv,  35-40;  L.  vin,  22-25  ;  ix,  56-62.) 

(Evang.  du  4e  dim.  après  l'Epiphanie.  Mt.  23-27). 


A.  DISCIPLES  REPRIS  PAR  JÉSUS-CHRIST  (Mt.  VIII,  18-22  ;L.  IX,  56-62). 

Jésus  partit  de  là,  et  «  Je  jour  même,  »  14  avril  29, 
«  vers  le  soir,  se  royant  presse' par  la  foule  nombreuse 
qui  V environnait,  »  soit  qu'il  eût  besoin  de  solitude  et 
de  repos,  soit  qu'il  voulût  porter  dans  d'autres  contrées 
les  paroles  du  salut,  «  il  ordonna  à  ses  disciples  de  pas- 
ser sur  Vautre  lord  du  lac...  Alors,  un  ticribe,  »  un 
docteur  de  la  loi,  «  s' approchant,  lui  dit  :  Maître,  par- 
tout où  vous  irez,  je  cous  suivrai.  »  Sous  ces  paroles, 
pleines  d'une  apparente  générosité,  Jésus,  qui  lisait 
dans  le  fond  des  cœurs,  découvrit,  sans  doute,  des  vues 
intéressées.  Partageant  les  fausses  et  grossières  idées 
que  les  Juifs  se  formaient  alors  sur  la  félicité  tempo- 
relle du  royaume  messianique,  ce  Scribe,  probable- 
ment, espérait,  en  se  déclarant  le  disciple  de  Jésus- 

Mr.  IV.  35.  In  illà  die,  cùm  serô  esset  factura,  —  Mt.  VIII.  18.  Vi- 
dens  Jésus  turbas  multascircùm  se,  jussit  ire  trans  fretum.  —  L.  IX. 
57.  Ambulantibus  illis  in  via,  —  M*.  VIII.  19.  Accedens  unus  Scriba, 
ait  ilii  :  Magister,  sequar  te,  qubcumque  ieris. 
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Christ,  obtenir  dans  ce  nouveau  royaume  une  place 
importante;  mais  Jésus,  qui  ne  voulait  pas  nourrir  ces 
chimériques  illusions,  lui  fait  connaître  ce  que  ses  dis- 
ciples doivent  attendre  de  lui,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
trompé  :  «  Les  renards,  »  dit-il,  «  ont  leurs  tanières,  et 
les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids;  mais  le  Fils  de  l'IIom  me,  » 
le  Messie  désigné  sous  ce  nom  par  le  prophète  Daniel, 
est  si  pauvre,  si  dénué  de  tout,  qu'  «  il  n'a  -pas  m  (hue  ou. 
reposer  sa  tête;  »  comme  s'il  eût  voulu  dire  :  le  disciple 
ne  doit  pas  être  mieux  traité  que  son  maître;  voyez 
comme  je  vis,  et  comprenez  que  vous  n'avez  à  espérer 
à  ma  suite  ni  grandeurs,  ni  richesses,  mais  le  dénue- 
ment et  la  pauvreté. 

«  Il  dit  à  un  autre,  »  attiré  vers  Jésus  par  Fattraif 
intérieur  de  la  grâce,  mais  encore  incertain  et  irrésolu  : 
«  S  dis-moi.  » —  «  Seigneur,  »  répondit-il,  je  suis  tout 
disposé  à  le  faire,  mais  auparavant,  j'ai  un  devoir  sacré 
à  remplir;  «  permettez-moi,  d'abord,  d'aller  ensevelir 
mon  père  (a),  »  qui  vient  de  mourir.  «  Suis-moi,  »  lui 
repartit  Jésus,  et  laisse  «  les  morts  ensevelir  leurs 
morts;  »  laisse  aux  enfants  du  siècle,  morts  à  la  grâce, 
le  soin  des  choses  du  siècle.  Ce  devoir  filial,  que  tu  veux 
accomplir,  d'autres  le  rempliront  h  ta  place  :  «pour  toi, 
ta,  et  annonce  le  royaume  de  Dieu;  »  quant  à  toi.  une 
vocation  supérieure,  la  vocation  apostolique,  te  réclame 
tout  entier,  et  tu  dois  suivre  la  voix  de  Dieu,  sans  te 
laisser  détourner  par  aucune  considération  humaine,  et 
ne  pas  t'exposer  à  la  manquer  par  ta  faute. 

20.  Et  dicit  ci  Jésus  :  Vulpes  foveas  habent,  etvolucrcs  cœli  nidos  : 
Filins  autem  hominis  non  habet  ubi  caput  reclinet.  —  L.  IX.  59.  Ait 
autem  ad  alterum  :  Sequere  me.  Ille  autem  dixit  :  Domine,  permitte 
mihi  primùni  ire,  et  sepelire  patrem  meum.  —  60.  Dixitque  ei  Jésus  : 
M.  Sequere  me,  et  dimitte  mortuos  sepelire  mortuos  suos;  L.  tu  au- 
t  in  vade,  et  annunlia  regnum  Dei. 

«iL 

(a)  S'il  fallait  en  croire  quelques  interprètes^rVldisciple  aurait  demandé  à 
Jésus,  non  pas  la  permission  d'aller  rendre  immédiatement  le  devoir  funèbre  à 
son  père,  dont  il  aurait  appris  la  mort,  mais  celle  de  quitter  pour  quelque 
temps  Jésus-Christ,  afin  dTassister  son  père  dans 'son  extrême  vieillesse,  et  de 
rester  près  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fermé  les  yeux,  ce  qui.  naturellement. 
ne  pouvait  tarder  longtemps:  et  Jésus  devait  lui  refuser  ce  délai  qui  pouvait 
mettre  en  péril  la  vocation  de  ce  disciple.  Nous  croyons  avoir  donné  la  véritable 
interprétation. 

Dkiiaut.  L'Evanu.  —  T.  II.  36 
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«  Un  troisième  dit  encore  »  à  Jésus  :  «  Seigneur,  » 
moi  aussi,  «je  vous  suivrai;  mais  auparavant,  permet- 
tez-moi de  dire  adieu  (b)  à  ceux  qui  sont  en  ma  maison,  » 
de  prendre  congé  de  ma  famille,  de  mes  parents.  Jésus, 
voulant  faire  comprendre  que  celui  qui  se  dévoue  à 
l'apostolat  doit  avoir  le  cœur  dégagé  de  toute  affection 
charnelle,  qu'il  ne  veut  pas,  pour  le  ministère  des  âmes, 
de  cœurs  partagés,  de  caractères  incertains  et  irrésolus, 
«  Jésus  lui  répondit  :  Quiconque  met  la  main  a  la  char- 
rue et  regarde  en  arrière  n'est  pas  propre  au  royaume 
de  Dieu.  »  Un  bon  laboureur  doit  être  tout  entier  à  sa 
besogne;  il  doit  se  courber  sur  sa  charrue,  regarder 
devant  soi,  diriger  le  soc,  l'enfoncer  profondément.  S'il 
regarde  en  arrière,  s'il  est  préoccupé  d'autre  chose,  il 
ne  fait  rien  qui  vaille.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui 
veut  cultiver  le  champ  du  Père  de  famille,  se  consacrer 
à  ma  suite  au  ministère  des  âmes.  Il  doit  s'y  dévouer 
tout  entier  et  sans  réserve,  avec  courage  et  persévé- 
rance, le  cœur  vide  de  toute  préoccupation  étrangère, 
de  toute  autre  affection  que  celle  de  l'amour  <\e  Dieu  et 
des  âmes.  — C'est  bien  là,  en  effet,  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  qui,  dès  l'âge  de  douze  ans,  savait  sacrifier  l'af- 
fection si  pure  qui  l'attachait  à  sa  mère,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  choses  de  son  Père  céleste.  —  Nous 
devons  honorer,  nous  devons  respecter  nos  parents 
selon  la  nature;  mais  Dieu  est  notre  premier  père,  et 
nous  devons  le  préférer  à  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  (S.  Aug.). 

B.  TEMPÊTE  apaisée. 

«  Les  disciples  avaient  congédié  la  foule,  et  Jésus  était 
entré  arec  eux  dans  une  barque,  »  pour  passer  à  l'autre 

61.  Etait  alter  :  Sequar  te,  Domine;  sed  permitte  mihi  primùm 
remmtiare  his  qua?  domi  sunt.  —  62.  Ait  ad  illum  Jésus  :  Nemo  mit- 
tens  manum  suam  ad  aratrum  et  respiciens  retrb,  aptusest  regno  Dei, 
Mr.  36.  Et  dimittentes  turbam,  assumunt  eum  ità  ut  erat  in  navi  : 

(b)  Grec  àTOTâlaGÔat  toîç  eîç  tov  oTxov  (aou.  Le  mot  grec  àTTOTaTaûfiai 
veut  dire  proprement  dire  adieu  «,  prendre  congé  de...  Il  s'agit  ici,  dans  le  texte 
grec,  des  personnes  (valedicere  iis  qui  domi  sunt),  et  non  des  biens  (valedicere 
seu  renuntiare  iis  quœ  domi  sunt,  comme  traduit  la  Vulgate).  Pour  renoncer  aux 
biens,  il  n'avait  besoin  que  de  le  vouloir. 
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bord  du  lac.  «  D'autres  larqv.es  encore  faisaient  voile 
avec  lui  du  même  côté.  Pendant  qu'ils  naviguaient,  » 
Jésus,  épuisé  de  fatigue  (car,  en  se  faisant  homme,  il 
s'était  assujetti  aux  faiblesses  et  aux  infirmités  hu- 
maines), «  s'endormit.  » 

«  Or,  voilà  que,  tout  à  conjp,  il  s'élève  une  violente 
tempête;  un  tourbillon  impétueux  fond  sur  le  lac,  de 
telle  sorte  que  les  vagues,  »  soulevées  par  le  vent,  «  en- 
traient avec  violence  dans  la  barque,  et  la  couvraient  de 
leurs  flots.  »  Pendant  tout  ce  bruit,  «  Jésus,  la  tête 
'posée  sur  un  oreiller,  dormait  »  paisiblement  «  à  l'ar- 
rière de  l'embarcation.  »  Remplis  de  frayeur,  «  ses  dis- 
ciples »  sentent  leur  foi  chanceler,  et,  «  s'approchant  de 
leur  Maître,  ils  le  réveillent.  »  —  «  Seigneur,  «  s'é- 
crièrent-ils dans  leur  effroi,  «  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons. »  —  «  Vous  ne  vous  inquiétez  donc  pas  de  nous 
voir  périr?  »  Ils  s'imaginaient,  sans  doute,  que  Jésus, 
pendant  son  sommeil,  cessait  de  veiller  sur  eux,  et  ne 
pouvait  plus  les  sauver. 

Jésus,  réveillé,  leur  reproche  avec  douceur  leur 
manque  de  confiance.  «  Pourquoi  craigne:-vous,  leur 
dit-il,  hommes  de  peu  de  foi?  Puis,  se  levant,  »  avec 
la  majesté  qui  appartient  au  Maître  de  la  nature,  «  il 
commanda  aux  vents  et  à  la  mer;  Tais-toi,  »  dit-il, 
mer  orageuse,  «  et  cesse  de  gronder.  »  A  l'instant  même, 
tout  s'apaise  comme  par  enchantement,  «  et  le  vent  cesse 
de  souffler;  »  la  sérénité  renaît,  les  flots  deviennent 
immobiles,  et  «  il  se  fait  un  grand  calme.  »  Un  évé- 
nement aussi  prodigieux,  un  aussi  imposant  spectacle, 
ne  pouvait  manquer  de  faire  une  impression  profonde 
sur  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Aussi  «  s'écriè- 


et  aline  navos  crant  cum  illo.  —  L.  23.  Et  navigantibus  illis,  obdormi- 
vit.  —  M*  24.  Et  eccfe  motus  magnus  factus  est  in  mari,  L.èl  descendit 
procolla  venti,  W.  ità  ut  navicula  opefiretur  fluctibus.  —  M1'.  38.  Et 
erat  ipso  in  puppi,  super  cervical  dormiens.  —  M*.  85.  El  ace  jss  nint 
ad  eum  discipuh  ejus,  el  suscitaverunt  eum,  dictantes  :  Domine,  salva 
nos  perimus.  M'.  Non  ad  te  pertmët  quia  perimus?  —  M1.  36.  Et  di- 
cit  <>i-  Jésus  :  Quid  timidi  ostis.  modiese  fidei?  Tune  surgens,  imp  ra- 
vil  ventis  (-1  mari.  —  M'\  39.  El  di\il  mari  :  Tacv.  obmutea  '.  !  I 
c  savit  ventus;  et  facta  est  tranquillitas  magna.  —  M'.  27.  Porrb 
homines 
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rent-ils,  transportés  d'étonné  m  eut  et  d'une  sorte  de 
frayeur  »  religieuse  :  «  Quel  est  donc  cet  homme  »  éton- 
nant «  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent?  » 

SYNOPSIE    ÉVANGELIQUE. 

L'histoire  de  la  tempête  apaisée  est  racontée  par  les 
trois  Synoptiques  presque  dans  les  mêmes  termes. 
S.  Luc  est  le  plus  court.  L'expression  dont  il  se  sert,  en 
commençant  son  récit  :  «  Or  il  arriva  un  de  ces  jours- 
là,  —  factwm  est  autem  in  unâ  dierum,  »  montre  qu'il 
n'était  pas  exactement  renseigné  de  la  suite  chronolo- 
gique des  faits,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  il  ne 
parle  pas  ici  du  Scribe  et  du  jeune  homme  qui  voulaient 
suivre  Jésus-Christ,  et  qu'il  transporte  ces  faits  dans  un 
autre  temps  (ix.  57),  et  les  combine  avec  d'autres  faits 
semblables. 

Saint  Marc  nous  offre  le  récit  le  plus  complet  et  le  plus 
détaillé.  Il  nous  apprend,  v.  2b,  que  l'embarquement 
eut  lieu  le  soir,  ce  qui  nous  fait  comprendre  le  sommeil 
de  Jésus-Christ,  épuisé  par  les  fatigues  du  jour,  ainsi 
que  la  frayeur  des  Apôtres  surpris  par  une  violente 
tempête,  au  milieu  de  l'obscurité  d'une  nuit  sombre.  Il 
nous  apprend  encore,  v.  36,  que  d'autres  barques  se 
trouvaient  avec  celle  sur  laquelle  monta  le  Sauveur,  ce 
qui  nous  fait  connaître  le  nombre  des  admirateurs  de 
Jésus,  v.  38.  Il  nous  montre  Jésus  dormant  «  à  la  poupe, 
sur  un  oreiller',  »  enfin,  v.  39,  il  nous  transmet  les 
paroles  expresses  de  Jésus-Christ,  s'adressant  direc- 
tement à  la  mer  et  aux  flots  :  «  Cesse  de  gronder  et  tais- 
toi.  » 

polémique  rationaliste. 

1°  S'il  fallait  en  croire  nos  modernes  interprètes  de 
l'école  de  Paulus,  nous  ne  devrions  voir,  dans  ces  évé- 
nements si  merveilleux  de  la  tempête  apaisée  par  Jésus, 
qu'une  observation  judicieuse  de  l'état  de  l'atmosphère, 
jointe  à  un  grand  courage,  et  à  un  grand  sang-froid,  au 
milieu  d'un  aanger  réel.  Dans  les  paroles  par  lesquelles 

mirati  sunt.  —  M».  40.  Et  timuerunt  timoré  magno,  et  dicobant  ad 
alterutrum  :  Quis,  putas,  est  iste,  quia  et  ventus  et  mare  obediunt  ci  ? 
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Jésus  est  dit  commander  aux  vents,  il  ne  faut  voir  qu'une 
allocution  sur  l'orage,  ou  quelques  exclamations  sur  sa 
violence.  Le  calme  imposé  aux  éléments  n'indique  autre 
chose  que  la  prédiction  fondée  sur  certains  signes  de 
l'approche  de  la  fin  de  l'orage.  Strauss  demande  à  c<js 
interprètes  si  pénétrants  s'il  convenait  à  la  dignité  de 
Jésus  de  se  faire  passer  pour  thaumaturge,  et  de  laisser 
s'établir  dans  l'esprit  de  ses  disciples  des  opinions 
erronées  et  chimériques  sur  sa  prétendue  puissance 
surnaturelle.  Il  a  aussi  quelque  peine  à  comprendre 
comment  Jésus  se  serait  mieux  entendu  à  interpréter 
les  signes  précurseurs  de  la  fin  d'un  orage,  que  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  qui  avaient  été  élevés  sur  le  lac. 

2°  Strauss  demande,  à  son  tour,  quel  pouvait  être  le 
but  de  ce  miracle,  et  de  cette  puissance  surnaturelle  de 
Jésus  sur  la  nature?  Nous  répondrons  qu'elle  sert  à 
prouver  sa  mission  divine,  à  imprimer  à  ses  œuvres  le 
cachet  de  la  divinité,  à  répondre  à  la  confiance  de  ses 
disciples,  en  les  sauvant  d'un  péril  imminent,  à  confir- 
mer leur  foi  par  un  nouveau  prodige,  qui  pût  leur  faire 
comprendre  qu'en  se  donnant  à  lui,  ils  n'avaient  à  se 
préoccuper  ni  de  leur  vie  ni  de  leurs  besoins  temporels, 
enfin,  à  leur  offrir  une  image  symbolique  et  frappante 
de  ce  miracle  perpétuel,  par  lequel  la  Providence  divine 
veille  sur  son  Eglise  et  sur  eux,  les  conduisant  à  travers 
les  orages  et  les  persécutions,  vers  le  port  de  l'éternité. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

v.  18.  «  Or  Jésus,  voyant  une  grande  multitude  autour  de 
lui,  ordonna  à  ses  disciples  de  passer  sur  Vautre  bord  du  lac.  » 
—  Le  pasteur  évangélique  se  doit  à  la  foule,  pour  se  dévouer  à 
son  salut  ;  il  doit  savoir  aussi,  de  temps  en  temps,  se  dérober  à 
la  foule,  et  chercher  la  retraite,  pour  s'occuper  de  son  propre 
salut  à  lui-même. 

v.  19.  «  Alors,  un  Scribe,  s' approchant  de  lui,  lui  dit  : 
Maître,  je  vous  suivrai  partout  oie  tous  ire:.  »  —  Nous  devons 
suivre  Jésus  partout  où  il  voudra  nous  conduire,  à  travers  l'eau 
et  le  feu,  le  vent  et  les  tempêtes,  en  bravant  tous  les  dangers, 
au  prix  de  tous  les  sacrifices.  Le  présomptueux  s'imagine  être 
capable  de  tout,  et  le  moindre  obstacle  le  rebute. 

v.  20.  «  Jésus  lui  dit  :  Les  ren  irds  ont  des  tanières,  et  les 
oiseaux  du  ciel  leurs  nids  ;  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où 

3G* 
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reposer  sa  tête.  »  —  Avant  d'embrasser  un  état  qui  demande  la 
perfection,  il  faut  savoir  si,  réellement,  Dieu  nous  y  appelle,  si 
nous  sommes  prêts  à  embrasser  la  sainte  pauvreté,  à  la  suite  de 
Jésus-Christ,  à  renoncer  à  tout,  à  tout  sacrifier  pour  lui.  —  Ad- 
mirable pauvreté  de  Jésus-Christ  qui,  possédant  tout,  s'est  fait 
pauvre,  plus  pauvre  que  les  animaux  les  plus  délaissés,  afin  de 
nous  enrichir  par  son  indigence.  —  Jésus-Christ  demande  de 
ceux  qui  veulent  se  donner  à  lui  un  dévouement  entier  et  absolu, 
un  cœur  entièrement  détaché  des  biens  de  la  terre.  Leur  seule 
richesse,  et  elle  suffit  complètement  pour  les  dédommager  de 
toutes  les  autres,  c'est  leur  inébranlable  confiance  en  leur  divin 
Maître.  «  Qui  verè  clerixus  est  et  cum  prophetâ  dixit  :  pars  mea 
Dominus,  nihil  extra  Dominum  habere  débet.  »  (S.  Hier.) 

«  v.  21.  «  Un  autre  disciple  lui  dit  ;  Seigneur,  permettez- 
moi  d'aller  d'abord  ensevelir  mon  père.  »  —  L'enfant  d'Adam 
se  porte  toujours  aux  extrémités  opposées  :  ou  il  veut  prévenir 
Dieu,  comme  le  docteur  de  la  loi;  ou  il  diffère  et  remet  au  len- 
demain quand  Dieu  l'appelle.  Nous  devons  attendre  que  Dieu 
nous  appelle,  et  ne  pas  nous  ingérer  sans  vocation  dans  un  mi- 
nistère au-dessus  de  nos  forces;  mais  aussi,  une  fois  que  Dieu  a 
parlé,  nous  devons  obéir  à  l'instant  et  sans  délai.  Dieu  ne 
souffre  ni  délai  ni  indécision. 

v.  22.  «  Jésus  lui  dit  :  Suivez-moi,  et  laissez  les  morts  ense- 
velir leurs  morts.  »  —  Laissons  les  morts  ensevelir  leurs  morts, 
laissons  les  gens  du  monde  s'occuper  de  leurs  affaires  tempo- 
relles ;  pour  nous,  songeons  à  profiter  du  moment  de  la  grâce 
et  à  nous  donner  à  Dieu.  Une  affaire  en  appelle  une  autre,  un 
premier  obstacle  est  suivi  d'un  second,  et  pendant  ces  délais 
multipliés,  les  plus  belles  espérances  s'évanouissent  ;  une  con- 
version différée,  est  presque  toujours  une  conversion  manquée  ; 
toute  autre  affaire  peut  être  suppléée  par  une. autre;  le  soin  de 
sauver  notre  âme  est  une  affaire  personnelle  et  rien  ne  peut 
nous  en  dispenser.  —  Que  de  morts,  aujourd'hui  encore,  sont 
ensevelis  par  des  morts  !  Que  d'hommes  paraissent  vivants  et 
ne  sont,  aux  yeux  de  la  foi,  que  des  cadavres  ambulants  ! 

v.  23.  «  Et  étant  entré  dans  une  petite  barque,  ses  disciples 
le  suivirent.  »  —  Cette  barque,  c'est  la  figure  de  l'Eglise,  qui 
nous  conduit,  à  travers  les  tempêtes  de  ce  monde,  vers  le  port 
du  salut.  «  La  barque  de  l'Eglise  peut  être  battue  de  cruelles 
tempêtes,  mais  elle  ne  peut  faire  naufrage,  car  elle  a  Jésus  pour 
pilote  (S.  Aug.).  » 

v.  24.  «  El  voilà  qu'un  grand  mouvement  se  fit  dans  la  mer, 
de  sorte  que  les  flots  couvraient  la  barque.  Lui,  cependant,  dor- 
mait. »  —  Admirable  sérénité  de  Jésus,  dormant  au  milieu  de 
la  plus  effrayante  tempête  !  Belle  image  de  la  paix  et  de  la  tran- 
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quillité  qui  doit  toujours  régner  dans  le  cœur  du  véritable  chré- 
tien. Que  peut  craindre  celui  qui  a  Jésus  avec  lui?  «  Nil  despe- 
randum  Christo  duce.  »  —  Le  sage  craint,  le  danger  avant  qu'il 
arrive,  pour  tâcher  de  le  conjurer  ;  une  fois  qu'il  est  arrivé,  il 
l'envisage  avec  calme  et  sang-froid,  avec  courage  et  confiance. 

—  Pourquoi  ce  sommeil  du  Sauveur?  pourquoi  semble-t-il  nous 
abandonner  pour  un  temps  et  être  sourd  à  nos  prières  ?  C'est  à) 
afin  de  nous  faire  sentir  notre  faiblesse ,  b)  pour  fortifier  notre 
foi  et  notre  confiance  en  sa  toute-puissante  protection  ;  c)  pour 
nous  apprendre  à  chercher  en  lui  notre  secours  dans  nos  dan- 
gers; d)  pour  que  son  nom  soit  glorifié. 

v.  25.  «  Ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  et  le  réveillèrent, 
disant  :  Seigneur,  sauve:-nous,  nous  périssons.  »  —  Jésus  est 
notre  unique  refuge  dans  les  épreuves  de  cette  vie.  Une  prière 
ardente  et  animée  par  la  confiance  peut  tout  obtenir,  même  des 
miracles. 

v.  26.  «  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  cra',:jne:-vous,  hommes  de 
2)en  de  foi  ?»  —  Il  y  a  une  double  crainte.  L'une  qui  vient  de 
l'expérience  que  nous  avons  de  notre  propre  faiblesse,  et  celle-ci 
est  louable  et  peut  servir  à  nous  mettre  en  garde  contre  le  dan- 
ger que  nous  avons  à  courir.  L'autre,  qui  vient  du  défaut  de  foi 
et  de  confiance  en  Dieu,  et  celle-là  est  blâmable;  elle  outrage  la 
bonté  et  la  puissance  de  Dieu  et  ne  peut  servir  qu'à  nous  faire 
tomber  dans  un  funeste  découragement. 

v.  27.  «  Alors,  se  levant,  il  commanda  aux  vents  et  à  la  mer, 
et  il  se  fit  un  grand  calme.  »  —  Jésus,  le  souverain  maître  de 
la  nature,  celui  qui  a  fait  la  mer,  peut  bien  commander  à  la  mer. 

—  Les  créatures  insensibles  entendent  la  voix  du  Créateur; 
tout  obéit  à  Dieu  dans  la  nature  ;  l'homme  seul  ose  lui  désobéir. 

—  Une  seule  parole  de  Jésus-Christ  suffit  pour  rendre  le  calme 
à  notre  âme,  tut-elle  soulevée  par  les  plus  cruelles  tempêtes.  — 
La  bonté  de  Jésus  se  manifeste  dans  l'empressement  qu'il  met  à 
recevoir  ses  disciples.  Cette  ineffable  bonté,  Jésus  l'a  toujours 
à  notre  égard.  La  toute-puissance  de  Jésus  se  manifeste  par 
l'empire  qu'il  exerce  sur  la  nature.  Cette  puissance  infinie,  à  qui 
rien  ne  résiste,  Jésus  la  possède  toujours.  Ne  craignons  donc  pas 
de  recourir  à  lui  dans  toutes  nos  peines.  Ne  nous  décourageons 
pas  s'il  diifère  de  nous  exaucer.  C'est  quand  le  danger  est  à  son 
comble  qu'il  se  plaît  à  venir  à  notre  secours.  «  Chris  fus  habei 
suas  horas  et  moras.  »  Après  la  tempête  viendra  le  calme. 

Paroles  prononcées  dans  la  barque  agité-e  par  la  tempêta  :  a) 
paroles  de  prières  et  à' angoisses;  b)  paroles  de  tendre  reproche; 
c)  parole  de  commandement  et  à' autorité  souveraine  ;  d)  parole 
d'admiration  et  de  louange. 
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»    V 

PROJETS    IIOMILÉTIQUES. 

A.    LE    SERVICE   DE    DIEU   NE   SOUFFRE   AUCUN    PARTAGE. 

I.  Plusieurs  sont  prêts,  de  paruk,  à  se  donner  tout  entiers  à  Jésus- 
Christ;  mais  ces  belles  résolutions  avortent,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
sincères,  et  que  le  cœur  n'est  pas  converti  :  «  Quidam  ili.rit  ad  ittum  : 
Magister,  sequar  te,  quocumque  ieris.  »  —  4)  Ils  sont  guidés,  secrète- 
ment, par  des  vues  et  des  intérêts  temporels;  —  2)  naturellement,  ils 
se  trouvent  trompés  dans  leurs  espérances  illusoires  :  «  Filius  hominis 
non  habet  ubi  caput  reclinet;  —  3)  découragé-,  ils  retournent  vers  le 
monde,  parce  que  leur  cœur  est  attaché  au  monde. 

II.  Plusieurs  sont  réellement  appelés,  et  ont  reçu  de  riches  dons  pour 
le  service  du  Seigneur  :  «  Ait  ad  alterum,  sequere  me:  »  mais  ils  ba- 
lancent, irrésolus,  retenus  qu'ils  sont,  4)  par  une  sollicitude  inquiète 
pour  des  choses  qui,  bien  qu'importantes  en  elles-mêmes,  doivent  être 
sacrifiées,  pour  suivre  la  vocation  divine  :  «  Domine,  permitte  miiii 
primùm  ire,  et  sepelire  patrem  meiun;  »  —  %)  par  une  crainte  pusilla- 
nime de  blesser  les  bienséances  et  les  coutumes  du  monde,  ibid.  :  — 
3)  par  un  attachement  trop  humain  aux  affections  de  la  terre,  qui  par- 
tagent notre  cœur,  et  ne  permettent  pas  de  le  consacrer  tout  entier  à 
Jésus-Christ  :  «  Dimitte  mortuos  sepelire  mortuos  suos.  » 

III.  Plusieurs  forment  la  résolution  de  suivre  fidèlement  Jésus-Christ  : 
«  Ait  alter  :  Sequar  te,  Domine;  »  mais  cette  résolution  ne  se  réalise 
jamais;  —  4)  parce  qu'ils  remettent  au  lendemain  ce  qu'ils  doivent 
faire  de  suite  :  «  Permitte  mihiprimùm,  etc.;  »  —  2)  parce  que  n'ayant 
pas  généreusement  rompu  tous  les  liens  qui  attachent  aux  biens  de  ce 
monde,  ils  trouvent  sans  cesse  de  nouveaux  obstacles,  de  nouveaux 
prétextes  de  différer  :  «  Permitte  primùm  renuntiare  his  quœ  domi 
sunt;  »  —  3)  parce  qu'enfin,  à  force  de  différer,  de  remettre  au  len- 
demain, ils  finissent  par  ne  rien  faire,  et  par  tout  abandonner.  —  Il 
faut  suivre  l'attrait  de  la  grâce.,  tandis  qu'il  se  fait  sentir. 

B.  NOTRE  VIE  EST  UNE  TRAVERSÉE,  UN  VOYAGE  SUR  LA  MER 
ORAGEUSE  DU  MONDE. 

(Evangile  du  4e  dimanche  après  l'Epiphanie). 
Considérons  : 

I.  La  traversée  qu'il  faut  faÂre. 

4)  C'est  une  mer,  pleine  d'écueils  et  de  dangers;  le  monde  avec  ses 
concupiscences,  avec  ses  plaisirs  et  ses  douleurs,  ses  scandales,  etc.  ; 
«  Transfretemus  trans  stagnum;  »  —  %)  la  tempête,  les  passions  ora- 
geuses, s'élèvent  et  soufflent  de  toutes  parts  :  «  Descendit  procella  venti 
in  stagnum;  »  —  3)  notre  âme,  semblable  à  une  baujue  fragile,  est 
ballottée  par  les  flots,  et  menace  à  chaque  instant  d'être  submergée  ; 
«  Ità  ut  navicula  operirctur  fluet ibus.  » 

II.  Le  pilote. 

4)  C'est  Jésus-Christ,  dont  la  puissante  parole  porte  le  monde...,  qui 
quelquefois  paraît  dormir  et  sommeiller,  et  nous  abandonner  au  péril 


Mr.    IV.    35-40.    —   g   LUI.    TEMPÊTE    APAISEE.  429 

qui  nous  menace...,  mais  dont  la  Providence  paternelle  veille  sur  nous  : 
«  Ipse  vero  dormiebat.  »  —  2)  Avant  de  nous  secourir,  il  nous  reproche 
secrètement  notre  peu  de  foi  et  de  confiance,  qui  nous  fait  douter  de 
son  pouvoir  et  de  sa  bonté  :  «  Quid  timidi  estis,  modicœ  fuie  il  »  —  3) 
D'une  seule  parole,  il  fait  succéder,  quand  il  lui  plaît,  à  l'orage  le  plus 
violent,  le  calme  le  plus  complet  :  «  Imperaoit  ventis  et  mari,  et  facta 
est  tranquillitas  magna.  » 

III.  Le  terme  et  le  but  du  voyage. 

1)  Ce  terme,  c'est  le  ciel,  notre  véritable  patrie,  vers  laquelle  doi- 
vent se  diriger  tous  nos  vœux,  toutes  nos  espérances;  —  2)  nous  ne 
devons  pas  craindre  les  orages  et  les  épreuves  de  cette  vie,  puisque, 
souvent,  elles  nous  font  arriver  plus  tôt  au  port.  —  3)  C'est  alors  que 
nous  bénirons  et  glorifierons  la  divine  Providence,  qui  dirige  tout  avec 
une  si  admirable  sagesse  :  «  Porro  homines  mirati  sîint,  dicentes  :  Qua- 
lis  est  hic,  etc.? 

c.  la  barque  de  saixt  pierre,  agitée  par  l'orage, 
figure  de  l'église,  —  de  la  vie  humaine. 

I.  Figure  de  l'Eglise. 

11  L'Eglise,  c'est  la  barque  de  Pierre...  ;  elle  ressemble  à  l'arche  de 
Noe  ;  hors  d'elle,  point  de  salut.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
la  dirige  :  «  Ascendit  in  navicula/m,  et  discipuli  ejus.  »  —  2)  La  violente 
tempête  qui  s'élève  représente  les  persécutions  que  l'Eglise  doit  avoir 
à  subir  de  la  part  des  païens,  des  infidèles.,  des  hérétiques,,  des  incré- 
dules, et  de  quelques-uns  de  ses  enfants....  du  démon,  etc.  :  «  Farta 
est  tempestas  magna  venti,  et  fluctus  mittebat  in  navim.  »  —  3)  On  croi- 
rait, parfois,  que  l'Eglise  est  sur  le  point  de  périr,  que  la  barque  de 
Pierre  va  être  submergée  :  «  Ità  ut  operiretur  fluctibus;  »  Jésus-Christ 
lui-même  semble  dormir  et  sommeiller  «  Ipse  vero  dormiebat  ;  »  mais 
il  ne  cesse  de  veiller  sur  elle,  et,  au  moment  venu,  il  calme  les  flots 
agités  :  «  Facta  est  tranquillitas  magna.  » 

II.  Figure  de  la  vie  humaine. 

\)  Nous  naviguons  sur  une  mer  orageuse  et  perfide,  qui  recèle  les 
écueils  les  plus  dangereux  :  «  transfretemus  trans  stagnum  »  —  2)  Il 
faut  s'attendre  à  voir  la  tempête  soulever  les  flots,  aux  tentations,  aux 
épreuves  de  toutes  sortes  ;  ces  épreuves  nous  sont  nécessaires,  pour 
nous  faire  connaître  ce  que  nous  sommes  :  Ecce  motus  magnas  foetus 
est  in  mari.  »  —  3)  Le  Seigneur  semble,  parfois,  dormir,  et  nous  ou- 
blier :  «  Ipse  vero  dormiebat;  »  mais  cela  ne  doit  pas  nous  décourager. 
—  4)  C'est  alors  le  cas  de  recourir  à  une  fervente  prière  :  «  Domine, 
safea  nos.  périmas.  »  —  o)  Jésus-Christ,  prêt  à  nous  exaucer,  nous  re- 
proche avec  douceur  notre  peu  de  foi  et  de  confiance  :  «  Quid  timidi 
estis  modiae fideif  »  —  6)  D'un  seul  mot  de  sa  puissant'1  parole,  il  dis- 
sipe la  tempête,  apaise  les  flots  irrités,  et  rend  le  calme  et  la  sérénité 
à  notre  cœur  :  «  Cessant  rendis,  et  facta  est  tranquillitas  magna.  » — 
7)  C'est  alors  que  nous  sentons  le  besoin  de  le  glorifier,  d'exprimer 
notre  admiration  et  notre  reconnaissance  :  «  Mirati  sunt  ad  incicem 
dicentes  :  Quis,  putas,  hic  est,  quia  venti  et  mare  obeditmt  eif  » 
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§LIV. 

IÉSUS,  VAINQUEUR  DE  L'ENFER.  —  GUÉRISON  DE  DEUX 
POSSÉDÉS.  POURCEAUX  PRÉCIPITÉS  DANS  LA  MER. 

(Gadara,  vers  le  bord  oriental  du  lac  de  Génézareth,  15  avril). 

M»,  vm,  28-34;  M'',  v.  1-20;  L.  vm,  26-39. 

Jésus,  après  la  tempête  apaisée,  ayant  passé  la  nuit 
sur  le  lac  de  Génézareth,  «  aborda,  »  le  lendemain  ma- 
tin, avec  ses  disciples,  «  sur  le  lord  »  oriental  du  lac, 
«  dans  la  contrée  des  Géraséniens,  vis-à-vis  la  Galilée,  » 
ou,  suivant  une  autre  version,  «près  de  Gadara,  »  ville 
principale  de  la  Pérée,  à  60  stades,  ou  environ  trois 
lieues  de  Tibériade.  Gérasa  et  Gadara  sont  deux  villes 
peu  distantes  l'une  de  l'autre,  et  faisant  partie  de  la 
Décapolis,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  formait  un  dis- 
trict de  dix  villes  situées  en  différentes  contrées,  et 
probablement  confédérées  (a). 

«  A  peine  Jésus  fut-il  débarqué  que  se  présentèrent  à 
lui  deux  démoniaques  sortant  des  sépulcres  voisins,  » 
c'est-à-dire  des  cavernes  ou  grottes  souterraines  qui 
servaient  de  sépulcres  chez  les  Juifs,  «  lesquels  étaient 
tellement  furieux,  que  nul  n'osait  passer  par  ce  c7ic- 
m  iii .  »  IAin  des  deux,  le  seul  dont  parle  saint  Marc  et 
saint  Luc  (probablement  parce  qu'offrant  des  symptômes 

Mt.  VIII.  28.  Et  cum  venissct  trans  frétrum,  in  regionem  Gerase- 
norum,  L.  VIII.  26.  quae  est  contra  Galilaeam,  —  Mr.  V.  2.  exeunti  ei 
de  navi,  M^.  28...  occurrerunt  ei  duo  habentes  (temonia,  de  monu- 
mentis  cxeuntes,  saevi  nimis,  ità  ut  nemo  posset  transire  per  viam 
illam. 

(a)  Elles  étaient,  d'après  Josèphe,  presqu'entièrement  habitées  par  des  familles 
païennes.  La  route  de  Scythopolis  à  Damas  passait  par  Gadara,  dont  Josèphe 
nous  apprend  que  la  population  était  fort  riche.  Cette  dernière  ville,  dont  le 
nom  signifie  Chàteau-Fort,  primitivement  fondée  par  les  Chananéens  ou  les  Phé- 
niciens, puis  ruinée  par  les  Asmonéens,  avait  été  relevée  par  le  général  romain 
Pompée,  à  la  prière  de  Démétrius  de  Gadara,  son  affranchi.  Elle  était  la  patrie 
de  plusieurs  philosophes  connus  dans  l'histoire,  tels  que  OEnomaûs  le  cynique, 
Apsinès,  Philodème  l'épicurien,  Méléagre,  Ménippe  et  :  iiéodore  le  rhéteur,  qui 
avait  été  précepteur  d'Auguste.  Elle  était,  de  plus,  célèbre  par  ses  bains  chauds. 
Gérasa  était,  d'après  son  étymologic,  la  Lutèce,  ou  la  ville  de  boue  de  la  Pales- 
tine. Son  nom  venait  de  son  sol  bourbeux,  et  des  grasses  prairies  au  milieu  des- 
quelles elle  était  située  (D'après  Sepp,  Vie  de  Jésus.  Tom.  I.  p.  430  et  431). 
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plus  extraordinaires ,  il  était  plus  redouté  et  plus  fa- 
meux dans  le  pays,  que  c'est  lui  qui  adressa  la  pa- 
role au  Sauveur,  et  qui  voulut  le  suivre,  de  sorte  que 
le  souvenir  de  l'autre  s'était  évanoui  dans  la  tradition 
apostolique),  nous  est  représenté  parles  EvangéKsfes, 
comme  un  prodige  de  misère.  «  Possédé  depuis  nombre 
d'années,  il  ne  portait  aucun  vêtement,  n'habitait  aucune 
maison;  sauvent  les  mains  enchaînées,  et  les  pieds  dans 
les  fers,  il  rompait  ses  chaînes,  etlrrisait  ses  fers,  sans 
que  personne  prit  le  dompter;  »  dominé  par  une  sombre 
mélancolie,  il  fuyait  l'aspect  des  hommes  :  «  sans  cesse, 
le  jour  et  la  nuit,  il  errait  dans  les  sépulcres  et  dans  les 
montagnes,  poussant  des  cris  lamentables  et  se  meurtris- 
sant la  poitrine  à  coups  de  pierres,  » 

m  Du  plus  tain  qu'il  aperçut  Jésus,  »  se  sentant  do- 
miné par  une  force  supérieure,  «  il  accourut  vers  lui,  se 
prosterna,  »  et  soupçonnant  qu'il  avait  devant  lui  le 
Messie  dominateur  qui  devait  renverser  son  empire,  le 
démon  qui  agitait  ce  malheureux,  «  lui  fit  pousser  de 
grandes  clameurs.  »  Cédant,  malgré  lui,  à  la  puissance 
ennemie  qui  le  maîtrisait,  «  et  qui  lui  commandait  de  sor- 
tir de  cet.  homme,  »  il  tremble  devant  son  maître,  et  im- 
plore merci.  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  Jésus,  Fils  du 
Très-Haut? s' écrie-t-ïl;  viens-tu  me  torturer  a  tant  le 
temps?  je  f abjure,  au  nom  de  Dieu, cesse  de  me  tourmen- 
ter. »  Semblables  à  des  esclaves  évadés,  dit  saint  Jé- 
rôme, à  la  vue  de  leur  maître,  ils  ne  pensent  qu'au  châ- 
timent qui  les  attend:  la  présence  seule  de  Jésus  est 
un  tourment  pour  eux.  Le  sentiment  commun  de  l'E- 
glise est  que  les  démons  souffrent  dès  à  présent,  et  qu'en 
quel  qu'endroit  qu'ils  aillent,  ils  portent  leur  enfer  avec 


L.  VIII.  27.  Qui  habebat  daemonium  jam  temporibus  multis,  et  vos- 
timonto  non  induebatur,  neque  in  domo  manebat.  —  Mr.  V.  4.  Saepè 
compedibus  et  catenis  vinctus,  dirupisset  catenas.  eteompedes-conb 
minuisset,  et  nemo  poterat  cura  doraarc. —  5.  Et  semperdie  ac  noclc 
inmonumentis  et  in  mont'bus  erat,  elamans  eteoncidens  se  lapidibus. 
—  6.  Vidons  autera  Jesuma  longe,  cucurrit,  L.  28.  procidit  antè  il/um, 
et  exclamans  voce  magnà  (prœcipiebat  enim  spiritui  immundo,  ut 
exirot  ab  bomine),  dixit  :  Quid  mini  et  tibi  est.  Jesu,  Fili  Allissimi? 
Mt.  29.  Venisti  hùc  antè  tempus  torquere  nos?  — •  M>.  7.  Adjuro  te, 
per  Deum,  ne  me  torqueas. 


432  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

eux;  mais  le  jugement  dernier  doit  aggraver  leurs  souf- 
frances. Renfermés  pour  toujours  dans  l'abîme,  ils  per- 
dront, alors,  ce  reste  de  liberté,  ce  plaisir  de  nuire,  qui 
semble  adoucir  leurs  tourments.  «  Jésus,  »  voulant  ma- 
nifester sa  puissance  souveraine  sur  les  esprits  infer- 
naux, «  lui  dit,  »  du  ton  d'un  juge  qui  interroge  un 
coupable  :  «  Quel  est  ton  nom  ?  »  Cette  demande  n'avait 
rien  d'insolite  ni  d'étrange  pour  les  Juifs,  pour  lesquels 
les  principaux  d'entre  les  mauvais  anges  comme  d'entre 
les  bons  avaient  leur  nom  particulier,  par  exemple,  Bé- 
lial,  Béelzébut,  Asmodée,  etc.  «  Les  bons  comme  les 
mauvais  anges,  remarque  Kistemaker,  n'ont  pas  préci- 
sément de  noms  comme  les  hommes  ;  leur  nom,  c'est  la 
désignation  de  leur  puissance,  de  leur  dignité,  ou  de 
leur  fonction.  » 

«  Mon  nom,  repartit  le  démon,  est  Légion,  car  nous 
sommes  en  grand  nombre;  »  aveu  humiliant,  qui  re- 
hausse la  gloire  et  la  puissance  de  Jésus-Christ.  «  En 
effet,  plusieurs  démons  s'étaient  emparés  de  cet  homme, 
et  ils  le  conjuraient  de  ne  pas  leur  commander  d'aller 
dans  V abîme,  »  de  ne  pas  les  y  enfermer,,  pour  les  em- 
pêcher de  séduire  les  hommes  (Voy.  Apoc.  xx,  13),  «  et 
de  ne  pas  les  chasser  hors  du  pays.  » 

«  Non  loin  de  là,  sur  la  montagne,  paissait  un  grand 
troupeau  de  porcs,  »  soit  qu'ils  appartinssent  à  des  Juifs 
transgresseurs  de  la  loi  de  Moïse,  ou  bien  aux  Grecs 
nombreux,  qui  dans  cette  contrée,  étaient  mêlés  aux 
Juifs,  «  et  les  esprits  impurs  suppliaient  Jésus  de  leur 
permettre  d'entrer  dans  ces  pourceaux  ;  »  demeure  bien 
digne  d'eux,  en  effet.  «  Jésus  leur  dit:  Allez.  Les  dé- 
mons alors  sortant  du  corps  humain  qu'ils  agitaient, 
entrèrent  dans  les  pourceaux,  et  Von  vit  tout  à  coup  le 


L.  30.  Interrogavit  autem  illum  Jésus,  dicens  :  Quod  tibi  nomen 
est?  —  M'".  9.  Et  dixit  ei  :  Legio  rnihi  nomen  est,  quia  multi  sumus  : 
L.  quia  intraverunt  dœmonia  multa  in  eum.  —  31.  Etrogabant  illum, 
ne  imperaret  illis  ut  in  abyssum  irent  :  Mr.  Ne  se  expelleret  extra 
regionem.  —  M*.  30.  Erat  autem,  non  longé  ab  illis,  M1',  circà  mon- 
tera grex  porcorum  magnus,  pasccns.  —  12.  Et  deprecabantur  eum 
spiritus,  dicentes:  Mitte  nos  in  porc  s,  ut  in  eos  introeamus.  —  13.  Et 
concessit  eis  statim  Jésus,  M*.  32.  Et  ait  illis  :  Ite.  —  Mr.  Et  exeuntes 
spiritus  immundi  introierunt  in  porcos; 
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troupeau  tout  entier,  d'environ  deux  mille  porcs  (b), 
transporté  d'une  fureur  aveugle,  «  se  précipiter  avec 
impétuosité  dans  la  mer  et  s'y  noyer.  >>  C'est,  pour  les 
démons,  un  besoin  de  nuire  aux  hommes  :  s'ils  ne  peu- 
vent le  faire  dans  le  corps,  ils  tachent  de  le  faire  dans 
leurs  biens. 

«  A  celte  vue,  les  pâtres  qui  gardaient  ces  troupeaux, 
remplis  de  terreur,  s'enfuirent  dans  la  ville  et  les  cam- 
pagnes voisines,  en  racontant  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Les  habitants  accoururent,  pour  voir  ce  qui  était  arrivé. 
Us  vinrent  vers  Jésus  et  trouvèrent,  assis  à  ses  pieds, 
vêtu  et  sain  d'esprit,  celui  qu'ils  »  avaient  vu  si  long- 
temps, furieux  et  nu,  «  et  tourmenté  par  le  démon.  — 
Ceux  qui  avaient  vu  sa  délivrance  merveilleuse,  et  la, 
course  précipitée  des  porcs,  en  rendirent  de  nouveau  té- 
moignage, et  saisis  d'épouvante,  »  à  la  vue  de  cet  homme, 
de  ce  nouveau  prophète,  d'une  puissance  supérieure  à 
la  nature,  et  de  la  part  duquel  ils  redoutaient  de  nou- 
veaux châtiments,  les  habitants  de  la  contrée  «  suppliî- 
ren  t  Jésus  de  s'éloigner  de  leurs  confins.  » 

Jésus  punit  cette  prière  aveugle,  de  la  part  de  ces 
hommes  plus  sensibles  à  la  perte  de  leurs  troupeaux 
qu'à  la  grâce  qui  leur  était  offerte,  en  y  déférant;  «  et 
remontant  dans  la  barque,  il  s'en  retourna.  Au  moment 
où  il  rentrait  dans  la  barque,  l'un  des  malheureux  qu'il 


et  magno  impetu  grex  praecipitatus  est  in  mare,  ad  duo  millia,  et  suf- 
focati  sunt  in  mari.  —  L.  34.  Quod  ut  viderunt  facture»,  Mt.  33.  pa>- 
tori-s  L.  qui  pascebant  M»'  eos,  fugerunt;  M*,  venientes  in  civitatem 
Mr  et  in  agros  L.  et  in  villas,  W  nuntiaverunt  omnia.  et  de  eis  qui 
daemonia  kiabuerant.  —  L.  35.  Exierunt  autem  videre  quod  fact  m 
esl.  et  venerunt  ad  Jesum  ;  et  invencrunt  hoininem,  M''  15.  qui  à  dœ- 
monio  vexabatur,  sedentem,  vestitum,  L.  ae  sanâ  mente,  ad  pedes 
ejus,  et  timuerunt.  —  36.  Nuntiaverunt  autem  illis  et  qui  viderant, 
quomodô  sanus  factus  esset  à  legione,  M"-  et  de  porcis.  —  W  34.  El 
ecce  tota  civitas  exiit  obviamJesn  :  etviso  eo  rogabant,  ut  transiret 
à  finibus  eorum,  L.  quia  magno  timoré  tenebantur.  Ipse  autem  ascen- 
dens  navim,  ceversus  est. —  Mr  18.  Cùmque  ascenderet  navim, 


[b]  Faudrait-il  en  conclure  que  l'homme  était  possédé  de  deux  mille  d 
—  La  conclusion  ne  serait   pas  rigoureuse,  car  un  seul  démon  suffirait  pour 

précipiter  un  troupeau  entier  dans  la  mer.  Contentons-nous  donc  de  savoir  que 
plusieurs  démons  s'étaient  emparés  du  possédé. 

Dehaut.  L'Evang. — T.  IL  37 
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■  délivres  du  démon,  »  celui  qui  a  fixé  sur  lui  toute 
i'altentiou  des  évangélistes  saint  Luc  et  saint  Marc, 
poussé  par  la  reconnaissance,  «  le  supplia  instamment 
de  lui  permettre  de  s'attacher  à  lui.  —  Jésus  ne  le  lui 
permit  pas,  »  mais,  substituant  un  autre  apostolat  à  celui 
auquel  il  refusait  de  l'admettre,  «  Il  lui  dit  :  Retourne 
en  ta  maison,  près  de  tes  parents,  et  raconte-leur  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  toi,  et  comme  il  en  a  eu  pitié.  »  Obéis- 
sant à  la  parole  de  Jésus,  «  cet  homme  s'en  alla,  et  com- 
mença à  publier,  dans  la  Décapote,  tout  ce  que  Jésus 
avait  fait  pour  lui,  et  tous  en  étaient  dans  l'admira- 
tion. » 

La  mission  de  ce  nouvel  apôtre  ne  fut  pas  stérile.  Les 
Géraséniens,  en  priant  Jésus  de  s'éloigner  de  leur  pays, 
avaient  obéi  à  un  premier  mouvement  de  frayeur,  et 
probablement  de  cupidité.  Le  temps;  la  réflexion,  la 
prédication  de  l'homme  que  Jésus  avait  délivré,  les 
amenèrent  peu  à  peu  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
changèrent  leur  frayeur  en  admiration.  Lorsque  Jésus 
repassera  plus  tard  dans  le  même  pays  de  la  Décapole, 
on  lui  amènera  des  malades  de  toutes  parts,  et  la  mul- 
titude le  suivra  jusque  dans  les  lieux  déserts,  oubliant 
le  boire  et  le  manger. 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

4)  Difficultés  géographiques.  —  «  Le  texte  grec  de 
saint  Matthieu  nous  représente  l'événement  comme 
ayant  eu  lieu  dans  la  contrée  des  Gergésiens;  celui  de 
saint  Marc  et  de  saint  Luc,  au  contraire,  cite  le  pays  des 
Qado riens.  La  Vulgate,  de  son  côté,  ne  parle  dans  les 
trois  Evangélistes,  que  du  pays  des  Géraséniens.  Au 
quel  des  trois  faut-il  croire?  »  —  Eép.  Gergesa,  dont 
parle  le  texte  grec  de  saint  Matthieu,  suivant  la  leçon 
la  plus  vraisemblable,  n'était  pas  une  ville  importante 
et  connue  au  loin,  mais  un  bourg  ou  village  peu  consi- 


cœpit  illura  deprecari  qui  à  dsemonio  vexatus  fueral,  ut  esset  cum 
illo.  —  19.  Et  non  admisit  eum  sed  ait  illi  :  Vado  in  domum  tuam  ad 
tuos,  et  annuntia  illK  quanta  tibi  Dorhinus  fecerit,  ot  misertus  sit  tuî. 
—  20.  Et  abiit,  et  cœpit  prœdicaro  in  Decapoli,  quanta  sibi  fccisset 
Jésus  :  et  omnes  mirabantur. 
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dérable  dont,  du  temps  de  Josèphe,  il  restait  à  peine  le 
nom.  Saint  Matthieu,  à  qui  toute  cette  contrée  était 
parfaitement  connue,  et  qui  écrivait  pour  des  lecteurs 
juifs,  et  au  courant  de  tous  ers  détails,  aurait  donc 
uommé  d'une  manière  précise,  le  village  même  auprès 
duquel  l'événement  aurait  eu  lieu,  et  qui  se  trouvait 
tout  justement  auprès  du  lac  de  Tibériade.  Saint  Marc 
et  saint  Luc,  au  contraire,  qui  écrivaient  pour  des  ac- 
teurs éloignés,  auraient  nommé  de  préférence  la  ville 
de  Gadara,  dont  on  trouve  encore  les  ruines,  sous  le 
nom  à'Omkein,  à  une  lieue  du  lac  de  Tibériade,  dans  le 
territoire  de  laquelle  Jésus  se  trouvait  en  effet,  et  qui, 
comme  métropole  de  la  Pérëe,  était  beaucoup  plus  con- 
nue des  lecteurs  auxquels  ils  s'adressaient.  Quant  à  Gé- 
ra sa,  que  les  copistes  avaient  peut-être  confondu  avec 
Gergésa,  il  n'en  peut  être  question,  puisqu'elle  est  éloi- 
gnée de  plusieurs  lieues  du  lac  de  Génézaretli. 

2)  «  Mais  il  y  a  contradiction  complète  entre  le  sens 
de  saint  Matthieu  et  celui  des  évangélistes  saint  Marc 
et  saint  Luc.  D'après  le  premier,  il  y  aurait  eu  deux 
possédés,  tandis  que  les  deux  autres  ne  parlent  que 
d'un  seul.  »  —  Rép.  Jésus  guérit,  en  effet,  deux  p  ssé- 
dés  ;  mais  celui  dont  parle  saint  Marc  et  saint  Luc  était 
le  plus  célèbre,  par  sa  violence ,  par  les  symptômes 
extraordinaires  de  sa  possession,  ou  peut-être  offrit-il 
seul,  dans  saguérison,les  circonstances  extraordinaires 
dont  ils  font  le  récit.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui  adressa 
la  parole  à  Jésus-Christ,  qui  lui  répondit  qu'il  s'appelait 
Légion,  et  qui,  après  sa  guérison,  voulut  s'attacher  à 
lui,  etc.;  de  sorte  que  toute  l'attention  de  la  tradition 
apostolique  se  sera  concentrée  sur  lui,  et  que  son  com- 
pagnon aura  été  oublié  et  mis  de  côté. 

3)  «  Dans  saint  Matthieu,  le  démoniaque  repousse  avec 
effroi  Jésus,  dont  il  n'a  pas  désiré  l'approche;  dans  saint 
Luc,  il  s'avance,  en  suppliant,  auprès  de  Jésus,  qui  est 
devant  lui;  dans  saint  Marc,  il  court,  en  toute  hâte,  aux 
pieds  de  Jésus.  Comment  concilier  toutes  ces  diver- 
gences? »  —  Ré[).  Il  nous  suffirait,  pour  résoudre  cette 
difficulté,  de  renvoyer  à  l'explication  précédente.  — 
Voici  le  cours  de  l'événement.  Au  moment  où  le  démo- 
niaque vit  Jésus,  dominé  par  une  puissance  impérieuse, 
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contre  laquelle  il  luttait  en  vain,  il  accourut  vers  lui, 
suivant  saint  Marc,  en  poussant  un  grand  cri,  suivant 
saint  Luc.  Saint  Matthieu,  dans  son  récit  court  et 
abrégé,  se  contente  de  rapporter  les  paroles  qu'il  pro- 
nonce, sans  spécialiser  la  manière  dont  la  rencontre  se 
fit.  Saint  Marc  et  saint  Luc  racontent  ensuite  comment 
le  possédé  se  prosterna  aux  pieds  de  Jésus,  en  deman- 
dant merci  et  poussant  des  cris  lamentables,  et  ils  mo- 
tivent cette  action  par  l'ordre  que  Jésus  avait  donné  au 
démon  de  sortir  du  corps  du  possédé.  Sans  représenter 
Jésus,  comme  le  fait  ridiculement  Strauss,  criant  de 
loin  au  démoniaque,  on  peut  supposer  qu'aussitôt  qu'il 
vit  le  démoniaque  accourir  vers  lui,  il  l'arrêta,  et  com- 
manda au  démon  de  sortir.  Saint  Marc  et  saint  Luc  ont 
raconté,  d'un  seul  trait,  la  course  du  démoniaque  vers 
Jésus,  et  la  prostration  soudaine  qui  s'ensuivit,  et  s'ils 
ne  racontent  qu'ensuite  la  raison,  le  motif  de  cette  pros- 
tration,  c'est  afin  de  représenter  l'événement  d'une  ma- 
nière plus  vive  et  plus  frappante. 

4)  «  Il  faut  donc,  dit  Bruno  Bauer,  que  le  premier 
commandement  fait  au  démon,  de  la  part  de  Jésus,  de 
sortir  du  corps  des  possédés,  ait  été  impuissant,  puisque 
le  démon,  malgré  cet  ordre,  continue  à  rester?  y>  —  Rép. 
Est-ce  donc  un  ordre  impuissant  que  celui  qui  fait 
trembler  le  démon,  qui  le  prosterne,  suppliant  et  criant 
merci  aux  pieds  de  Jésus,  qui  lui  fait  sentir,  malgré  lui, 
une  puissance  à  laquelle  il  comprend  qu'il  ne  peut  ré- 
sister? 

5)  «  Les  paroles  que  les  trois  Evangélistes  mettent 
dans  la  bouche  du  possédé  ne  s'accordent  pas  entre 
elles.  »  —  Rép.  Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  l'expli- 
cation et  l'harmonie  qui  précède,  pour  voir  que  ces  pa- 
roles s'accordent  et  se  complètent  parfaitement,  et  que, 
si  la  forme  est  un  peu  différente,  le  fond  est  absolument 
le  même. 

6)  «  Il  est  tout  à  fait  impossible  de  concevoir  comment 
plusieurs  dénions  auraient  eu  leur  résidence  dans  un 
seul  individu.  »  —  Rép.  Cette  prétendue  impossibilité 
ne  repose  que  sur  l'idée  fausse  que  Strauss  se  fait  de  la 
possession  diabolique.  Selon  lui,  la  possession  est  un 
acte  par  lequel  le  démon  devient  le  sujet  de  la  cons- 
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cience  de  l'individu  possédé;  or,  comme,  dans  la  réalité, 
il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  consciences  distinctes  dans 
un  seul  et  même  individu,  il  est  clair  que,  dans  cette 
hypothèse,  on  ne  saurait  concevoir  plusieurs  démons  se 
faisant  le  centre  d'un  seul  moi  individuel.  Mais  la  pos- 
session diabolique  n'est  pas  du  tout  cela,  et  le  critique 
s'en  fait  l'idée  la  plus  fausse  et  la  plus  absurde.  Le  pos- 
sédé, dans  l'état  de  la  possession,  ne  perd  pas  la  cons- 
cience de  lui-même;  il  n'échange  pas  sa  propre  person- 
nalité contre  celle  du  démon;  mais  il  sent  en  lui  une 
puissance  étrangère  s'emparant,  malgré  lui,  de  •  son 
organisation,  et  soustrayant  ses  membres  à  l'empire  de 
sa  volonté.  Cette  soustraction  de  système  musculaire 
et  nerveux  à  l'empire  de  la  volonté  humaine  n'a  rien, 
en  soi,  d'absurde,  et  a  lieu  naturellement,  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Il  n'y  a  pas,  non  plus,  rien  d'impos- 
sible à  ce  que  plusieurs  démons  puissent  exercer  simul- 
tanément cette  domination  tyrannique  sur  un  seul  corps 
humain. 

7)  «  Supposé  que  les  démons  puissent  prendre  pos- 
session d'individus  humains,  comment  ces  esprits  que, 
dans  tous  les  cas,  on  suppose  doués  de  raison,  ont-ils  pu 
solliciter  et  obtenir  d'entrer  dans  les  corps  d'animaux? 
Les  religions  et  les  philosophies  qui  rejettent  la  mé- 
tempsycose et  la  transmigration  des  âmes  doivent  aussi 
repousser  une  semblable  supposition.  »  —  Réponse.  En 
quoi  l'action  du  démon  sur  le  corps  d'un  animal  est-elle 
plus  difficile  à  concevoir  que  son  action  sur  l'organisa- 
tion humaine?  Quant  à  la  métempsycose  et  à  la  transmi- 
gration dos  âmes,  elles  n'ont  rien  à  faire  ici,  car  le  dé- 
mon ne  devient  pas  plus  Y  âme  des  pourceaux  qu'il  ne 
devient  Yâme  des  possédés. 

8)  «  Mais  comment  supposer,  en  Judée,  un  troupeau 
de  deux  mille  pourceaux?  »  —  Réponse.  Cela  n'offre  rien 
de  bien  extraordinaire  ni  d'invraisemblable  dans  un 
pays  comme  la  Déca polis,  habité,  en  grande  partie,  par 
des  païens.  Si  l'on  veut  que  les  propriétaires  fussent 
juifs,  c'est  qu'ils  en  faisaient  probablement  le  commercé. 

9)  «  Que  gagnèrent  les  démons  à  entrer  dans  ces  ani- 
maux, puisqu'ils  les  détruisirent  aussitôt,  et  se  prive- 
ront de  nouveau  eux-mêmes  du  médiocre  secours  pro- 

37*  * 
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visoire  qu'ils  avaient  tant  sollicité?  »  —  Réponse.  Nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  connaître  les  raisons  que  pu- 
rent avoir  les  démons  pour  demander  à  entrer  dans  les 
pourceaux;  «  trahît  sua  quemqne  wluptas.  »  Ces  ani- 
maux sales  et  immondes  offraient,  du  reste,  une  de- 
meure convenable  à  ces  esprits  impurs.  Plusieurs  inter- 
prètes conjecturent  qu'en  faisant  périr  les  troupeaux, 
les  démons  voulurent,  par  cette  perte,  irriter  les  pro- 
priétaires contre  Jésus,  ce  qui  arriva  en  effet.  Le  cri- 
tique trouve  cette  supposition  tirée  de  trop  loin.  Eli  bien  ! 
pour  le  contenter,  nous  lui  en  offrirons  une  plus  simple  ; 
nous  lui  dirons  que  la  haine  que  les  démons  portent  aux 
hommes  suffit  toute  seule  pour  les  engager  à  nuire  à 
leurs  biens  quand  ils  ne  peuvent  plus  nuire  à  leur  per- 
sonne; c'est  une  dernière  consolotion  qui  leur  reste  (Voy. 
YHlst.  de  Job). 

10).  «  Mais,  par  cette  permission,  Jésus  se  rend  com- 
plice d'un  dommage  fait  aux  propriétaires  des  pour- 
ceaux.—  Réponse.  Si  nos  critiques  modernes  avaient 
vécu  du  temps  de  Jésus-Christ,  ils  n'auraient  pas  man- 
qué, sans  aucun  doute,  de  lui  intenter  un  procès  de  res- 
titution en  dommages  et  intérêts.  Toutefois,  nous  pren- 
drons la  liberté  de  leur  faire  remarquer,  d'abord,  que 
Jésus  n'a  pas  précisément  commandé  aux  démons  d'en- 
trer dans  les  corps  des  pourceaux,  ni  de  les  précipiter  à 
la  mer.  —  «  Mais  il  devait  les  empêcher.  »  Pourquoi  cela? 
Est-ce  que  Dieu  est  tenu  d'empêcher  les  méchants  de 
faire  le  mal?  Jésus  a  pu  avoir  d'ailleurs  des  raisons 
particulières.  Il  voulait  éprouver  les  Géraséniens,  et 
leur  fournir  l'occasion  de  montrer  s'ils  sauraient  appré- 
cier les  dons  de  Dieu,  s'ils  préféreraient  la  possession 
des  biens  éternels  à  la  perte  de  leurs  biens  temporels  ; 
perte  bien  compensée,  et  au-delà,  par  la  délivrance  de 
la  terreur  que  leur  causaient  les  possédés  et  par  la 
preuve  qui  leur  était  donnée  que  la  puissance  du  démon 
était  brisée.  Peut-être  aussi  voulait-ii  punir  des  proprié- 
taires juifs,  à  qui  la  cupidité  faisait  transgresser  la  loi, 
et  oui  souillaient  la  terre  sainte  par  la  présence  de  ces 
animaux  immondes.  Il  le  pouvait  en  vertu  de  son  sou- 
verain domaine  et  de  sa  toute-puissance  divine,  ainsi 
que  comme  Messie,  Roi  et  Réformateur;  de  même  que 
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Dieu  envoie  souvent,  quand  il  lui  plaît,  la  foudre,  la 
grêle,  l'inondation,  sans  qu'on  soit  en  droit  de  l'accuser 
d'injustice. 


ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

M'.  VIII.  «  v.  «Alors  se  présentèrent  a  lui  deux  démonia- 
ques, sortis  des  sépulcres  voisins,  et  qui  étaient  tellement  fu- 
rieux que  nul  n'osait  passer  par  ce  chemin.  »  —  Image  effrayante 
de  la  tyrannie  qu'exerce  le  démon  sur  le  pécheur  d'habitude, 
surtout  sur  l'impudique.  Il  ne  se  plaît  que  dans  des  lieux  impurs 
et  infects,  il  devient  un  objet  de  terreur  pour  l'innocence  ;  c'est 
un  animal  furieux  qui  menace  de  dévorer  ceux  qui  l'approchent  ; 
c'est  une  peste  publique,  qu'on  ne  saurait  trop  éviter. 

L.  VIII.  v.  28.  «  Possédé  depuis  nombre  d'années.  »  —  Il 
est  bien  difficile,  à  celui  qui  est  possédé  du  vice  impur,  et  qui  en 
a  contracté  l'habitude,  de  s'en  délivrer...  ;  c'est  un  miracle  dont 
on  voit  bien  peu  d'exemples,  et  que  Jésus-Christ  seul  peut  faire. 

—  «  Il  ne  portait  aucun  vêtement.  »  —  Le  vice  impur  détruit 
la  pudeur,  dégrade  l'homme  jusqu'à  le  réduire  à  la  condition 
des  bêtes,  jusqu'à  le  plonger  dans  les  excès  les  plus  avilissants 
et  les  plus  honteux.  —  «  Il  n'habitait  aucune  maison.  »  — 
L'impudique  devient  sauvage,  mélancolique,  fuit  la  société  des 
hommes,  afin  de  se  livrer  sans  frein  à  ses  honteux  plaisirs,  afin 
de  se  repaître  de  ses  pensées  impures. 

Mr  V.  v.  4.  «  Souvent,  les  mains  enchaînées  et  les  pieds  dans 
les  fers,  il  rompait  ses  chaînes,  et  brisait  ses  fers,  sans  que  per- 
sonne pût  le  dompter.  »  —  Rien  ne  peut  dompter  l'impudique, 
rien  ne  peut  le  retenir;  sa  passion  ne  connaît  aucun  frein,  et 
brise  tous  les  obstacles.  Réputation,  santé,  honneur,  dignité  de 
son  état,  liens  de  sa  famille,  il  méprise  tout,  il  risque  tout;  rien 
ne  peut  arrêter  la  fougue  de  ses  désirs  effrénés.  C'est  un  furieux 
que  tout  irrite,  qui  méprise  et  brave  tout,  sur  qui  la  raison  ni 
la  foi  n'ont  plus  aucun  empire. 

v.  5.  «  Sans  cesse,  la  nuit  et  le  jour,  il  errait  dans  les  sépul- 
cres et  dans  les  montagnes,  poussant  des  cris  lamentables  et  se 
meurtrissant  la  poitrine  a  coups  de  pierre.  »  —  Image  irap- 
pante  de  la  cruelle  tyrannie  qu'exerce  le  vice  impur  sur  ses  mal- 
heureuses victimes,  des  peines  intérieures  qu'il  leur  cause,  par 
les  remords,  les  inquiétudes,  les  jalousies,  la  honte,  les  regrets, 
quelquefois  même  le  désespoir,  etc.,  etc. 

v.  6.  «  Qu'y  a-t-ïl  entre  vous  et  moi,  Jésus,  Fils  du  Très- 
Haut?  »  —  Il  y  a  un  abîme  entre  Fin! pudique  :_'t  Jésus-Christ. 

—  La  religion,  la  lumière  de  la  foi,  lui  deviennent  odieuses, 
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parce  qu'elle  trouble  son  repos,  et  qu'il  ne  veut  pas  se  convertir, 
il  la  repousse,  et  parvient  quelquefois  à  l'éteindre. 

«  Mon  nom  est  Légion.  »  —  Le  démon  de  l'impureté  ne  va 
jamais  seul  ;  il  entraîne  à  sa  suite  tous  les  vices,  et  possède 
l'homme  tout  entier.  —  Il  souille  l'esprit  de  mauvaises  pensées, 
l'imagination  de  représentations  obecènes,  le  cœur  de  mauvais 
désirs  ;  de  la  bouche  sortent  des  paroles  sales,  l'impudence  est 
sur  le  front,  le  libertinage  dans  les  yeux,  etc..  ;  arrogance  inso- 
lente d'un  fils  contre  ses.  parents..,  mensonge,  astuce,  paresse, 
dissipation,  scandales,  adultères,  querelles,  duels, suicides,  etc.; 
qui  pourrait  énumérer  tous  les  funestes  effets  qui  découlent  de 
cette  source  empoisonnée? 

M1,  v.  31.  «  Et  ils  le  conjuraient  de  ne  pas  leur  commander 
d'aller  dans  l'abîme.  »  —  L'impudique  s'irrite  contre  la  pensée 
d'un  Dieu  vengeur  ;  il  voudrait  un  Dieu  faible,  sans  justice,  qui 
fermât  les  yeux  sur  toutes  ses  faiblesses,  qui  fût  le  complice  de 
ses  crimes;  il  voudrait  anéantir  Dieu,  s'il  était  possible  : 
«  Dixit  impius  :  Non  est  Deus.  » 

«  Les  esprits  impurs  supplièrent  Jésus  de  leur  ordonner  d'en- 
trer dans  les  pourceaux ,  Jésus  leur  dit  :  Allez!  »  —  L'impu- 
dique envie  le  sort  des  animaux  les  plus  vils  ;  il  voudrait  leur 
ressembler,  se  dégrader  jusqu'à  leur  niveau,  et  il  n'y  parvient 
que  trop...;  devenu  l'égal  de  Tanimal  le  plus  immonde,  il  se 
vautre  à  plaisir,  à  son  exemple,  dans  l'ordure  et  dans  la  fange. 

»  Et  Von  vit  tout  à  coup  le  troupeau  tout  entier  se  précipiter 
avec  impétuosité  dans  le  lac,  et  s'y  noyer  :  »  —  L'impudique 
trouve  son  supplice  dans  l'accomplissement  même  de  ses  désirs  ; 
il  abrège  ses  jours  par  les  plaisirs  impurs  auxquels  il  se  livre, 
et  avance  ainsi  le  châtiment  qui  l'attend  pour  l'éternité. 

v.  35.  «  Ils  trouvèrent,  assis  ci  ses  pieds,  vêtu  et  sain  d'es- 
prit, l'homme  de  qui  les  démons  étaient  sortis.  »  —  Jésus  est  le 
souverain  maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  le  démon  tremble  et  fuit 
à  son  aspect.  —  Quelle  que  soit  sa  rage  contre  nous,  il  ne  peut 
rien  contre  nous,  si  Dieu  nous  protège.  —  Le  possédé  délivré 
nous  offre  le  modèle  d'une  âme  convertie  et  pénitente.  Tout  est 
changé  en  elle,  l'intérieur  comme  l'extérieur  ;  on  ne  découvre 
plus  en  elle  aucun  vestige  de  ses  mauvaises  passions.  Elle  met 
toute  sa  joie  et  toute  sa  consolation  à  se  tenir  aux  pieds  de 
Jésus,  son  Sauveur  et  son  Libérateur.  La  reconnaissance  l'y  at- 
tache, l'amour  l'y  remplit  de  délices...  — Qu'avons-nous  à 
craindre  avec  Jésus?  soyons-lui  fidèles,  et  le  démon  ne  pourra 
rien  contre  nous,  et  nous  pourrons  braver  tous  les  efforts  de 
l'enfer. 

v.  37.  «  Tous  les  habitants  du  pays  des  Géraséniens  le  priè- 
rent de  s'éloigner  d'eux,  parce  qu'ils  étaient  saisis  d'une  grande 
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frayeur.  »  —  Jugement  terrible  sur  les  pécheurs,  quand  Dieu 
écoute  leurs  prières,  comme  il  écoute  celle  du  démon,  et  celle 
des  habitants  de  la  Décapole  !  — Le  mondain  aime  mieux  perdre 
Jésus-Christ  que  ses  biens  temporels,  et  l'objet  de  ses  convoi- 
tises... Que  de  G-éraséniens,  au  milieu  du  christianisme,  qui 
aiment  mieux  leurs  porcs  que  Jésus-Christ  I 

v.  38.  «  Et  V homme  de  qui  les  démons  étaient  sortis  lui  de- 
mandait instamment  de  rester  avec  lui.  »  —  Celui  que  Jésus  a 
délivré  de  ses  péchés  doit  s'attacher  à  lui  pour  le  reste  de  ses 
jours.  —  Pour  être  admis  au  ministère  de  l'Evangile,  il  ne  faut 
aucune  tache  antérieure,  tut-elle  effacée  par  la  pénitence.  Un 
pénitent  doit  penser  à  suivre  Jésus-Christ,  à  S'attacher  à  lui  par 
une  sincère  reconnaissance,  mais  il  ne  doit  pas  aspirer  à  un 
état  qui  exige  l'innocence  et  la  perfection. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.   JÉSUS-CHRIST  VAINQUEUR   ET   DOMINATEUR   DES   PUISSANCES 
INFERNALES. 

I.  La  'puissance  des  esprits  infernaux  manifestée. 

\)  Dans  les  possèdes,  a)  par  la  force  surhumaine  qu'elle  leur  donne, 
force  capable  de  briser  tous  les  obstacles  :  «  Quoniam  swpè  compedibus 
et  catenis  vinctus,  dirupisset  catenas,  et  compedes  comminuisset ;  »  b) 
par  la  violence  qu'il  exerce  sur  eux,  jusqu'à  les  forcer  à  se  déchirer 
eux-mêmes  .  «  Clamons,  et  concidens  se  lapidibus;  »  —  2}  par  la  ty- 
rannie funeste  qu'elle  exerco  sur  Vdnie  humaine,  a)  qu'elle  entraîne  au 
péché,  b)  qu'elle  plonge,  par  là  même,  dans  un  abîme  de  tourments  et 
de  peines  :  «  affer,  affer.   » 

IL  Jésus-Christ  est  l'effroi  des  puissances  infernales. 

1)  Depuis  si  longtemps  qu'il  soit  en  possession  de  sa  proie,  Satan 
est  saisi  de  frayeur,  dès  qu'il  voit  Jésus-Christ,  et  tente  en  vain  de  sg 
rassurer  sur  la  puissance  et  le  nombre  des  siens  :  «  Adjuro  te,  per 
Deum  :  ne  me  torqueas.  »  —  «  Legio  mihi  nomen  est,  quia  multi  su- 
mus.  »  —  2)  C'est  ainsi  que  le  prince  des  ténèbres  tremble  et  s'effraie, 
dès  que  le  pécheur  contrit  a  recours  à  Jésus  :  on  reconnaît,  alors,  la 
vanité  de  toutes  ses  vanteries,  et  de  toutes  ses  bravades. 

III.  Jésus-Christ  est  le  vainqueur  de  Satan,  et  le  destructeur 
de  son  empire. 

1)  Le  possédé  s'assied  aux  pieds  de  Jésus,  tranquille,  décemment 
vêtu  et  sain  d'e.-prit;  déjà  même  il  est  prêt  à  consacrer  sa  vie  au  ser- 
vice de  son  libérateur,  et  Jésus-Christ  le  juge  digne  de  le  charger  d'une 
sorte  d'apostolat  :  «  Vident  illum  qui  à  dœmonio  vexebotur,  seden- 
tem,  etc.  (v.  15-20).  »  —  2)  C'est  ainsi  que  le  péch  ur  converti  se  tient 
aux  pieds  de  J;!<u-.  se  dévoue  à  son  service,  et  consacre  sa  vie  toute 
entière  à  la  pratique  de  la  vertu. 
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b.  la  guérison  des  possédés,  image  de  la  conversion 

DU    PÉCHEUR. 

I.  L'homme  dans  l'état  de  péché. 

4)  Il  est  vivant  de  nom,  et  mort  en  réalité  ;  «  Domicilium  habebat 
in  monumentis.  »  Dans  cet  état  de  misère  et  de  mort  spirituelle,  il  n:; 
sent  que  plus  vivement  le  besoin  de  cette  vie  supérieure,  de  ce  repos 
de  L'âme,  de  ce  bonheur,  dont  il  est  privé,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans 
l'union  de  notre  âme  avec  Dieu  :  «  Et  in  montibus  erat.  »  —  3)  En 
proie  aux  angoisses  du  remords,  il  ne  peut  goûter  aucun  repos,  et  ses 
souffrances  s'accroissent  de  jour  en  jour  :  «  Clamans,  et  concidens  se 
lapidibus.  » 

II.  Conversion  du  pêcheur. 

4)  La  pensée  d'un  Sauveur,  dont  il  est,  hélas!  si  éloigné,  se  réveille 
en  lui,  et  il  sent  le  besoin  de  recourir  à  lui  ;  «  Videns  autem  Jesum  à 
longé,  cucurrit.  »  —  2)  Mais,  un  regard  jeté  sur  lui-même,  l'effraie,  et 
lui  fait  apercevoir  la  grandeur  et  la  multitude  de  ses  iniquités  :  «  Le- 
gio  mihi  nonifti  est,  quia  midti  sumus.  »  —  3)  Aussi,  tremble-t-il  à  la 
pensée  du  compte  qu'il  doit  rendre  à  la  justice  divine,  et  il  n'ose  ap- 
procher de  celui  en  qui  il  ne  voit  qu'un  juge  redoutable  :  «  Qukl  mihi 
et  tibi  est,  Jesu,  FM  Altissirni  ?»  —  4)  Il  lui  semble  voir  le  bras  ven- 
geur de  la  justice  divine  prêt  à  s'appesantir  sur  sa  tête  :  «  Adjuro  te, 
per  Deum,  ne  me  torqueas.  »  —  5)  Le  Sauveur  accueille  le  pécheur 
repentant  avec  une  bonté  pleine  de  douceur  et  de  miséricorde;  a)  à 
cette  crainte  salutaire  qui  éloigne  du  péché,  il  fait  succéder  l'espé- 
rance de  la  guérison,  lorsqu'il  l'interroge  sur  la  cause  de  sa  maladie,  : 
«  Et  interrogabai  eiun:  Quod  tibi  nomen  est?  »  b)  il  manifeste  sa  puis- 
sance, en  le  délivrant  de  la  tyrannie  du  démon  qu'il  chasse  de  son 
âme  :  «  Exi,  spiritus  immunde,  ab  homme.  » 

III.  Le  pécheur  réconcilié. 

\)  A  l'inquiétude  et  aux  tourments  d'une  mauvaise  conscience  a 
succédé  la  douce  paixdes  enfants  de  Dieu  :  «  Vident  illum  quiàdœ- 
tnonio  vexabatur  sedetûem.  »  —  2)  Délivré  de  sa  honteuse  nudité,  il  est 
revêtu  de  la  robe  d'innocence  et  de  la  justice  originelle  :  «  Vcslilum.  » 
—  3)  Le  péché  n'a  plus  d'attrait  pour  lui;  sa  nourriture  et  sa  joie  sont 
de  faire  la  volonté  du  Seigneur  ;  l'aveuglement  où  il  était  plongé  est 
dissipé  :  «  Et  sanœ  mentis.  »  —  4)  Son  plus  grand  bonheur,  son  plus 
ardent  désir,  seraient  d'être  toujours  aux  pieds  de  son  Sauveur,  et  in- 
timement uni  avec  lui  :  «  Cœpit  eum  deprecari,  ut  esset  cum  Mo.  »  — 
5)  Jésus  ne  lui  fait  pas  toujours  goûter  ces  consolations  et  ces  joies 
spirituelles,  qui  sont  la  suite  d'une  conversion  récente,  mais  il  lui 
accorde  la  grâce  de  travailler  à  l'accroissement  de  son  royaume  : 
«  Vade  in  domum  tuam  ad  tuos,  et  annuntia  Mis  quanta  tibi  Deus  fe- 
cerit.  »  —  6)  Lv  pécheur  véritablement  converti  est  (idole  à  la  vocation 
divine,  et  ne  peut  se  lasser  de  publier  les  miséricordes  du  S 'igneur, 
et  les  merveilles  de  sa  grâce  .  «  Abiit,  et  cœpit  prœdicare  in  Decapoli, 
quanta  sibi  fecisset  Jésus,  et  omnes  mirabantur,  » 
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IV.  Sentiments  des  mondains  à  l'égard  de  ceux  qui  reviennent 
au  Seigneur. 

1)  La  pensée  d'un  Rédempteur,  d'un  retour  à  Jésus-Christ,  d'une 
conversion  sincère...,  ne  leur  inspire  que  des  sentiments  de  crainte 
et  de  frayeur  :  «  Vident  illum  qui  a  dœmonio  vexabatur,  sedentem... 
et  timuerunt.  » —  2)  Ils  ne  voient  que  les  sacrifices  que  leur  demande 
le  service  de  Dieu,  et  non  les  consolations  et  la  joie  qui  doivent  les 
compenser  :  «  Grex  prœcipitatus  est  in  mare,  ad  duo  millia.  »  —  3) 
Aussi,  éloignent-ils  avec  soin,  de  leur  esprit^  toute  pensée  sérieuse, 
toute  idée  de  Dieu,  tout  ce  qui  pourrait  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  :  «  Rogare  cœperunt  eum,  ut  discederet  à  finibus  eorum.  » 

C.   LES    DEUX  POSSÉDÉS  DE   GADARA,    FIGURENT   DES  PÉCHEURS 
DOMINÉS   PAR   LE   VICE    IMPUR. 

Considérons, 
I.  La  domination  qu'exerce  le  vice  impur  sur  ses  victimes. 

\)  L'impudique  est  réellement  possédé  du  démon,  en  est  l'esclave  : 
«  Occurrit  homo...,  in  spiritu  immundo.  »  —  On  reconnaît  dans  cet 
infortuné  tous  les  caractères  du  démon  de  l'impureté  :a)à  sa  cruauté: 
non  content  de  tourmenter  ceux  qu'il  possède,  il  se  jette  avec  fureur 
sur  les  passants  :  «  Ità  ut  nemo  posset  transire  per  viam  illam.  »  — 
L'impudique  cherche  partout  des  complices  de  ses  désordres,  des  vic- 
times de  son  incontinence  :  malheur  à  qui  l'approche,  à  qui  le  fré- 
quente, à  qui  se  familiarise  avec  lui.  b)  A  sa  force  :  «  Cùm  dirupisset 
catenas...  nemo  poterat  eum  domare.  »  —  Qui  peut  dompter  l'impu- 
dique?... Qui  peut  le  retenir?  —  Rien  ne  peut  arrêter  la  fougue  de 
ses  désirs  effrénés...,  ni  la  perte  de  sa  réputation,  ni  la  ruine  de  sa 
gante,  ni  l'opprobre  de  sa  tamille,  ni  les  vengeances  d'un  Dieu  ir- 
rité, etc.  c)  A  son  nom  :  «  Legio  mihi  nomen  est,  quia  multi  smnus.  » 

—  Légion  est  le  vrai  nom  du  démon  de  l'impureté  :  il  ne  va  jamais 
seul  ;  il  entraîne  à  sa  suite  tous  les  vices,  il  s'empare  de  l'âme  toute 
entière.  —  %)  Nature  de  cette  possession.  —  Possession,  a)  longue  : 
«  Da'inonium  habebat  jam  temporibus  multis;'y>  les  passions  de  la 
jeunesse  se  perpétuent  jusque  dans  l'âge  de  la  décrépitude;  b)  per- 
sistante et  continuelle  :  «  Semper  die  ac  nocte  in  monument  is...  erct.  » 

—  Le  jour  et  la  nuit,  dans  le  monde  comme  dans  la  solitude,  en  tous 
temps  et  en.  tous  lieux...,  l'impudique  porte  avec  lui  les  pensé. îs,  les 
désirs  impurs  qui  l'obsèdent  et  le  tourmentent  ;  c)  cruelle,  et  sans 
pi  lie  pour  sa  victime  :  «  Cdamans,  et  concidens  se  lapidibits.  »  —  La 
passion  de  l'impudique  le  rend  malheureux...;  remords  de  la  cons- 

i  ;i.  i,  bôùles*  jalousies,  inquiétude,  dépit,  déshonneur,  mépris, 
ruine  de  la  fortune,  maladies  honteuses  et  cruelles,  etc.,  etc.,  tels  eu 
sont  les  triste?  fruits.  —  3)  Etat  malheureux  au  pécheur  possédé  de 
L'esprit  impur.  —  a)  Il  se  dégrade  et  s'avilit,  jusqu'à  se  livrer  aux 
artes  les  plus  honteux,  Les  plus  indignes  de  l'honneur  et  du  chrétien  : 
<.<  Vettimento  non  induebatur;  »  b)  il  ire  recherche  que  la  société*  de 
ceux  qui  lui  ressemblent,  des  débauchés  et  des  prostitués,  di 
qui  sont  morts  depuis  longtemps  à  la  grâce,  et  infectés  des  mémos 
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vices  que  lui  ;  «  Domicilium  habebat  in  monumentis ;  »  c)  il  devient 
triste,  inquiet,  sauvage,  insupportable  à  lui-même  et  aux  autres  : 
«  Semper  in  monumentis  et  in  montibus  erat...  damans  et  concidens  se 
lapidibus  »  —  Combien  finissent  leur  vie  misérable  par  le  suicide  ! 

II.  Obstacles  que  ce  vice  impose  à  la  conversion  véritable. 

4)  Le  retour  de  l'impudique,  ses  confessions  mêmes...,  n'inspirent 
aucune  confiance.  Souvent,  pressé  par  le  remords,  il  se  prosterne  de- 
vant Dieu,  il  se  frappe  la  poitrine,  il  reconnaît  ses  égarements  :  «  Vi- 
dens  Jesum  à  longe,  cueurrit,  et  adoravit  eum\  »  mais  c'est  un  retour 
forcé,  que  la  crainte  seule  lui  inspire,  et  qui  ne  dure  pas...,  et  non  un 
repentir  sincère  et  véritable.  —  2)  Ses  plaintes  sont  injustes,  a)  il  se 
plaint  de  Dieu,  de  ce  qu'il  s'oppose  à  ses  désordres  :  «  Adjura  te,  ne 
me  torqueas  ;  »  au  lieu  de  se  plaindre  de  son  aveuglement  et  de  sa 
misère,  et  d'en  demander  la  guérison  ;  b)  il  se  plaint  des  hommes,  de 
tous  ceux  qui  veulent  mettre  obstacle  à  ses  honteux  penchants,  au 
lieu  de  comprendre  que  c'est  son  bien  et  son  bonheur  qu'ils  recher- 
chent. »  —  3)  Ses  prières  mêmes  sont  criminelles  ;  que  désirent,  que 
demandent  les  impudiques?  —  a)  Ils  voudraient  éviter  l'enfer,  sans 
mettre  fin  à  leurs  désordres  ;  ils  voudraient  qu'il  n'y  eût  point  de  jus- 
tice divine,  point  de  punition  pour  le  crime  :  «  R  ogubant  illum  ne 
imperaret  Mis  ut  in  abysmm  irent  ;  »  b)  ilc  voudraient  prolonger  ici- 
bas  leur  existence,  non  pour  faire  pénitence,  mais  pour  continuer  à 
se  livrer  à  leurs  impures  jouissances,  à  faire  de  nouvelles  victimes 
pour  l'enfer  :  «  Ne  se  cxpelleret  extra  regionem  ;  »  c)  ils  voudraient 
être  semblables  aux  bêtes,  et  envier  leur  sort  :  «  Mitte  nos  in  gregem 
porcorum.  » 

III.  Marques  d'une  conversion  véritable. 

4)  ÇJ&ngemmt  complet  dans  les  idées,  les  affections,  les  manières, 
les  vêtements...,  toute  la  vie  extérieure  :  «  Vident  illum  sedentem, 
vestitum,  sanœ  mentis,  etc.  »  —  2)  Volonté  sincère  de  se  donner  à  Jé- 
sus-Christ tout  entier  et  sans  réserve  :  «  Cœpit  illum  deprecari  ut 
esset  cùm  illo.  »  —  3)  Soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à 
toutes  les  dispositions  de  la  Providence  à  son  égard  :  «  Non  admisit 
illum,  sed  ait  :  Vade  in  .domum  tuam.  »  —  4)  Vive  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  Dieu  et  les  grâces  reçues  :  «  Cœpit  prœdicare.., 
quanta  sibi  fecisset  Jésus.  » 

d.  force  du  nom  de  jéscs-christ. 

Le  nom  de  Jésus-Christ  est  si  terrible  au  démon  que,  par  ce  nom 
seul,  les  premiers  chrétiens  se  faisaient  fort  de  chasser  les  démons 
des  corps  qu'ils  possédaient  et  de  forcer  ces  esprits  impurs  à  confesser 
eux-mêmes  leur  faibless  %  leur  impuissance  et  leur  fourberie.  Tertul- 
lien,  à  ce  sujet,  ne  craint  pas  de  porter  aux  païens  un  défi  qui  nous 
semble  bien  hardi  :  «  Edatur  hîc  aliquis  sub  tribunalibus  vestris,  quem 
dœmone  agi  constat.  Jussus  à  quolibet  christiano  loqui  spiritus  ille,  tàm 
se  dœmonem  confitebitur  de  rero,  quàm  alibi  deum  de  falso.  JEquè  pro- 
ducatur  aliquis  ex  iis  qui  de  Deo  pati  existimantur.  Nisi  se  ihemones 
confessifuerint,  christiano  mentiri  non  audentes,  ibidem  illius  christiani 
procacissimi  sanguinem  fundite  (Tert.,  Apol.  22,  23).  » 
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§LV. 

JÉSUS-CHRIST  VAINQUEUR  DE  LA  MORT.  -  RÉSURRECTION 
DE  LA  FILLE  DE  JAIR.  —  GUÉRISON  D'UNE  FEMME  AFFLIGÉE 
D'UNE  PERTE  DE  SANG.  —  GUÉRISON  DE  DEUX  AVEUGLES 
ET  D'UN  POSSÉDÉ  DU  DÉMON. 

(Bord  oriental  du  lac  de  Génézareth,  15  avril,  12  nisan,  an  29, 
vendredi  deux  jours  avant  Pâques). 

(M*,  ix,  18-34;  Mr.  v,  21-43;  L.  vin,  40-56;  Evang.  du  23e  dm. 
après  la  Pentecôte). 


A.    JAIR   SUPPLIE   JÉSUS-CHRIST   DE    GUÉRIR   SA   FILLE. 

«  Lorsque  Jésus  fut  de  retour,  »  sur  le  bord  occi- 
dental du  lac  de  Génézareth,  «  la  foule  du  peuple  V ac- 
cueillit »  avec  enthousiasme,  «  car  tous  l'attendaient.  » 
—  La  violente  tempête  qui  s'était  élevée  avait  pu  cau- 
ser des  inquiétudes  pour  lui  et  pour  ses  compagnons. 
Sans  doute,  quelques-uns  avaient  été  aux  informations 
dès  le  matin,  soit  sur  le  lac  lui-même,  soit  sur  une 
hauteur  d'où  l'on  pouvait  découvrir  une  grande  étendue 
de  la  surface  du  lac.  Dès  que  la  barque  bien  connue  fut 
aperçue  sur  les  flots  et  signalée,  une  grande  foule  de 
peuple  accourut  sur  le  rivage. 

Jésus  fit  une  instruction  au  peuple  avide  d'entendre 
les  paroles  de  salut  qui  sortaient  de  sa  bouche  divine. 
«  A  peine  eût-il  fini  de  parler,  qu'un  chef,  »  un  prési- 
dent «  de  l'une  des  synagogues  de  Oapharnaum,  nommé 
Ja'ir,  s'approcha  de  lui.  Sa  fille  unique,  âgée  de  douze 
ans,  »  victime  de  l'une  de  ces  maladies,  si  communes 
parmi  les  jeunes  personnes  du  sexe,  à  l'époque  ora- 
geuse de  la  puberté  (a)  «  se  mourait,  »  se  trouvait,  à 

L.  VIII.  40.  Factum  est  autcm,  cùm  rediisset  Jésus,  excepit  illum 
turba  :  erant  cnim  oinnes  expectantes  eum.  —  M*  IX.  18.  Illo  lo- 
quente  ad  eos,  L.  41.  Eccc  venit  vir  cui  nomen  Jaïru*,  et  ip>:'  prin- 
ceps  synagogae  erat  :  —  42.  Quia  unica  filia  erat  ei,  ferè  annorum 
duodecim,  et  haec  moriebatur. 

(a)  En  Palestine.  l'âge  de  la  p\  berté  était  à  douze  ans,  pour  les  femmes  :  c'é- 
tait, par  conséquent  un  âge  critique.  A  douze  uns,  l'homme  était  responsable  de 
ses  actes,  et  les  garçons  aussi  bien  que  les  filles  étaient  tenu-  alors  à  l'observa- 
tion de  la  loi.  C'est  a  cet  âge,  disent  les  rabbins,  que  notre  bon  auge  commence 
à  se  tenir  à  notre  droite,  et  >e  mauvais  ange  à  notre  gauebe,  et  que  nous  co>n- 
mençons  à  profaner  le  sabbat.  (Sepp,  II,  434). 

Dehaut.  L'Evang. — T.  II.  38 
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son  départ,  dans  les  angoisses  de  l'agonie.  Ce  pauvre 
père  désolé*  «  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus,  »  (l'affection 
courbe  les  têtes  les  plus  orgueilleuses)  «  le  conjurait  » 
de  sauver  son  unique  enfant.  Seigneur,  s'écrie-t-il, 
«  ma  fille  est  à  l'extrémité,  venez,  imposez  votre  main 
sur  elle,  afin  qu'elle  guérisse  et  qu'elle  vive.  »  Jaïr  savait 
que  Jésus  avait  coutume  d'imposer  la  main  sur  les 
ma]ades  qu'il  rendait  à  la  santé  :  il  croyait,  sans  doute, 
cette  condition  indispensable,  et  n'avait  pas  une  foi 
assez  vive,  pour- croire  que  Jésus  pût  guérir  sa  fille  par 
un  seul  acte  de  sa  volonté.  «  Jésus,  »  toujours  prêt  à 
secourir  ceux  qui  avaient  recours  à  lui,  «  s'étant  levé 
aussitôt,  »  car  il  enseignait  assis,  «  s'en  alla  avec  lui, 
suivi  d'une  grande  foule  de  peuple  et  de  ses  disciples,  » 

B.    GUÉRISON   DE    L'HÉMORROISSE. 

Au  milieu  de  cette  foule,  pressée  autour  de  Jésus,  se 
trouvait  une  femme  (l'Evangile  de  Nicodème  lui  donne 
le  nom  de  Véronique),  «  affligée,  depuis  douze  ans, 
d'une  perte  de  sang.  Elle  avait  beaucoîip  souffert  entre 
oins  des  médecins,  (b)  et  y  avait  dépensé  tout  son 
»  les  remèdes  de  toute  espèce  lui  avaient  été  pro- 
digués, et  on  s'en  était  fait  bien  payer,  mais  tout  avait 
êle  inutile;  «  elle  n'avait  été  soulagée  en  rien,  et  s'en 
trouvait  encore  plus  mal.  Elle  avait  entendu  parler  de 
Jésus,  »  et,  pleine  de  confiance  dans  le  pouvoir  surna- 

L.  41.  Et  cecidit  ad  pedes  Jesu,  rogans  rum  ut  intrarct  in  domum 
rjus.  —M''  23.  Et  deprecabatur  eum  imiltùm,  dicens  :  Quoniam 
filia  ni',  a  in  cxtivmis  est  :  veni,  impone  manum  super  eam,  ut  salva 
sit,  et  vivat.  —  M1  IX.  19.  Surgens  JpsUs,  sequebatur  eum,  et  dis— 
cipuli  ejus.  —  L.  42.  Et  contigit,  dùm  iret,  à  turbis  comprimebatur. 
M'  20.  Et  ecco  millier,  quae  sanguinis  fluxum  patiebatur  duodecim 
ânilis  ;  M*  26.  et  fuerat  multa  perpessa  à  compluribus  medicis,  et  ero- 
gaveratL.  43.  Omneni  substantiam  suam,  M1-  nec  quidquam  profece- 
ràt,  sed  magis  détenus  habebat.  Cùm  audisset  de  Jesu, 

(b)  Nous  trouvons,  dans  le  Thalmud,  une  douzaine  de  recettes,  contre  la  mens- 
truation immodérée,  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres,  qui  nous  font  parfai- 
tement comprendre  la  justesse  des  plaintes  de  I'hémorroïsse  contre  les  médecins 
de  sou  temps  (Babyl.  Thalmud.  Scliabb.  fol.  110).  En  voyant  toutes  les  substances 
dont  se  servaient  les  médecins  juifs,  et  à  quelle  forte  dose  ils  les  employaient,  on 
comprend  san6  peine  les  plaintes  de  cette  pauvre  femme,  et  l'on  n'est  plus  étonné 
qu'elle  ait.  dépensé  inutilement  une  partie  de  sa  fortune  pour  se  faire  traiter. 
«  Turbo,  medicorum  me  perdidit,  »  dit  une  ancienne  inscription.  (Voyez  Sepp.) 
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turel  de  celui  dont  on  racontait  tant  de  merveilles,  elle 
conçut  l'espérance  d'obtenir,  elle  aussi,  sa  guérisbnj 
mais,  la  pudeur  naturelle  à  son  sexe  ne  lui  permettait 
pas  d'avouer  publiquement  son  infirmité  qui,  d'ailleurs, 
lui  faisait  contracter  une  impureté  légale;  elle  résolut 
de  dérober  clandestinement  la  guérison  qu'elle  n'osait 
demander  de  vive  voix.  Elle  se  glisse  dans  la  foule  de 
manière  à  ne  pas  être  aperçue,  retenue  par  la  crainte, 
plus  enhardie  par  la  confiance,  et  «  Rapprochant,  par 
derrière,  elle  toucha  »  légèrement  de  sa  main  «  les 
franges  de  son  vêtement  (c).  »  Dans  sa  simplicité,  elle 
s'imaginait  qu'une  sorte  de  vertu  magique,  de  puis- 
sance surnaturelle,  sortait  du  corps  de  Jésus,  «  et  elle 
se  disait  en  elle-même,  si  je  puis  seulement  toucher  son 
vêtement,  je  serai  guérie.  »  Elle  avait  agi  contre  la  loi, 
car  l'impureté  légale  dont  elle  était  souillée  par  une 
semblable  maladie  se  communiquait  par  le  contact; 
mais  elle  ne  l'avait  pas  fait  par  mépris  de  la  loi,  mais 
par  l'impulsion  d'une  confiance  vive  en  celui  qui,  à  ses 
yeux,  était  supérieur  à  la  loi.  Sa  confiance  fut  récom- 
pensée :  «  à  l'instant  même,  le  flux  de  sang  s'arrêta,  et 
elle  se  sentit  guérie.  » 

Cette  femme  avait,  sans  doute.,  une  grande  foi,  mais 
elle  était  dans  l'erreur  en  s'imaginant  qu'elle  aurait  été 
guérie  à  l'insu  et  sans  le  consentement  de  Jésus  ;  il  y 
avait,  de  sa  part,  un  peu  d'ingratitude  à  vouloir  étouffer 
dans  la  foule  un  si  grand  bienfait,  et  l'emporter,  en 
quelque  sorte,  en  cachette,  comme  un  larcin,  sans  en 
rendre  grâce  à  son  bienfaiteur.  Jésus  voulut  guérir  ces 
imperfections,  faire  surmonter  à  cette  femme  le  respect 
humain  et  la  fausse  honte  qui  la  retenait,  et  l'obliger  à 
faire  elle-même  publiquement  l'aveu  de  sa  guéi 


M1  accessit  retrb,  et  tetigit  fimbriam  vestirnenti  ejus. —  W  24.  Di- 
cebat  enhn  intrà  se  :  Si  tetigero  tantùm  vëstimentum  ejus,  sabra 
ero.  —  M<"  29.  Et  cônfestim  siccatus  est  fons  sanguinfis  ejus,  et  sensit 
corpore. 

(c)  C'est-à-dire,  suivant  plusieurs  interprètes,  la  bande,  de  couleur  bleu-ciel, 
que  les  anciens  juifs  portaient  à  l'extrémité  extérieure  de  leur  vêtement;  ou 
plutôt,  d'après  la  signification  précise  du  mot  grec  xpâaraSov,  Tune  des  houppes 
qui  terminaient  les  quatre  angles  du  manteau  en  usage  parmi  les  juifs. 
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«  Au  même  moment,  »  dit  saint  Marc,  «  Jésus  connais- 
sant qu'une  vertu  était  sortie  de  lui,  »  c'est-à-dire  n'i- 
gnorant pas  le  miracle  qu'il  venait  d'opérer,  se  retourna 
vers  la  foule  et  dit  :  «  Qui  a  touché  mon  vêtement?  » 
«  Gomme  tous  s'en  défendaient ,  Pierre  prit,  au  nom  des 
disciples,  la  'parole,  et  dit,  »  avec  sa  franchise  et  sa  sim- 
plicité accoutumées  :  «  Maître,  la  foule  se  presse  de  par- 
tout et  vous  acccû)le,  et  vous  demandez  qui  vous  a  tou- 
ché? »  mais  c'est  tout  le  monde.  «  Quelqu'un  m'a 
touché,  »  reprit  Jésus,  et  m'a  touché  exprès  et  volon- 
tairement, «  car  j'ai  connu  qu'une  vertu  est  sortie  de 
moi,  »  et  je  veux  savoir  qui  l'a  fait;  «  et  en  même  temps 
il  regardait  autour  de  lui  comme  pour  chercher  des  yeux 
la  personne  qui  l'avait  touché.  • —  Celle-ci,  saisie  de 
crainte,  sachant  Uen  ce  qui  s'était  passé  en  elle,  »  et 
sentant  qu'elle  ne  pourrait  se  dérober  aux  regards  de 
Jésus,  «  se  jette  à  ses  pieds  toute  tremblante,  et  déclare 
devant  tout  le  peuple  la  vérité  toute  entière,  pourquoi 
elle  avait  touché  Jésus,  et  corn  ment  elle  avait  été  guérie.  » 

Elle  s'attendait  sans  doute  à  de  sévères  reproches  sur 
sa  témérité  et  sa  hardiesse;  mais  Jésus  lui  dit,  avec  une 
ineffable  douceur  :  «  Ma  file.,  »  rassurez-vous,  «  ayez 
confiance,  votre  foi  vous  a  guérie;  aile:  en  paix  et  que 
votre  guérison  soit  confirmée;  depuis  ce  jour,  elle  ne 
souffrit  plus  de  cette  infirmité.  » 

Une  ancienne  tradition,  rapportée  par  Eusèbe,  nous 
apprend  que  cette  femme  était  païenne  et  de  la  ville  de 
Gésarée,  et  que,  de  retour  chez  elle,  elle  avait,  en  sou- 
venir de  sa  guérison,  fait  ériger  un  monument  en 

30.  Et  statim  Jésus  in  semetipso  cognoscens  virtutem  quae  exierat 
de  illo,  conversus  ad  turbam,  aiebat  :  Quis  tetigit  vestimenta  mea  ? 
—  L.  45.  Negantibus  autera  omnibus,  dixit  Petrus,  et  qui  cum  illo 
erant  :  Praeceptor,  turbre  te  comprimunt  et  afïligunt,  et  dicis  :  Ouis 
me  tetigit?  —  46.  Et  dixit  Jésus  :  T  tigit  me  aliquis  ;  nam  ego  novi 
virtutem  de  me  exiisse.  —  Mr32.Et  circumspicù  bat  videre  eam,  qua3 
hoc  fecerat.  —  33.  Mulier  verb  et  timens  et  tremens,  sciens  quod 
factum  esset  in  se  L.  4,  et  vidons,  quia  non  latuit,  venit,  et  proci-dit 
antè  pedes  ejus,  Mr  et  dixit  ei  omnem  vcritatem,  L.  et  ob  quam  eau- 
sam  tetigerit  eum  indicavit  eoram  omni  populo,  et  quemadmodùm 
confestim  sanata  sit.  —  M'  22.  At  Jésus  videns  eam,  dixit  :  Confid?, 
filVa,  fides  tua  te  salvam  feçit.  —  Mr  34.  Vade  in  pace,  et  esto  sana 
à  plagâ  tuâ.  M1  Et  salva  facta  est  mulier  ex  illâ  horâ. 
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bronze,  où  elle  était  représentée  à  genoux,  aux  pieds 
de  Jésus.  La  légende  ajoutait  qu'une  plante  croissait 
aux  pieds  de  cette  statue,  laquelle  acquérait  la  vertu  de 
guérir  les  malades  lorsqu'elle  avait  atteint  le  bord  de  la 
frange  du  manteau  de  Jésus.  Quoiqu'il  en  puisse  être 
de  l'origine  de  ce  monument  il  est  certain  qu'on  le 
montrait  aux  voyageurs  du  temps  d'Eusèbe.,  qui  le  vit 
lui-même. 

C.    RÉSURRECTION   DE   LA   FILLE   DE   JAIRE. 

«  Jésus  'parlait  encore  lorsque  des  envoyés,  »  perçant 
la  foule,  «  vinrent  dire  au  chef  de  la  Synagogue  :  Votre 
fille  est  morte;  'pourquoi  fatiguer  davantage  le  Maître  » 
de  vos  prières  importunes?  —  A  cette  nouvelle^  le  père 
demeura  comme  anéanti  par  la  douleur  et  perdit  tout 
espoir;  «  mais  Jésus  le  rassura  »  et  lui  dit  :  «  Ne  crai- 
gnez pas,  croyez  seulement,  et  elle  sera  sauvée.  » 

«  Arrivé  à  la  maison  »  de  Jaïr,,  «  Jésus  ne  permit  a 
personne  de  le  suivre,  sinon  a  Pierre,  a  Jacques  et  à 
Jean  son  frère.  »  Partout,  dans  la  maison  paternelle, 
régnait  le  trouble  et  la  désolation  et  coulaient  les 
pleurs.  Déjà,  selon  l'usage  du  temps,  «  les  joueurs  de 
flûte  {a)  avaient  commencé  leurs  chants  funéraires,  »  les 
lamentatrices,  pleureuses  officielles,  avaient  commencé 
leurs  chants  lugubres,  «  et  une  foi  le  en  tumulte  pleurait 
et  jetait  de  grands  cris.  »  Jésus  fit  cesser  ce  tumulte  : 
«  Pourquoi  tout  ce  bruit,  »  leur  dit-il,  «  et  qu' avez-roux 


35.  M1'  Adhùc  eo  loquente,  veniunt  ab  archisynagogo,  dicentes  : 
Quia  filia  tua  mortua  est  :  quid  ultra  vexas  magistrum  ?  —  L.  50.  Jé- 
sus aut  m,  audito  hoc  verbo,  respondit  patri  puellse  :  Noli  timcre, 
crede  tantùm,  et  salva  erit.  —  37.  Mr  Et.  non  admisit  quemquam 
se  sequi.  nisi  Petruni.  et  Jaçobum,  et  Joannem  fratrem  Jacobi. 
—  23.  M'  Et  cùm  venisset  Jésus  in  domum  principis,  et  vidisset 
tibicincs,  et  turbam  tumultuantem,  Mr  38.  Et  fientes,  et  ejulantes 
niultùm,   et  ingressus,  ait  illis  :  Ouid  turbamini  et  ploratis? 

(a)  Les  plus  pauvres  avaient,  au  moins,  aux  funérailles  de  leurs  proches,  deux 
joueurs  de  flûte  et  une  pleureuse.  Il  devait  ici  y  en  avoir  davantage  (Mammon. 
et  Ischot.,  cap.  14).  «  Morluam  uxorem  tenetur  maritus  sepelire,  et  lamenta  et 
Inclus  ei  facere,  secundùm  morem  omnium  regionum.  Atque  etiam  pauperrimus 
inter  Israélites  prœbebit  ei  non  minus  quant  duos  tibia*,  et  unaiit  lamentatri— 
cem  :  si  autem  dives  sit,  fiant  omnia  secundùm  ejus  dignitatem.  » 

38* 
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à  pleurer?  Celte  fille  ri  est  pas  morte,  elle  n'est  qu'en- 
iïQi'ni  le.  »  Une  mort  qui  devait  être  suivie  d'une  résur- 
rection si  prompte  n'était  aux  yeux  de  Jésus,  qu'un 
court  sommeil.  —  Ces  gens  grossiers,  incapables  de 
comprendre  le  langage  figuré  de  Jésus-Christ,  «  se 
moquaient  delui,  car  -Us savaient  lien  que  l'en  font  était 
ïériloNement  niorie.  »  —  «  Alors,  ayant  fait  sortir  tout 
le  monde  »  et  rétabli  le  silence,  «  Jésus,  suivi  seulement 
du. père  et  de  la  mère  de  l'enfant  et  de  ceux  de  ses  dis- 
ciples qui  l'accompagnaient,  entra  dans  la  chambre  où 
était  étendu,  »  pâle  et  glacé,  «  le  cadavre  de  la  jeune 
fille,  et  lui  prenant  la  main,  il  dit  a  haute  voix,  »  de 
cette  voix  puissante  qui  commande  à  la  mort  et  appelle 
la  vie  :  «  Thalita  cumi  »  (expressions-  svrio-chaldaï- 
ques  (Ij)  "«  qui  signifient  :  Jeune  fille,  je  te  le  com- 
mande),  lèce-toi.  À  l'instant,  l'esprit  revint  en  elle,  elle 
se  leva  incontinent  et  se  mit  à  marcher,  et  Jésus  ordonna 
qu'on  lui  donnât  à  manger.  Les  parents  étaient  hors 
d'eux-mêmes  d'étonnement  et  il  leur  défendit  de  dire  à 
personne  ce  qui  s'était  passé,  »  car  il  voulait  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  inspirer  l'enthousiasme  du  peuple  et  le 
porter  à  quelque  mouvement  imprudent.  «  Toutefois, 
bientôt  le  bruit  s'en  répandit  dans  le  pays.  » 

D.    GUÉRISON    DE    DEUX   AVEUGLES,    ET   D'UN   POSSÉDÉ. 

(Mt.  ix,  27-34). 

«  Comme  Jésus  sortait  »  de  la  maison  du  chef  de  la 
Synagogue,  «  deux  aveugles  s'attachèrent  à  ses  pas,  en 
criant:  Fils  de  David,  »  vous  que  nous  reconnaissons 

M*  Recedite,  non  est  enim  mortua  puella,  sed  dormit.  —  Et  deride- 
bant  eum.  L.  53.  Scientes  quod  mortua  esset.  —  Mr  40.  Ipse  verb, 
ejectis  omnibus,  assumit  patrem  et  matrem  puellae,  et  qui  secum  erant  ; 
et  ingreditur  ubi  puella  erat  jacens.  L.  Ipse  autem  tenens  manuin  ejus, 
clamavitdicens  :  M1' 41 .  Talitha  cumi  :  Quod  est  interpretatum  :  puella 
(tibi  dico),  surge;  —  L.  oo.  Et  reversas  est  spiritus  ejus;  et  surrexit 
continua  Mr.  puella,  et  ambulabat.  L.  Et  jussit  illi  dari  manducare. 
—  56.  Et  stupuerunt  parentes  ejus,  quibus  praecepit  ne  alicui  dicerent 
quod  factum  erat.  —  M1  26.  Et  exiit  fama  haec  in  universam  terram 
illam.  —  M*  IX.  27.  Et  transuente  indè  Jesu  secuti  sunt  eum  duo 
caeci,  clamantes,  et  dicentes  :  Miserere  noslri,  fili  David. 

(b)  On  sait  que  la  langue,  ou  plutôt  le  dialecte  syrio-chaldaïque  formait  le 
langage  usuel  des  Juifs  au  temps  de  Jésus-Christ. 


L.    VIII.    40-56.    —   §   LV.    LA    FILLE    DE   JA1R.  151 

pour  le  Messie  objet  do  notre  espérance,  pour  le  Roi  mes- 
sianique désigné  par  les  prophètes,  comme  devant  être 
le  descendant  et  le  successeur  de  David,  carie  miracle 
que  vous  venez  d'opérer  le  prouve  manifestement, 
«  ayez  pitié  de  nous,  »  comme  vous  avez  eu  pitié  de  ce 
pauvre  père  à  qui  vous  avez  rendu  sa  fille  :  car  rien  ne 
vous  est  impossible.  «  Jésus,  »  pour  les  éprouver,  passa, 
outre  sans  leur  répondre.  «  Comme  il  rentrait  dans  sa 
demeure,  les  aveugles  Je  suivirent,  »  sans  se  décourager. 
—  «  Croyez-'vous.  leur  dit-il*  que  je  puisse  faire  ce  que 
vous  me  demandez?  Oui,  Seigneur,  répondirent- ils ^  » 
nous  croyons  que  vous  le  pouvez.  «  Alors,  il  toucha  leurs 
yeux,  en  disant  :  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  » 
C'est  la  foi  qui  obtient  les  miracles.  A  l'instant  même, 
«  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  Jésus  leur  dit,  d'un  ton  sé- 
rieux et  sévère:  Prenez  garde  que  nul  ne  le  sache.  »  Ce 
n'était  pas  une  défense  absolue  et  sous  peine  de  péché, 
qu'il  leur  imposait  ;  il  voulait  seulement,  dit  Don  Calmet, 
que,  si  le  bruit  de  ses  miracles  se  répandait,  ce  fût  sans 
affectation  et  sans  éclat.  Aussi^  les  aveugles  eurent-ils 
plus  d'égard  aux  intérêts  de  sa  gloire  et  à  leur  propre 
reconnaissance,  qu'au  sens  de  ses  paroles,  et  à  une  dé- 
fense qu'ils  attribuaient  à  sa  modestie,  «  et,  s'en  allant, 
ils  répandirent  sa  renommée  dans  tout  le  pays.  » 

a  Ils  sortaient  à  peine,  qu'on  lui  présenta  un  homme, 
muet ,  possédé  du  dé  mon .  Le  démon  chassé,  le  muet  parla, 
et  la  multitude,  dans  son  admiration,  s'écriait  :  Jamais 
rien  de  semblable  ne  s'est  vu  en  Israël.  Mais  les  Phari- 
siens »  s'efforçaient  d'obscurcir  l'éclat  de  ses  miracles, 
et  «  disaient:  C'est  par  le  prince  des  démons  qu'il  chasse 
les  démons.  » 


28.  Cùm  autem  venisset  domum,  accesserunt  ad  eum  caeci.  Et  dicit 
ci<  Jésus:  Creditisquia  hoc  possiim  iaeere  vebis?  Dicunt  éi  :  Utique, 
Domine.  —  29.  Tune  tètigil  oculoâ  eorum,  diéens  :  Sëbundum  iidem 
y  vlram  fiât  vobis.  —  30.  Et  aperti  sunt  oculi  eorum.  Et  coinminatus 
est  iliis  Jésus  dioens  :  Videte  ne  quis  sciât.  —  31.  llii  exeuntes,  diffa- 
maverunt  eum  in  totà  terra  illà.  —  32.  Egressis  autem  illis,  ecce 
obtuleruntei  hominem  mutum,  dannonium  nabentem.  —  33.  Et  ejecto 
dœmonio,  locutus  est  mutus;  et  mirata?  9unt  turbte,  diéehtea  :  Num- 
quàm  apparuit  sic  in  Israël.  —  34.  Pharisaîi  autem  dicebant  :  In 
principe  daemoniorum  ejicit  daemones. 
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polémique  rationaliste. 

1°  Le  récit  de  S.  Matthieu,  comme  on  peut  le  remar- 
quer du  premier  coup-d'eeil,  est  très-sommaire  et  très- 
abrégé;  il  ne  donne  pas  le  nom  du  chef  de  la  Synagogue, 
ni  l'âge  de  la  jeune  fille;  il  ne  nous  raconte  pas  com- 
ment le  père  fit  d'abord  connaître  à  Jésus  la  maladie 
mortelle  de  sa  fille,  ni  comment,  quelques  minutes  après, 
des  gens  de  sa  maison  vinrent  lui  dire  qu'elle  était 
morte;  mais  il  se  contente  de  dire,  dès  le  commence- 
ment du  récit,  qu'elle  était  morte.  Il  ne  nomme  pas  non 
plus  les  trois  apôtres  que  Jésus  prit  avec  lui,  à  l'exclu- 
sion des  autres.  En  tout  cela,  Strauss  découvre  des  con- 
tradictions qui  lui  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 
Que  conclure,  toutefois,  de  toutes  ces  divergences?... 
Une  seule  chose.  C'est  que  S.  Matthieu,  suivant  sa  cou- 
tume, se  contente  de  nous  faire  connaître  la  substance 
de  chaque  événement,  ce  qu'il  nous  importe  réellement 
d'en  savoir,  sans  s'assujettir  à  nous  en  donner  la  suite 
détaillée. 

2°  «  Par  rapport  à  la  femme  affligée  d'une  perte  de 
sang,  /Strauss  ne  peut  comprendre  que  l'action  curative 
de  Jésus-Christ  ait  été  involontaire.  C'est, prétend-il, 
faire  descendre  l'action  de  Jésus-Christ  dans  le  domaine 
de  la  nature  physique.  Jésus  ressemble  à  un  magnéti- 
seur, qui,  par  1  attouchement  curatif  de  personnes  ner- 
veuses, éprouve  une  perte  de  sa  force,  comme  une  batte- 
rie électrique  chargée,  qu'un  contact  suffit  pour  déchar- 
ger. Une  pareille  idée  du  Christ  répugne  à  la  conscience 
chrétienne.  »  —  Rép.  Que  Strauss  se  rassure,  ainsi  que 
sa  conscience  chrétienne;  c'est  bien  volontairement  que 
Jésus-Christ  guérit  cette  femme,  pour  la  récompenser 
de  sa  foi,  et,  comme  nous  l'avons  expliqué  précédem- 
ment, s'il  demande  qui  l'a  touché,  et  s'il  paraît  chercher 
après  elle,  c'est  qu'il  voulait  l'amener  à  confesser  pu- 
bliquement le  bienfait  qu'elle  avait  reçu.  Le  mot  du 
texte  :  «  cognovit  »  désigne,  non  pas  une  simple  percep- 
tion sensible,  mais  un  acte  de  cette  connaissance  sur- 
naturelle et  divine,  à  laquelle  rien  n'échappe. 

3"  «  D'après  Paulus  et  consorts,  la  guérison  de  cette 
femme  fut  l'effet  de  sa  confiance  exaltée,  en  vertu  de 
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laquelle  le  simple  contact  du  vêtement  de  Jésus  provo- 
qua dans  tous  ses  nerfs  un  frissonnement  général,  d'où 
résultaun  resserrement  soudain  des  vaisseaux  sanguins 
dilatés.  En  tout  cas.  ajoutent-ils,  elle  ne  put,  dans  le 
moment,  que  supposer  qu'elle  était  guérie,  et  ce  ne  fut 
que  peu  à  peu,  probablement  par  l'effet  des  médica- 
ments prescrits  par  Jésus,  que  le  mal  aura  disparu  com- 
plètement. »  —  Rép.  Il  faut  avouer  que  toutes  ces  expli- 
cations contournées,  tirées  par  les  cheveux,  pour  faire 
disparaître  le  surnaturel  de  l'histoire  de  Jésus-Christ, 
sont  bien  pitoyables.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer ici  qu'il  faut  une  bien  grande  crédulité  pour  attri- 
buer à  l'imagination  seule  la  guérison  d'une  maladie  qui 
durait  depuis  douze  ans,  et  contre  laquelle  avaient 
échoué  tous  les  efforts  de  la  médecine,  d'autant  plus 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  maladies  nerveuses, 
sur  lesquelles  l'imagination  peut  exercer  une  influence 
réelle,  mais  d'une  maladie  organique,  sur  laquelle  l'ima- 
gination n'a  aucun  pouvoir. 

4°  «  S'il  fallait  en  croire  les  mêmes  critiques,  la  fille 
de  Jaïr  n'aurait  pas  été  réellement  morte,  mais  serait 
tombée  dans  une  simple  léthargie.  Jésus  lui-même  n'af- 
firme-t-il  pas  qu'elle  dormait  ?  Aussi  le  docteur  Paulus 
se  sent-il  ému  d'une  violente  indignation  contre  ces 
interprètes  téméraires  qui  ne  veulent  pas  croire  à  sa 
parole.  »  —  Rép.  Admettre  ici  un  simple  état  léthar- 
gique, c'est  évidemment  faire  violence  au  texte:  «  Re- 
versas est  spiritus  ejus,  etc...  »  —  Tous  les  assistants 
étaient  tellement  certains  de  la  mort  de  cette  jeune  fille, 
qu'ils  se  moquaient  de  Jésus,  comparant  son  état  à  celui 
du  sommeil.  —  «  Mais  ils  pouvaient  se  tromper.  »  — 
Admettons-le,  admettons  encore,  si  l'on  veut,  que  le 
père  aurait  rapporté  à  Jésus,  avec  toute  l'exactitude 
possible,  la  marche  de  la  maladie  ;  comment  celui-ci 
put-il  assez  compter  sur  ces  vagues  indications,  pour 
déclarer  que  la  jeune  fille  n'était  pas  morte,  contradic- 
toirement  à  l'assertion  des  témoins  oculaires,  et  sans, 
avoir  encore  vu  la  malade?  —  Une  telle  assertion  aurait! 
été  une  témérité,  que  dis-je,  une  folie,  si  Jésus  n'avait 
as  eu,  par  voie  surnaturelle,  une  connaissance  assurée 
u  véritable  état  des  choses  ;  mais,  dès  lors,  on  quitte 
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le  point  de  vue  de  Y  explication  naturelle.  Il  ne  faut  donc 
voir,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  ces  mots 
de  Jésus  :  «  Cette  fille  n'est  pas  morte,  mais  elle  dort,  » 
qu'une  expression  figurée,  par  laquelle  Jésus  veut  faire 
connaître  que  cette  mort  aura  la  durée  d'un  sommeil, 
et  qu'il  allait  la  rappeler  à  la  vie.  C'est  ainsi  qu'en  par- 
lant de  Lazare,  dont  la  mort  était  pourtant  bien  assurée, 
il  dit  :  «  Notre  ami  Lazare  dort.  »  —  «  Mais,  réplique 
Paulus,  Jésus  écarte  la  foule,  il  ne  veut  pour  témoins 
que  le  père,  la  mère,  et  trois  de  ses  disciples;  il  craignait 
donc  d'être  observé  de  trop  près.  «  Il  défend  au  père  et 
à  la  mère  de  publier  ce  qui  s'est  passé;  il  sentait  donc 
bien  lui-même  que  ce  miracle  était  fort  suspect.  »  Jésus 
ne  voulait  pas  étouffer  entièrement  le  bruit  de  ce  mi- 
racle ;  la  chose  était  impossible,  puisque  chacun  savait 
que  la  jeune  fille  était  véritablement  morte  ;  mais  il  vou- 
lait, en  imposant  aux  témoins  oculaires  quelque  réserve 
dans  la  publication  de  ce  prodige,  en  amortir  l'effet,  afin 
d'éviter  om'il  ne  devînt,  parmi  les  fJuifs,  qui  souffraient 
si  impatiemment  le  joug  étranger,  une  occasion  de  trou- 
bles et  de  soulèvements  politiques.  Mais,  bien  loin  que 
cette  défense  puisse  infirmer  la  réalité  du  prodige,  elle 
sert,  bien  plutôt,  à  la  constater.  En  effet,  s'il  n'avait  été 
question  que  de  faire  revenir  la  jeune  fille  de  sa  léthar- 
gie, pourquoi  Jésus-Christ  aurait-il  défendu  de  publier 
ce  fait?  Il  n'était  pas  dans  son  caractère  de  chercher  à 
se  faire  un  nom  par  des  mensonges  et  une  mesquine 
charlatanerie.  Jésus-Christ  lui-même  propose  aux  dis- 
ciples de  S.  Jean  la  résurrection  des  morts,  comme  l'un 
des  signes  qui  doivent  prouver  sa  messianité* 

5°  Mais  la  résurrection  d'un  mort  est  une  chose  im- 
possible. —  Aux  hommes,  oui;  pour  Dieu,  non.  —  Qu'y 
a-t-il  d'impossible  pour  le  Tout-Puissant?  —  Comment 
celui  qui  a  tout  créé  d'une  seule  parole,  et  donné  la  vie 
atout  être  vivant,  ne  pourrait-il  pas  la  rendre  à  celui  qui 
l'a  perdue? 

6°  On  demandera  peut-être  s'il  n'y  avait  pas,  de  la 
part  de  Jésus,  de  la  cruauté,  à  rappeler,  dans  cette  vallée 
de  larmes,  de  misères  et  d'épreuves,  une  âme  déjà  en- 
trop  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité.  Tout  en  ;  ai- 
me Itani.  notre  opinion  au  jugement  des  personnes  corn- 
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pétentes  et  aux  décisions  de  PËglise,  nous  croyons,  nous 
sommes  portés  à  supposer  que  les  âmes  des  personnes 
ressùâcitles  par  Jésus-Christ,  bien  que  réellement  sé- 
parées de  leur  corps,  n'avaient  pas  encore  subi  leur 
jugement  définitif,  et  n'étaient  pas  encore  entrées,  par 
équent  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité,  qui  ne 
fui  ouvert,  d'ailleurs,  qu'à  l'ascension  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'elles  aient  rien 
raconté  des  mystères  du  séjour  et  de  la  vie  éternelle,  et 
les  évangélistes  nous  les  représentent  comme  se  réveil' 
hnif  d'un  sommeil.  Nous  pensons  que,  parla  volonté  de 
Jésus-Christ;  ees  chues  avaient  été,  jusqu'alors,  comme 
plongées  dans  une  espèce  de  sommeil,  et  c'est  ce  qui 
nous  expliquerait  le  sens  profond  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Cette  jeune  fille  n'est  pas  morte,  mais  elle 
dort.  »  C'était  une  mort  véritable,  mais  non  encore  sui- 
vie de  ses  effets  naturels,  et  qui,  pour  l'âme,  ressem- 
blait à  une  espèce  de  sommeil. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 
A.  Ja'ir  supplie  Jésus  de  guérir  sa  fille. 

L.  VIII.  4.  «  A  peine  Jésus  avait-il  fini  de,  parler,  qu'un  chef 
de  la  Synagogue,  nommé  Ja'ir,  s'approcha  de  lui.  »  —  Sans  la 
maladie  de  sa  fille  et  la  crainte  de  la  perdre,  Ja'ir  n'aurait  pas 
pensé  à  venir  trouver  Jésus.  L'une  des  suites  les  plus  heureiues 
de  l'adversité,  c'est  de  nous  rappeler  la  pensée  de  Dieu,  de 
ranimer  notre  foi,  notre  confiance  en  lui,  de  nous  exciter  à 
chercher  en  lui  notre  refuge.  Jésus,  en  effet,  est  le  meilleur,  ou 
plutôt,  le  seul  refuge  pour  un  cœur  affligé. 

v.  41.  «  Sa  fille  unique,  âgée  de  douze  ans,  se  mourait.  »  — 
La  mort  ne  respecte  aucun  âge  ;  ses  coups  tombent  au  hasard  sur 
ceux  qui  sont  au  printemps  de  la  vie,  comme  sur  ceux  qui  sont 
courbés  sous  le  poids  de  la  vieillesse.  —  Veillons  et  prions;  ne  nous 
lions  pas  sur  la  jeunesse,  ni  sur  la  force  do  notre  tempérament  : 
soyons  toujours  prêts,  si  nous  ne  voulons  pas  être  surpris.  —  Je 
sais,  ô  mon  Dieu,  que  je  dois  certainement  mourir  :  accordez- 
moi  la  grâce  d'une  bonne  mort.  —  Jïgnore,  ô  mon  Dieu,  quand 
je  dois  mourir  :  faites  que  je  sois  toujours  prêt,  et  que  la  mort 
ne  puisse  me  supreftdre  dans  l'état  du  péché.  — J'ignore,  ô  mon 
Die^  où  et  de  quelle  manière  je  dois  mourir.  — Qu'il  en  soit 
selon  votre  sainte  volonté,  pourvu  que  je  meure  dans  votre 
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grâce  —  L'important  pour  moi,  ce  n'est  pas  de  vivre  longtemps, 
mais  de  bien  vivre. 

«  Cet  homme,  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus,  le  supplie  d'entrer 
dans  sa  maison.  »  Jaïr  nous  apprend,  par  son  exemple,  comment 
nous  devons  prier.  — Notre  prière,  pour  mériter  d'être  exaucée, 
doit  être,  comme  celle  de  Jaïr,  a)  respectueuse...;  il  se  jette  aux 
pieds  de  Jésus  et  l'adore  ;  b)  fervente...;  il  le  prie  avec  instance, 
car  il  s'agit  d'arracher  à  la  mort  une  fille  unique  et  bien-aimée... 
Pourquoi  ne  prions-nous  pas  avec  le  même  zèle,  la  même  ardeur, 
lorsqu'il  s'agit  du   salut  de  notre  âme,  âme  unique  et  toujours 
en  danger  de  mort,  et  d'une  mort  éternelle  ?  —  c)  faite  avec 
simplicité...  ;  il  se  contente  d'exposer  le  triste  état  où  sa  fille  est 
réduite.  —  Celui  qui  a  le  vif  sentiment  de  sa  misère,  de  ce  qui 
lui  manque,  n'a  pas  besoin  de  livre,  ni  de  formulaire,  ni  de 
phrases  apprêtées  pour  prier  ;  son  cœur  lui  tient  lieu  de  tout 
cela;  d)  pleine  de  foi  et  de  confiance.  — M1.  IX,  18.  «  Venez, 
dit-il  à  Jésus,  imposez  vos  mains  sur  elle,  et  elle  vivra.  »  —  A 
quelque  extrémité  que  notre  àme  soit  réduite,  nous  devons  tout 
attendre  de  Jésus  :  la  grandeur  du  mal  n'est  pas  pour  lui  un 
obstacle,  car  rien  n'est  au-dessus  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 
v.  18.  «  Jésus,  s'étant  levé  aussitôt,  s'en  alla  avec  lui.  »  — 
Jésus  ne  rebute  pas  un  père  affligé,  bien  que  sa  foi  fût  faible  et 
imparfaite,  car  il  ne  croyait  pas  que  Jésus  pût  guérir  de  loin. 
—  Voulons-nous  convertir  les  pécheurs  et  les  ramener  à  Dieu, 
condescendons  à  leur  ignorance,  à  leurs  préjugés,  quand  ils 
n'offrent  rien  de  nuisible;  ménageons  leurs  défauts  et  leurs 
petites  imperfections,  et  cherchons  à  les  éclairer,  à  les  corriger 
peu  à  peu,  avec  douceur  et  charité;  en  voulant  tout  brusquer 
mal  à  propos,  on  s'expose  à  tout  gâter  et  à  tout  perdre.  —  Pour 
correspondre  à  la  prière  de  Jaïr,  Jésus  ne  craint  pas  de  se  dé- 
ranger, de  se  fatiguer  ;  à  l'exemple  de  notre  Sauveur,  soyons 
toujours  prêts  à  rendre  service  au  prochain.  Qu'aucun  dérange- 
ment, qu'aucune  fatigue  ne  nous  arrête  dès  qu'il  s'agit  du  salut 
d'une  âme. 

B.  L1  Hémorro'isse. 

v.  20.  «  Sur  ces  entrefaites,  une  femme  affligée  depuis  douze 
ans  d'une  perte  de  sang.  »  — L'état  de  cette  femme  était  des 
plus  tristes.  Maladie  honteuse,  qui  la  couvrait  de  confusion;  ma- 
ladie invétérée  qui  durait  depuis  douze  ans  ;  maladie  continuelle, 
qui  ne  lui  laissait  aucun  intervalle  de  santé  ;  maladie  affligeante, 
qui  l'excluait  de  la  société,  qui  lui  ôtait  toutes  ses  forces,  et  la 
rendait  incapable  de  rien  faire.  — ■  L'état  d'une  âme  dans  l'état 
de  péché  est  bien  plus  déplorable  encore.  Elle  est  aux  yeux  de 
Dieu  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût;  elle  est  exclue  de  la 
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société  des  saints  et  des  élus,  elle  est  impuissante  à  rien  faire 
pour  le  ciel  ;  un  miracle  seul  de  la  puissance  divine  peut  la  guérir 
et  la  sauver. 

«  Elle  avait  dépensé  tout  son  lien  en  médecins,  sans  qu'aucun 
ait  pu  la  guérir.  »  —  Rien  de  plus  difficile  que  de  guérir  une 
maladie  invétérée,  pour  l'âme  comme  pour  le  corps  :  le  péché 
d'habitude  devient  comme  une  espèce  de  nécessité  et  de  seconde 
nature.  Si  Dieu  ne  s'en  mêle,  par  une  grâce  extraordinaire  et 
puissante,  l'homme  ne  s'en  guérira  jamais.  —  Est-on  malade, 
on  se  hâte  d'appeler  le  médecin,  qui  souvent  ne  peut  nous  guérir; 
on  oublie  de  recourir  à  Dieu,  l'arbitre  souverain  de  notre  vie  et 
de  notre  mort.  S'agit-il  de  la  santé  du  corps,  on  sacrifie  tout 
pour  des  remèdes  souvent  inutiles,  douloureux,  toujours  in- 
certains. S'agit-il  de  la  santé  de  l'âme,  on  néglige  de  recourir 
au  médecin  spirituel,  qui  seul  peut  nous  guérir,  on  repousse  des 
remèdes  infaillibles;  on  ne  veut  rien  faire,  ni  se  gêner  en 
rien.  —  Là  où  les  hommes  ne  peuvent  rien,  Jésus  peut  nous 
consoler,  nous  guérir  :  nous  avons  en  lui  un  médecin  pour  qui 
il  n'est  pas  de  maladie  incurable.  —  Pour  le  corps,  comme 
pour  l'âme,  il  n'est  pas  bon  de  changer  souvent,  et  à  la  légère, 
de  médecins. 

INI1.  20,  21.  «  S' approchant  par  derrière,  elle  toucha  le  lord 
de  son  vêtement,  disant  en  elle-même  :  Si  je  puis  toucher  seule- 
ment le  bord  de  sa  rôle,  je  serai  sauvée.  »  —  Cette  femme 
croyait,  dans  sa  simplicité,  qu'il  lui  suffirait  de  toucher  simple- 
ment le  bord  du  vêtement  de  Jésus  pour  être  guérie.  —  Que  de 
grâces  nous  recevrions  dans  la  sainte  communion,  où  nous  avons 
le  bonheur,  non  pas  de  toucher  simplement  les  vêtements  de 
Jésus,  mais  de  le  recevoir  tout  entier  au  milieu  de  nous,  si  nous 
avions  la  foi  et  la  confiance  de  l'hémorroïsse  !  —  L'hémorroïsse 
ne  dit  pas  une  seule  parole;  elle  se  contente  de  penser  en  elle- 
même.  —  Si,  affaiblis  par  la  maladie,  nous  ne  pouvons  pas  prier 
de  bouche,  consolons-nous  :  ce  n'est  pas  la  bouche  qui  prie  que 
Dieu  entend,  c'est  le  cœur.  —  La  piété,  même  ignorante  et 
superstitieuse,  a  pu  quelquefois  obtenir  des  grâces  que  souvent 
n'obtient  pas  le  docteur  enflé  de  sa  science  prétendue. 

Mr.  29.  «  Aussitôt,  le  flot  de  sang  s'arrêta,  et  elle  se  sentit 
guérie.  »  ■ —  Vertu  des  reliques  des  saints.  —  Ce  n'est  pas  le 
contact  des  vêtements  de  Jésus,  pas  plus  que  celui  des  reliques 
des  Saints,  qui  obtiennent  des  miracles,  mais  la  foi  et  la  con- 
fiance. 

v.  30.  «  Jésus,  connaissant  qu'une  vertu  était  sortie  de  lui, 
se  retourne  vers  la  foule,  disant  :  Qui  a  touché  mon  cclement?  » 
—  Reconnaissons  la  divinité  de  celui  au  regard  duquel  rien  n'é- 
chappe, à  la  puissance  duquel  rien  ne  résiste. 

Dehaut.  L'Evang. — T.  II.  39 


458  l'évangile  expliqué,  dépendu,  médité. 

v.  33.  «  Celle-ci,  toute  tremblante,  se  jetant  à  ses  pieds,  raconta 
devant  tout  le  peuple  pourquoi  elle  l'avait  touché,  et  comment  elle 
avait  été  guérie  sur-le-champ.  »  —  La  foi  cachée  de  l'hémorroïsse 
doit  enfin  apparaître  à  la  lumière  :  a)  pour  la  gloire  du  Sauveur, 
b)  pour  l'affermissement  et  la  consolidation  de  cette  même  foi,  c) 
pour  l'édification  et  l'instruction  de  la  foule  présente.  —  v.  34. 
«  Jésus  lui  dit. -Ma  fille,  aie  confiance;  c'est  ta  foi  qui  fa  sauvée; 
vas  en  paix.  Depuis  ce  temps,  elle  ne  sou/frit  plus  de  cette  infir- 
mité. »  —  La  foi  de  l'hémorroïsse  :  a)  exaucée,  b)  éprouvée,  c) 
fortifiée,  d)  couronnée. 

C.  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïr. 

M1'.  37.  «  Jésus  ne  permit  à  personne  de  le  suivre,  sinon  à 
Pierre,  à  Jacques  et  à  Jean  son  frère.  »  —  On  doit,  autant  que 
possible,  faire  le  bien  en  secret  et  sans  bruit.  —  v.  38.  «  Arrivé 
à  la  maison  du  chef  de  la  synagogue,  il  trouva  beaucoup  d'agi- 
tation, des  joueurs  d'instruments  de  musique  funèbre,  des  gens 
qui  pleuraient  et  poussaient  de  grands  cris.  »  —  Quel  change- 
ment la  mort  cause  dans  une  maison  !  Aux  chants  de  joie,  aux 
fêtes  riantes,  elle  fait  succéder  tout  à  coup  les  pleurs,  les  gémis- 
sements, l'appareil  du  deuil  et  de  la  tristesse.  C'est  à  son  école 
que  l'on  comprend  la  vanité  des  choses  de  ce  monde.  —  C'est  le 
jour  de  notre  naissance  qui  devrait  être  un  jour  de  deuil,  et  celui 
de  notre  mort  un  jour  de  fête. 

v.  39.  «  Il  entra  et  dit  :  Pourquoi  ce  trouble  et  ces  pleurs?  Là 
jeune  fille  n'est  pas  morte,  elle  dort.  »  —  Il  est  aussi  facile  à 
Jé.-ïiis  de  ressusciter  un  mort  que  de  réveiller  un  homme  endormi. 
—  La  mort  du  véritable  chrétien  est  un  doux  sommeil,  a)  Elle 
met  fin  aux  peines  et  aux  misères  de  cette  vie  ;  b)  elle  nous  dé- 
livre <Je  toute  inquiétude  et  de  tout  danger  de  pécher  ;  c)  elle 
nous  prépare  au  réveil  de  l'éternité  ;  elle  nous  transporte,  de  ce 
lieu  d'exil,  au  ciel,  notre  véritable  patrie.  «  Je  n'aurais  pas  cru, 
s'écriait  Suarez,  qu'il  fût  si  doux  de  mourir.  »  Quand  on  a  tra- 
versé le  monde  sans  s'y  attacher,  on  le  quitte  sans  amertume  et 
sans  regret.  La  mort  du  juste  est  le  soir  d'un  beau  jour. 

v.  40.  «  Mais  ils  se  moquaient  de  lui,  sachant  bien  qu'elle  était 
morte.  »  —  Jésus  fait  sortir  les  railleurs  de  la  maison,  sans  leur 
répondre,  et  continue  son  œuvre.  Le  monde  incrédule  se  moque 
de  ce  qu'on  lui  dit  d'une  autre  vie...  Riez  et  plaisantez  tant  qu'il 
vous  plaira,  railleurs  impies  et  libertins  ;  malgré  vous,  vous 
recevrez  la  punition  que  vous  avez  méritée.  —  «  Jésus,  ayant 
fait  sortir  tout  le  monde,  entra  dans  la  chambre  où  était  étendu 
le  cadavre  de  la  jeune  fille.  »  —  Le  premier  pas  vers  la  résur- 
rection spirituelle,  c'est  la  retraite  et  le  silence.  —  v.  41.  «  Puis, 
l&i$rmant  la  main,  il  lui  dit  :  Jeune  fille,  lève-toi!  »  Il  n'ap- 
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partient  qu'à  un  Dieu  de  parler  avec  cette  autorité  souveraine, 
et  de  commander  à  la  mort.  —  v.  42.  L.  55.  «  Aussitôt,  la  jeune 
fille  se  leva,  car  l'esprit  était  revenu  en  elle.  »  — La  mort  recon- 
naît son  vainqueur  et  est  forcée  de  rendre  sa  proie.  — L'essence 
de  la  vie  spirituelle,  c'est  le  retour  de  l'Esprit-Saint  dans  nos 
cœurs,  pour  nous  faire  vivre  d'une  vie  nouvelle. 

«  Elle  se  mit  à  marcher,  et  Jésus  ordonna  de  lui  donner  à 
manger.  »  —  Celui  qui  est  vraiment  ressuscité  doit  marcher  dans 
la  voie  des  commandements  de  Dieu,  manger  le  pain  de  vh3,  et 
se  rendre  digne  d'y  participer  souvent. 

D.  Explications  mystiques  de  ce  qui  précède. 

1)  L'hémorroïsse,  affectée  d'une  maladie  honteuse,  qui  la  ren- 
dait impure  aux  yeux  des  hommes,  était  la  figure  de  la  gentilité7 
que  la  superstition,  l'idolâtrie,  la  corruption  universelle,  etc., 
rendaient  impure  et  abominable  aux  yeux  de  Dieu.  «  Fluet  us 
sanguinis  intelligeoatur  de  pollutione  idolâtriez,  »etc.  (Glossa). 

2)  La  fille  de  Jaïr  n'était  âgée  que  de  douze  ans  ;  c'était  égale- 
ment depuis  douze  ans  que  l'hémorroïsse  était  malade.  —  L'ido- 
lâtrie n'a  pas  été  la  religion  primitive  de  l'homme  ;  elle  n'a 
commencé  à  devenir  générale,  dit  saint  Jérôme,  que  douze  siè- 
cles, à  peu  près,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  —  La  maladie 
de  l'hémorroïsse  coïncide  avec  la  naissance  de  la  fille  de  Jaïr.  La 
gentilité  n'a  commencé  à  devenir  immonde  que  précisément  au 
temps  où  la  Synagogue  fut  constituée  en  église  publique.  Tant 
que  la  Synagogue,  ajoute  Raban,  fut  pleine  de  vie  et  de  santé, 
la  gentilité  fut  malade  et  mourante  ;  c'est  à  la  mort  de  la  Syna- 
gue  qu'elle  a  recouvré  la  santé  et  la  vie  spirituelle.  «  Sic,  quam- 
diù  Synagoga  viguit,  laboravit  Ecclesia,  et  illius  delicto  salas 
gentium  facta  est  »  (Rab.). 

3)  Les  médecins,  ou  malhabiles,  ou  trompeurs,  qu'avait  écou- 
tés l'hémoiToï.sse,  au  pi-bj^'ice  de  tous  ses  biens,  «  et  in  medicos 
erogaverat  substantiam  suam,  »  représentent  les  prêtres  impos- 
teurs, les  philosophes  orgueilleux  du  paganisme,  dont  les  vains 
discours  et  les  contradictions  perpétuelles,  au  lieu  de  l'améliorer, 
n'avaient  fait  qu'empirer  la  condition  lamentable  des  nations 
éloignées  de  Dieu. 

4)  Jésus  se  met  en  chemin  à  la  suite  de  Jaïr  :  «  Jésus  seque- 
hatur  eum.  »  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  à  la  suite  de 
Moïse,  suivant  la  route  que  Moïse  avait  tracée,  accomplissant  à 
la  lettre  tout  ce  que  les  prophètes  avaient  prédit  de  lui .  —  C'est 
pour  le  salut  d'Israël  qu'il  est  venu  d'abord,  mais  c'est  la  genti- 
lité qui  l'arrête  au  passage,  le  prévient  et  obtient  sa  guérison. 
«  Mulier  accessit  rétro  (Glossa).  » 

5)  Jésus-Christ,  regardant  l'hémorroïsse  avec  tendiesse,  lui 
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donne  le  doux  nom  de  fille,  «  confide,  filia.  »  La  gcntilité,  con- 
vertie à  Dieu,  est  devenue  sa  fille  chérie  et  bien-airnée.  «  Audi, 
filia,  et  vide,  et  concupiscet  rex  décorent  tuum  (Ps.  xliv).  » 

6)  La  résurrection  de  la  fille  de  Jaïr  nous  apprend  que  le  peuple 
juif  se  convertira  lorsque  les  temps  seront  accomplis  (Voy.  Les 
femmes  de  V Evangile,  par  le  P.  Ventura). 

B.  Gfuérison  de  deux  aveugles  et  d'un  possédé. 

M1,  v.  27.  «  Jésus  sortant  de  la  maison  de  Jaïr,  deux  aveugles 
s'attachèrent  à  ses  pas,  criant  :  Ayez  pitié  de  nous,  fils  de  Da- 
vid. »  —  Jésus  ne  se  lasse  pas  de  répandre  des  bienfaits,  «  per- 
transiit  benefaciendo  ;  »  les  miracles  succèdent  aux  miracles,  et 
les  guérisons  aux  guérisons. 

v.  28.  «  Comme  Jésus  rentrait  dans  sa  demeure,  les  aveugles 
le  suivirent.  »  Ne  nous  décourageons  pas  si  Dieu  diffère  de  nous 
exaucer  pour  éprouver  notre  foi  ;  la  persévérance  finira  par  tri- 
ompher. —  «  Croyez-vous,  leur  dit-il,  que  je  puisse  faire  ce  que 
tous  me  demande:?  —  Oui,  Seigneur,  répondirent-ils.  »  —  Si 
nous  avions  une  foi  vive,  une  confiance  ferme,  aujourd'hui  en- 
core nous  obtiendrions  des  miracles. 

v.  29.  «  Prenez  garde  que  nul  ne  le  sache,  leur  dit  Jésus.  »  Il 
faut  cacher  nos  bonnes  oeuvres,  pour  ne  pas  perdre  la  récompense 
que  Dieu  nous  réserve  en  recherchant  celle  des  hommes. 

v.  30.  «  Mais,  s'en  étant  allés,  ils  répandirent  sa  renommée 
dans  tout  le  pays.  »  —  Qui  sait  apprécier  les  grâces  de  la  misé- 
ricorde divine  ne  peut  contenir  l'élan  de  sa  reconnaissance. 

v.  32.  «  Ils  sortaient  à  peine  qu'on  lui  présenta  un  homme 
muet  et  possédé  du  démon.  »  —  Ce  possédé  sourd  et  muet  est 
l'image  du  pécheur  à  qui  le  démon  ferme  la  bouche,  à  qui  il  ne 
permet  pas  de  connaître  sa  misère  et  de  la  découvrir  avec  humi- 
lité et  sincérité  à  son  médecin  spirituel. 

v.  33.  «  Le  démon  chassé,  le  muet  parla,  et  la  multitude,  dans 
son  admiration,  disait  :  On  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable  en, 
Israël.  »  —  Le  peuple,  dans  sa  simplicité,  est  bien  plus  près  de 
reconnaître  les  merveilles  de  la  grâce  et  de  la  puissance  divine, 
et  d'en  rendre  grâce  à  Dieu,  que  les  doctes  et  les  savants  enflés 
de  leur  vaine  science. 

v.  34.  «  Mais  les  Pharisiens  disaient  :  C'est  par  le  prince  des 
démons  qu'il  chasse  les  démons.  »  —  L'envie  est  la  mère  des  ju- 
gements injustes,  des  imputations  calomnieuses;  elle  ne  se  plaît 
qu'à  noircir  le  mérite  et  la  vertu,  dont  l'éclat  l'irrite  et  l'of- 
fusque. 


L.    VIII.    40-56.    —   §   LV.    LA   FILLE   DE   JAIR-  461 

PROJETS   HOMILÉTIQUES. 

A.  Jésus  est  passé  en   faisant   le   bien  :  «  Pertransiit  benefa- 

«  ciendo  » 

(Mt.  ix,  18-26). 

I.  Il  exauce  la  prière  d'un  père  affligé  (v.  48  et  49). 

1)  Il  permet  à  cet  infortuné  de  lui  décharger  son  cœur  :  «  Domine, 
filia  mea  modo  defuncta  est.  —  2)  La  grandeur  du  mal  n'est  jamais  pour 
lui  un  motif  de  refuser  son  secours  :  «  Defuncta  est.  »  —  3)  Il  ne  rebut;1 
pas  une  foi  faible  et  encore  peu  éclairée  :  «  Ven\,  importe  manum.  tuapn 

supeream,  et  vivet.  » — «  Et  surgens  Jésus »  —  4)  Il  ne  recule  devant 

aucune  peine,  aucune  fatigue,,  pour  secourir  ceux  qui  ont  recours  à 
lui  :  «  Et  surgens  Jésus,  secutus  est  eum.  » 

II.  77  guérit  l'infirmité  qui  rougit  d'elle-même  et  se  cache. 

Il  va  au-devant  de  l'infirmité  craintive  et  honteuse  :  «  Et  ecce  mil- 
lier, quœ  sanguinis  flnxum  patiebalur.  »  —  2)  Il  la  guérit  secrètement 
sans  blesser  sa  délicatesse  et  sa  pudeur  craintive  :  «  Accessit  rétro,  et 
tetigit  fimbriam  vestimenti  ejus.  »  —  3)  Il  confirme  publiquement  la 
grâce  qu'il  lui  a  accordée  en  secret  :  «  Confide.  filia,  fides  tua  te  ml- 
vam  fecit.  »  —  4)  Il  récompense  et  loue  la  vivacité  de  sa  foi,  bien  que 
peu  éclairée  :  «  Fuies  tua  te  salvam  fecit.  Et  salva  facta  est  millier  ex 
xllâ  horâ.  » 

III.  Il  arrache  à  la  mort  sa  proie. 

4)  Il  fait  taire  les  clameurs  tumultueuses  des  assistants  :  a)  avec  une 
parole  sévère  il  réprime  les  cris  affectés  et  intéressés  des  pleureurs  à 
gage  :  «  Recedite...  cùm  éjecta  esset  turba;  »  b)  par  une  parole  de  con- 
solation, il  fait  cesser  les  pleurs  inspirés  par  la  mort  d'une  fille  bien- 
aimée  :  «  Nolite  flere,  non  est  mortua  puella,  sed  dormit.  —  2)  Il  com- 
mande à  la  mort  en  souverain  Maître  :  «  Tenuit  manum  ejus...  clamavit, 
dicens,  puella,  surge.  »  —  3)  Il  rend  la  jeune  fille  à  la  vie  et  à  sa  fa- 
mille :  «  Et  surrexit  puella...  Et  jussit  Mi  dari  manducare.  » 

B.  EFFICACITÉ    DE    LA    FOI    ET   DE    LA   CONFIANCE   EN    JÉSUS-CHRIST. 

I.  La  prière  de  la  foi. 

1)  Elle  est  humble  et  modeste  dans  ses  demandes  :  «  Veni,  impone 
manum  super  eam.  »  —  «  S;  tetigero  tantùm  vestimentum  ejus.  »  —  2) 
Elle  n'en  est  pas  moins  animée  par  une  vive  confiance,  et  certaine 

d'être  exaucée  :  «  Impone  manum et  vivet...  Si  tetigero...  salva 

ero.  » 

II.  L'épreuve  de  la  foi. 

\)  Dieu  diffère  parfois  de  nous  exaucer.  Le  Sauveur  est  arrêté  sur  lo 
chi  min  d,  la  maison  de  Jaïr,  par  la  rencontre  de  l'hémorroï9se  :  «  Et 
ecce  millier.  »  —  2)  Le  manque  de  foi  de  ceux  qui  nous  en!  urent 
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peut  ébranler  la  nôtre  :  «  Venit  quidam,  dicens  :  Quia  mortua  est  fîlia 
tua;  quid  ultra  vexas  magistrum?  »  Et  deridebant  eum.  » 

III.  La  récompense  de  la  foi. 

1)  Elle  surmonte  tous  les  obstacles  :  «  Accessit  rétro,  et  tetigit...  » 
—  2)  Elle  parvient  au  but  de  ses  désirs  :  «Et  salvafacta  est  mulier  èx 
illâ  horâ.  »  —  «  Et  surrexit  puella.  » 

C.  LEÇONS  IMPORTANTES  QUE  NOUS  INSPIRE  LA  PENSÉE  DE  LA  MORT. 

«  Filia  mea  modo  defuncta  est.  » 

I.  La  bonne  mort  est  a)  la  récompense  d'une  bonne  vie,  b)  la  fin  de 
nos  maux  et  de  nos  misères,  c)  le  commencement  d'une  vie  éternelle- 
ment heureuse. 

IL  Le  pécheur,  à  la  mort,  est  tourmenté  a)  par  le  souvenir  des  plai- 
sirs passés,  la  pensée  des  biens  qui  lui  échappent,  b)  par  les  souffran- 
ces présentes,  c)  par  la  crainte  que  lui  inspire  l'avenir  qui  l'attend. 

III.  La  mort  est  a)  certaine  en  elle-même,  b)  incertaine,  quant  au 
temps  et  à  la  manière  dont  nous  mourrons,  c)  décisive  pour  l'éternité. 

IV.  La  pensée  de  la  mort  doit  nous  exciter  a)  à  faire  bon  usage  du 
temps  qui  nous  reste  à  vivre,  b)  à  nous  conserver  toujours  en  état  de 
grâce,  c)  à  demander  instamment  à  Dieu  la  grâce  d'une  bonne  mort. 

V.  Pour  nous  bien  préparera  la  mort,  nous  devons  a)  mettre  promp- 
tement  ordre  aux  affaires  de  notre  conscience,  b)  régler  d'avance,  par 
un  testament,  ce  qui  concerne  nos  intérêts  temporels,  c)  nous  exercer 
habituellement  aux  actes  qui  peuvent  nous  aider  à  bien  mourir,  aux 
sentiments  qu'il  nous  importe  d'éprouver  en  ce  moment,  faire  souvent 
des  actes  de  foi,  d'espérance,  d'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  de  con- 
trition, de  soumission  à  la  volonté  divine,  de  patience,  de  désir  des 
biens  éternels,  etc. 

VI.  Telle  vie,  telle  mort.  —  Causes  de  cette  vérité  ;  a)  de  la  part 
de  Dieu,  b)  de  la  part  du  pécheur  ;  c)  témoignage  de  l'expérience. 

VIL  La  mortification,  ou  la  mort  de  la  concupiscence.  —  a)  Sa 
nécessité,  b)  obstacles  et  prétextes  pour  s'en  dispenser,  c)  ses  motifs. 

D.  l'hÉMORROISSE    NOUS   OFFRE    LE   MODÈLE  DE   LA   VÉRITABLE  PIÉTÉ. 

Elle  doit  être  1)  humble.  —  Elle  veut  seulement  toucher  la  partie  la 
plus  basse  des  vêtements  du  Sauveur,  se  croyant  indigne  de  toucher 
même  ses  pieds  :  «  Si  tetigero  tant  km  fimbriam,  etc.  »  —  Toute  piété 
qui  n'est  pas  fondée  sur  l'humilité  n'est  qu'une  piété  fausse.  2)  Pleine 
d'une  foi  simple  et  na'ive.  —  Elle  n'avait  jamais  entendu  dire  que  per- 
sonne eût  été  guéri  en  touchant  le  vêtement  de  Jésus.  —  Souvent  Dieu 
révèle  aux  petits  et  aux  ignorants  ce  qu'il  cache  aux  sages  du  monde, 
aux  grands  esprits.  r<  mplis  de  l'estime  d'eux-mêmes.  3)  Confiant?.  — 
Elle  ne  dit  pas  :  Si  je  touche  ses  vêtements,  peut-être  serai-je  guérie; 
elle  ne  doute  pas  de  sa  guérison,  et  en  est  certaine  d'avance  :  «  Sàlva 
au.  »  —  Dieuwie  sait  pas  résister  à  une  prier  qu'anime  une  vive  con- 
fiance. —  4)  Courageuse  et  persévérant^.  —  Malgré  sa  faiblesse,  elle  se 
mêle  à  la  foule;  au  risque  d'être  étouffée,  elle  lait  effort,  elle  se  glisse, 
i  -lie  s'insinue,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  atteindre  celui  dont  elle  atl.-ii- 
on  salut  :  «  Venit  in  turba  rétro,  »  —  Combien,  après  avoir  formé 
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de  beaux  plans  do  conversion,  se  rebutent  dès  la  première  difficulté  ! 

—  5)  Mêlée  d'une  crainte  respectueuse.  —  «  Millier  vero,  titnens  et  tre- 
mens...  procidit  antè  eum.  »  —  Cette  crainte  est  encore  de  l'amour, 
mais  un  amour  timide  délicat,  inquiet,  se  d  (fiant  de  lui-même  et  de 
son  indignité.  (5)  Supérieure  au  respect  humain  ;  elle  n  i  craint  pas  ue 
confesser  publiquement  sa  foi  :  «  Ob  quant  causant  tetigeril  eum,  indi- 
cavit  coram  populo,  et  quemadmodùm  confestim  sanata  sit.  » 

E.   GUÉRISON  DE   DEUX  AVEUGLES    ET    D'UN   POSSÉDÉ   (M.    IX,    27-34). 

«  Personne  ne  peut  faire  les  miracles  que  vous  faites,  si  Dieu  n'eut  pas 
avec  lui.  » 

I.  Quels  furent  les  miracles  opérés  par  Jésus-Christ? 

Ce  furent  des  miracles  1)  inspirés  par  Y  amour  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes  et  sa  tendre  compassion  pour  les  infortunés  :  «  Mise-rere 
nostrî,  Fili  David  ;  »  —  2)  préparés  par  la  sagesse,  et  supposant  la  foi 
de  la  part  des  hommes  :  «  «  Creditis  quia  hoc  possum  facete  vobis  ?  » 

—  3)  accomplis  par  la  toute-puissance,  a)  sans  l'emploi  d'aucun  moyen 
naturel  (v,  29,  30-33),  b)  par  le  seul  pouvoir  de.  sa  volonté  :  «  Seeunaùm 
fidem  vestram  fiât  vobis.  » 

II.  Que  devons-nous  penser  de  celui  qui  les  accomplit*! 

\)  Nous  devons  conclure  qu'il  est  revêtu  d'une  mission  divine,  ou 
plutôt  Dieu  lui-même  :  «  Numquàm  apparuit  sir  in  Israël.  »  2)  S'il  en 
est  ain<i,  nous  devons  donc  croire  en  lui,  et  publier  hautement  notre 
foi  :  «  «  Illi,  exeuntes,  diffamaoerunt  eum  in  totd  terra  illâ.  »  — 3)  La 
grâce  reçue  doit  inspirer  la  reconnaissance,  et  la  reconnaissance  n'est 
jamais  muette,  ibid.  —  4)  Mais  l'homme  animal  ne  perçoit  rien  des 
choses  de  Dieu  :  «  Pharisœi  autem  dicebant  :  lu  principe  dœmonwrwm 
ejicil  dœmones.  »  —  Les  aveugles  voient,  et  ceux  qui  ont  des  yeux  ne 
voient  pas. 

§  LVI. 

JÉSUS,  PASTEUR  DE  SON  PEUPLE,  ENVOYANT  SES  APOTRES 
VERS  LES  BREBIS  ÉGARÉES  DE  LA  MAISON  D'ISRAËL.  — 
MISSION  DES  APOTRES.  —  INSTRUCTION  QUE  JÉSUS  LEUR 
DONNE. 

(Galilée,  Judée,  16  avril.) 
(Bit.  IX,  35_38;  X5  ,|.|5;  Mr.  vi,  7-13;  L.  ix,  4-6.) 


A.   JÉSUS,    PASTEUR   DE   SON   PEUPLE    (M*.  IX,  35-38). 

Cependant  «  Jésus  »  continuait  à  «  parcourir  les  vil- 
les et  les  bourgades  »  de  la  Galilée.  «  enseignant  dans  les 
synûgogueS',  annonçant  la  bonne  nouvelle*  «le  la  venue 

M1  IX.  35.  Et  circuibat  Jésus  omnes  civitates  et  ca-lella,  docens  in 
synagogis  eorum,  et  praedicans  ivanueiium 


464  L^EVANGILE   EXPLIQUÉ,    DEFENDU,    MEDITE. 

«  du  royaume  »  messianique,  «  et  guérissant  toutes  les 
langueurs  et  toutes  les  infirmités.  »  Mais,  seul,  il  ne 
pouvait  suffire  à  évangéliser  toute  la  Galilée  et  toute  la 
Judée,  et,  «  à  la  vue  de  »  Fimmense  «  multitude,  »  qui 
accourait  de  toutes  parts  et  se  pressait  sur  ses  pas,  avide 
d'entendre  la  parole  de  salut,  «  il  se  'prit  d'une  tendre 
(■oui  nos  s  ion  pour  tout  ce  peuple  souffrant  et  abattu,  » 
accablé  de  maux  spirituels,  et  abandonné  «  comme  un 
troupeau  sans  pasteur.  »  —  Les  pasteurs  chargés  de  les 
instruire  étaient,  hélas  !  bien  plus  à  craindre  pour  lui 
que  des  loups  ravissants.  «  Alors,  il  dit  à  ses  disciples  : 
La  moisson  est  »  grande  et  «  abondante:  »  le  monde  en- 
tier sent  le  besoin  d'un  Rédempteur,  et  soupire  après 
sa  délivrance;  «  mais  les  ouvriers  sont  en  petit  nombre; 
priez  donc  le  Maître  du  champ,  pour  qu'il  y  envoie  des 
moissonneurs;  »  car  c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  d'en- 
voyer des  apôtres,  et  nous  devons  le  lui  demander. 

«  Puis,  il  appela  près  de  lui  les  douze  Apôtres  »  qu'il 
s'était  choisis,  «  et  leur  donnant  »  de  nouveau  «  toute 
puissance  pour  chasser  les  esprits  impurs  et  pour  guérir 
toute  maladie  et  toute  infirmité,  »  comme  une  preuve 
sensible  et  à  la  portée  de  tous  de  leur  mission  divine, 
«  il  les  envoya  prêcher  deux  à  deux,  »  en  Galilée.  Ils 
devaient  rendre  témoignage  à  la  vérité  partout  où  il  les 
envoyait;  or,  d'après  la  loi,  le  témoignage  d'un  seul 
homme  ne  suffisait  pas;  et  puis,  ils  devaient  se  servir 
mutuellement  de  soutien,  de  conseil  et  de  consolateurs 
dans  les  fatigues  du  ministère.  Mais,  avant  leur  départ, 
il  leur  adressa  une  instruction  spéciale  que  saint  Mat- 
thieu nous  a  conservée.  S'il  fallait  en  croire  certains 
commentateurs,  le  discours  que  saint  Matthieu  met  ici 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christn'aurait  pas  été  prononcé 
textuellement  par  le  Sauveur,  tel  qu'il  est  ici  rapporté, 

regni,  et  curans  omnem  languorcm  et  omncm  infirmitatem.  —  36.  Vi- 
dens  autem  turbas,  misertus  est  eis  :  quia  erant  vexati,  et  jacentes 
sicut  oves  non  habentes  pastorem.  —  37.  Tune  dicit  discipulis  suis  : 
Messis  quidem  multa;  operarii  autem  pauci.  —  38.  Rogate  ergo  Do- 
minum  messis,  ut  initiât  operarios  in  messem  suam.  —  M*  X.  \.  Et 
convocatis  duodecim  discipulis  ?uis,  dédit  iliis  potestat<  m  spirituuin 
immundorum,  ut  ejicerent  eos,  et  curarent  omnem  ianguorem  et  om- 
nem inûrmitatem.  —  Mr  7.  Et  cœpit  eos  mittere  binos. 
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mais  l'Evangéliste  l'aurait  composé  de  toutes  pièces,  en 
réunissant  ensemble,  pour  en  former  un  seul  tout,  une 
suite  de  paroles  que  Jésus-Christ  aurait  prononcées  en 
diverses  occasions.  Nous  repoussons  une  semblable  hy- 
pothèse, car  il  nous  répugne  de  croire  que  l'Evangéliste 
ait  osé  se  permettre  d'attribuer  à  Jésus-Christ  un  dis- 
cours qu'il  n'aurait  pas  réellement  prononcé,  ni  qu'il  ait 
pu,  en  réunissant  artificiellement  plusieurs  paroles  dis- 
séminées, composer  de  pièces  rapportées  un  discours  où 
tout  s'enchaîne  d'une  manière  si  admirable,  et  qui  porte 
le  sceau  de  la  divine  sagesse  de  Jésus-Christ.  —  Maïs, 
objecte-t-on,  Jésus-Christ,  en  donnant  à  ses  Apôtres 
une  mission  passagère  et  spéciale,  ne  pouvait  pas  leur 
adresser  des  instructions  qui  se  rapportent  manifeste- 
ment à  la  grande  mission  apostolique,  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu'après  la  descente  du  Saint-Esprit.  A  quoi  bon, 
par  exemple,,  leur  parler  des  persécutions  qu'ils  ne  de- 
vaient subir  qu'après  sa  mort  et  son  ascension?  —  La 
solution  de  cette  difficulté  est  facile. 

L'instruction  de  Jésus-Christ  s'adresse  d'abord  spécia- 
lement à  la  mission  préparatoire  dont  il  chargeait  ses 
Apôtres;  mais  cette  mission  elle-même  n'était  que  le 
premier  essai,  et,  en  quelque  sorte,  le  noviciat  qui  de- 
vait préparer  les  Apôtres  à  la  grande  mission  dont  ils 
devaient  être  chargés  après  l'Ascension  du  Sauveur,  et 
qui  devait  embrasser  le  monde  entier.  Jésus-Christ  vou- 
lut les  préparer  dès-lors  à  cette  mission  future,  et  après 
avoir  parlé  spécialement  de  la  mission  actuelle,  ses  pa- 
roles se  généralisent,  et  s'étendent,  en  quelque  sorte, 
avec  son  regard  prophétique,  embrassant  toute  la  durée 
de  l'Eglise,  et,  dans  cette  première  instruction,  donnant 
des  règles  pour  tous  les  Apôtres  à  venir.  Le  discours  de 
Jésus-  Christ  peut  donc  se  diviser  en  deux  parties,  dont 
la  première  se  rapporte  spécialement  à  la  mission  ac- 
tuelle des  Apôtres,  et  dont  la  seconde  (v.  16-40),  em- 
brasse dans  sa  généralité  toutes  les  missions  à  venir, 
jusqu'à  la  fin  des  temps. 
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b.  instruction  de  jésus-christ  a  ses  apotres, 
première  partie  (m4.  x,  4-15). 

Jésus  commence  d'abord  par  leur  tracer,  en  quelque 
sorte,  leur  feuille  de  route,  et  leur  désigne  : 

1°  Quelles  personnes  ils  doivent  exclure  de  leur  mis- 
sion, et  celles  auxquelles  ils  doivent  spécialement  s'a- 
dresser :  «  N'allez  point,  leur  dit-il,  vers  les  Gentils, 
et  n'entrez  point  dans  les  villes  des  /Samaritains;  m  ois 
allez  plutôt  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  » 
Jésus-Christ  était  le  Messie  promis  spécialement  aux  Juifs 
par  les  Prophètes,  envoyé  d'abord  pour  les  Juifs  seuls. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  «  les  brebis  perdues 
d'Israël,  »  et  après  avoir  été  rejeté  lui-même  par  l'ingra- 
titude et  l'endurcissement  des  représentants  de  la  Syna- 
gogue, qu'il  devait  se  tourner  vers  les  nations  païennes 
et  les  appeler  au  salut.  Le  peuple  de  la  promesse  devait 
former  la  souche  primitive  du  christianisme,  sur  laquelle 
devaient  être  greffées  les  branches  étrangères  de  la  gen- 
tilité  (Voy.  Rom.  xi,  17).  Jésus  leur  expose  ensuite  : 

2°  L'objet  spécial  de  leur  mission.  Ils  doivent  proclamer 
la  vernie  du  royaume  messianique  :  aAllez-donc,  et  dites 
leur  :  Le  royaume  des  deux  est  proche.  »  —  Ainsi,  ils 
ne  doivent  pas  entrer  dans  le  détail  des  vérités  de  la  foi, 
ni  exposer  l'ensemble  des  dogmes  révélés;  ils  n'étaient 
pas  encore  assez  instruits  pour  cela,  et  il  fallait  aupara- 
vant qu'ils  fussent  éclairés  par  l'Es  prit-Saint.  Leur  mis- 
sion devait  se  borner  à  préparer  le  peuple  Juif  à  la  foi  en 
Jésus-Christ,  à  leur  annoncer,  à  l'exemple  de  Jean- 
Baptiste,  que  le  Messie,  objet  de  l'attente  universelle, 
était  au  milieu  d'eux.  Jésus-Christ  leur  apprend  : 

3°  De  quelle  manière  ils  doivent  prouver  leur  mission, 
à  savoir,  par  des  miracles;  et  il  leur  donne  le  pouvoir 
de  les  opérer  en  son  nom.  «  Guérissez  les  malades,  res^ 
suscitez  les  morts,  purifiez  les  lépreux,  chassez  les  dé- 

W  5.  Hos  duodecim  misit  Deus,  prsecipiens  ci?,  dicens  :  In  viam. 
gentium  ne  abieritis,  et  in  civitates  Samaritannoum  ne  intraveritis. 
—  6.  Sed  potiùs  it'e  ad  oves  quae  perierunt  domùs  Israël.  —  7.  Euntes 
autcm  praedicate,  dicentes  :  Quia  appropinquavit  regnum  cœlorum.  — 
8.  lnfirnios  curate,  mortuos  suscitate,  leprosos  mundate,  daemones 
ejicite. 
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mons.  »  —  Ce  sont  les  mêmes  prodiges  opérés  par  Jé- 
sus-Christ, et  qui  étaient,  eux-mêmes,  la  figure  des 
grâces  spirituelles  que  l'humanité  devait  attendre  du 
Dieu  libérateur.  Jésus-Christ  leur  fait  connaître  : 

4e  Les  conditions  requises  pour  le  succès  de  leur  mis- 
sion apostolique,  les  'préparations  qu'ils  doivent  y  ap- 
porter. Elles  se  réduisent  à  trois  :  a)  L'esprit  de  désin- 
téressement :  «  Vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez 
gratuitement;  »  vous  devez  faire  usage  gratuitement 
de  la  puissance  et  des  dons  que  vous  avez  reçus  gratuite- 
ment. La  grâce  est  un  don  trop  précieux  pour  être  com- 
pensé par  aucun  avantage  temporel.  Que  les  Juifs  voient 
que  ce  n'est  pas  pour  le  gain,  mais  pour  le  salut  des 
âmes  et  le  bonheur  des  hommes  que  vous  travaillez.  1)) 
Le  détache  me  n  t  des  choses  de  la  terre  et  l'amour  de  la  sainte 
pauvreté,  porté  jusqu'au  dénûment  le  plus  absolu  et  à 
l'absence  de  toute  provision.  «  N'ayez  en  votre  posses- 
sion ni  or,  ni  argent,  ni  même  aucune  monnaie  de  cuivre 
dans  vos  ceintures  {a),  ni  sac  de  provision  pour  la  route, 
ni  deux  tuniques  »  pour  pouvoir  en  changer,  «  ni  chaus- 
sure, nilâton.  »  c)  La  confiance  la  plus  entière  dans  les 
soins  et  la  protection  de  la  divine  Providence,  car,  dit- 
il,  «  à  l'ouvrier  est  due  sa  nourriture.  »  —  Un  envoyé 
de  Dieu  ne  doit  pas  craindre  que  la  nourriture  lui  man- 
que :  Dieu,  pour  le  service  duquel  il  se  dévoue,  saura 
pourvoir  à  ses  besoins,  ou  par  lui-même,  ou  en  inspirant 
aux  autres  de  subvenir  à  ses  nécessités.  L'événement 
justifia  la  promesse  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  put  dire 
plus  tard  à  ses  Apôtres  (L.  XXII.  35)  :  «  Quand  je  mus  ai 
envoyés  sans  sac,  sans  bourse  et  sans  chaussure,  quelque 
chose  vous  a-t-il  manqué?  »  à  quoi  ils  répondirent  :  «  Non, 
Seigneur.  » 

9.  Nolite  possidere  aurum,  ncque  argentum,  neque  pecuniam  in 
zonis  vestris.  —  10.  Non  peram  in  via,  ncque  duas  tunica-.  neqt» 
calceamonta.  neque  virgam  :  dignus  enim  est  operarius  cibo  suo. 


(a)  Les  ceintures  étaient  ordinairement  creuses,  et  servaient  do  bourse  parmi 
les  Orientaux.  —  Les  Romains  eux-mfimes,  comme  les  Turcs  aetuellenx 
citaient  leur  argent  dans  leur  ceinture.  «  Horat.  :   Ibis  en  quo  vis,  qui  zonam 
perdidisti.  »  (Liv.  xxxiii,  29).  «  Argentum  in  zonis  habenles.  » 
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5°  Jésus-Christ  indique  à  ses  Apôtres  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  dans  leur  mission.  Il  leur  prescrit  quatre 
choses  :  a)  de  demander  l'hospitalité  à  celui  qui  leur  sera 
désigné,  non  pas  comme  le  plus  riche  et  le  plus  hospi- 
talier, mais  comme  le  plus  digne,  le  plus  vertueux,  le 
mieux  préparé  à  recevoir  la  semence  évangélique  :  «  En 
quelque  ville  ou  village  que  vous  entriez,  enquérez-vous 
du  plus  digne.  »  Ils  doivent  honorer  leur  ministère,  et 
ne  pas  l'exposer  au  mépris^  en  choisissant  pour  demeure 
des  lieux  indignes  de  cet  honneur.  Jésus-Christ  fait  en- 
tendre indirectement  que  celui  qui  donne  l'hospitalité 
à  ses  Apôtres  reçoit  lui-môme  une  grâce  bien  supérieure 
à  ce  qu'il  peut  donner,  b)  De  ne  pas  courir  de  maison 
en  maison,  mais  de  demeurer,  jusqu'à  leur  départ,  chez 
celui  qui  les  a  reçus,  «  et  demeurez  chez  lui  jusqu'à  votre 
départ,  »  pour  ne  pas  offenser  celui  qui  vous  donne 
l'hospitalité,  pour  éviter  le  soupçon  de  légèreté  ou  de 
mauvaise  délicatesse,  c)  En  entrant  dans  la  maison,  de 
saluer  avec  amitié  ceux  qui  l'habitent,  de  leur  souhaiter 
la  paix  et  la  bénédiction  divine  :  «  En  entrant  dans  sa 
maison,  saluez-la  et  dites  :  Paix  à  cette  maison.  »  C'était 
la  formule  ordinaire  de  salut  usitée  parmi  les  Hébreux 
(Schalem  lach)  :  ce  ne  devait  pas  être,  dans  la  bouche 
des  Apôtres,  une  simple  formule  de  politesse;  elle  devait 
attirer  réellement  la  bénédiction  divine  sur  la  maison 
hospitalière  qui  les  accueillait  :  «  iSi  la  maison  en  est 
digne,  votre  paix  descendra  sur  elle;  si  elle  n'en  est  pas 
digne,  votre  paix  reviendra  a  vous,  »  comme  vers  la 
source  d'où  elle  émanait;  elle  n'aura  point  d'effet  envers 
ceux  à  qui  vous  la  souhaitez  ;  elle  reviendra  à  vous,  sans 
rien  faire,  et  vous  irez  la  porter  à  d'autres  qui  en  pro- 
fiteront. Votre  responsabilité  sera  dégagée,  et  retombera 
seulement  sur  ceux  qui  auront  abusé  des  grâces  divines. 
—  d)  Si  l'on  refuse  de  les  recevoir  ou  d'écouter  leurs 
instructions,  il  leur  prescrit  de  sortir  de  cette  maison 


<l\.\i\  quameuraque  autem  civitatem  aut  castellum  intraveritis,  in- 
terrogate  quis  in  eâ  dignus  sit  :  et  ibi  maneto  donec  excatis.  — 
42.  Intrantes  autem  in  domum,  salutate  eam,  dicentes  :  Pax  huic 
domui.  —  13.  Et  si  quidem  fuerit  domus  illa  digna,  veniet  pax  vestra 
super  eam  :  si  autem  non  fuerit  digna,  pax  vestra  revertetur  ad  vos. 
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ou  de  cette  ville,  en  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds  : 
«  Que  si  nul  ne  vous  reçoit  ou  n'écoute  votre  parole,  sor- 
tez de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  en  secouant  la  pous- 
sière de  vos  pieds  en  témoignage  contre  eux.  »  —  Secouer 
l&poussière  des  pieds  est  une  action  symbolique  adaptée 
à  l'esprit  des  Orientaux,  et  en  usage  chez  les  Hébreux 
lorsqu'ils  voulaient  exprimer  leur  mépris  pour  les  païens. 
Aux  yeux  des  Juifs,  toute  terre  étrangère  était  impure, 
et  ils  devaient  en  secouer  la  poussière  comme  une  tache 
et  une  souillure  (b). 

Les  Apôtres  semblent  dire,  par  cette  action  :  puisque 
vous  refusez  le  salut  qui  vous  est  offert,  nous  rompons 
avec  vous  toute  communauté,  nous  vous  laissons  la  res- 
ponsabilité de  votre  refus,  nous  ne  voulons  rien  emporter 
de  vous,  pas  môme  la  poussière  de  nos  pieds,  nous  ne 
vous  regarderons  plus  comme  appartenant  à  la  maison 
d'Israël,  mais  comme  des  païens  et  des  infidèles  ;  et  cette 
poussière  que  nous  secouons  de  nos  pieds  «  servira  de 
témoignage  contre  vous,  »  vous  accusera  au  tribunal  du 
souverain  Juge,  en  attestant  le  mépris  obstiné  que  vous 
avez  fait  des  grâces  divines.  —  «  Je  vous  Je  dis  en  vé- 
rité, »  ajoute  Jésus-Christ,  «  au  jour  du  jugement,  il  g 
aura  moins  de  rigueur  pour  la  terre  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  que  pour  cette  ville-là.  »  La  grandeur  du  crime 
et  du  châtiment  qu'il  mérite  se  mesure  d'après  les  grâces 
que  Ton  reçoit  et  dont  on  abuse.  Les  Juifs  endurci* 
étaient  plus  coupables  que  les  habitants  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe,  parce  qu'ils  recevaient  des  grâces  plus 
abondantes,  et  qui  leur  ôtaient  toute  excuse.  — L'incré- 
dulité obstinée  constitue  le  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
qui  ne  doit  être  remis,  ni  en  cette  vie,  ni  en  l'autre. 

—  M.  Et  qnicumque  non  receperit  vos,  neque  audierit  sermones  ves- 
tros,  exeuntes  foras  de  domo,  vol  civitate  L.  illà,  etiara  pulverem 
pedum  vestrorum excutite  in  testimonium  supràillos.  — Mt.  r>.  Amen 
dico  vobis  :  Tolerabiliùs  erit  terra?  Sodomorum  et  Gomorrhseorum 
indiejudicii,  qnàm  illi  civitati. 

(6)  (Thalm.)  «  Ornai*  pulvis  qui  omit  è  terni  gentium,  à  nobis  habetur  propu- 
tredine mortis  (Barchad.  Tob.  vi.  S).  <v  Caveant  necwn  oleribus  apportetur  alx- 
(juid  de  pulvere  Ethnicâ,  qui  inquinat  in  tentorio,  et  inquinat  puritatem  terne 
Israè'licœ.  x —  [Glossa  in  Babyl.  Sanh.  fol.  12,  2.  —  Voy.  Act.  A.p.  xvm,  6). 

Dbhadt.  L'Evaiig.  —  T.  II.  40 
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HARMONIE   ÉVAîsGÉLIQDE. 

Ceux  qui  cherchent  partout  des  difficultés  et  de  misé- 
rables chicanes  ne  manquent  pas  d'objecter  que,  tandis 
que  saint  Matthieu  fait  dire  à  Jésus-Christ  (v.  9,  10)  : 
«  N'ayez  en  votre  possession  ni  or,  ni  argent,  ni  chaus- 
sure, ni  bâton,  »  dans  saint  Marc,  au  contraire,  Jésus 
permet  à  ses  disciples  (v.  8)  «  un  bâton  et  une  paire  de 
sandales:  Nisivirgam  tantùrn, sed caJceatos  sandaliis.  » 
La  plupart  des  commentateurs,  Maldonat,  dom  Cal- 
met,  etc.,  répondent  que  Jésus,  dans  saint  Matthieu, 
défend  à  ses  disciples  de  prendre,  pour  le  voyage,  une 
seconde  paire  de  sandales,  un  second  bâton,  en  outre  de 
celui  qu'ils  avaient  :  «  JSfec  gemmas  vestes,  nec  tegmina 
bina,  »  dit  le  poète  Juvencus  ;  mais  on  n'a  guère  cou- 
tume de  porter  deux  bâtons  en  voyage.  Nous  pensons 
que  c'est  dans  le  sens  du  mot  grec  w  apnferçrôg  qu'il  faut 
chercher  la  plus  simple  manière  de  concilier  les  deux 
Evangélistes.  Jésus-Christ  aurait  dit,  suivant  saint  Mat- 
thieu :  Abstenez-vous  de  tout  approvisionnement,  ne 
cherchez  pas  à  voue  procurer,  par  achat  ou  autrement 
(fxr)  xTTjffYjcQs,  ne  comparetis,)  ni  or,  ni  argent,  ni  même  un 
bâton,  si  vous  n'en  avez  pas  ;  d'après  saint  Marc,  il  au- 
rait dit  :  Vous  ne  prendrez  avec  vous  aucune  provision 
de  voyage,  tout  au  plus  un  bâton,  qui  se  trouve  facile- 
ment sous  la  main.  On  voit  que  c'est,  au  fond,  la  môme 
idée,  rendue  par  des  expressions  en  apparence  oppo- 
sées. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

M1.  IX.  v.  35.  «  Cependant,  Jésus  parcourait  les  miles  et  les 
bourgades,  enseignant  dans  les  synagogues,  annonçant  l'Evan- 
gile du  royaume,  et  guérissant  toutes  les  langueurs  et  tontes  les 
infirmités.  »  —  Jésus  poursuit  son  ceuvre>  à  travers  les  applau- 
dissements et  les  calomnies,  sans  se  préoccuper  des  uns  ni  des 
autres;  sa  mission  est  une  mission  de  salut;  il  se  montre  le  mé- 
decin des  âmes  et  des  corps.  Rien  n'arrête  son  ardeur  et  son  zèle. 
Beau  modèle  pour  les  missionnaires  et  les  prédicateurs  de  l'E- 
vangile. 

v.  36.  «  Considérant  la  multitude  de  ceux  qui  demeuraient  sans 
enseignement,  il  se  prit  de  compassion  pour  tout  ce  peuple  souf- 
frant et  abattu,  comme  un  troupeau  sans  pasteur.  »  —  Quel  triste 
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spectacle  que  celui  d'un  peuple  privé  des  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne!  qui  n'en  serait  ému?  Partageons-nous  la  tendre 
compassion  de  notre  divin  Sauveur  pour  tant  d'âmes  abandon- 
nées? Sommes-nous  prêts  à  nous  consacrer  sans  réserve  au  mi- 
nistère des  âmes?  —  Même  en  cet  état  d'abandon  et  de  désola- 
tion, l'amour  compatissant  du  Sauveur  découvre  une  abondante 
moisson.  Malgré  l'état  misérable  où  se  trouve  notre  paroisse,  ne 
nous  livrons  pas  au  découragement.  Persévérons  avec  confiance, 
et  Dieu  finira  par  bénir  nos  efforts. 

v.  37.  «  Alors  il  dit  à  ses  disciples  :  La  moisson  est  abon- 
dante, mais  les  ouvriers  en  petit  nombre.  Priez  donc  le  Maître  du 
champ,  pour  qu'il  y  envoie  des  moissonneurs.»  C'est, malheureu- 
sement, ce  que  nous  pouvons  dire  encore  de  nos  jours,  avec  trop 
de  sujet.  Prions  Dieu,  sans  nous  lasser,  d'envoyer  à  son  Eglise 
de  laborieux  ouvriers,  des  hommes  vraiment  apostoliques,  qui  ne 
laissent  pas  périr  la  moisson  entre  leurs  mains.  Le  plus  grand 
besoin  de  l'Eglise,  c'est  d'avoir  de  bons  pasteurs  ;  c'est  à  Dieu  de 
les  donner,  à  nous  de  les  demander. 

X.  v.  1.  «  Puis  il  appela  près  de  lui  les  douze  disciples  qu'il 
s'était  choisis,  et  leur  donna  de  nouveau  toute  piàssance  sur  les 
démons  et  sur  les  maladies.  »  —  Dieu  ne  nous  oblige  pas  à  croire 
sans  preuve  ;  il  imprime  à  toutes  ses  œuvres  le  sceau  de  la  divi- 
nité. —  «  Et  il  les  envoya  prêcher  deux  à  deux.  »  —  Un  associé 
à  nos  travaux  nous  sert,  dans  les  fonctions  pénibles  du  ministère, 
de  secours,  de  consolation  et  de  conseil  ;  dans  les  tentations,  de 
préservatif  contre  notre  propre  faiblesse,  de  soutien  et  de  dé- 
fense ;  dans  tous  nos  actes,  de  témoin  et  de  garant,  contre  les 
faux  soupçons,  les  médisances  et  les  calomnies.  Il  est  de  la  pru- 
dence de  se  procurer,  autant  que  possible,  cette  ressource  que 
Jésus-Christ  a  établie,  sanctifiée,  et  procurée  à  ses  Apôtres. 

v.  5.  «  N'allez  point,  leur  dit-il,  vers  les  Gentils,  et  n'entrez 
point  dans  les  villes  des  Samaritains,  mais  allez  plutôt  aux  brebis 
perdues  de  la  maison  d'Israël.  »  —  Les  ministres  de  Dieu  ne 
doivent  pas  rechercher  les  postes  les  plus  avantageux,  les  plus 
brillants,  les  plus  lucratifs,  les  plus  adaptés  à  leur  goût,  mais 
aller  aveuglément  et  sans  murmure  là  où  la  volonté  de  Dieu, 
manifestée  par  la  mission  de  leurs  supérieurs,  les  envoie.  Un 
ministère  choisi  par  la  volonté  propre  ne  peut  être  béni  de  Dieu. 
Si  l'on  doit  montrer  quelque  préférence,  c'est  pour  les  paroisses, 
pour  les  âmes  les  plus  abandonnées.  Notre  zèle  doit  se  porter, 
en  premier  lieu,  vers  les  brebis  les  plus  malades,  et,  en  quelque 
sorte,  les  plus  désespérées,  si  nous  ne  vouloir  pas  mériter  les 
reproches  que  Dieu  adresse  par  la  boucbe  du  prophète  Ezéchiel, 
aux  minisires  négligents  :  «  Vous  ne  fortifiez  pas  les  faibles, 
vous  ne  guérissez  pas  les  malades,  vous  ne  pansez  pas  les  blessés, 
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tous  n'avez  pas  relevé  celles  qui .  étaient  tombées,  ni  cherché 
celles  qui  étaient  perdues ,  et  mes  brebis  ont  été  dispersées,  parce 
qu'elles  n'avaient  point  de  pasteur.  »  (Ezech.  xxxiv,  4,  5.) 

v.  7.  «  Allez  donc,  et  dites-leur  :  Le  royaume  des  deux  est 
proche.  »  —  Le  royaume  de  Dieu  est  toujours  proche  ;  il  ne  faut 
pas  courir  bien  loin  pour  le  trouver.  Le  royaume  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  un  royaume  de  la  terre,  un  royaume  terrestre  et  tem- 
porel, mais  le  royaume  du  ciel,  un  royaume  céleste  et  spirituel. 
C'est  vers  le  ciel  que  doivent  se  porter  toutes  nos  espérances. 
Nous  ne  devons  donc  pas  craindre  la  mort,  qui  nous  ouvre  l'en- 
trée de  ce  royaume,  mais  la  désirer  au  contraire. 

v.  8.  «  Guérissez  les  malades,  ressuscitez  les  morts,  purifiez 
les  lépreux,  chassez  les  démons.  »  —  Le  but  du  ministère  apos- 
tolique est  a)  de  guérir  les  âmes  malades,  b)  de  les  purifier  de  la 
souillure  du  péché,  é)  de  les  ressusciter  à  la  vie  de  la  grâce,  d) 
de  les  délivrer  de  la  tyrannie  du  démon  (Voy.  Proj.  Hom.,  c.  n). 

—  Ce  n'est  pas  par  leur  propre  vertu,  mais  par  la  vertu  divine, 
dont  ils  sont  les  instruments,  que  les  ministres  de  Jésus-Christ 
opèrent  ces  prodiges,  non  moins  étonnants  que  les  guérisons  cor- 
porelles. — ■  Nous  devons  tâcher  de  joindre  les  secours  corporels 
aux  spirituels,  et  vice  versa,  dans  nos  bonnes  œuvres. 

«  Donnez  gratuitement  ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement.  » 

—  Le  prédicateur  de  l'Evangile  doit  être  désintéressé  et  ne  pas 
travailler  pour  de  l'argent.  On  ne  doit  pas  faire  de  l'Evangile  un 
objet  de  commerce.  On  ne  doit  pas  rechercher  les  écus  de  ses 
paroissiens,  mais  leur  âme  (Voy.  n.  Cor.  xh,  14;  Philip,  iv.  17, 
n,  21). 

v.  9.  «  N'ayez  en  votre  possession,  ni  or,  ni  argent.  »  —  La 
richesse  du  prédicateur  de  l'Evangile,  c'est  sa  confiance  en  Dieu; 
elle  doit  lui  tenir  lieu  de  tout  le  reste.  Que  sert  de  n'avoir  point 
d'or  dans  sa  bourse,  si  on  l'a  dans  son  cœur?  —  «A  l'ouvrier  est 
due  sa  nourriture.  »  —  Il  est  juste  que  le  prêtre  vive  de  l'autel, 
mais  non  qu'il  s'enrichisse  de  l'autel,  que  l'autel  serve  à  ses  con- 
voitises et  à  l'entretien  de  son  luxe.  C'est  de  Dieu,  et  non  pas 
des  hommes,  que  les  ouvriers  évangéliques  doivent  attendre  leur 
récompense.  On  trouve  toujours  assez  quand  on  ne  cherche  que 
le  nécessaire;  la  sensualité  n'est  jamais  contente,  et  la  cupidité 
est  insatiable. 

v.  11.  «  En  quelque  ville  ou  village  que  vous  entriez,  enqué- 
rez-vous  du  plus  digne.  »  —  Le  prédicateur  de  l'Evangile  doit 
chercher  d'abord  à  gagner  les  âmes  les  mieux  disposées  à  l'action 
de  la  grâce,  et  à  s'en  faire  un  point  d'appui  pour  aller  plus  loin. 
Un  ecclésiastique,  et  quiconque  a  en  vue  son  propre  salut,  ne 
saurait  apporter  trop  de  précaution  pour  se  choisir  une  demeure 
où  sa  vertu  et  sa  réputation  soient  également  à  couvert:  —  Re- 
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cevoir  et  nourrir  des  ouvriers  évangéliques  est  une  grâce  dont 
tout  le  monde  n'est  pas  digne.  C'est  participer  aux  mérites  et  à 
la  bénédiction  de  leur  ministère. 

«  El  demeurez-là  jusqu'  à  votre  départ.  »  —  Il  n'est  pas  bon 
de  changer  souvent  d'amis,  ni  de  paroisse,  ni  d'emplois.  Un 
prêtre  doit  éviter  le  soupçon  de  légèreté,  ou  d'aimer  la  bonne 
chère  et  les  commodités  de  la  vie  ;  il  ne  doit  pas  rechercher  la 
table  des  grands  et  des  riches  :  «  Contemnitur  clericus  qui,  sœpè 
vocatus  ad  prandium  non  récusât .  »  (S.  Hyer.) 

v.  12.  «  En  entrant  dans  sa  maison,  saluez-la,  et  dites  :  Paix 
à  cette  maison.  »  —  L'homme  apostolique  apporte  avec  lui  la 
bénédiction  divine.  Le  salut  du  chrétien  ne  doit  pas  être,  comme 
celui  des  gens  du  monde,  un  langage  de  convention,  une  simple 
formule  de  politesse,  sans  signification  et  sans  sincérité  ;  il  doit 
être  un  souhait  plein  de  charité,  et  une  prière. 

v.  13.  «  Si  la  maison  en  est  digne,  votre  paix  descendra  sur 
elle;  si  elle  n'en  est  pas  digne,  votre  paix  reviendra  à  vous.  »  — 
Le  mérite  d'un  prédicateur  de  l'Evangile  est  indépendant  du 
succès  :  s'il  ne  trouve  pas  la  récompense  de  ses  efforts  dans  les 
hommes,  il  la  trouvera  devant  Dieu. 

v.  14,  15.  «  Que  si  nul  ne  reçoit  ou  n'écoute  votre  parole, 
sortez  de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  en  secouant  la  poussière 
de  vos  pieds .  En  vérité,  je  vous  le  dis,  au  jour  du  jugement,  il 
y  aura  moins  de  rigueur  pour  la  terre  de  Sodomeet  de  Gomorrhe 
que  pour  cette  ville.  »  La  parole  de  Dieu  ne  retourne  jamais  vide; 
si  elle  ne  nous  sauve  pas,  elle  nous  jugera  et  servira  à  notre 
condamnation.  —  La  punition  la  plus  terrible,  pour  les  pécheurs, 
c'est  d'être  justement  privés  de  la  lumière  divine  qu'ils  ont  re- 
poussée. —  Le  mépris  de  l'Evangile  attire  sur  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables  la  malédiction  divine  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre.  —  Les  péchés  des  chrétiens  qui  abusent  de  la  grâce  sont 
moins  excusables  que  ceux  des  païens,  et  ils  seront  jugés  bien 
plus  rigoureusement. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    DU   MINISTÈRE    APOSTOLIQUE.   (Mk    IX,    35-38). 

I.  Jésus-Christ,  modèle  du  véritable  apôtre. 

\)  Il  n'attend  pas  que  les  pécheurs  viennent  le  trouver,  il  va  au- 
devant  d'eux,  il  court  après  eux  :  «  Circuibat  Jésus  omnes  civitates  et 
castella.  »  —  2)  Il  éclaire  leur  ignorance,  en  leur  prêchant  la  parole  de 
Dieu  avec  un  zèle  infatigable  :  «  Docens  in  synagogis  eorum,  et  prœ- 
dicems  evangelium  regni.  »  —  3)  Il  guérit  leurs  maladies  corporelles  et 
spirituelles  :  «  Curans  omnem  languorem,  et  omnem  infirtitvitatem.  » 
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II,  Il  nous  excite  à  travailler  sans  relâche  à  rétablissement 
dti  royaume  de  Dieu. 

,)  Il  cherche  à  nous  inspirer  une  tendre  compassion  pour  le  salut 
des  âmes,  nous  mettant  sous  les  yeux  le  triste  sort  de  ces  pauvres 
âmes  exclues  du  royaume  de  Dieu,  ou  n'y  appartenant  qu'extérieu- 
rement :  «  Misertus  est  eis  :  quia  erant  vexati,  et  jacentes  sicut  oves 
non  habentes  pastorem.  »  —  2)  Il  nous  fait  remarquer  l'immense  mul- 
titude des  âmes  qui  se  trouvent  dans  cette  situation  lamentable  : 
«  Messis  quidem  multa;  »  —  3)  ainsi  que  le  petit  nombre  des  ouvriers 
vraiment  animés  de  l'esprit  apostolique  :  «  Operarii  autem  pauci.  » 

III.  Il  nous  apprend  comment  nous  devons  travailler  à  l'accroissement 
du  royaume  de  Dieu  : 

4)  Par  nos  prières,  suppliant  ardemment  le  Père  céleste  d'envoyer 
de  dignes  ouvriers  ptmr  recueillir  la  moisson  :  «  Rogate  ergo  Dominum 
messis,  ut  mittat  operarios  in  messem  suam.  »  —  2)  Par  notre  propre 
coopération  et  notre  fidélité  à  suivre  la  vocation  divine,  s'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  appeler. 

B.  NOUS  N'AVONS  ENCORE    QUE    TROP   SUJET,  DE    NOS   JOURS,  DE   PRIER 

LE   SEIGNEUR   QUIL   DAIGXE    ENVOYER   A   SON   ÉGLISE 
DES   OUVRIERS   APOSTOLIQUES. 

I.  La  moisson  est  abondante  :  «  Messis  quidem  multa.  » 

4)  Que  de  villes,  que  de-bourgades,  que  de  nations  entières  privées 

de  la  parole  du  salut! —  2)  Combien  où  elle  est  annoncée,  mais 

sans  fruit  ! 

II.  Les  ouvriers  sont  rares  :  «  Operarii  autem  pauci.  » 

4)  Leur  nombre  est  bien  petit,  comparé  à  celui  des  brebis  égarées  et 
dispersées.  —  2)  Combien,  parmi  eux,  ne  sont  que  des  mercenaires 
qui  a)  ne  cherchent  pas  le  salut  des  âmes,  mais  un  gain  sordide  !  b) 
cherchent  moins  à  convertir  les  cœurs,  qu'à  briller  et  à  éblouir  par 
une  éloquence  toute  profane! 

III.  Prions  donc  le  père  de  famille  d'envoyer  des  ouvriers  pour  sa 
moisson  :  «  Rogate  ergo  Dominum  messis.  » 

4)  Par  chanté  pour  ces  pauvres  âmes,  afin  qu'elles  se  sauvent;  —  2) 
par  amour  pour  Jésus-Christ,  afin  qu'il  recueille  le  prix  de  ses  souf- 
frances :  3)  par  charité  pour  nous-mêmes,  afin  de  nous  rendre  dignes 
de  la  magnifique  récompense  qui  attend  les  ouvriers  apostoliques. 

C.  —    INSTRUCTION    POUR    LES    HOMMES    APOSTOLIQUES,    A   QUI   JÉSUS- 

CHRIST   FAIT   CONNAITRE  (M*.  X,   5-45)  : 

I.  La  nécessité  de  leur  mission. 

4)  C'est  Dieu  lui-même  qui,  par  la  voie  des  supérieurs  légitimes,  les 
choisit  et  les  appelle  au  ministère  apostolique  :  «  Hos  duodvcim  misit 


M*.    X.    16-42.    —   ,§   LVII.    INSTRUCTION  AUX   APOTRES.    475 

Jésus.  »  —  2)  Ils  ne  doivent  pas  s'ingérer  d'eux-mêmes  dans  un  minis- 
tère où  l'obéissance  et  la  volonté  divine  ne  les  appellent  pas,  et  qui, 
par  là  même,  ne  peut-être  béni  de  Dieu,  et  ils  doivent  immoler  à 
l'obéissance  leurs  goûts  et  leurs  inclinations  particulières  :  «  In  viam 
gentium  ne  abieritis.  »  —  3)  Autant,  qu'il  dépend  d'eux,  ils  doivent  se 
dévouer,  de  préférence,  aux  âmes  les  plus  abandonnées  :  «  Sed  ite  po- 
tiùs  ad  oves  quœ  perierunt.  » 

II.  Le  but  spécial  de  leur  ministère. 

4)  Ils  doivent,  non  pas  se  prêcher  eux-mêmes,  mais  prêcher  Jésus- 
Christ,  et  travailler  à  l'établissement  de  son  royaume  dans  les  cœurs: 
«  Euntes  autem  prœdicate,  dicentes  :  Quia  appropinquavit  regnum  eœ- 
lorum.  »  —  2)  Ils  sont  appelés,  par  la  grâce  de  leur  ministère,  et  la 
puissance  de  la  parole  divine,  a  guérir  les  âmes  malades  :  «  Infirmos 
citrate;  »  à  les  purifier  de  la  souillure  du  péché  :  «  Leprosos  mundate;  » 
à  les  ressusciter  à  la  vie  de  la  grâce  :  «  Mortuos  suscitate;  »  à  les  dé- 
livrer de  la  tyrannie  du  démon  qui  les  tient  sous  son  joug  :  «  Dœmo- 
nes  ejicite.  » 

III.  Les  vertus  que  ce  ministère  exige. 

1)  Le  désintéressement  :  «  Gratis  accepistis,  gratis  date;  »  —  2)  Va* 
mour  de  la  pauvreté,  poussé  jusqu'au  dénuement  :  «  Nolite  possidere 
aurutn  neque  peram;  »  —  2)  une  confiance  entière  et  inébranlable  eu.  la 
Providence  divine  :  «  Dignus  est  operarius  cibo  suo.  » 

IV.  La  conduite  qu'ils  doivent  tenir  dans  le  cours  de  leur  ministère. 

Savoir  :  1)  éviter  tout  commerce  qui  pourrait  blesser  leur  réputation, 
ou  être  un  écueil  pour  leur  vertu  :  «  In  quamcumque  civitatem  intrare- 
ritis,  interrogate  quis  in  eâ  dignus  sit.  »  —  2)  Ne  rien  faire  qui  pût 
inspirer  quelque  soupçon  de  légèreté,  de  fausse  délicatesse,  de  recher- 
che de  leurs  aises  et  de  leurs  commodités  :  «  Ibi  manete,  donec  exeatis.  » 
—  3)  Se  montrer  toujours  pleins  d'égard,  de  politesse  et  de  préve- 
nance, et  se  faire  tout  à  tous,  pour  gagner  les  âmes  à  Jésus-Christ; 
n'avoir  dans  la  bouche  que  des  paroles  de  paix,  etc.  :  «  Intrantes  in 
domum,  salutale  eam,  dicentes  :  Pax  huic  domui.  »  —  4)  N'avoir  rien 
de  commun  avec  les  ennemis  de  la  religion,  les  impies  déterminés,  les 
pécheurs  endurcis  :  «  Quicumque  non  rtceperitvos....,  exeuntes  foras..., 
excutite  pulverem  de  pedibus  vestris.  » 

§  LVII. 

SUITE,  OU  SECONDE  PARTIE  DE  L'INSTRUCTION  DE  JÉSUS- 
CHRIST  A  SES  APOTRES.  —  SOUFFRANCES  QUI  LE> 
ATTENDENT. 

(Mt.  x,  46-42.) 


La  seconde  partie  du  discours  de  Josus-Christ  à  ses 
Apôtres  peut  encore  se  partager  eu  deux  sou?-divisions. 
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Dans  la  première  (v.  15-23),  Jésus-Christ  prescrit  à  ses 
Apôtres  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  au  milieu  des 
persécutions  qu'ils  auront  à  subir;  dans  la  seconde 
(v.  23-42),  il  expose  divers  motifs  d'encouragement  qui 
doivent  les  engager  à  souffrir  pour  lui,  s'il  le  faut,  même 
la  mort. 

Première  sous-division  (v.  15-23). 

Après  avoir  suffisamment  préparé  ses  Apôtres  à  la 
mission  'particulière  qu'il  leur  donne,  Jésus-Christ 
entr' ouvre  devant  leurs  yeux  le  voile  qui  recouvre  les 
secrets  de  l'avenir,  et  leur  fait  connaître,  d'avance,  les 
cruelles  persécutions  qui  doivent  les  atteindre,  lorsqu'ils 
porteront  la  lumière  de  la  foi  jusqu'aux  extrémités  de 
l'univers.  Les  Apôtres  n'étaient  pas  encore  entièrement 
dégagés  des  fausses  idées  qui  régnaient  alors  parmi  les 
Juifs,  sur  la  prospérité  temporelle  du  royaume  messia- 
nique, et  avaient  besoin  d'être  initiés  et  préparés  d'a- 
vance aux  mystères  de  la  croix  du  Sauveur. 

Ne  vous  abusez  pas,  leur  dit  Jésus-Christ,  sur  la 
nature  de  votre  mission  ;  ce  n'est  pas  à  la  paix,  c'est  au 
combat  que  je  vous  appelle  ;  ce  ne  sont  pas  les  richesses 
ni  les  délices  d'une  prospérité  mondaine  qui  vous  at- 
tendent, ce  sont  des  persécutions  acharnées,  de  cruels 
supplices,  c'est  la  mort  violente  du  martyre.  «  Voilà 
que  je  vous  envoie  comme  des  brebis,  »  faibles  et  sans 
défense,  «  au  milieu  des  loups  »  cruels  et  dévorants  (a). 
Etrange  combat,  sans  doute  ;  mais  rassurez-vous,  et  ne 
doutez  pas  de  la  victoire,  car  c'est  moi  qui  vous  envoie, 
moi,  le  souverain  Maître  de  la  nature,  à  qui  rien  ne  peut 
résister,  qui  me  plais  à  faire  éclater  mon  pouvoir  dans 
la  faiblesse  même  des  instruments  que  j'emploie. 

Voici  maintenant  la  conduite  qu'il  vous  faudra  tenir 

W  46.  Ecce  ego  mitto  vos  sicut  oves  in  medio  luporum. 


(a)  Saint  Clément,  clans  sa  4e  épître  aux  Corinthiens,  cap.  V,  mentionne  ici  un 
fait  traditionnel  qu'il  importe  de  rappeler.  «.  Quand  le  Seigneur,  dit-il,  eut  pro- 
noncé ces  paroles,  Pierre  lui  demanda:  Mais,  si  les  loups  dévorent  les  brebis? 
—  Jésus  lui  répondit  :  Quand  l'agneau  est  mort,  il  ne  craint  plus  le  loup.  De 
même,  ne  craignez  pas  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps,  et  dont  la  puissance  ne 
■va  pas  au  delà.  »  (Cité  par  l'abbé  Darras,  Hist.  de  Jésus-Christ.  T.  II,  p.  46}. 
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au  milieu  de  ces  persécuteurs,  et  les  moyens  par  les- 
quels vous  sortirez  vainqueurs.  Il  vous  faudra  :  1°  unir 
la  prudence  à  la  simplicité  et  à  la  douceur.  «  Soyezpru- 
de iits  comme  des  serpents  (animaux  astucieux  et  rusés, 
qui,  disent  les  naturalistes,  fuient  avec  promptitude  à 
l'aspect  du  danger,  et  exposent  tout  le  reste  de  leur 
corps  pour  sauver  leur  tête,  qu'ils  recouvrent  de  replis 
multipliés  lorsqu'ils  sont  attaqués),  «  et  simples  comme 
la  »  douce  et  innocente  «  colombe.  »  La  prudence  vous 
sera  nécessaire  pour  éviter  les  pièges  qui  vous  seront 
tendus,  la  simplicité  et  la  douceur  pour  gagner -les 
cœurs  et  les  convertir.  Il  n'appartient  qu'à  l'esprit  de 
Dieu  de  réunir  dans  une  sainte  et  heureuse  harmonie 
ces  deux  vertus  opposées,  dont  la  première,  si  elle  n'est 
tempérée  par  la  simplicité,  dégénère  en  ruse  et  en 
astuce,  tandis  que  la  simplicité,  dénuée  de  prudence, 
n'est  plus  qu'indiscrétion  et  sottise. 

En  second  lieu,  vous  devez  vous  défier  des  nommes, 
et  vous  attendre  à  leurs  persécutions;  et  à  cette  occasion 
le  Sauveur  leur  expose  plus  en  détail  les  dangers  et 
les  souffrances  qui  les  attendent  :  «  Gardez-vous  des 
hommes,  car  ils  vous  traduiront  devant  leurs  tribunaux 
et  vous  flagelleront  dans  leurs  synagogues  (b);  ils  vous 
conduiront,  en  haine  de  moi,  devant  les  rois  et  les  ma- 
gistrats :  là,  vous  me  rendrez  témoignage  devant  eux  et 
devant  les  nations  païennes.  »  — Les  Actes  des  Apôtres 
nous  montrent  comment  tout  cela  s'est  littéralement 
vérifié. 

Troisième  prescription  :  Ne  pas  s'inquiéter  de  ce  qu'ils 
auront  à  dire  lorsqu'ils  paraîtront  en  présence  des  Juges  ! 
»  Lorsqu'ils  vous  feront  paraître,  ne  vous  inquiétez 
pas  d'avance  comment  vous  parlerez,  ni  de  ce  que  vous 
direz;  ce  que  vous  devez  dire  vous  sera  donné  à  l'heure 

Estote  ergb  prudentes  sicut  serpentes,  et  simplices  sicut  columbae.  — 
17.  Cavete  autera  ab  hominibus  ;  tradent  emm  vos  in  conciliis,  et  in 
synagogis  suis  flagellabunt  vos.  —  18.  Et  ad  prsesides  et  ad  reges 
ducemini  propter  me,  in  testimonium  illis  et  gentibus.  —  19.  Cùm 
autem  tradent  vos.  nolite  cogitare  quomodb  aut  quid  loquamini  : 
dabitur  enim  vobis  in  illà  horâ  quid  loquamini. 

(b)  Nous  voyons,  dans  les   Actes  des   Apôtres,    xxn.   19;  xxvi,    11.  que  la 
flagellation  dans  les  synagogues  était  une  punition  en  usage  parmi  les  Juifs. 
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même.  »  Ne  comptez  pas  sur  vos  propres  talents,  ni  sur 
votre  éloquence,  mais  reposez-vous-en  sur  l'inspiration 
de  l'Esprit-Saint,  qui  ne  vous  fera  pas  défaut,  et  qui 
vous  suggérera  ce  que  vous  devez  dire  et  la  manière  de 
le  dire  :  «  car  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerez,  mais  c'est 
l'Esprit  de  votre  Père  qui  parlera  eu  vous.  »  Les  indi- 
vidus isolés  s'effacent  et  disparaissent  devant  ce  grand 
combat  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.,  entre  Satan  et 
Jésus-Christ.  C'est  l'affaire  de  Dieu  lui-même,  qui  se 
sert  des  instruments  les  plus  faibles  pour  faire  d'autant 
mieux  éclater  les  merveilles  de  sa  grâce. 

Quatrième  prescription  :  Ne  pas  affronter  témérai- 
rement la  persécution,  mais  l'éviter,  autant  qu'on  le 
peut,  par  la  fuite.  —  Attendez-vous  aux  persécutions 
les  plus  cruelles,  poursuit  Jésus-Christ.  Les  haines 
individuelles  se  joindront  aux  poursuites  de  l'autorité 
publique  ;  la  corruption  humaine  se  soulèvera  de  toutes 
parts  contre  une  loi  qui  lui  déclare  une  guerre  à  mort  :  les 
liens  sacrés  du  sang  ne  seront  pas  eux-même  respectés. 
«  Le  frère  livrera  sort  frère  à  la  mort,  le  père  son  propre 
fils;  les  enfants  s'élèveront  contre  leurs  parents  et  les 
feront  mourir,  et  vous  serez  en  haine  a  tous  à  cause  de 
mon  nom  (c)  :  »  votre  nom  de  chrétien  sera  votre  seul 
crime.  —  L'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  a 
suffisamment  justifié  les  paroles  prophétiques  du  Sau- 
veur :  «  Le  mari  jaloux,  dit  Tertullien,  chasse  son 
épouse,  devenue  pudique  en  devenant  chrétienne;  le 
père  repousse  son  fils,  qui  vient  d'apprendre  à  l'école 
de  Jésus-Christ  l'obéissance  filiale;  le  maître  oublie  son 
humanité  à  l'égard  du  serviteur  que  la  foi  a  rendu 
fidèle...  Toutes  les  vertus  deviennent  odieuses,  dès 
qu'elles  sont  jointes  au  nom  de  chrétien. 

Toutes  ces  persécutions  ne  doivent  pas  effrayer  un 


20.  Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,.  sed  Spiritus  Patris  vestri  qui 
loquitur  in  vobis.  —  21 .  Tradet  autcm  frater  fratrem  in  mortem,  et 
pater  filium  :  ot  insurgent  filii  in  parentes,  et  morte  eos  afficient.  — 
22.  Et  eritis  odio  omnibus  propter  nomen  meum  ; 


(c)  Sainte  Barbe  et  sainte  Christine  furent  livrées"  à  la  mort  par  leur  père,  et 
sainte  Lucie  par  son  propre  fils. 
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disciple  de  Jésus-Christ,  car,  «  celui  [%i  'persévérera 
jusqu'à  la  fin  sera  sauvé \  »  en  récompense  de  souf- 
frances passagères,  il  recevra  l'éternelle  félicité  des 
cieux,  «  un  poids  immense  de  gloire;  »  mais,  si  le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  ne  doit  pas  craindre  la  persé- 
cution, il  ne  doit  pas,  non  plus,  s'y  exposer  témérai- 
rement, car  ce  serait  tenter  Dieu.  «  Lors  donc  qu'on 
vous  persécutera  dans  une  ville,  fuyez  dans  tme  autre;  » 
ce  sera  une  occasion  toute  naturelle  de  répandre  la 
lumière  de  la  foi  dans  de  nouvelles  contrées,  et,  «  je 
vous  le  dis  en  vérité,  vous  n'aurez  pas  achevé  d'évangé- 
liser  toutes  les  villes  d'Israël  avant  que  le  Fils  de 
l'homme  vienne  »  visiter  son  peuple,  et  faire  éclater, 
par  une  vengeance  exemplaire,  sur  l'ingrate  Jérusalem, 
les  rigueurs  redoutables  de  la  justice  divine.  —  Mais, 
outre  ce  sens  spécial  et  littéral,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  renferment  encore  une  prophétie  plus  générale, 
qui  embrasse  toute  l'étendue  des  siècles  futurs.  Les  pa- 
roles du  sauveur  s'adressent  aux  Apôtres  comme  étant 
les  représentants  de  tous  les  prédicateurs  futurs  de 
l'Evangile,  et  embrassent,  par  conséquent,  l'apostolat 
catholique  tout  entier,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Jésus- 
Christ  nous  fait  entendre  que  la  conversion  générale  du 
peuple  Juif  n'aura  lieu,  comme  nous  l'enseigne  Saint 
Paul  (Rom.  xi,  25),  qu'à  la  fin  des  temps ^  qu'alors 
même  plusieurs  d'entre  eux  refuseront  le  salut,  et  que 
tous  ne  seront  pas  convertis,  lorsque  le  Fils  de  Dieu 
descendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Deuxième  sous-division. 

Dans  les  versets  qui  suivent,  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre, Jésus  propose  à  ses  Apôtres  divers  motifs  d'en- 
couragement, pour  les  animer  à  souffrir  avec  courage  et 
persévérance  les  supplices  et  la  mort  même  du  martyre. 
Ces  motifs  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  : 

Premier  motif:  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  la  pen- 


qui  autcm  por^evoraverit  usquè in  finem,  hic  salvus  crit.  —  23.  Cùm 
au  loin  pcrsequentur  vos  in  civitate  istâ,  fugite  in  aliam.  —  Amen 
dico  vobis,  non  consummabitis  civitates  Israël,  donec  veniat  Filius 
hominis. 
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sée  qu'ils  ne  font,  en  cela,  que  partager  le  sort  de  leur 
divin  Maître  :  Je  vous  ai  précédé  moi-même  dans  le 
chemin  des  souffrances  et  de  la  croix,  pourquoi  ne 
marcheriez  vous  pas  à  ma  suite  :  «  Le  disciple  n'est  pas 
au-dessus  du  maître,  ni  l'esclave  au-dessus  de  son  Sel- 1 
gnew  :  c'est  assez  à  l'un  d'être  traité  comme  son  maître,  ' 
et  à  l'autre  de  l'être  comme  son  Seigneur.  S'ils  ont 
appelé  Beélzébutli,  »  s'ils  ont  traité  de  démon,  et  de  pos- 
sédé du  démon,  «  le  chef  de  famille,  combien  plus  per- 
sécuteront-ils ses  serviteurs?  »  —  «  Après  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  dit  saint  Bernard,  il  n'y  a  plus  de  persé- 
cutions ni  de  souffrances  qui  doivent  effrayer  un  chré- 
tien, c'est  un  honneur  que  Dieu  lui  fait,  et  une  faveur 
insigne  dont  il  l'honore,  que  de  le  faire  participer  au 
calice  de  son  divin  Fils,  et  de  le  rendre  semblable  à  lui 
par  ses  souffrances.  » 

Deuxième  motif  d'encouragement  :  La  pensée  que  la 
vérité  sortira  victorieuse  du  mensonge  et  de  la  calomnie. 
«  Ne  les  croyez  donc  pas  ;  »  ne  craignez  pas  les  imputa- 
tions calomnieuses  par  lesquelles  vos  ennemis  cherche- 
ront à  vous  noircir,  à  vous  diffamer  ;  car  il  viendra  un 
temps  où  votre  innocence  sera  reconnue,  où  la  vérité 
paraîtra  au  grand  jour.  «  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne 
doive  être  révélé,  ni  rien  de  secret  qui  ne  doive  être 
connu.  »  Ne  craignez  donc  pas  de  l'annoncer  hardiment, 
et  ne  doutez  pas  de  son  triomphe.  «  Ce  que  je  vous  dis 
dans  les  ténèbres,  »  dans  ces  réunions  particulières  où  je 
vous  instruis  à  l'heure  du  recueillement,  loin  de  la  foule 
et  du  tumulte,  «  dites-le  à  la  lumière  »  du  soleil  et  sur 
les  places  publiques;  net  ce  que  je  vous  ai  dit,  »  en  quel- 
que sorte.,  «  à  l'oreille,  prêcliez-le  sur  les  toits,  »  sur  les 
terrasses  qui,  en  Orient,  surmontent  les  maisons,  et  ser- 
vent de  toits. 

Troisième  motif  d'encouragement  :  L'impuissance  des 

24.  Non  est  discipulus  super  magistrum,  nec  servus  super  dominum 
suum.  —  25.  Sufficitdiscipulo  ut  sit  sicut  magister  ejus,  etservo,  sicut 
dominus  ejus.  Si  patrem-familiâs  Beelzebub  vocaverunt,  quanto  magis 
domesticos  ejus?  —  26.  Ne  ergb  timueritiseos  :  nihil  enim  estopertum, 
quod  nonrevelabitur,  et  occultum,  quod  non  écietnr.  —  27.  Quod  dico 
vobis  in  tenebris,  dicite  in  lumine  :  et  quod  in  aure  auditis,  pracdicate 
super  tecta. 
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persécuteurs,  qui  peuvent  bien  tuer  le  corps,  mais  dont 
les  coups  ne  peuvent  atteindre  jusqu'à  l'àme.  «  Ne  crai- 
gnez point  tous  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  qui,  »  malgré 
toute  leur  rage,  «  ne  peuvent  tuer  Vâme,  »  ne  peuvent 
lui  ravir  l'innocence,  la  séparer  de  Dieu,  la  dépouiller, 
malgré  elle,  de  la  couronne  immortelle  des  ci  eux;  «  mais 
craignez  lien  plutôt  celui-là  seulement  qui,  »  étant  le 
Tout-Puissant  et  le  souverain  Juge,  tient  votre  sort  entre 
ses  mains,  et  «  peut  jeter  ta  me  et  le  corps  dans  la  géhenne,  » 
dans  la  vallée  de  feu,  dans  les  cachots  brûlants  de  l'enfer. 

Quatrième  motif  d'encouragement  :  La  Providence 
divine,  veillant  continuellement  sur  ses  serviteurs,  et  en 
particulier,  sur  les  apôtres  de  son  divin  Fils.  «  Deux 
passereaux  ne  se  vendent-ils  pas  un  as?  et  pas  un  d'eux, 
toutefois,  ne  tombe  sur  la  terre,  sans  que  votre  Père  cé- 
leste ne  le  permette.  Les  cheveux  mêmes  de  votre  tête  sont 
tous  comptés,  »  Dieu  règle  le  sort  du  passereau,  et  la 
]  artie  la  plus  insignifiante  de  notre  corps,  un  seul  che- 
veu, ne  croît  pas  sans  sa  volonté  ;  comment  abandonne- 
rait-il les  ministres  qu'il  a  choisis  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  de  miséricorde  sur  le  genre  hu- 
main? «  Ne  craignez  donc  point,  vous  valez  plus  devant 
Dieu  que  plusieurs  passereaux.  »  S'il  permet  que  vous 
soyez  persécutés,  ce  n'est  que  pour  votre  plus  grand 
bien,  et  pjour  augmenter  votre  couronne. 

Cinquième  motif  d'encouragement  :  La  récompense 
réservée  dans  les  cieux  à  ceux  qui  auront  souffert  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  en  opposition  au  châtiment  ré- 
servé pour  les  apostats.  Jésus-Christ  nous  traitera 
comme  nous  l'aurons  traité.  «  Celui  qui  m'aura  con- 
fessé, »  se  sera  déclaré  pour  moi  «  devant  mon  Père  qui 
est  dans  les  cieux.  Mais  quiconque  me  reniera  devant  les 
hommes,  moi  aussi,  je  le  renierai  devant  mon  Père  cé- 
leste. » 


28.  Et  nolite  timereeos  qui  occidunt  corpus,  animam  autem  nonpos- 
sunt  occidcro  :  sed  potiùs  tiruete  eum  qui  potest  et  animam  et  corpus 
perdere  in  gehennam.  —  29.  Nonne  duo  passeres  asse  vaeneunt  :  et  unus 
ex  illis  non  cadet  super  terram  sine  Pâtre  vestro?  —  30.  Vestri  autem 
capilli  capitis  omnes  numerati  sunt.  —  31.  Nolite  ergû  timere  :  multis 
passeribus  meliores  estis  vos.  —  32.  Omnis  ergb  qui confitebitur  me  co- 
ram  hominibus,  confitebor  et  ego  eum  coràm  Pâtre  meo,  qui  in  cœlis  est. 
Dehaut.  L'Evang,— T   II  41 


482  l'évangile  expliqué,  défendu,  médité. 

Sixième  motif  d'encouragement  :  La  nécessité  indis- 
pensable du  combat,  du  re concernent,  de  la  croix  de  J.-C, 
si  l'on  vent  mériter  son  amour  et  partager  son  triomphe. 
La  sainteté  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  la  corrup- 
tion du  monde  sont  en  opposition  directe,  et  les  apôtres 
ne  peuvent  annoncer  l'Evangile  de  Jésus-Christ  au  mi- 
lieu d'un  monde  corrompu,  sans  soulever,  de  toutes  parts, 
l'opposition  et  la  haine  :  ils  doivent  donc  s'y  attendre. 
Non,  dit  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  il  ne  faut  pas  vous 
tromper  ;  en  venant  à  ma  suite ,  en  vous  appelant  au 
ministère  apostolique,  ce  n'est  pas  à  la  fausse  paix  du 
monde,  ce  n'est  pas  aux  tranquilles  jouissances  et  aux 
prospérités  temporelles  que  les  Juifs  grossiers  espèrent 
de  leur  Messie  imaginaire,  que  je  vous  envoie;  mais  à 
la  lutte,  à  la  guerre,  aux  persécutions.  «  Ne  pensez  pas 
que  je  sois  venu  apporter  la  paix,  sur  la  terre;  non,  je 
ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive.  »  Oui, 
il  est  vrai^  j'étais  venu  apporter  aux  hommes  la  paix  vé- 
ritable qui  doit  les  réconcilier  avec  Dieu  et  avec  eux- 
mêmes;  mais  cette  paix  divine,  les  hommes  méchants 
et  corrompus  n'en  veulent  pas;  ils  la  repoussent  opiniâ- 
trement, et  y  répondent  par  la  persécution  et  la  haine. 
C'est  contre  eux  que  je  viens  apporter,  et  que  je  confie 
entre  vos  mains  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  qui  rompt,, 
quand  il  le  faut,  les  liens  les  plus  étroits  de  la  nature; 
«  car  je  suis  venu  séparer  le  fils  de  son  père,  la  fille  de  sa 
mère,  et  la  bru  de  sa  belle-mère,  et  l'homme  aura  pour 
ennemis  les  gens  de  sa  propre  maison.  »  J'exige  de  mes 
disciples  un  amour  plus  fort  que  la  mort,  supérieur  à 
tous  les  obstacles,  disposé  à  tous  les  sacrifices,  fallût-il 
pour  cela  se  séparer  d'un  père  et  d'une  mère.  «  Celui 
qui  aime  sonpere  et  sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne 
de  moi.  » 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  parler  de  la  sorte,  se 

33.  Qui  autem  negaverit  me  coràm  hominibus,  ncgabo  et  ego  eum 
coràm  Pâtre  m  ao3  qui  in  cœlis  est.  —  34.  Nolite  arbitrari  quia  pacera 
venerim  mittere  in  terram  :  non  v  ni  pacem  mittere,  sea  gladium. 
—  35.  Veni  enim  separare  homin  *m  adversùs  patrem  suura,  et  filiam 
adversùs  matrem  suam^  etnurura  adversùs  socrum  suam  :  —  36.  Et 
inimici  hominis  domestici  ejus.  —  37.  Qui  amat  patrem  aut  matrem 
plus  quàm  me,  non  est  me  dignus  : 


M*.    X.    16-42.    —   g   LVll.    INSTRUCTION   AUX   APOTRES.    483 

placer,  dans  notre  affection,  an-dessus  d'un  père  et  d'une 
mère,  exiger  de  nous  un  amour  aussi  absolu,  aussi  ex- 
clusif. Jamais  prophètes  ni  apôtres  n'ont  tenu  un  pareil 
langage. 

«  Celui,  »  ajoute  Jésus-Christ,  «  qui  n'est  pas  prêt  à 
porter  la  croix  pour  me  suivre,  »  s'il  le  faut  jusqu'au 
Calvaire,  «  n'est  pas  digne  de  moi.  —  Celui  qui  veut 
garder  sa  vie,  »  aux  dépens  de  sa  foii  et  de  sa  conscience, 
celui  qui  se  cherche  lui-même,  au  lieu  de  chercher  uni- 
quement la  gloire  de  Dieu,  «  perdra  la  vie  »  éternelle,  la 
vie  véritable,  perdra  son  âme  pour  l'éternité;  «  et  celui 
qui  perdra,  »  sacrifiera  «  sa  vie  à  cause  de  moi,  »  cette  vie 
fugitive  qu'il  perd  et  qu'il  sacrifie,  «  il  la  retrouvera,  » 
pour  ne  plus  jamais  la  perdre,  dans  la  possession  de  Dieu, 
qui  est  l'unique  source  de  l'être  et  de  la  vie.  Ces  paroles 
profondes  renferment,  dans  leur  courte  exposition,  tous 
les  mystères  de  la  vie  du  monde,  et  de  la  vie  divine. 

Septième  motif  d'encouragement  :  La  haute  dignité  de 
l'apostolat,  qui  fait  des  apôtres  les  lieutenants,  les  re- 
présentants de  Jésus-Christ,  de  sorte  que  ce  Sauveur 
regarde  comme  fait  à  lui-même,  ce  que  l'on  fait  à  l'un  de 
ses  envoyés.  En  opposition  aux  persécutions  qu'il  leur 
annonce,  Jésus-Christ,  à  son  tour,  leur  met  sous  les  yeux 
les  consolations  qu'ils  éprouveront  de  la  part  de  ceux 
qui  les  accueilleront  et  les  protégeront,  et  auxquels  une 
grande  récompense  est  réservée.  «  Allez,  »  sans  crainte; 
tous  ne  vous  repousseront  pas  ;  si  vous  trouvez  des  per- 
sécuteurs, vous  trouverez  aussi  des  cœurs  bien  disposés 
qui  vous  accueilleront  avec  joie,  et  ceux-là  ne  perdront 
pas  leur  récompense;  car  «  celui  qui  vous  reçoit,  me  re- 
çoit, et  celui  qui  me  reçoit,  reçoit  aussi  Celui  qui  m' a  en- 
voyé. »  L'honneur  rendu  à  l'ambassadeur  d'un  roi .  re- 
vient à  celui  qu'il  représente:  «  Quiconque  reçoit  un 
•prophète.  »  c'est-à-dire  un  prédicateur  de  l'Evangile, 
«  en  quotité  de  Prophète,  »  ou  d'envoyé  de  Jésus-Christ, 

et  qui  amat  filinm  aut  filiam  super  me,  non  est  me  dignus.  —  38.  Et 
qui  non  accipit  crucem  suam  et  sequilur  me,  non  est  me  dignus.  — 
—  39.  Qui  invenit  animam  suam,  pordet  illam  :  et  qui  pefdiderit  ani- 
mam  suam  propter  me,  inyeniet  eam.  —  40.  Qui  recipit  vos.  me  reci- 
pit;  et  qui  me  recipit,  recipit  eum  qui  me  misit.  —  41.  Qui  recipit 
prophetam  in  nomine  prophetae, 
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de  ministre  de  Dieu,  «  recevra  la  récompense  du  pro- 
phète, »  entrera  en  participation  de  ses  bonnes  œuvres 
et  de  ses  travaux  apostoliques,  puisque,  par  son  hospi- 
talité, il  aura,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  contribué 
à  la  propagation  de  l'Evangile;  et  «  celui  même  qui  reçoit 
un  juste,  en  qualité  de  juste,  »  qui  reçoit  l'un  de  mes 
disciples,  quand  même  il  ne  serait  pas  honoré  du  mi- 
nistère apostolique,  «  aura  la  récompense  du  juste,  »  en- 
trera également  en  participation  de  ses  bonnes  œuvres 
et  de  ses  prières.  Je  dirai  plus  encore,  «.quiconque  don- 
nera seulement  à  l'un  des  derniers  et  des  plus  humbles  de 
mes  disciples,  en  cette  qualité,  un  verre  d'eau  ['raidie  » 
pour  étancher  sa  soif,  «  je  vous  le  dis,  en  vérité,  il  ne 
perdrapas  sa  récompense.  » 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

M1.  X.  16.  «  Voilà  que  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  mi- 
lieu des  loups.  »  —  C'est  en  se  laissant  égorger  que  les  brebis 
ont  triomphé  des  loups,  et  les  ont  changés  en  brebis  à  leur  tour. 
C'est  par  la  faiblesse  que  Jésus  a  vaincu  la  force,  par  la  douceur 
qu'il  a  vaincu  la  violence  :  c'est  dans  la  faiblesse  des  instruments 
qu'il  emploie,  qu'éclate  la  puissance  de  l'ouvrier.  —  Le  chrétien, 
entrant  dans  le  monde,  marche  sur  une  terre  ennemie;  de  toutes 
parts,  il  se  voit  entouré  de  pièges  tendus  à  son  innocence,  de 
loups  ravissants  prêts  à  le  dévorer.  —  «  Soyez  donc  prudents 
comme  des  serpents,  et  simples  comme  des  colombes.  »  —  La  vi- 
gilance, une  sage  circonspection,  la  douceur,  la  simplicité,  la 
confiance  en  Dieu,  nous  feront  éviter  tous  les  pièges,  triompher 
de  tous  les  périls.  Soyons  prudents  comme  des  serpents,  pour 
découvrir  le  mal  et  nous  en  préserver.  Soyons  simples  comme 
des  colombes,  pour  ne  pas  faire  le  mal.  A  la  simplicité  et  à  la 
droiture,  on  doit  unir  la  prudence  et  une  sage  défiance  des  hommes. 
Vouloir  juger  les  autres  d'après  soi-même,  c'est  s'exposer  à  bien 
des  mécomptes  :  «  SU  serpentinus  oculus  in  corde  columHno.  » 

v.  17.  «  Gardez-vous  des  hommes,  car  ils  vous  introduiront 
devant  leurs  tribunaux,  et  vous  flagelleront  dans  leurs  synago- 
gues. »  —  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a  prédit  s'est  vérifié  à  la 
lettre  ;  preuve  manifeste  de  sa  divinité.  La  prédiction  précédant 

mercedem  prophetœ  accipiet  :  et  qui  recipit  justum  in  nomine  justi, 
mercedem  justi  accipiet.  —  42.  Et  quicumque  potum  dederit  uni  ex 
minimis  istis  calicem  aquae  frigidae  tantùm  in  nomine  discipuli,  amen 
dico  vobis,  non  perdet  mercedem  suam. 
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l'événement  et  l'événement  confirmant  la  prédiction  s'enchaî- 
nent avec  une  majesté  tellement  divine,  qu'il  faut  abjurer  toute 
raison  pour  ne  pas  reconnaître  le  miracle.  —  Le  monde  trompe 
ses  partisans  par  ses  fausses  promesses,  mais  Jésus-Christ,  qui  est 
la  vérité  même,  fait  connaître  d'avance  à  ses  disciples  ce  qu'ils 
doivent  souffrir.  — «  Gardez-vous  deshommes.» —  Sagemaxime. 
qu'une  expérience  amère  ne  confirme  que  trop  tous  les  jours. 
L'homme  est  pire  que  les  bêtes  féroces.  Le  plus  grand  ennemi  de 
l'homme,  disait  Sénèque,  c'est  son  semblable. 

v.  18.  «  Ils  tous  conduiront,  en  haine  de  moi,  devant  les  rois 
et  les  magistrats  :  là  vous  rendrez  témoignage  devant  eux  et  de- 
vant les  nations  païennes.  »  —  Le  témoignage  des  martyrs.a  une 
grande  puissance  :  on  croit  à  un  témoin  qui  donne  sa  vie  pour 
soutenir  son  témoignage.  —  Le  chrétien,  condamné  pour  sa  foi, 
se  rend  supérieur  à  ses  juges  :  il  sait  qu'un  jour  viendra  où  il 
jugera  à  son  tour  ses  ennemis.  —  Un  chrétien  doit  être  prêt  à 
braver  les  menaces  des  tyrans  et  la  mort  même,  pour  rendre  té- 
moignage à  Jésus-Christ.  Que  faut-il  donc  penser  des  lâches  chré- 
tiens de  nos  jours,  qui  par  un  misérable  respect  humain,  rougis- 
sent de  leur  foi  et  n'osent  paraître  ce  qu'ils  sont  ? 

v.  19,  20.  Lorsqu'ils  vous  feront  paraître,  ne  vous  inquiétez 
pas  d'avance  comment  vous  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  dire:  :  ce 
que  vous  devez  dire  vous  sera  donné  à  l'heure  même;  car  ce  n'est 
pas  vous  qui  parlerez,  mais  V Esprit  de  votre  père  qui  parlera 
par  votre  bouche.  »  —  Le  chrétien,  injustement  calomnié,  aban- 
donne à  Dieu  le  soin  de  sa  défense.  —  La  sagesse  des  hommes 
apostoliques,  c'est  de  ne  pas  s'appuyer  sur  leur  propre  sagesse, 
mais  de  consulter  et  de  suivre  les  lumières  de  l'Esprit-Saint.  C'est 
dans  la  prière,  dans  la  méditation  sérieuse  des  vérités  éternelles, 
aux  pieds  du  crucifix,  bien  plus  que  dans  les  artifices  du  langage 
et  dans  les  apprêts  d'une  vaine  rhétorique,  qu'ils  trouveront  le 
moyen  de  convertir  le  pécheur.  —  Si  le  Saint-Esprit  parlait  par 
la  bouche  des  Apôtres  et  des  Evangélistes,  il  parlait  aussi  par 
leurs  écrits  :  preuve  de  l'inspiration  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. (Voy.  VIntrod.) 

y.  21.  «  Le  frère  livrera  son  frère  à  la  mort,  le  père  son  fils; 
les  enfants  s'élèveront  contre  leurs  parents  et  les  feront  mourir, 
et  vous  serez  en  haine  et  tous  à  cause  de  mon  nom.  »  —  Opposition, 
guerre  perpétuelle,  entre  un  monde  corrompu  et  la  sainteté  de 
l'Evangile,  Satan  et  Jésus-Christ,  les  puissances  des  ténèbres,  et 
les  enfants  de  la  lumière,  etc.  Les  méchants  haïssent  la  vérité,  la 
religion  do  Jésus-Christ,  d'une  haine  implacable,  parce  que  la  vé- 
rité accuse,  reprend  et  condamne  ceux  qui  font  mal.  —  La  haine 
du  monde  est  un  gage  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 

v.  23.  «  Lors  donc  qu'on  vous  persécutera  dans  une  ville,  fuyez 
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dans  une  mitre.  »  —  Fuir,  lorsqu'on  doit  défendre  son  troupeau, 
c'est  lâcheté  et  le  propre  d'un  mercenaire.  Combattre  inutile- 
ment, lorsque  la  gloire  de  Dieu  nous  appelle  ailleurs,  c'est  vaine 
présomption  et  imprudence. 

v.  24,  25.  «Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître,  ni  l'es- 
clave au-dessus  de  son  seigneur.  »  —  Jésus-Christ  a  marché  le 
premier  dans  la  voie  royale  et  douloureuse  de  la  croix  et  a  pris 
sur  lui  le  plus  lourd  fardeau  ;  pourrions-nous  nous  plaindre  et 
refuser  de  marcher  à  sa  suite  ?  —  S'ils  ont  appelé  Béelzébuth  le 
chef  de  famille,  combien  plus  ses  serviteurs?  Jésus-Christ  est  le 
chef  de  famille  de  ses  disciples,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
comme  toujours.  Si  nous  portions  ces  paroles  gravées  dans  notre 
cœur,  nous  n'hésiterions  pas  à  marcher  avec  confiance  à  la  suite 
de  Jésus-Christ  et  à  partager  sa  croix  et  ses  souffrances. 

v.  26.  «  Il  n'y  a  rien  de  caché  gui  ne  doive  être  révélé,  ni  rien 
de  secret  qui  ne  doive  être  connu.  »  —  Notre  innocence  a  beau 
être  obscurcie  et  opprimée  sur  la  terre,  elle  éclatera  un  jour  aux 
jeux  de  l'univers  entier,  et  nos  calomniateurs  seront  confondus. 

v.  27.  «  Ce  que  je  vous  dis  dans  l'obscurité,  dites-le  en  pleine 
lumière;  ce  que  je  vous  dis  dV  oreille, proclamez-le  sur  les  toits.  » 
—  Le  christianisme  aime  la  publicité  et  la  lumière  du  grand 
jour  ;  la  vérité  qu'il  annonce  est  le  patrimoine  de  tous  et  est  offerte 
à  tous.  Ce  qui  se  cache,  ce  qui  cherche  l'ombre  et  les  ténèbres  ne 
peut  venir  que  de  l'esprit  du  mal,  que  de  l'enfer.  Qu'on  juge, 
d'après  cela,  de  ce  que  l'on  doit  penser  des  sociétés  secrètes. 

v.  28.  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  les  corps,  mais  ne  peu- 
vent tuer  l'âme;  craignez  seulement  celui  qui  peut  tuer  l'âme  et  le 
corps,  et  les  précipiter  Vun  et  l'autre  dans  la  damnation.  »  — 
La  crainte  de  Dieu  nous  délivre  de  toute  autre  crainte.  —  «  Ce- 
lui qui  ne  craint  que  Dieu  peut  braver  la  rage  du  plus  cruel  tyran  ; 
ce  dernier  peut  tuer  le  corps,  l'àme  est  â  l'abri  de  ses  atteintes  ; 
il  peut  renverser  la  prison,  par  là  il  ne  fait  que  délivrer  l'âme 
prisonnière  »  (S.  Aug.).  L'ennemi  le  plus  à  craindre  pour 
l'homme,  c'est  lui-même,  «  Anima  tua  non  morietur,  nisi  tu 
eam  volueris  occidere  »  (S.  Aug.).  —  La  seule  mort  que  le  chré- 
tien doive  craindre,  c'est  la  mort  spirituelle;  malheureusement, 
c'est  la  seule  qu'on  ne  craint  pas.  —  Après  tout,  que  peut  faire 
contre  vous  votre  plus  cruel  ennemi?  «Èle  s  œviendo  corpus  occi- 
dit,  lu  peccando  animam  occidisti;  et  ille  corpus  alienum,  tuanir 
mam  tuam.  »  (S.  Aug.) 

v.  30.  «  Ne  vend-on  pas  deux  passereaux  pour  un  as?  pas  un 
d'eux,  toutefois,  ne  tomde  sur  la  terre  sans  la  permission  de  votre 
Père  céleste.  Les  cheveux  mêmes  de  votre  tête  sont  comptés;  au- 
cun d'eux  ne  peut  périr  sans  la  volonté  de  Dieu.  »  —  La  Provi- 
dence divine  s'étend  sur  tout,  même  sur  les  petites  choses.  —  Que 


M*.    X.    18-42,    —  g   LVII.    INSTRUCTION  AUX   APOTRES.    487 

m'importe  la  haine  et  la  persécution  des  hommes,  si  Dieu  veille 
sur  moi  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  et  l'amour  le  plus 
tendre? 

v.  32,  33.  «  Quiconque  aura  confessé  mon  nom  devant  les 
hommes,  je  le  glorifierai  devant  mon  Père  qui  est  aux  deux; 
mais  celui  qui  m'aura  renoncé  devant  les  hommes ;  je  le  renonce- 
mi  devant  mon  Père  qui  est  aux  deux.  »  —  Rappelons-nous  ces 
paroles  de  notre  Sauveur,  lorsque  nous  sommes  tentés  de  rougir 
de  notre  foi  devant  les  hommes  par  un  lâche  respect  humain. 

v.  34.  «  Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la 
terre  ;  ce  n'est  pas  la  paix,  c'est  le  glaive  que  j'apporte.  »  —  Le 
christianisme  est  une  guerre  à  mort  au  monde  impie,  corrompu, 
obstiné  dans  le  mal  ;  mais  il  n'y  a  que  des  paroles  de  paix  pour  le 
monde  qui,  sentant  sa  profonde  misère,  éprouve  le  besoin  d'en 
sortir. 

v.  37.  «  Celui  qui  aime  son  père  et  samèreplus  que  moi,  et  celui 
qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi-même  n'est  pas  digne 
de  moi.  »  —  Quel  autre  que  Jésus-Christ  a  jamais  imposé  une 
pareille  loi  aux  hommes  ?  Lui  seul  le  pouvait,  et  il  prouve  par  là 
qu'il  est  Dieu,  et  qu'il  peut  revendiquer  un  amour  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu.  —  Lui-même,  d'ailleurs,  nous  a  donné  l'exemple  d'un 
amour  porté  jusqu'au  sacrifice  absolu  de  soi-même.  —  «  Aman- 
dus  est  genitor,  sed prœponendus  est  crealor. . .;  pater  genuit,  sed 
nonipse  formavit  »  (S.  Aug.j.  —  «  Cliristo  nihil  prœponere  de- 
lemus,  quoniam  et  ipse  nihil  nobis  prœposuit.  »  (Id).  «Percalca- 
tum  pergepatrem»  (S.  Hyer.). 

v.  38.  «  Quiconque  ne  prend  pas  sa  croix  pour  me  suivre  n'est 
pas  digne  de  moi.  »  —  Ce  n'est  pas  assez  de  traîner  sa  croix, 
quelque  lourde  qu'elle  puisse  être,  pour  être  digne  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  la  prendre  volontairement,  l'accepter  avec  amour, 
ou  du  moins  avec  soumission,  et  suivre  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire,  unir  nos  souffrances  aux  siennes,  entrer  dans  ses  disposi- 
tions et  souffrir  pour  son  amour.  —  Sans  croix,  point  de  cou- 
ronne ;  le  ciel  s'achète  par  la  souffrance. 

v.  39.  «  Celui  qui  cherche  à  conserver  sa  vie,  la  perdra;  celui 
qui  la  sacrifie  pour  moi,  la  sauvera.  »  —  Que  m'importe  la  vie, 
si  j'ai  perdu  la  grâce  de  Dieu  ?  —  Qu'ai-je  à  craindre  la  mort,  si 
je  meurs  en  Jésus-Christ,  pour  la  vie  éternelle? 

v.  40-41.  «  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit.  »  —  Témoigner 
du  respect,  de  l'amour,  aux  ministres,  aux  amis  de  Jésus-Christ, 
c'est  entrer  en  part  de  leurs  mérites. 

v.  42.  «  Quiconque  aura  donné  à  Vun  de  ces  petits  seulement 
un  verre  d'eau  fraîche  ne  perdra  pas  sa  récompense.  »  —  L'a- 
mour de  Dieu  donne  aux  plus  petites  actions  un  prix  inestimable- 
—  Sous  un  Dieu  juste  et  miséricordieux,  nul  péché  n'est  impuni, 
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nulle  bonne  action  n'est  sans  récompense.  —  Nous  servons  un 
maître  libéral,  qui  récompense  magnifiquement  les  plus  petits 
services. 

PROJETS    HOMILÉTIQUES. 

A.    SUR   LES   PERSÉCUTIONS   QUI   ATTENDENT   LES   OUVRIERS 
ÉVANGÉLIQUES.    (M1.    X,    46-25). 

I.  Nature  de  ces  persécutions. 

Elles  sont  \)  injustes  et  déraisonnables,  n'ayant  d'autre  cause,  de  la 
part  des  persécuteurs,  que  leur  férocité,  que  leur  antipathie  naturelle 
contre  une  religion  sainte,  qui  condamne  leurs  désordres  :  «  Ecce  ego 
mitto  vos  sicut  oves  in  medio  luporum:  »  —  2)  ignominieuses  et  diffa- 
mantes: «  Tradent  vos  inconciliis,  in  synagogis  flagellabunt  vos;  »  —  3) 
menaçantes  et  décrétées  par  l'autorité  publique  :  a  Ad  prœsides  et  ad 
reges  ducemini;  »  —  4)  particulières  et  domestiques  :  «  Tradet  f rater 
[rat rem  in  mortem:  »  —  '6)  générales  et  universelles  :  «  Eritis  odio 
omnibus.  »  —  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  annonce  à  ses  apôtres  et  à  ses 
disciples. 

II.  Comment  doit-on  soutenir  les  persécutions? 

Avec  \)  une  douceur  inaltérable  :  «  Sicut  oves  in  medio  luporum;  » —  2) 
une  simplicité  par faite  :  a  Simplices  sicut  columbœ;  »  —  3)  une  prudence 
raisonnable  :  «  Prudentes  sicut  serpentes  ;  »  —  4)  une  confiance  filiale 
en  la  Providence  divine  :  «  Vestri  capilli  numerati  sunt:  »  —  5)  une 
constance  inébranlable  :  «  Qui  perseveraverit  usque  in  finem,  hic  salvus 
erit;  »  —  6)  un  courage  intrépide,  et  que  rien  n'effraie  :  «  Ne  timueritis 
eos  qui  occidunt  corpus.  » 

III.  Motifs  qui  nous  engagent  à  soutenir  courageusement  les 
persécutions  et  à  aimer  les  souffrances. 

\  )  L'exemple  de  Jésus-Christ  qui  a  été  le  premier  à  porter  sa  croix, 
et  qui  a  pris  pour  lui  la  plus  lourde  :  «  Non  est  discipulus  super  magis- 
tnnn.  nec  servus  super  Dominum  suum.  »  —  «  Si  patrem-familiâs 
Boiizebub,  etc.,  »  —  3)  l'assurance  que  notre  innocence  sera  un  jour 
reconnue  en  face  du  monde  entier,  et  la  calomnie  des  méchants  con- 
fondue :  «  Nihil  est  opertum  quod  non  revelabitur;  »  —  3)  la  pensée 
que  les  coups  des  méchants  et  des  persécuteurs  ne  peuvent  après  tout, 
atteindre  notre  âme,  ni  détruire  notre  véritable  bonheur  :  «  Nolite 
timere  eos  qui  occidunt  corpus,  animant  autem  non  possunt  occidere  ;  » 
—  4)  le  souvenir  de  la  Providence  divine,  qui  veille  sur  nous  avec  une 
tendre  sollicitude,  et  ne  nous  afflige  que  pour  notre  plus  grand  bien  : 
«  Nonne  duo  passeres...?  Nolite  timere,  multis  passeribus  meliores  estis 
VOs;  »  —  5)  la  gloire  immortelle  qui  doit  être  le  prix  de  souffrances 
passagères  :  «  Omnisqui  confitebitur  me...,  confitebor  et  ego  eum  coràm 
Pâtre  meo;  »  —  6)  la  nécessité  de  la  souffrance  et  de  la  croix  qui,  dans 
J'es-ence  même  du  christianisme,  est  l'unique  chemin  du  ciel  :  «  Non 
veni  r  'rem  mittere,  sed  gladium;  »  —  7)  la  conviction  que  la  souffranro 
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sert  à  prouver  et  à  faire  éclater  l'ardeur  de  notre  amour  pour  Jésus- 
Christ  :  «  Qui  amat  patrem  aut  matrem  plus  quùm  me,  non  est  me 
dignum,  etc.;  »  —  8)  la  pensée  que  la  croix  seule  nous  rend  dignes  de 
Jésus-Christ  :  «  Qui  non  accipit  crucem  sua  m,  non  est  me  dignus,  etc.;  » 
—  9)  qu'elle  seule  nous  l'ait  trouver  en  Dieu  la  véritable  vie,  le  véri- 
table bonheur  :  «  Qui  perdiderit  animant  suam  propter  me,  inveniet 
eam.  » 

B.    PAROLES  DE   CONSOLATION   DE  JESUS  A  SES  DISCIPLES 
POUR   LE    TEMPS   DE   LA   TRIBULATION. 

I  Ces  tribulations  ne  doivent  pas  les  étonner,  car,  quoique  vivant  ou 
milieu  du  monde,  ils  sont,  parmi  les  mondains,  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups  :  «  Ecce  egomitto  vos  sicut  oves  in  medio  luporum.  » 

4)  Ils  croient  au  nom  de  Jésus-Christ  et  le  monde  a  crucifié  Jésus- 
Christ  :  «  Eritis  odio  omnibus  propter  nom  en  meum;  »  —  2)  leurs 
maximes,  leurs  exemples,  condamnent  le  péché,  le  mal,  la  corruption, 
tout  ce  que  le  monde  aime  ;  —  3)  ils  cherchent  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice,  et  le  royaume  de  Dieu  doit  s'établir  sur  la  ruine  de  l'empire 
du  monde. 

II.  En  quoi  la  haine  des  mondains  pour  les  disciples  de 
Jésus-Christ  se  manifeste-t-elle? 

1)  Ils  méprisent  leur  foi  et  la  tournent  en  dérision  :  «  Tradent  in 
conciliis;  »  2)  ils  rendent  l'Eglise  de  Jésus-Christ  suspecte  et  odieuse 
aux  gouvernements  et  aux  grands  de  la  terre  :  «  Ad  prœsides  et  ad  reges 
ducemini  propter  me;  »  —  3)  ils  versent  sans  cesse  sur  les  chrétiens 
l'outrage  et  la  calomnie  :  «  flagellabunt  vos;  »  —  4)  ils  savent  leur 
susciter  des  tracasseries  et  des  persécutions  jusque  dans  le  sein  de 
leurs  propres  familles  :  «  Tradet  (rater  fratrem,  etc.  » 

III.  Comment  les  chrétiens  doivent-ils  se  comporter 
âr  l'égard  de  leurs  persécuteurs? 

Ils  doivent  1)  joindre  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la 
colombe  :  «  Estote  prudentes,  etc.;  »  —  2)  ne  pas  aller  au-devant  des 
persécutions  par  un  zèle  inconsidéré  et  téméraire  :  «  Cùm  persequentur 
vos  in  civitate  istâ,  fugite  in  aliam;  »  —  3)  mail,  lorsque  la  conscience 
et  la  nécessité  l'exigent,  ne  pas  craindre  de  confesser  hautement  leur 
foi  :  «  Cùm  autem  tradent  vos,  etc.;  »  (v.  4  9). 

IV.  Jésus-Christ  leur  a  donné  le  pouvoir  de  triompher  du  monde. 

1)  Le  Soigneur  est  en  eux  avec  son  Esprit  et,  s'ils  suivent  ses  inspi- 
rations, il  les  guidera,  et  leur  fera  éviter  les  pièges  et  le<  dangers  qui 
les  menacent  :  «  Dabitur  robis  in  illâ  boni  quid  loquamini.  »  —  2)  La 
Providence  divine  veille  sur  eux  avec  un  soin  tout  spécial  :  «  Vestri 
capitti  capitis  omnes  nwmerati  sunt.  »  —  3)  Pour  prix  de  leur  fidélité, 
ils  obtiendront  une  récompense  éternelle  et  infinie  :  «  Qui  confUebitur 
me,  confitebor  et  ego  eum  coràm  Pâtre  meo.  qui  est  in  cœlo,  » 
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c.  soyez  fidèles  a  jésus-christ,  même  au  temps  de  la 

tribulation. 

I.  Les  disciples  ne  doivent  rien  souhaiter  avec  plus  d'ardeur, 

que  d'être  semblables  à  leur  maître. 

1)  Ils  doivent  considérer  comme  une  faveur  et  une  grâce  signalée  de 
Dieu,  de  pouvoir  l'imiter  dans  ses  souffrances  et  partager  sa  croix  : 
«  Non  est  discipulus,  etc.  »  —  2)  Ils  ne  doivent  pas  trouver  étrange  que 
le  serviteur  ne  soit  pas  mieux  traité  que  le  maître  de  la  maison  :  «  Si 
patrem-familiâs  Beelzebuth  vocaverunt,  quanto  magis  domesticos  ejus?  » 

II.  Le  disciple  de  Jèsus-Clvrist  ne  doit  pas  craindre  le  monde, 

ni  la  haine  du  monde. 

Car  il  sait  que  4)  le  Père  céleste,  à  qui  rien  n'est  caché,  n'ignore 
rien  de  ce  qui  lui  arrive  :  «  Nihil  est  occultum,  quod  non  revelabitur.  » 
—  2)  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ses  persécuteurs.,  quelque  mal  qu'ils 
lui  fassent,  de  lui  enlever  la  grâce  sanctifiante  et  la  possession  du 
souverain  Bien  :  «  Animam  non  possunt  occklere.  »  —  3)  Toutes  les 
peines  qui  lui  arrivent  lui  viennent  de  la  main  de  son  Père  céleste, 
qui  connaît  ce  qui  lui  est  le  plus  utile.,  et  qui  ne  veut  que  son  bon- 
heur :  «  Vestri  capilli  capitis  omnes  numerati  sunt.  » 

III.  Les  promesses  les  plus  magnifiques  sont  faites  au  fidèle  diêciple 
de  Jésus-Christ. 

1)  Il  a  la  ferme  espérance  d'une  éternelle  félicité...  ;  —  2)  il  mérite  - 
surtout  cette  belle  récompense  par  son  courage  à  confesser  Jésus- 
Christ  :  «  Omnis  qui  confitebitur  me,  etc.  » 

d.  devoirs  des  chrétiens  envers  les  prédicateurs  de 

l'évangile,  (v.  40-42). 

4)  C'est  un  devoir,  pour  les  chrétiens,  d'honorer  les  prédicateurs  de 
la  parole  divine  et  de  pourvoir  à  leur  subsistance  :  «  Qui  recijnt  vos, 
me  recipit.  »  —  2)  Ce  que  l'on  fait  pour  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
pour  la  propagation  de  la  foi,  recevra  sa  récompense  dans  le  ciel  : 
«  Qui  recipit  prophetam  in  nomine  prophetœ,  mercedem  prophctœ  acci- 
piet.  »  —  3)  L'hospitalité  envers  les  hommes  apostoliques  nous  rend 
participants  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de  leurs  mérites  :  «  Qui  recipit 
prophetam,  etc.  »  —  4)  Il  n'est  personne,  quelque  pauvre  qu'il  puisse 
être,  qui  ne  puisse  trouver  le  moyen  d'accomplir  le  précepte  de  l'au- 
mône et  de  la  charité  fraternelle,  et  qui  ne  puisse  se  rendre  utile  à  ses 
frères  :  «  Quicumque  potum  dederil  uni  ex  minimis  istis  calicem  aquœ 
frigidœ...  Non  perdet  mercedem  suain.  » 
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§  LVIII. 

JÉSUS  REDOUTÉ  PAR  HÉRODE.  -  DÉCOLLATION 
DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

(Environ  le  11  avril.  —  Machérus  ) 

(M*,  xiv,  4-13;  Mr.  vi,  4  4-29;  L.  ix,  7-9.) 


«  En  ce  même  temps,  Hérode  »  Antipas,  «  tétrarque  » 
de  Galilée,  l'un  des  plus  jeunes  fils  d'Hérode-lc-Grand, 
du  meurtrier  des  enfants  de  Bethléem,  «  apprit  ce  qui 
se  publiait  de  Jésus,  et  des  prodiges  qu'il  opérait.  »  C'é- 
tait sans  doute  un  peu  tard,  et  il  semble  étrange  qu'il 
n'en  eût  pas  entendu  parler  plus  tôt.  Mais,  un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Rome  peu  de  temps  auparavant,  son 
séjour  prolongé  en  Pérée,  probablement  à  Liviade,  près 
de  laquelle  se  trouvait  le  château  de  Machérus,  ou  Ma- 
cheronte,  où  il  avait  fait  exécuter  Jean-Baptiste,  et  lors- 
qu'il était  plongé  dans  les  premières  ivresses  de  sa  pas- 
sion incestueuse,  l'avaient  tenu  jusqu'alors  éloigné  du 
théâtre  des  prédications  et  des  miracles  de  Jésus-Christ; 
et  puis,  d'ailleurs,  une  cour  frivole  s'occupait  peu  des 
prédications  et  des  actions  d'un  Rabbi  juif,  et  on  ne 
parle  guère  d'ordinaire  aux  oreilles  des  grands  que  de 
ce  qu'on  sait  devoir  les  intéresser  et  leur  plaire.  Mais, 
après  la  mort  de  Jean-Baptiste,  tourmenté  par  le  re- 
mords, le  séjour  de  Liviade  lui  devint  insupportable,  et 
pour  se  distraire  il  revint  à  Sepphoris,  capitale  de  la  té- 
trarchie  et  lieu  ordinaire  de  sa  résidence  en  Galilée.  Ce 
fut  alors  que  le  bruit  des  œuvres  étonnantes  et  merveil- 
leuses de  Jésus  parvint  aux  oreilles  de  ce  prince  volup- 
tueux et  fort  indifférent  aux  choses  religieuses,  et  excita 
son  attention.  Toute  la  contrée  était  en  émoi,  et  l'on  ra- 
contait des  choses  bien  extraordinaires  de  ce  nouveau 
prophète  :  les  sentiments  du  peuple  étaient  très-parta- 
ges sur  son  compte,  et  saint  Luc  nous  apprend  qu  «  Hé- 
rode ne  savait  que  penser  ;  »  car  les  uns  disaient  :  «  C'est 

Mt  XIV.  4.  In  illo  tempore  audivit  IL  rodes  tetrareha  famam  Jesu, 
et  L.  7.  omnia  quae  fiebant  ab  eo,  —  L  7.  et  haesitabat  eb  quod  di- 
ceretur 
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Jean  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts;  d'autres,  au 
contraire,  disaient  :  C'est  Elle  descendu  du  ciel,  »  pour 
préparer  les  voies  au  Messie  :  «  d'autres  enfin  :  C'est 
un  des  anciens  prophètes.  »  Ces  rumeurs  rappelèrent  au 
tétrarque  de  Galilée  le  crime  qu'il  avait  commis  il  y 
avait  à  peine  quelques  jours  (le  11  avril  environ,  sui- 
vant Wiéseler),  en  ordounaut  le  meurtre  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  réveillèrent  des  remords  à  peine  assoupis. 
Communiquant  «  à  ses  familiers,  »  à  ses  confidents,  les 
cruelles  inquiétudes  qui  le  tourmentaient,  «  il  leur  di- 
sait :  J'ai  fait  trancher  la  tête  à  Jean:  quel  est  donc  ce- 
lui-ci de  qui  j'entends  raconter  de  telles  choses  ?  »  Oui, 
vraiment,  je  commence  à  croire  que  cet  homme  extraor- 
dinaire «  est  Jean-Baptiste  ressuscité  des  morts,  »  et  que 
revêtu  sans  doute  par  la  divinité  et  par  sa  résurrection, 
d'une  nouvelle  puissance,  «  il  opère  des  miracles  ;  et  il 
cherchait  à  le  voir.  »  A  cette  occasion  toute  naturelle, 
les  évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc  nous  ra- 
content les  diverses  circonstances  de  la  mort  du  saint 
précurseur,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  tout-à-1'heure, 
était  alors  toute  récente. 

Hérode  n'était  pas  naturellement  cruel,  mais  c'était 
un  prince  faible,  adonné  aux  plaisirs,  et  esclave  de  ses 
passions.  Nous  avons  raconté  précédemment  (Tom.  II, 
p.  106),  comment  ce  prince,  aveuglé  Damne  folle  pas- 
sion, s'était  laissa  Réduire  par  les  artifices  d'Hérodiade, 
femme  de  son  frère  Philippe  (lequel,  déshérité  par  son 
père,  vivait  à  Jérusalem  en  riche  particulier),  et  en 
même  temps  sa  propre  nièce,  puisqu'elle  était  fille  d'A- 
ristobule,  autre  Mis  d'IIérode,  et  comment  il  vivait  avec 
elle  dans  une  union  adultère  et  incestueuse. 

Ce  prince,  faible  et  passionné,  au  fond  du  cœur  esti- 
mait et  révérait  saint  Jean-Baptiste;  «  sachant  que  c'était 
un  homme  juste  et  saint,  il  le  craignait  et  le  respectait,  et 

8.  à  quibusdam  :  Quia  Joanncs  surrexit  à  mortuis;  à  quibusdam  vero: 
Quia  Elia^  apparuit;  ab  aliis  autem  :  Quia  propheta  unus  de  antiquis 
surrexit.  —  9.  Et  ait  Herodes  M'  pueris  suis  :  L.  Joannem  ego  decol- 
lavi.  Quis  est  autem  iste,  de  quo  ego  talia  audio?  —  M'  2.  Hic  est 
Joannes  Baptista;  ipse  surrexit  a  mortuis,  et  ideb  virtutes  operantur 
in  eo.  —  L.  Et  quœrebat  videreeum.  —  Mr  20.  Herodes enim  metucbat 
Joannem,  sciens  eum  virum  justum  et  sanctum;  et  custodiebat  eum, 
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faisait  beaucoup  de  choses  d'agrès  ses  avis,  et  V écoutait 
volontiers,  »  tant  que  ses  passions  n'étaient  pas  en  jeu. 
Il  aurait  bien  voulu  couvrir  de  l'autorité  de  cet  homme 
révéré  sa  conduite  scandaleuse;  mais  Jean-Baptiste  était 
peu  propre  au  métier  de  courtisan,  et  l'homme  de  Dieu 
ne  pouvait  se  prêter  à  ces  complaisances  de  cour;  il  dit 
donc  au  prince  avec  sa  rude  franchise  :  «  Il  ne  vous  est 
pas  permis  d'avoir  pour  femme  la  femme  de  votre  frère;  » 
en  la  gardant,  vous  vous  rendez  coupable  d'un  double 
crime,  de  celui  d'adultère  et  de  celui  d'inceste.  Le  prince 
irrité,  et  qui,  d'ailleurs,  craignait  que  la  grande  in- 
fluence de  Jean-Baptiste  sur  lé  peuple  ne  fût  une  occa- 
sion de  soulèvement,  «  fit  saisir  et  renfermer  »  l'homme 
de  Dieu  dans  la  forteresse  de  Machérus;  mais  cet  em- 
prisonnement prolongé  n'était  pas  lui-même  sans  dan- 
ger et  sans  inconvénient,  et  pour  se  délivrer  de  tout 
souci,  «  il  aurait  lien  voulu  le  faire  mourir;  mais  il 
craignait  le  peuple,  qui  le  tenait  pour  prophète.  » 

La  vindicative  Hérodiade  (on  sait  jusqu'où  peut  se 
porter  la  haine  d'une  femme  dont  on  froisse  les  pas- 
sions) «  avait  »  aussi,  de  son  côté,  «  conjuré  sa  perte, 
et  dressait  toutes  sortes  de  batteries  »  pour  vaincre  l'ir- 
résolution d'Hérode,  «  et  obtenir  sa  condamnation  à 
mort,  sans  pouvoir  y  réussir.  »  Elle  trouva  enfin  l'occa- 
sion favorable  qu'elle  épiait  depuis  longtemps. 

«  Un  jour  opportun  arriva,  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  d'Hérode  (a).  »  A  cette  occasion,  «  ce  prince,  » 
suivant  sa  coutume,  «  fit  un  grand  festin,  »  où  il  invita 
«  les  grands  de  sa  cour,  les  tribuns,  »  ou  grands  officiers 

et  audito  eo  multa  faciebat,  et  libenter  eum  audiebat.  —  W  18.  Di- 
cobat  enim  Joannos  Herodi  :  Non  licet  tibi  habere  uxorem  fratris  tui. 
—  Mt  3.  Et  alligaviteum,  et  posuit  in  carcerem.  —  5.  Et  volens  illum 
occidere,  timuit  populum  :  quia  sicut  prophetam  eum  habebant.  — 
Mr  19.  Herodias  autem  insidiabatur  illi;  et  volebat  occidere  eum,  nec 
poterat.  —  Mr  21.  Et  cùm  dies  opportunus  accidisset,  Herodes  natalis 
sui  cœnam  fecit  principibus,  et  tnbuniSj 

(a)  C'était  la  coutume  chez  les  anciens,  et,  en  particulier,  chez  les  Romains, 
dont  Hérode  aimait  à  adopter  les  mœurs,  de  célébrer  par  un  jour  de  fête  le  jour 
anniversaire  dosa  naissance  (Plaut.  Captivi.  i,  2,  71)  :  «  Quia  mihi  natalis  est 
dies  proptereà  te  vocari  ad  cœnam  oolo.  »  (\  irg.  Eclog.  m,  76)  :  «  Phyllida 
mitte  mihi,  meus  est  natalis.  »  —  NOUS  voyons  également  .Gen.  XL,  20)  «  le 
roi  Pharaon,  le  jour  de  sa  naissance,  donner  un  grand  festin  a  ses  officiers,  » 

Dehaut.  L'Evang. — T.  II.  42 
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militaires,  «  et  les  principaux  de  la  Galilée.  »  Au  temps 
d'Auguste,  la  coutume  depuis  longtemps  en  usage  chez 
les  Grecs ,,  de  terminer  les  festins  d'apparat  par  des  danses 
mimiques,  et  par  des  scènes  tirées  des  poètes  dramati- 
ques, s'était  étendue  à  la  cour  des  grands  dans  tout 
l'empire  romain.  L'historien  Josèphe  (Antiq.,  xii,  4) 
nous  parle  d'une  célèbre  danseuse  qui,  déjà  du  temps  de 
Ptolémée  Evergète,  avait  paru  dans  la  salle  pendant  un 
banquet  que  donnait  ce  prince,  et  avait  séduit  tous  les 
convives  par  la  manière  dont  elle  exerçait  son  art.  Sa- 
lomé,  «  la  fille  d'Hérodiade,  »  que  celle-ci  avait  eue  de 
son  premier  mari,  bien  dressée  par  sa  mère,  «  étant  en- 
trée »  dans  la  salle  du  festin  (on  sait  que  les  femmes., 
chez  les  Juifs,  ne  mangeaient  pas  avec  les  hommes), 
«  elle  dansa,  »  devant  les  convives,  non  la  danse  ordi- 
naire des  matrones  juives  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques, mais  l'une  de  ces  danses  mimiques  et  volup- 
tueuses, empruntées  aux  mœurs  des  Grecs,  et  où  par 
une  sorte  de  pantomime,  à  l'aide  des  mouvements  du 
corps  et  des  mains,  on  s'efforçait  d'exprimer  les  diverses 
passions  humaines  (1?).  Cette  danse  «  plut  »  tellement 
«  à  Hé  rode  et  à  ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui,  »  que, 
dans  son  enthousiasme,  et  échauffé  sans  doute,  par  les 
fumées  de  l'ivresse,  «  il  dit  à  la  jeune  fille  :  Demande  ce 
que  tu  voudras,  et  je  te  le  donnerai.  Et  confirmant  cette 
parole  avec  serment,  il  ajouta:  Oui,  quoique  tu  deman- 
des, je  te  le  donnerai,  fût-ce  la  moitié  démon  royaume  (c).  » 

et  primis  Galilaese.  —  22.  Cùmque  introjsset  filia  ipsius  Herodiadis, 
et  saltasset,  Mt  in  medio,  —  M'1  Et  placuisset  Herodi  si  mu  1  que  re- 
eumbentibus,  rex  ait  pucllae  :  Pete  a  me  quod  vis,  et  dabo  tibi.  — 
23.  Et .  juravit  il li  :  Quia  quidquid  petieris  dabo  tibi,  licet  dimidium 
regni  mei. 


(b)  L'éducation  des  filles,  à  cette  époque,  dans  tout  l'empire  romain,  avait 
pour  but,  comme  nous  l'apprend  Horace,  de  les  former  de  bonne  heure  à  la 
danse,  et  à  l'art  de  la  coquetterie, 

Motus  doceri  gaudet  Jonicos 

Matura  virgo,  et  fingitur  artibus  : 

Jam  nunc  et  incestos  amures 

De  tenero  meditatur  ungui.  (Horat.  Carm.  m,  6). 

(c)  Cette  forme  de  serment  était  proverbiale.  Hérodote  rapporte  un  serment 
tout  semblable  fait  par  Xerxès  dans  un  festin,  et  l'on  connaît  celui  d'Assuérus 
(Esth.  vu,  2). 
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Promesse  insensée,  et  bien  digne  d'un  roi  ivre.  Si  elle 
lui  avait  demandé  sa  tête,  la  lui  aurait-il  donnée? 

Salomé,  triomphante,  «  sortit  »  aussitôt,  vint  trouver 
«  sa  mère,  et  lui  dit:  Que  demandera i-je?  »  Cette  nou- 
velle Jésabel,  heureuse  de  trouver  enfin  l'occasion 
qu'elle  guettait  depuis  longtemps  d'assouvir  sa  ven- 
geance, se  hâta  d'en  profiter  :  Demande,  lui  dit-elle,  «  la 
tête  de  Jean-Baptiste.  » 

La  jeune  fille  aurait  sans  doute  préféré  toute  autre 
demande;  mais,  dominée  par  une  mère  impérieuse  et 
déterminée,  et  accoutumée  à  l'obéissance,  elle  fit  ce  qui 
lui  était  commandé.  «  Rentrant  en  toute  hâte  auprès  du 
roi  »  (les  tétrarqUes  se  paraient  de  ce  titre  que  les  cour- 
tisans ne  manquaient  pas  de  leur  donner),  «  elle  fit  »  de 
suite  «  sa  demande,  »  ne  voulant  pas  lui  laisser  le  temps 
de  la  réflexion,  «  elle  dit  :  Je  ceux  que  vous  me  donniez 
tout-à-V  heure  dans  ce  plat»  (elle  le  tenait  sans  doute  à 
la  main)  «  la  tête  de  Jean-Baptiste.  » 

«  Le  roi  fut  »  surpris  et  «  contristè  »  d'une  telle  de- 
mande qui,  tout  en  satisfaisant  ses  désirs  secrets,  venait 
tout  à  coup  mêler  le  meurtre  et  le  sang  aux  joies  et  aux 
plaisirs  d'une  fête,  et  lui  proposait  résolument  un  crime 
qu'il  n'osait  presque  envisager  de  sang-froid,  et  qui  lui 
semblait  une  sorte  de  sacrilège.  «Néanmoins,  à  cause 
de  son  serment  »  (comme  si  un  tel  serment  pouvait  avoir 
aucune  valeur),  «  et  à  cause  de  ceux  qui  étaient  a  table 
avec  lui,  »  et  aux  yeux  desquels  il  ne  voulait  pas  pas- 
ser pour  manquer  à  sa  parole  (tant  est  grand  sur  les 
hommes  l'empire  d'un  faux  point  d'honneur),  «  il  ne 
voulut  pas  la  contrister  »  par  un  refns.  «  Il  enroua  donc 
un  de  ses  gardes  (d)  avec  ordre  d'apporter  la  tête  de  Jean 

24.  Quae  cùm  exisset,  dixit  matrï  suae  :  Quid  petam?  At  illa  dixit  : 
Caput  Joannis  Baptistœ.  —  25.  Cùmque  introisset  statim  cum  festi- 
natione  ad  regem,  petivit  dicms  :  Vqfo  ut  protinùs  des  mihi  in  disco 
caput  Joannis'Baptistae.  —  26.  Et  conlristatus  est  rex  :  propter  jus- 
jurandum  et  propter  simul  discumbentes,  noluit  eam  contristare; 
—  27.  Sed,  misso  spiculatore, 


[d)  C'était  la  coutume,  dans  l'antiquité,  que  les  rois  eussent  toujours  avec  eux 
un  archer  ou  un  bourreau,  comme  signe  de  leur  pouvoir  judiciaire  et  souverain 
(Sepp.) 
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dans  un  bassin.  Le  garde  ayant  tranché  la  tête  de  Jean 
dans  la  prison,  apporta  dans  un  bassin  cette  tête  »  en- 
sanglantée, «  et  la  présenta  à  la  jeune  fille,  qui  la  donna 
aussitôt  à  sa  mère,  »  qui  put  savourer  enfin,  dans  toute 
sa  plénitude,  le  plaisir  de  la  vengeance  assouvie.  Ce 
genre  de  cruauté  était  dans  les  mœurs  de  cette  époque; 
en  se  faisant  présenter  la  tête  de  ceux  qu'on  voulait  frap- 
per, on  s'assurait  par  là  de  l'exécution  des  ordres  qu'on 
avait  donnés.  Saint  Jérôme  nous  a  conservé  un  souvenir 
traditionnel  qui  se  rattache  à  cet  horrible  épisode,  et 
qui  peint  toute  la  fureur  vindicative  de  cette  furie.  «  Ce 
que  Fulvie,  dit-il,  osa  faire  sur  la  tête  ensanglantée  de 
Cicéron,  Hérodiade  le  fit  sur  celle  de  Jean-Baptiste.  En 
haine  de  la  vérité,  ces  deux  femmes  percèrent  de  leurs 
aiguilles  d'or  la  langue  éloquente  de  l'un,  et  la  langue 
inspirée  de  l'autre,  qui  leur  avait  dit  intrépidement  la 
vérité.  »  (Hiéron,  etRuffin.  Apolog.,  lib.  n,  c.  42).  Nicé- 
phore  ajoute  qu'Hérodiade  enterra  dans  un  lieu  secret 
la  tête  de  Jean-Baptiste,  et  fit  jeter  le  tronc  sans  se  don- 
ner la  peine  de  l'ensevelir.  «  A  cette  »  horrible  «  nou- 
velle, les  disciples  de  Jean  accoururent,  obtinrent  d'em- 
porter le  corps  de  leur  maître,  et  le  déposèrent  dans  un 
tombeau,  (é)  »  (Niceph.  Call.  Hist.,  lib.  i,  c.  20). 

On  voit  ici  l'image  d'un  prince  faible  et  irrésolu.  Il 
emprisonne  Jean,  parce  que  Jean  le  rappelle  au  devoir 
qu'il  a  violé;  il  le  craint,  parce  que  c'est  un  homme 
juste,  l'écoute  même  volontiers,  en  ce  qui  ne  contrarie 
point  sa  passion,  puis,  pour  complaire  à  une  jeune  fille, 
et  pour  ne  pas  paraître  léger  dans  ses  paroles,  il  or- 
donne qu'on  lui  coupe  la  tête.  C'est  le  même  prince  qui, 
plus  tard,  sera  bien  aise  de  voir  Jésus-Christ,  d'être 

prsecepit  afferri  caput  ejus  in  disco.  Et  decollavit  eum  in  carcere,  — 
28.  Et  attulit  caput  ejus  in  disco  :  et  dédit  illud  puellae  ;  et  puella  dédit 
niatri  suas.  —  29.  Quo  audito,  discipuli  ejus  venerunt,  et  tulerunt 
corpus  ejus,  et  posuerunt  illud  in  monumento. 


(e)  Probablement  près  du  cbâteau  de  Machérus.  On  le  porta  depuis  à  Sébaste, 
en  Samarie,  et  on  l'y  renferma  depuis  dans  le  tombeau  où  étaient  les  ossements 
du  prophète  Elisée.  Une  partie  de  la  tète  du  saint,  portée  depuis  à  Constanli- 
nople,  fut,  de  là  en  1204,  apportée  en  France,  et  conservée  dans  la  cathédrale 
d'Amiens,  où  elle  est  encore. 
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témoin  de  quelques-uns  de  ses  prodiges,  puis  finira  par 
en  faire  son  jouet,  et  le  livrer  aux  moqueries  de  toute 
sa  cour.  Hérode  n'était  pas  précisément  un  scélérat; 
c'était  un  prince  faible,  mais  la  faiblesse  jointe  à  un 
pouvoir  absolu  peut  conduire  à  tous  les  crimes. 

Hérode  reçut  lui-même  bientôt  le  prix  de  son  crime 
Acétas,  roi  de  l'Arabie  Pétrée,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  pour  venger  l'affront  fait  à  sa  fille,  répudiée 
pour  faire  place  à  Hérodiade,  tailla  en  pièce  l'armée  de 
ce  prince  et  s'empara  du  château  de  Mâcheras  et  d'une 
partie  de  ses  états.  Josèphe  nous  apprend  que  les  Juifs 
virent  dans  ces  maux  la  punition  de  la  mort  de  Jean- 
Baptiste.  Quelques  années  après,  l'empereur  romain, 
irrité  contre  lui,  le  dépouilla  de  son  tétrarchat,  con- 
fisqua ses  biens  et  l'exila,  avec  Hérodiade,  quatre  ans 
après  la  mort  de  J-C,  à  Lyon,  dans  les  Gaules,  et  de  là 
en  Espagne,  où  ils  moururent  dans  une  grande  misère. 
Le  mariage  de  la  danseuse  avec  Philippe  le  tétrarque, 
avec  lequel  elle  était  déjà  fiancée  lors  de  la  mort  de 
Jean-Baptiste,  ne  fut  pas  non  plus  heureux.  Philippe 
mourut  prématurément  sans  avoir  eu  de  postérité,  et 
sa  veuve  épousa  en  secondes  noces  Aristobule,  roi  de 
Chalside,  son  cousin-germain  (Voy.  Josèphe,  Antiq., 
lib.  xvni,  c.  7).  Le  récit  de  la  fin  tragique  de  la  dan- 
seuse, tel  que  l'a  enregistré  Nicéphore,  n'offre  pas  les 
mêmes  garanties  d'authenticité.  Traversant  un  jour 
une  rivière  à  moitié  gelée,  dit  cet  historien,  la  glace  se 
rompit  sous  ses  pieds;  elle  s'enfonça  jusqu'au  cou,  et 
ses  serviteurs  la  retrouvèrent  enfermée  ainsi,  et  domi- 
nant de  sa  tête  sa  prison  de  glace.  (Niceph.  Callixt., 
Histor,  1.  i,  c.  20). 

POLÉMIQUE    RATIONALISTE. 

1°  «  L'Evangéliste  est  en  contradiction  avec  l'histo- 
rien Josèphe.  »  —  a)  Josèphe  nous  apprend  que  saint 
Jean-Baptiste  fut  emprisonné  à  Mâcheras,  place  forte, 
située  à  une  journée  de  marche  de  Tibériade,  où  rési- 
dait Hérode.  De  Mâcheras  à  Tibériade,  la  tête  de  Jean- 
Baptiste  ne  pouvait  être  apportée  qu'au  bout  de  deux 
jours;  comment  put-elle  être  présentée  à  la  table  même 
d'Hérode?  »  —  Rép.  L'Evangéliste  ne  dit  pas  que  la  tête 
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de  Jean-Baptiste  fut  apportée  a  la  table  même,  puisque, 
d'après  les  mœurs  juives,  les  femmes  n'assistaient  pas 
au  festin  mêlées  avec  les  hommes,  et  qu'eu  effet,  Héro- 
diade  n'y  était  pas  présente.  De  plus,  rien  ne  dit  qu'Hé- 
rode  fût  alors  à  Tibériade.  Il  y  avait,  dans  la  forteresse 
môme  de  Mâcheras,  un  palais  royal;  il  y  en  avait  un 
également,  à  Liviade,  près  de  cette  forteresse.  Hérode 
pouvait  être  avec  sa  cour  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces 
résidences,  d'autant  plus  que  la  guerre  entre  lui  et  le  roi 
Acétas,  son  beau-père,  était  imminente.  (Voy.  l'explic. 
du  texte.) 

If)  «  Le  mari  d'Hérodiade  est  appelé  Hérode  par  Jo- 
sèphe,  Philippe  par  FEvangéliste.  »  —  Rép.  C'est  qu'il 
portait  les  deux  noms,  et  s'appelait  Hérode  Philippe. 
Le  nom  &  Hérode  est  assez  généralement  donné  à  tous 
les  princes  de  la  famille. 

2°  «  Les  Evangélistes  sont,  du  moins,  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres.  Saint  Matthieu  représente  Hé- 
rode comme  désirant  la  mort  de  Jean-Baptiste,  mais 
retenu  par  la  crainte  du  peuple.  D'après  saint  Marc, 
c'est  Hérodiade  seule  qui  en  veut  aux  jours  de  Jean- 
Baptiste,  mais  qui  ne  peut  atteindre  son  but,  à  cause 
de  l'estime  qu'avait  Hérode  pour  cet  homme  vénéré. 
De  même,  saint  Matthieu,  après  avoir  dit  qu'Hérode 
désirait  sa  mort,  ajoutait  qu'il  fut  contristé  lorsque 
Salomé  lui  demanda  sa  tête.  »  — Rép.  Toutes  ces  préten- 
dues contradictions  s'expliquent  par  le  caractère  faible, 
irrésolu,  versatile,  de  ce  prince,  tantôt  dominé  par  la 
vertu  et  le  grand  caractère  de  Jean-Baptiste,  tantôt 
irrité  par  le  censeur  de  ses  dérèglements,  tantôt  retenu 
par  la  crainte  de  mécontenter  le  peuple.,  tantôt  fasciné 
par  les  artifices  d'Hérodiade,  se  laissant  entraîner  au 
crime,  mais  sans  pouvoir  étouffer  les  remords  et  l'effroi 
qu'il  lui  inspirait. 

3°  «  Gomment  concilier  la  croyance  d'Hérode,  que 
Jésus  était  Jean-Baptiste  ressuscité  d'entre  les  morts, 
et  la  profession  qu'il  faisait  du  Sadducéisme,  qui  niait 
la  résurrection  des  morts?  »  — Rép.  Hérode  pouvait,  par 
intérêt  politique,  être  attaché  à  la  secte  des  Sadducéens, 
sans  en  admettre  tous  les  dogmes  :  ce  prince  léger  et 
frivole  se  piquait  fort  peu  d'être  théologien.  Dans  de 
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tel»  caractères,  la  superstition  est  souvent  bien  près  de 
l'incrédulité  :  les  mêmes  vérités  dont  ils  se  moquent  de 
bouche  les  font  souvent  trembler  au  fond  du  cœur,  sur- 
tout si  la  conscience  n'est  pas  tranquille,  et  est  tour- 
mentée par  de  secrets  remords  qu'elle  tâche  en  vain 
d'étouffer. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

M1.  XIV,  v.  1.  «  En  ce  même  temps,  Hérode  le  tétr arque  ap- 
prit ce  qui  se  publiait  de  Jésus  et  des  prodiges  qu'il  opérait.  »  — 
Les  hommes  du  monde  ne  s'inquiètent  guère  des  choses  reli- 
gieuses; ils  n'en  acquièrent  qu'une  connaissance  tardive,  tron- 
quée, dénaturée. 

v.  2.  «  Il  dit  à  ses  serviteurs  :  C'est  Jean-Baptiste  ressuscité 
des  morts.  »  —  L'incrédulité  et  la  superstition  se  touchent  de 
près  ;  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  des  plus  faciles.  Les  pré- 
tendus esprits-forts,  qui  refusent  de  croire  les  vérités  de  la  reli- 
gion appuyées  sur  les  faits  historiques  les  plus  inébranlables,  et 
sur  l'autorité  de  la  révélation  divine,  admettent,  tous  les  jours, 
sans  aucun  motif,  les  choses  les  plus  incroyables.  —  Terreurs 
d'une  conscience  bourrelée  de  remords.  Qu'on  se  rappelle  les  vi- 
sions terrifiantes  de  Caracalla,  après  le  meurtre  de  son  frère 
Géta;  de  Constantin  III,  après  celui  de  son  frère,  le  diacre  Théo- 
dore ;  du  roi  Théodoric,  après  qu'il  eut  fait  mourir  Boèce  et 
Symmaque.  «  JSemper  prœsumit  sœva  perturbata  conscientia 
(Sap.,  xvn,  10.)  »  —  «  Voilà  pourquoi  des  miracles  s' opèrent  par 
lui.  »  —  Hérode  croyait  donc  la  réalité  d^  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  rend  malgré  lui  té- 
moignage à  la  vérité  de  la  religion. 

v.  3-4.  «  Car  Hérode  s'était  saisi  de  Jean,  l'avait  chargé  de 
fers  et  jeté  en  prison  à  cause  d-  Hérodiade,  femme  de  Philippe 
son  frère;  car  Jean  lui  disait  :  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir 
pour  femme  la  femme  de  votre  frère.  »  —  Le  plus  grand  service 
que  l'on  puisse  rendre  aux  grands,  c'est  de  leur  dire  la  vérité, 
service  souvent  fort  mal  récompensé.  Les  grands  aiment  à  être 
flattés,  applaudis  dans  leurs  vices  et  leurs  passions  :  la  vérité,  qui 
ne  pardonne  rien,  est  odieuse  aux  cœurs  corrompus.  L'homme 
apostolique  ne  doit  pas  craindre  de  dire  la  vérité  aux  puissants 
du  siècle,  quelles  qu'en  puissent  être  les  conséquences. 

Mr.  VI,  v.  19.  «  Or,  Hérodiade  lui  tendait  des  pièges  et  vou- 
lait le  faire  périr,  mais  elle  ne  le  pouvait  pas.  »  —  Un  cœur 
livré  à  la  volupté  est  naturellement  cruel.  —  Il  n'est  rien  de 
comparable  à  la  malice,  à  la  méchanceté,  à  la  haine  d'une  femme 
irritée  et  blessée  dans  ses  passions  ;  elle  est  capable  de  tout,  et 
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ne  recule  devant  aucun  crime,  dès  qu'on  l'incommode  ou  qu'on  la 
traverse.  C'est  un  faible  obstacle  que  la  crainte,  lorsqu'on  a  la 
volonté  de  faire  le  mal;  la  difficulté  de  satisfaire  une  passion  vio- 
lente ne  fait  que  l'irriter  davantage. 

v.  20.  «  Hérode  craignait  Jean,  sachant  que  c'était  un  homme 
juste  et  saint.  »  —  Hérode,  sur  son  trône,  tremble  devant  Jean- 
Baptiste,  qu'il  tient  dans  les  fers;  l'homme  de  Dieu  ne  tremble 
pas  devant  lui. 

v.  21.  «  Mais  un  jour  opportun  arriva,  le  jour  de  la  nais- 
sance d' Hérode.  »  —  Quand  un  mauvais  désir  est  entré  dans  un 
cœur,  la  plus  légère  occasion  suffit  pour  qu'il  passe  à  l'acte. 

v.  22.  «  La  fille  d'Hérodiade  étant  entrée,  et  ayant  dansé  et  plu 
à  Hérode,  etc.  »  —  Les  danses,  les  festins  dissolus,  les  plaisirs 
tumultueux  des  mondains  sont  bien  dangereux  pour  l'innocence, 
et  bien  peu  d'accord  avec  la  gravité  du  christianisme  ;  la  plupart 
y  trouvent  l'occasion  de  leur  perte  «  Saltet,  »  dit  saint  Ambroise, 
«  sed  adulterœ  filia  ;  quœ  verà  ptidica,  quœ  casta  est,  filias  suas 
religionem  doceat,  non  saltationem.  »  —  Chez  les  Romains  eux- 
mêmes,  une  fille,  une  femme  honnête  n'aurait  pu,  sans  se  faire 
mépriser,  danser  publiquement.  «  Nemo  ferè  saltat  sobrius,  » 
dit  Cicéron. 

v.  23.  «  II  ajoute  avec  serment  :  Quoi  pie  ce  soit  que  tu  me 
demandes,  je  te  le  donnerai,  fût-ce  la  moitié  de  mon  royaume.  » 
■ —  Hérode  n'est  pas  un  prince  sanguinaire  ;  c'est  à  regret  qu'il  va 
souiller  sa  main  du  sang  innocent  ;  mais  c'est  la  volupté  qui  le 
demande,  et  que  peut-on  refuser  à  la  volupté,  lorsqu'une  fois  elle 
s'est  rendue  maîtresse  d'un  coeur,  et  qu'on  s'en  est  rendue  l'es- 
clave ? 

v.  24.  «  Elle  sortit  et  dit  à  sa  mère  :  Que  demander  ai- je?  sa 
mère  lui  répondit  :  La  tête  de  Jean-Baptiste.  »  —  Un  crime  en 
attire  un  autre  à  sa  suite.  Il  n'est  pas  de  passion  plus  intraitable 
que  l'impureté  :  elle  ne  peut  supporter  de  censeur  ;  elle  hait  et 
poursuit  jusqu'à  la  mort  le  médecin  charitable  qui  veut  la  guérir. 
—  Horrible  éducation  d'une  mère  qui  ne  craint  pas  de  faire  de 
ses  propres  enfants  les  complices  de  ses  passions  criminelles  : 
quelle  responsabilité  devant  Dieu  ! 

v.  25.  «Aussitôt,  s' étant  rendue  en  grande  hâte  auprès  du  roi, 
elle  fit  sa  demande.  »  —  Telle  mère,  telle  fille.  —  Il  est  plus  fa- 
cile de  conduire  ses  enfants  dans  le  chemin  du  vice  que  dans  celui 
de  la  vertu. 

v.  26.  «  Le  roi  fut  contristé.  »  —  Le  scélérat  le  plus  déter- 
miné se  trouble,  s'effraie,  au  moment  de  commettre  le  crime.  Le 
trouble,  la  tristesse,  le  remords,  vont  à  la  suite  des  joies  du 
monde.  —  «  Cependant,  à  cause  de  son  serment.  »  Les  hommes 
sans  conscience  se  font  souvent  une  conscience  à  leur  guise  ;  ils 
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remplacent  les  devoirs  véritables  par  des  devoirs  chimériques. 
—  Tous  les  serments  du  monde  ne  peuvent  autoriser  une  mau- 
vaise action.  «  In  malts promissis  rescindenda  fides  :  impiapro- 
missio  est  qum  sceîere  adimpletur.  »  (S.  Isid.)  —  La  faiblesse  de 
caractère  suffit  pour  rendre  un  homme  capable  de  tous  les  crimes. 
Il  est  plus  difficile  de  s'arrêter  dans  la  voie  du  crime,  lorsqu'on 
s'y  est  engagé,  que  d'y  faire  le  premier  pas.  —  «  Et  à  cause  de 
ceux  qui  étaient  à  sa  table  avec  lui,  il  ne  voulut  pas  la  contra- 
rier. »  —  Terrible  puissance  du  respect  humain  et  d"un  faux  point 
d'honneur  I  Les  tyrans  eux-mêmes,  devant  qui  tout  tremble,  en 
sont  les  esclaves  tremblants.  Plutôt  que  de  braver  cet  inexorable 
tyran,  on  préfère  risquer  sa  vie,  sa  conscience,  son  âme, -son 
éternité  :  on  aimera  mieux  commettre  un  crime  que  de  se  don- 
ner un  démenti.  On  craint  les  hommes,  qui  ne  peuvent  rien,  et 
leurs  méprisables  jugements,  et  on  ne  craint  pas  celui-là  seul  qu'il 
faut  craindre. 

v.  27.  «  Et  ayant  envoyé  un  de  ses  gardes,  il  lui  ordonna 
d'apporter  la  tête  de  Jean  dans  un  bassin.  »  —  Sur  la  terre,  le 
méchant  triomphe,  et  le  juste  est  immolé.  Mais  viendra  le  jour 
de  la  justice,  où  tout  sera  réparé.  Le  plus  malheureux  ici,  le  plus 
à  plaindre,  ce  n'est  pas  la  victime,  c'est  le  bourreau.  —  Il  con- 
venait au  précurseur  de  Jésus-Christ  de  mourir  martyr  de  la 
vérité. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    LES   TOURMENTS  D'UNE   MAUVAISE   CONSCIENCE. 

I.  Ce  qu'elle  produit  dans  l'âme  du  pêcheur. 

Elle  lui  rappelle  à  toute  occasion  le  souvenir  des  crimes  passés.  — 
Hérode,  entendant  parler  de  Jésus-Christ,  se  rappelle  le  meurtre  de 
Jean-Baptiste  :  «  Audivit  Herodes  famam  Jesu.  »  —  2)  Elle  le  remplit 
sans  cesse  de  trouble  et  d'angoisses;  —  Hérode  croit  voir  dans  Jean- 
Baptiste  ressuscité  un  vengeur  de  son  crime  :  «  Hic  est  Joannes  Bap- 
tista.  » —  3)  Elle  le  rend  craintif  et  superstitieux;  Hérode  croit,  contre 
les  lumières  de  sa  raison,  et  malgré  son  incrédulité  superficielle,  que 
Jean-Baptiste  est  ressuscité  d'entre  les  morts  :  «  Jpse  surrexit  à  mor- 
tuis.  » 

II.  Causes  principales  de  ces  tourments  intérieurs. 

Ce  sont,  1)  le  mépris  de  la  parole  de  Dieu  :  «  Dicebat  illi  Joannr*  : 
Non  liect  tibi  habere  eam  ;  »  —  2)  la  crainte  des  hommes,,  supérieure  à 
la  crainte  de  Dieu  :  «  Volens  illum  occidere,  timuit  populum;  »  3)  le 
vice  de  V impureté,  la  tyrannie  des  passions  charnelles  :  «  Proptrr 
Herodiadem.  »  —  «  Salin  rit  puella  ;  »  —  4)  Y  abus  du  serment  et  la  fai- 
blesse du  respect  humain  ;  «  Cum  juramento  pollicitus  est propter 

eos  quîpariter  recumbebant,  jussit  dari;  »  —  5)  la  cruauté,  qui  se  joue 
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de  la  vie  de  ses  semblables  :  «  Decollavit  Joannem:  »  et  ne  craint  pas 
de  faire  couler  les  pleurs  des  innocents  :  «  Accedentes  discipuliejus,  etc.  » 

B.    LES   PROGRÈS   DU    PÉCHÉ. 

II.  Il  aveugle  sa  victime. 

1)  Le  pécheur  est  sourd  aux  observations  et  s'irrite  contre  les  repro- 
ches de  ceux  qui  veulent  le  sauver  :  «  Dicebal  Mi  Joann'es,  non  licet 
tibi.  »  —  2)  Dominé  par  sa  passion,  il  se  laisse  entraîner  à  des  actes 
irréfléchis  et  imprudents  :  «  Cum  jurejurando  pollicitus  est.  »  —  3)  11 
ne  prévoit  pas  d'abord  les  suites  funestes  qui  doivent  en  résulter  : 
«  Da  mihi,  inquit,  hîc  in  disco,  etc.  » 

II.   Il  rend  le  pécheur  le  jouet  et  l'esclave  de  ses  autres  complices. 

4)  Les  cœurs  corrompus  se  perdent  les  uns  les  autres  :  «  Hérode, 
Hèrodiade.  »  —  2)  La  part  que  l'on  prend  aux  péchés  des  autres  aug- 
mente le  fardeau  des  siens  propres  :  «  Saltavit  filia...  placuit  Herodi.  » 
—  3)  Le  pécheur  se  sert  de  son  influence,  même  légitime,  sur  les  au- 
tres, pour  les  entraîner  dans  la  complicité  de  ses  crimes  :  «  At  Ma, 
prœmonita  à  matre  sua,  da  mihi,  inquit.  » 

IL  H  rend  inutiles  toutes  les  grâces,  tous  les  moyens  de  salut,  et  ren- 
verse tous  les  obstacles  qui  empêchent  le  pêcheur  d'assouvir  ses  pas- 
sions. 

\  )  Les  reproches  de  sa  conscience  troublent  le  pécheur,  l'effraient 
sans  le  convertir  :  «  Ipse  surrexit  à  mortuis.  »  —  2)  La  crainte  des 
censures  du  monde  peut  bien  l'arrêter  un  instant,  mais  il  cède  bientôt 
à  l'entraînement  de  ses  passions  :  «  Volens  illum  occidere,  tirnuit  popu- 
\um,  »  —  3)  Les  jouissances  coupables  de  la. volupté  étouffent  les  im- 
pressions salutaires  de  la  grâce  :  «  Saltavit  filia,  etc.  »  —  4)  L'horreur 
involontaire  que  cause  le  crime  au  moment  de  s'accomplir,  est  enfin 
étouffée  par  le  respect  humain,  la  crainte  de  montrer  de  l'irrésolution 
dans  le  mal,  un  faux  point  d'honneur,  etc.  :  «  Contristatus  est  rex, 
propter  juramentum  autem,  et  eos  qui  pariter  recumbebant..  jussit 
dari.  » 

IV.  Il  pousse  le  pêcheur  à  ajouter  crime  sur  crime. 

\)  Un  premier  crime  en  appelle  un  autre,  pour  se  défendre  :  Cùm 
placuisset...  pete  à  me  quod  vis...  propter  juramentum  etc.  »  —  2)  Une 
passion  qui  n'est  pas  combattue  fait  de  rapides,  d'effrayants  progrès  : 
«  Saltavit  filia,  etc.  »  —  3)  Un  péché  est  rarement  seul  et  en  enfante 
plusieurs  autres..,  la  volupté  conduit  à  la  cruauté,  l'impudicité  au 
meurtre  :  «  Cùm  placuisset...  da  mihi,  etc.  »  —  4)  Le  péché  éloigne  en- 
tièrement le  pécheur  de  la  bénédiction  divine  :  «  Quod  cùm  audisset 
Jésus,  recessit  indè.  » 

c.  effets  de  l'impureté  sur  le  coeur  de  l'homme,  qui  en  est 
l'esclave. 

I.  Premiers  effets  de  l'impureté,  dans  Hérode. 

4  )  Une  incontinence  effrénée  que  rien  ne  peut  arrêter ,  ravisseur, 
adultère,  incestueux...  ;  ni  la  pudeur,  ni  la  voix  du  sang,  ni  le  cri  pu- 
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blic,  etc.,  na  peuvent  mettre  un  frein  à  sa  passion  :  «  Propter  Hero- 
diadem,  uxorem  Philippi,  fratris  sui  »—  2)  Un  endurcissement  obstiné 

3uc  rien  ne  peut  vaincre.  —  Un  homme  de  Dieu  le  reprend,  sa  har- 
iesse  l'irrite...,  il  conjure  sa  mort  pour  s'en  débarrasser  :  «  Volebat 
orcidereeum.  »  —  3)  Un  aveuglement  profond  que  rien  ne  peut  dissiper. 

—  Hérode  n'aurait  pas  voulu  tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent, 
il  résistait  même  à  l'influence  pernicieuse  d'Hérodiade  :  «  Heroâuu  ïn- 
sidiabatur  Mi  ;  volebat  occidere  eum,  nec  poterat ;  »  mais,  aveuglé  par 
sa  passion,  il  finit  par  commettre  un  crime  qu'il  n'envisageait  d'abord 
qu'avec  horreur  :  «  Prœcepit  ajferri  caput. 

H.  Derniers  excès  de  l'impureté  dans  Hérode,  et  Hérodiade. 

1)  Il  désire  la  mort  d'un  innocent,  d'un  prophète  :  «  Volebat  occidere.  » 

—  2)  Il  donne  sa  tète  pour  salaire  d'une  danse  impudique  :  «  Jussit 
dari.  —  3]  C'est  une  mqre  qui  ne  craint  pas  de  suggérer  à  sa  propre 
fille  une  si  horrible  demande  :  «  Quid  petam?  At  illa  dixit  :  Caput 
Joannis.  »  —  4)  Des  convives  dissolus,  à  moitié  ivres,  se  repaissent 
d'une  tète  sanglante,  qui  sert  de  jouet  à  leur  brutalité  :  «  Allatum  est 
caput  ejus  in  disco.  » 

III.  Troubles  et  remords  de  l'impureté  dans  Hérode. 

1)  Il  croit  que  Jean  est  sorti  du  tombeau  où  il  l'a  précipité  :  «  Surre- 
xit  à  mortnis.  »  —  2!  Il  croit  voir  en  lui  un  vengeur  de  ses  crimes  : 
«  Proptcrea  virtutes  operantur  in  ec.  »  —  3}  Il  a  beau  vouloir  s'étour- 
dir et  se  jeter  dans  l'incrédulité,  il  ne  peut  parvenir  à  dissiper  ses  in- 
quiétudes :  Joannem  ego  decollavi,  quis  autem  est  iste,  de  quo  audio  ?  » 

D.    ÉPREUVES   DE    SAINT   JEAN. 

I.  Avant  sa  mort. 

\)  Ses  avis  sont  repoussés  avec  colère  (Mi  2).  —  2)  Il  est  saisi  et  jeté 
en  prison,  comme  un  malfaiteur  (v.  3). 

II.  Dans  les  circonstances  de  sa  mort. 

1)  11  est  condamné,  malgré  son  innocence  et  sa  sainteté;  —  2  sans 
jugement,  par  le  simple  caprice  d'un  tyran  débauché;  —3)  sans  aucun 
délai,  pour  se  préparer  à  la  mort. 

III.  Après  sa  mort. 

1)  Sa  tête  devient  le  prix  d'une  danse  impudique;  —  3)  le  jouet 
d'une  troupe  de  débauchés  :  —  3]  une  offrande  faite  aux  caprices  et 
à  la  haine  dune  femme  adultère  et  incestueuse. 
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§  LIX. 

RETOUR  DES  APOTRES  DE  LEUR  MISSION.  —  PREMIÈRE 
MULTIPLICATION  DES  PAINS.  —  JÉSUS  NOURRIT  MIRACU- 
LEUSEMENT LE  PEUPLE  DANS  LE  DÉSERT. 

(Désert  de  Bethsaïde,  17  avril). 

(M*,  xiv,  43-22;  Mr.  vi,  30-45;  L.  ix,  10-17;  J.  vi,  1-15. 
Evangile  du  4"  dimanche  du  Carême), 


Cependant  les  disciples  de  Jean  avaient  annoncé  à 
Jésus  ce  qui  était  arrivé  à  leur  maître.  «  A  cette  nouvelle, 
Jésus  s' éloigna  du  lieu  où  il  était.  Et  comme  les  Apôtres, 
de  retour  de  leur  mission,  lui  rendaient  compte  de  tout 
ce  qu'Us  avaient  fait,  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  ensei- 
gné, il  leur  dit  :  Venez  à  l'écart  dans  un  lieu  solitaire, 
pour  vous  y  reposer  un  peu  :  car  nombreux  étaient  ceux 
qui  allaient  et  venaient,  de  sorte  qu'ils  n'avaient  pas 
même  le  temps  de  manger.  Montant  donc  dans  une 
Marque  avec  les  douze,  ils  s'en  allèrent  à  l'écart  dans  un 
lieu  désert,  au-delà  »  et  sur  la  côte  orientale  «  de  la  mer 
de  Galilée,  sur  le  territoire  de  Bethsaïde,  »  (qu'il  faut 
distinguer  de  la  patrie  de  saint  Pierre,  ville  de  même 
nom,  située  à  l'occident  du  lac,  entre  Capliarnaùm  et 
Tibériade,  et  qui  se  trouvait  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe, tétrarque  de  l'Iturée).  Deux  motifs  engageaient 
Jésus-Christ  à  se  retirer  dans  ce  lieu  solitaire,  consistant 
en  pâturages  incultes,  et  en  savarts,  qui  s'étendaient 
au  loin  sur  la  montagne  qui  dominait  Bethsaïde  :  le 
premier  était  le  dessein  de  se  dérober  aux  embûches  du 
roi  Hérode,  meurtrier  des  prophètes;  le  second,  le  désir 
de  procurer  à  ses  disciples,  de  retour  de  leur  mission, 
un  peu  de  repos,  et  l'occasion  de  se  retremper  dans  la 

M*.  XIV,  13.  Quod  cùm  audisset  Jésus,  secessit  indè.  —  L.  IX.  10. 
Rêver  si  apostoli  narraverunt  illi  Mr  VI.  30.  Omnia  quae  egerant  et 
docuerant.  —  31.  Et  ait  illis  :  Vcnite  seorsùm  in  desertum  locum,  et 
requiescite  pusillum.  Erant  enim  qui  veniebant  et  redibant  multi;  et 
nec  spatium  manducandi  habebant.  —  32.  Et  ascendent.es  in  navim, 
abierunt  in  desertum  locum  seorsùm.  L.  qui  est  Bethsaïdae,  J.  VI.  1, 
trans  mare  Galilseae,  quod  est  Tiberiadis. 
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solitude  et  la  prière.  Mais  Jésus  tenta  en  vain  d'échap- 
per à  l'empressement  du  peuple,  qui  ne  pouvait  se  la 
de  l'entendre  et  accourait  de  toutes  parts  sur  ses  pas. 
«  Plusieurs- personnes  les  virent  s'embarquer,  »  et 
comprirent  la  direction  de  leur  voyage;  «  et  ils  accou- 
rurent en  foule  par  terre  de  toutes  les  villes  environ- 
nantes, et,  »  faisant  un  circuit  le  long  du  rivage  du  lac 
de  Génézareth,  «  Us  arrivèrent  avant  les  Apôtres.  Et 
une  grande  multitude  de  peuple  le  suivait,  avide  de 
voir  ses  guérisons  miraculeuses.  Jésus,  sortant  de  la 
barque,  à  la  vue  de  la  foule  immense,  fut  ému  d'uMe  » 
tendre  «  compassion,  parce  qu'il  voyait  en  eux  des  brebis 
sans  pasteurs.  Il  monta  donc  sur  la  montagne  et  s'y 
assit  avec  ses  disciples.  Et  il  commença  a  les  instruire, 
leur  parlant  du  royaume  de  Dieu,  et  guénssant  tous  les 
malades.  Ceci  se  passait  quelques  jours  avant  la  fête  de 
Pâques,  »  probablement  la  veille  du  jour  même  des 
azymes.  Ainsi,  cette  année,  Jésus  ne  fit  pas  la  pàque  à 
Jérusalem.  Cette  circonstance  peut  servir  à  expliquer 
l'affluence  considérable  du  peuple  sur  les  bords  du  lac 
de  Génézareth. 

«  Le  jour  commençant  a  baisser,  les  douze  s' approchant 
de  Jésus  lui  dirent  :  Ce  lieu  est  désert,  »  et  éloigné  des 
habitations,  «  et  il  est  déjà  tard  :  renvoyez  le  peuple, 
pour  que  chacun  se  rende  dans  les  villages  et  les  ha- 
meaux voisins  pour  y  chercher  un  gite,  et  s'y  procurer 
des  aliments.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Il  n'est  pas  néces- 
saire deles  renvoyer  ;  donnez-leur  vous-mêmes  à  manger. 


Mr  33.  Et  viderunt  eos  abeuntes,  et  cognoverunt  multi  ;  et  pédes- 
tres de  omnibus  civitatibus  coneurrerunt  illùc,  et  prœvenerunt  eos. 
—  J.  2.  Et  sequebatur  eum  multitudo  magna:  quia  videbant  signa 
quœ  faciebat  super  his  qui  infirmabantur.  —  Mr  34.  Et  exiens  vïdit 
turbam  multam  Jésus  ;  et  misertus  est  super  eos,  quia  orant  sicut 
oves  non  habentes  pastorem.  —  J.  3.  Subiit  ergo  in  montem  Jésus; 
et  ibi  sedebat  cum  discipulis  suis.  —  M'-  Et  cœpit  illos  docere  multa, 
L.  et  loquebatur  illis  de  regno  Dei,  et  eos,  qui  cura  indigebant,  sana- 
bat.  —  J.  4.  Erat  autem  proximum  pascha,  dies  festiis  Judaeoram.—- 
L.  12.  Dies  autem  coopérât  declinare.  Et  accedentes  duodecim  dixe- 
runt  illi  :  M1  Desertusest  locus,  et  hora  jam  praeteriit  :  dimitte  turbas, 
L.  11.  ut  euntes  in  castella  villasque  quae  circâ  sunt,  divertant  et 
inveniant  escas.  —  M*  16.  Jésus  autem  dixit  eis  :  Non  habent  necesso 
ire  ;  date  illis  vos  manducare. 

Dehaut.  L'Evang.— T.  II  43 
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Puis,  s'adressait  à  Philippe,  »  dont  la  foi  plus  faible 
avait  besoin  d'être  fortifiée  par  l'épreuve  (S.  Cyrille), 
ou  peut-être  parce  qu'il  était  de  la  contrée,  ou  qu'il  était 
chargé  des  vivres,  comme  Judas  l'était  de  garder  la 
bourse  commune,  «.  il  lui  dit  :  Où  achèterons-nous  du 
pain  pour  rassasier  une  telle  multitude?  Il  disait  cela 
pour  l'éprouver,  »  pour  voir  jusqu'où  irait  sa  foi  et  sa 
confiance,  «  car  lui-même  savait  parfaitement  ce  qu'il 
allait  faire.  Philippe  lui  répondit  :  Ce  qu'on  aurait  de 
pain  pour  deux  cents  deniers,  »  (environ  160  francs  ou 
"200  francs,  c'était  probablement  tout  l'argent  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition^  «  ne  suffirait  pas  pour  que 
chacun  d'eux  en  reçut  quelque  peu.  » 

«  Jésus  leur  dit  :  Combien  avez-vous  de  pains?  Allez 
et  voyez.  André,  frère  de  8 'mon,  dit  à  Jésus  :  Il  y  a 
ici  vn jeune  homme  qui  a  cinq  pains  d'orge  et  deux  pois- 
sons; mais  qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de  monde?  »  — 
Le  pain  d'orge  servait  de  nourriture  aux  classes  pauvres 
(«  quadrupedum  fere  cibusest,  »  dit  Pline  l'ancien).  Ces 
pains  étaient  faits  en  forme  de  gâteaux  ou  de  galettes 
plates  et  très-minces.  Les  poissons  secs  et  salés  ser- 
vaient aussi  de  provisions  de  voyage. 

«  Jésus  reprit  :  Apportez-les  moi  ici;  et  ayant  ordonné 
de  s'asseoir  sur  l'herbe,  qui  était  abondante,  par  divers 
groupes  de  cinquante  à  cent  personnes,  il  prit  les  cinq 
pains  et  les  deux  poissons,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
rendit  grâces  a  Dieu,  les  bénit,  •»  les  Juifs  pieux  ne  pre- 


J.  5.  Cùm  sublevasset  ergb  oculos  Jésus,  et  vidisset  quia  multitude» 
maxinia  venit  ad  eum,  dixit  ad  Philippum  :  Unde  ememus  panes,  ut 
mânduceot  hi?  —  6.  Hoc  autem  dicebat.  tentans  eum;  ipse  enira 
sciebat  quid  esset  facturus.  —  7.  Resp"ôndit  ei  Philippus  :  Ducento- 
rum  denariorum  panes  non  Bufficiunt  eis,  ut  unusquisque  modieum 
quid  accipiat.  —  M>'  38.  £t  dicit  eis  :  Quot  panes  habetis?  ite.  et 
videte.  —  i.  8.  Dicit  ei  unus  ex  discipulis  ejus,  Andréas  frater  Simo- 
nis  Pétri  :  —  9.  Est  puer  unus  hic  quinabet  quinque  panes  hordeaceos 
et  duos  pisces  ;  sed  naecquid  sunt  inter  tantos?  —  M*  18.  Qui  ait  eis  : 
Afferte  mihi  iîlos  hùc.  —  M*  39.  Et  praecipit  illis,  ut  accumbere  fa- 
cerent  omnes  secundum  contubernia  super  viride  fœnum;  J.  10. 
erat  autem  fœnum  multum  in  loco.  —  W  40.  Et  discubuerunt  in 
partes  :  per  centenos  et  quinquagmos.  —  L.  16.  Acceptis  autem 
quinque  panibus  et  duobus  piscibus,  —  Mi  19.  aspiciens  in  cœlum 
benedixit. 


—  §   LIX,    lre  MULTIPLICATION   DES   PAINS.  507 

naient  jamais  leur  réfection  sans  la  sanctifier  par  la 
prière  (à),  «  les  rompit  et  les  donna  à  ses  disciples,  qui,  » 
à  leur  tour,  «  les  distribuèrent  au  peuple.  Il  fit  de  même 
des  deux  poissons;  et  tous  mangèrent  (jutant  qu'ils  vou- 
lurent, et  furent  rassasiés.  »  Par  un  prodige  admirable, 
les  pains  et  les  poissons  se  multipliaient  entre  les  mains 
du  Sauveur  à  mesure  qu'il  les  rompait,  et  aussi  pro- 
bablement entre  les  mains  des  disciples  à  mesure  qu'ils 
les  distribuaient.  C'est  ainsi  qu'autrefois  le  prophète 
Elie  avait  Multiplié  l'huile  et  la  farine  de  la  veuve.de 
Sarephta  (Voy.  Reg.,  m,  17).  Cette  multiplication  mer- 
veilleuse, qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  une  action 
créatrice,  était  la  figure  de  cette  multiplication  plus 
merveilleuse  encore  qui  a  lieu  tous  les  jours  dans 
l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Le  repas  terminé,  et  chacun  étant  rassasié,  «  Jésus  dit 
à  ses  disciples  :  Recueillez  ce  qui  reste,  pour  qu'il  oie  se 
perde  pas.  »  Dieu  donne  avec  libéralité,  avec  abondance, 
mais  il  ne  veut  pas  de  vaine  prodigalité.  «  Ils  le  recueil- 
lirent donc  et  remplirent  douze  corbeilles  des  fragments 
restés  des  cinq  pains  d'orge,  après  qu'ils  eurent  mangé. 
On  emporta  aussi  ce  qui  restait  de  poissons.  »  Les  Juifs 
se  servaient,  dans  leurs  voyages,  de  corbeilles  de  roseau 
et  d'osier,  qui  servaient  à  porter  leurs  provisions,  ou 
qui,  bourrées  de  foin  ou  de  paille,  leur  servaient  d'oreil- 
lers pour  la  nuit  il)). 

«  Or,  le  nombre  de  ceux  qui  mangèrent  fut  de  cinq 
mille  hommes,  sans  les  femmes  et  les  enfants.  A  la  vue 

et  Ftegit,  et  dédit  discipulis  panes,  discipuli  autrui  turbis;  J.  41.  si- 
militer  et  ex  piscibus.  Mt  20.  Et  manducaverunt  omnes,  et  saturali 
suât.  —  J.  42.  Ut  autem  impleti  sunt,  dixit  discipulis  suis  :  Colligite 
qu<T  superaverunt  fragmenta,  ne  pereant.  —  43.  Collëgerunt  ergo.  et 
imnl  verunt  duodecim  eophinos  fragmentorum  ex  quinque  panibuS 
hordeaceis  quae  superfuerunt  his  qui  manducaverunt.  M1'  et  de  pisci- 
bus. —  Bfl  21.  Manducantium  autem  fuit  numerus  quinque  milliavi- 
rorum,  exceptis  mulieribus  et  parvulis.  —  J.  44.  Illi  ergb 

(n)  Beracliot  6,  6.  «  Si  accubuerint,  unus  bentdirit  pro  omnibus.  —  35-1. 
Qaicumque  rem  aliquam  in  hoc  mundo  sine  grafiarum  actione  suinit,  Peo  suf- 
funitur  eam.  » 

[!>)  Ceci  nous  rappelle  les  vers  de  Juvénal  :  «  tttmc  saoei  fontis  nemus  et 
délabra  locantur  Judœis  :  quorum  copliinus  fœnumque  supellex.  »  Sat.  3. 
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du  miracle  dont  ils  venaient  d'être  témoins,  ces  hommes 
s'écrièrent  :  Celui-ci  est  vraiment  le  prophète  qui  doit 
venir  dans  le  monde,  »  le  grand  prophète  prédit  par 
Moïse,  le  Messie  libérateur,  en  qui  reposent  toutes  nos 
espérances. 

«  Jésus  ayant  su  que  cette  multitude  avait  formé  le 
dessein  de  l'enlever  et  de  le  proclamer  roi,  »  résolut  de 
faire  échouer  un  projet  qui  ne  pouvait  avoir  pour  eux 
que  des  suites  funestes.  D'abord,  il  pressa  ses  disciples 
de  partir  avant  lui,  sans  leur  donner  ancune  relâche, 
«  il  les  contraignit  de  remonter  »  incessamment  «  dans 
la  harque  »  qui  les  avait  apportés,  ne  voulant  pas  qu'ils 
eussent  connaissance  du  complot  des  Juifs,  de  crainte 
qu'ils  n'y  entrassent,  et  leur  enjoignit  de  «  le  précéder 
sur  l'autre  lord  du  lac,  vers  la  Èetlisalde  »  occidentale, 
«  tandis  qu'il  renverrait  le  peuple.  »  Le  peuple  renvoyé, 
«  il  monta  sur  la  montagne  pour  prier,  »  pour  s'entre- 
tenir avec  son  Père  céleste  de  la  grande  oeuvre  de  la 
rédemption  du  monde,  «  et  le  soir  venu,  il  était  seul.  » 
La  solitude  des  montagnes,  qui  semble  nous  rapprocher 
du  ciel,  est  propice  à  la  prière  :  Jésus,  il  est  vrai, 
n'avait  pas  besoin  pour  se  recueillir  de  la  solitude  et  de 
la  nuit  ;  mais  nous  en  avons  besoin,  et  il  voulait  nous 
instruire. 

On  reconnaît  bien  là  le  même  peuple  qui,  une  qua- 
rantaine d'années  auparavant,  sous  la  conduite  de  Juda 
le  zélateur,  s'était  révolté  contre  les  Romains  lors  du 
recensement  ordonné  par  Quirinus.  Dans  leurs  idées 
grossières,  le  Messie  ne  devait  être  qu'un  roi  terrestre, 
.un  libérateur  victorieux,  qui  les  délivrerait  du  joug 
abhorré  des  Romains  et  leur  soumettrait  les  autres 
peuples.  Mais  cet  enthousiasme  pour  Jésus-Christ  n'é- 
tait qu'un  feu  de  paille,  sans  durée  et  sans  consistance. 
Jésus  ne  pouvait  pas  favoriser  ces  idées  grossières  et 

homines  cùm  vidissent  quod  Jésus  fecerat  sigmim,  dicebant  :  Quia 
hic  est  verè  propheta  qui  venturusest  in  mundum.  —  15.  Jésus ergb, 
cum  cognovisset  quia  venturiessentut  faccrent  eum  regem,  —  Mr  45. 
statim  coegit  discipulos  suos  ascendere  navim  :  ut  praecederent  eum 
trans  fretum  ad  Bethsaïdara,  dùm  ipse  d'mitteret  populum.  —  46.  Et 
cùm  dimisisset  eos,  abiit  in  montem  orare.  —  M1  23.  Vespere  autem 
facto,  solus  erat  ibi. 
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périlleuses;  il  était  bien  au-dessus  de  l'ambition  d'un 
trône  et  savait  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde. 

POLÉMIQUE    RATIONALISTE. 

1°  «  Rien  de  plus  facile,  s'il  faut  en  croire  le  docteur 
Paulus,  que  d'expliquer  naturellement  le  récit  évangé- 
lique  qui  précède,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un 
miracle  aussi  inouï  que  celui  de  la  multiplication  des 
pains.  Vraisemblablement  la  foule  se  composait,  pour  la 
plus  grande  partie,  d'une  caravane  se  rendant  à  Jéru- 
salem pour  la  fête  de  Pâques;  elle  n'a  donc  pu  être 
complètement  dépourvue  de  vivres.,  et  seulement,  peut- 
être,  quelques  individus  plus  pauvres  que  les  autres 
avaient  déjà  consommé  leurs  provisions.  Pour  décider 
les  moins  dépourvus  à  faire  part  de  leurs  vivres  à  ceux 
qui  en  manquaient,  Jésus  disposa  un  repas,  et  lui- 
même  donna  l'exemple  de  distribuer  la  portion  des 
petites  provisions  dont  lui  et  ses  apôtres  pouvaient  se 
passer.  Cet  exemple  fut  imité,  et  la  distribution  des 
pains  faite  par  Jésus  ayant  suscité  une  distribution 
générale,  toute  la  multitude  fut  rassasiée.  »  —  Rép. 
Perdrons-nous  notre  temps  à  réfuter  toutes  ces  suppo- 
sitions extravagantes  qui  rapetissent  l'Evangile  et  en 
font  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule?  —  N'est-il  pas 
évident  à  tout  homme  de  bonne  foi  que  les  Apôtres  ont 
bien  entendu  raconter  un  miracle? —  Gomment  expli- 
quer sans  cela  l'enthousiasme  des  Juifs  et  la  résolution 
qu'ils  prirent  de  choisir  Jésus  pour  leur  roi?  —  Saint 
Jean  ne  dit-il  pas  expressément  que  les  Apôtres  rem- 
plirent douze  corbeilles  des  fragments  restés  des  cinq 
pains  d'orge,  après  que  tous  eurent  mangé?  etc.,  etc. 

2°  «  Mais,  comment  concevoir  un  pareil  prodige?  — 
Des  pains  qui  grossissent  dans  les  mains  de  celui  qui 
les  distribue  comme  des  champignons  humides,  des 
poissons  rôtis,  dont  les  parties  coupées  se  reproduisent 
soudainement  comme  les  pinces  arrachées  à  1  écrevisse, 
appartiennent  évidemment,  non  au  domaine  de  la  réa- 
lité, mais  à  un  tout  autre  domaine.  »  (Strauss).  —  Rép. 
Un  tel  miracle  n'est  inconcevable  que  pour  le  rationa- 
liste, qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  ne  veut  rien 
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admettre  de  surnaturel.  Gomment  celui  qui  a  créé  l'uni- 
vers d'une  seule  parole  ne  pourrait-il  pas  créer  quelques 
pains  et  quelques  poissons  (#)? 

3°  «  Mais  les  Evangélistes  se  contredisent  entre  eux.  » 
—  Rép.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'exposé  que  nous 
avons  donné  du  récit  évangélique,  pour  se  convaincre 
que  les  Evangélistes  se  complètent  les  uns  les  autres, 
mais  ne  se  contredisent  pas. 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

MK  VI.  v.  30.  «De  retour  près  de  Jésus,  les  Apôtres  lui  ren- 
dirent compte  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  enseigné.  Et  il  leur  dit  :  Venez  à  l'écart  dans  un  lieu 
désert,  pour  vous  y  reposer  un  peu.  »  —  Utilité  et  nécessité 
des  retraites  ecclésiastiques.  —  Qu'il  est  bon  de  se  retirer  auprès 
de  Jésus  après  le  travail,  d'y  venir  chercher  le  repos  de  l'unie 
après  les  fatigues  du  ministère,  de  venir  rendre  compte  à  Jésus 
de  ce  que  l'on  a  fait  et  souffert,  d'examiner,  en  sa  présence,  son 
coeur  et  sa  conduite,  de  recourir  à  ses  lumières,  de  lui  confier 
toutes  ses  espérances  ! 

v.  31.  «Le  peuple,  en  les  voyant  s'éloigner,  devina  leur  direc- 
tion, et  ils  accoururent  au  même  lieu,  par  terre,  de  toutes  les 
villes  voisines,  et  ils  arrivèrent  avant  eux.  »  —  Lorsqu'une  âme 
a  une  fois  goûté  Jésus-Christ,  elle  ne  peut  plus  supporter  son 
éloignement  et  ne  trouve  plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
retrouvé. 

34.  «  Descendant  de  la  barque,  Jésus  vit  une  grande  multi- 
tude qui  l'attendait.  »  —  Ce  peuple  oublie  ses  besoins  pour 
suivre  Jésus-Christ,  mais  Jésus  n'oublie  pas  ceux  qui  s'oublient 
eux-mêmes  pour  lui.  —  «  Et  il  en  eut  compassion,  parce  qu'ils 
étaient  comme  des  brebis  sans  pasteur,  et  il  les  enseignait  L.  et 
guérissait  ceux  qui  étaient  malades.  »  —  Jésus,  le  modèle  du 
bon  pasteur.  —  A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  le  pasteur  des 


(a)  Saint  Thomas  :  «  Quomodo  multiplicali  sunt?  Quidam  dicunt,  quod  multi- 
pliait sicut  ex  paucis  granis  mulla  grana  :  sed  ibi  per  naturam,  hic  per  opéra— 
tionem  Christi.  Undè  mon  us  Christi  fuerunt  quasi  terra,  fragmenta,  quasi 
semina  :  undè  sicut  senvina  multiplicantur,  sic  fragmenta.  Sed  non  solùm  ista, 
sed  per  conversionem  allerius  materiam  in  ipsam  hoc  miraculum  factum  est.  » 
Cornélius  à  Lapide  dit  de  même  :  «  Christus  virtutem  suam  divinam  quasi  pani— 
bus  upposuit,  ut  illico  reipsà  multiplicarentur,  nimirûm  aè'rem  vicinum  vel 
aliam  materiam  semim  inter  distribuendum  sed  insensibilité)-  et  continua  in  panes 
convertendo.  Deus  enim  nihil  de  novo  créât  ex  nihilo,  sed  ex  materiâ  initio 
mundi  crealâ  omnia  producit  et  transformat.  »  —  Peut-être  serait-il  plus  sage 
de  réprimer  notre  vaine  curiosité,  de  confesser  notre  ignorance  et  de  ne  pas  vou- 
loir pénétrer  les  secrets  de  la  puissance  et  de  l'action  divine. 
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âmes  doit,  a)  éprouver  une  tendre  compassion  pour  les  pauvres 
pécheurs;  b)  s'oublier,  se  sacrifier  tout  entier  à  son  saint  minis- 
tère, ne  se  permettant  aucun  repos,  ne  s'épargnant  aucune  fati- 
gue dès  qu'il  s'agit  du  salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  ;  c) 
instruire  ses  ouailles  et  leur  distribuer  le  pain  de  la  parole  di- 
vine ;  d)  guérir  les  maladies  de  leurs  âmes,  pourvoir,  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  à  tous  leurs  besoins  spirituels  et  même  corpo- 
rels. —  Demandons  à  Notre-Seigneur  la  grâce  de  remplir  fidè- 
lement ces  devoirs. 

«  Et  il  giiérissait  les  malades.  —  JEgrotat  humanum  genus, 
non  morbis  corporis,  sed  peccatis.  Jacet  toto  orbe  terrarum  ab 
Oriente  usquè  ad  Occidentem  grandis  œgrotus.  Ad  sanandum 
grandem  œgrolum  descendit  omnipotens  medicus.  Humiliavit  se 
usquè  ad  mortalem  carnem,  tanquàm  usquè  ad  lectum  œgro- 
tantis.  Contemnitur ,  cùm  dicunt  amici potentes  .•  nihil  novit.... 
Si  nihïl'nosset,  potentia  ejus  génies  non  impleret.  »  (S.  Aug.) 

J.  VI.  3.  «  Jésus  monta  sur  une  montagne,  et  s'y  assit  avec 
ses  disciples.  — 5.  Ayant  levé  les  yeux,  et  voyant  qu'une  grande 
multitude  était  venue  à  lui.  »  —  Celui  qui  aime  Jésus-Christ  le 
suit,  même  sur  la  montagne,  même  dans  les  chemins  rudes  et 
escarpés.  —  4.  «  Or,  la  Pâque,  qui  est  la  plus  grande  fête  des 
Juifs,  était  proche.  »  —  Obligation  de  se  préparer  dignement  à 
la  fête  de  Pâques,  et  â  la  communion  pascale.  —  Dispositions 
qu'il  faut  y  apporter. 

Mr.  35.  «  Le  jour  étant  déjà  avancé,  ses  disciples  vinrent  lui 
dire  :  Ce  lieu  est  désert,  et  la  nuit  approche.  Renvoyez-les,  afin 
qu'ils  aillent  dans  les  hameaux  et  les  villages  voisins  et  y  achè- 
tent de  quoi  manger.  »  —  Les  pasteurs  des  âmes  doivent  tout 
faire  pour  venir  au  secours  des  pauvres  de  leur  paroisse  et  adou- 
cir leur  misère  ;  ils  doivent  employer  leur  crédit  auprès  des 
riches,  quand  ils  ont  fait  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  se  confier 
pour  le  rebte  en  la  bonté  et  la  miséricorde  divines. 

37.  «  Il  leur  répondit  :  Donnez-leur  vous-mêmes  à  manger.  » 
—  Les  pasteurs  des  âmes,  non  contents  de  procurer  à  leurs 
ouailles  la  nourriture  spirituelle  de  leurs  âmes,  doivent  encore 
prendre  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres.  —  Commençons  par  donner  ce  que  nous 
pouvons,  Dieu  fera  le  reste. 

J.  5.  «  Il  dit  à  Philippe  :  Où  achèterons-nous  du  pain  pour 
donner  à  manger  à  cette  foule?  »  —  Jésus  commence  par  nous  faire 
sentir  notre  impuissance,  afin  de  nous  exciter  à  recourir  à  lui  et 
à  trouver  en  lui  tout  ce  qui  nous  manque.  —  Où  achèterons-nous 
du  pain  pour  nourrir  celte  multitude,  pour  nourrir  toutes  ces 
âmes  affamées  de  la  vérité?  Nous  adresserons-nous,  pour  cela, 
aux  philosophes  et  aux  sages  du  monde?... 
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Vaine  et  creuse  philosophie  :  a)  elle  promet  la  lumière...,  et 
elle  ne  crée  que  les  ténèbres  ;  b)  elle  veut  pénétrer  tous  les  mys- 
tères, embrasser  toute  la  vérité...,  et  elle  ne  recueille  que  le 
doute,  l'incertitude  et  l'erreur;  c)  elle  veut  s'élever  comme  un 
géant  prêt  à  escalader  le  ciel...,  et  elle  rampe  misérablement, 
dans  la  boue  et  dans  la  fange,  comme  un  vil  insecte;  d)  elle  veut 
bâtir  par  ses  seuls  efforts  l'édifice  majestueux  de  la  science...,  et 
elle  ne  sait  amonceler  autour  d'elle  que  des  ruines.  —  A  qui 
irions-nous,  Seigneur?  Vous  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle, vous  seul  êtes  le  pain  supersubstantiel  qui  nourrit  et  ras- 
sasie notre  âme. 

41 .  «  Jésus  prit  les  cinq  pains. . , ,  et  levant  les  yeux  au  ciel, 
ayant  rendu  grâces  à  son  Père,  il  les  bénit.  »  —  Pratique  de  la 
prière  avant  et  après  le  repas.  —  Notre  pain  de  chaque  jour 
doit  être  sanctifié  par  la  reconnaissance  et  par  la  prière.  — 
«  Puis  il  les  rompit,  les  donna  à  ses  disciples,  pour  qu'ils  les 
distribuassent  au  peuple.  »  —  Jésus  distribue  tous  les  jours  un 
triple  pain,  a)  Le  pain  du  corps.  «  Toutes  les  créatures,  /Sei- 
gneur, attendent  de  vous  leur  nourriture  au  temps  marqué. 
Vous  donnez,  elles  recueillent;  vous  ouvrez  la  main,  elles  sont 
rassasiées  de  vos  dons  »  (Ps.  cm,  27-28).  Que  Dieu  multiplie, 
par  un  acte  particulier  de  sa  volonté,  quelques  pains,  au  point 
d'en  rassasier  cinq  mille  hommes,  ou  qu'en  vertu  des  lois  géné- 
rales qu'il  a  posées,  il  multiplie  constamment  les  grains  répan- 
dus dans  la  terre,  de  manière  à  alimenter  l'universalité  des 
hommes,  ces  deux  merveilles  sont  certainement  au  moins  égales. 
Cependant  nous  sommes  vivement  frappés  de  l'une  et  insensibles 
à  l'autre.  Nous  vivons  au  milieu  de  ce  prodige  continuel  de  la 
Providence  divine,  et  nous  ne  le  voyons  pas;  nous  en  jouissons, 
et  nous  ne  le  sentons  pas.  Il  semble  que  son  accoutumance,  comme 
dit  saint  Augustin,  Tait  avili  à  nos  yeux  :  «  assiduitate  vilue- 
runt.  »  La  foi  et  la  raison  doivent  s'accorder  pour  réformer 
cette  erreur  de  notre  esprit.  —  b)  Le  pain  de  la  parole  de  Dieu, 
que  Jésus  distribue  par  ses  ministres,  et  qui,  sorti  de  la  bouche 
du  prédicateur,  se  partage  entre  tous  les  auditeurs  et  nourrit 
leur  âme  de  vérité  et  d'amour.  —  c)  Le  pain  eucharistique, 
par  lequel  l'homme  participe  à  la  vie  divine,  —  Qui  de  nous 
ne  se  serait  trouvé  heureux  de  prendre  part  au  festin  mer- 
veilleux que  Jésus  a  donné  au  peuple  juif  dans  le  désert?  — 
Ce  n'était,  toutefois,  qu'une  faible  image  du  festin  bien  autre- 
ment merveilleux,  bien  autrement  précieux  qu'il  nous  prépare 
dans  le  sacrement  de  son  amour,  où  il  nous  donne  son  corps 
pour  nourriture  et  son  sang  pour  breuvage.  —  Oui,  Seigneur, 
vous  renouvelez  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  d'une  manière 
bien  plu*  merveilleuse  encore,  le  miracle  de  la  multiplication 
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dey  pains.  «  Caro  Christi  corpore  et  sanguine  vescitur,  ut 
anima  de  Deo  saginelur  »  (Tert.).  —  Tous  nous  mangeons  du 
même  pain,  qui  se  multiplie  sous  les  mains  de  vos  ministres  par 
la  vertu  de  votre  bénédiction  toute-puissante,  et  nous  trouvons 
dans  cette  manne  céleste  tout  ce  qui  peut  nourrir,  fortifier  et  ras- 
sasier notre  àme.  —  Personne  n'est  exclu  de  ce  divin  banquet,  à 
moins  qu'il  ne  s'en  exclue  lui-même  en  s'en  rendant  indigne  ;  et 
il  y  en  a  toujours  du  reste  pour  rassasier  ceux  qui  viendront  après 
nous,  sans  que  l'abondance  des  uns  appauvrisse  les  autres...  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  s'assoient  à  la  table  du  monde...  ; 
ils  n'y  trouvent  qu'une  nourriture  vide  et  creuse,  qui  les  laisse 
plus  affamés  qu'auparavant. 

42.  «  Tous  mangèrent  et  furent  rassasiés.  »  —  En  Jésus- 
Christ,  nous  trouvons  tout  ce  qui  peut  rassasier  notre  cœur  :  a) 
une  sainteté  parfaite,  satisfaisant  à  toutes  les  exigences  de  la 
justice  divine;  b)  une  paix  ineffable,  que  le  monde  ne  peut  pas 
donner,  que  ni  la  mort,  ni  le  démon  ne  peuvent  troubler  ;  c)  une 
abondante  consolation  qui  adoucit  toutes  les  peines  de  cette 
vie  ;  d)  une  félicité  qui  doit  durer  toute  l'éternité,  et  qui  consiste 
dans  la  possession  de  Dieu  lui-même.  — Nous  voyons  ici  reluire 
avec  le  plus  vif  éclat  a)  la  providence  divine,  b)  la  bonté  di- 
vine, c)  la  puissance  divine.  —  Jésus-Christ  a  toujours  pour  nos 
besoins  a)  un  œil  attentif,  b)  un  cœur  compatissant,  c)  une  main 
ouverte. 

J.  12.  «  Lorsque  tous  furent  rassasiés,  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Recueillez  ce  qui  reste,  pour  qu'il  ne  se  perde  pas.  »  — 
Nous  devons  respecter  les  dons  de  Dieu,  et  en  user  avec  une 
sage  économie.  Si  c'est  un  vice  d'être  avare,  c'en  est  un  autre 
d'être  prodigue. 

13.  «  Ils  le  recueillirent  donc  et  remplirent  douze  corbeilles 
des  fragments  restés  des  cinq  pains  d'orge,  après  qu'ils  eurent 
mangé.  »  —  Jésus-Christ  prouve  ici  par  le  fait  ce  qu'il  avait  dit 
précédemment  :  «  Cherchez  en  premier  lieu  le  royaume  de  Bleu 
et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  —  Celui  qui  donne  au 
pauvre  prête  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  lui  rendra  son  bienfait  » 
(Ps.  cm,  27,  28).  —  «Voulez-vous  donner  peu  et  recevoir  beau- 
coup, ne  vous  adressez  pas  à  l'homme,  qui  donne  à  regret  et 
malgré  lui  ;  mais  adressez-vous  à  Jésus  qui  ne  se  plaît  qu'à 
répandre  ses  bienfaits.  —  Pour  quelques  pièces  d'argent,  vous 
en  recevrez  d'immenses  richesses,  il  vous  donnera  le  ciel  pour 
la  terre,  l'éternité  pour  ce  qui  se  passe  en  un  clin-d'oeil;  pour 
une  faible  aumône  que,  le  premier,  vous  avez  reçue  de  lui,  il  se 
donnera  lui-même  à  vous.  (S.  Aug.  » 

14.  «  Ces  hommes  ayant  vu  le  miracle  que  Jésus  avait  fait, 
s'écrièrent:  Celui-ci  est  vraiment  le  prophète  qui  doit  venir  dans 
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le  monde.  »  —  Une  bonne  communion  est  une  source  de  lumière 
pour  connaître  Jésus-Christ,  et  de  courage  pour  le  confesser. 

15.  «  Sachant  donc  qu'ils  devaient  l'enlever  et  le  faire  roi, 
Jésus  se  retira  de  nouveau  sur  la  montagne.  »  —  Le  chrétien 
doit  fuir  les  honneurs,  loin  de  les  rechercher.  —  Jésus  est  vrai- 
ment notre  roi,  mais  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

M1,  v.  24.  «  Ayant  renvoyé  le  peuple,  il  monta  seul  sur  la 
montagne  pour  prier.  »  —  La  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
était  à  proprement  parler,  une  prière  continuelle;  son  esprit 
était  sans  cesse  uni  à  son  Père  céleste.  Cependant,  les  évangé- 
listes  semblent  se  plaire  à  nous  faire  remarquer  que  souvent  il 
passait  toute  la  nuit  en  prière.  Cette  prière  faisait  partie  de  son 
œuvre  rédemptrice.  Ce  n'était  pas  une  douce  extase,  où  il  goû- 
tait toutes  les  consolations  célestes,  mais  une  sorte  de  combat  où 
son  amour  pour  nous  luttait  contre  la  Justice  divine  irritée  par 
nos  crimes,  et  où,  pour  le  désarmer,  il  offrait  à  son  Père  céleste 
«  ses  supplications  avec  de  grands  cris  et  des  larmes  »  (Heb.  V.  7.) 
comme  plus  tard  il  offrira  son  sang  et  sa  vie.  —  Nécessité  de  la 
prière  confirmée  par  l'exemple  de  Jésus-Christ.  —  Les  œuvres 
du  zèle  et  la  prière  doivent  se  succéder  mutuellement  :  «  Ora  et 
labora.  »  —  «  Et  le  soir  venu,  il  était  seul.  »  Les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  bien  prier  sont,  a)  l'éloignement  du 
monde,  b)  l'élévation  du  cœur  vers  Dieu,  c)  la  solitude,  d)  le 
silence  et  le  repos  de  la  nuit. 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.  JÉSUS,  DANS  LE  MIRACLE  DE  LA  MULTIPLICATION  DES  PAINS, 
NOUS  MANIFESTE,  D'UNE  MANIÈRE  ÉCLATANTE,  SES  DIVINES  PER- 
FECTIONS. 

I.  Sa  bonté. 

1)  Il  a  compassion  de  cette  foule,  qui  lui  apparaît  comme  un  trou- 
peau sans  pasteur  .  «  Misertus  est  super  eos,  qui  erant  sicut  oves,  non 
habentes  pastorem.  »  —  2)  Il  l'instruit,  il  lui  apprend  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  le  chemin  du  ciel  :  «  Loquebatur  Mis  de  regno  Dei.  » 
—  3)  Il  guérit  les  malades  :  «  Eos  qui  cura  indigebant  sanabat.  »  —  4) 
Il  nourrit,  d'une  manière  miraculeuse,  cinq  mille  hommes  :  «  Manda- 
canlium  fuit  numerus  quinque  millia  virormn.  » 

II.  Sa  sagesse. 

4)  Il  quitte  les  contrées  soumises  à  la  puissance  d'Hérode,  pour 
nous  apprendre  à  ne  pas  affronter  le  danger  témérairement  et  sans 
nécessite  :  «  Quod  cum  audisset  Jésus,  récessif  indè.  »  —  2)  H  éprouve 
ses  disciples,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  ils  se  confient  en  lui  :  «  Date 
illis  vos  manducare....,  undè  ememus  panes,  ut  manducent  hi?  »  —  3) 
Il  prépare  le  miracle  qu'il  veut  opérer  de  manière  à  en  faire  ressortir 
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la  vérité  et  la  grandeur  :  il  veut  que  tout  le  monde  soit  convaincu 
de  l'insuffisance  des  provisions  :  «  Quot  panes  habetis?  He,  et  videte.  » 

—  4)  Afin  d'éviter  le  trouble  et  le  désordre,  il  fait  distribuer  la  foule 
par  groupes  de  cinquante  et  cent  personnes  :  «  Discubuerunt  in  partes, 
per  osntenos  et  qumquagenos.  »  —  5)  Il  se  sert  du  ministère  de  ses 
Apôtres,  pour  la  distribution  des  pains  :  «  Discipuli  autem  turbis.  » 

—  6)  Il  fait  recueillir  les  restes  :  «  Colligitc  quœ  superaverunt  frag- 
menta; »  a)  pour  rendre  la  vérité  du  miracle  plus  évidente  à  tous  les 
yeux,  b)  pour  nous  enseigner  l'épargne  et  l'économie.  —  7)  Il  se  dérobe 
a  l'enthousiasme  irréfléchi  du  peuple,  qui  aurait  pu  l'exciter  à  la 
rébellion  contre  les  Romains,  et  attirer  sur  lui  les  calamités  de  la 
guerre  :  «  Jésus,  cùm  cognovisset  quia  venturi  essent,  ut  facerent  eum 
regem,  fugit  in  montent.  » 

III.  Sa  toute-puissance. 

1)  Il  multiplie  cinq  pains  et  deux  poissons,  de  manière  à  rassasier 
cinq  mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  «  Mandu- 
caverunt  omnes,  et  salurati  sunt,  etc.  »  —  2)  On  ne  peut  expliquer  un 
tel  miracle  que  par  l'action  créatrice  de  la  toute-puissance  divine.  — 
C'est  le  même  Dieu  qui  fait  germer  chaque  année  dans  le  sein  de  la 
terre,  le  blé  qui  nourrit  les  hommes;  qui,  pour  nourrir  notre  âme, 
multiplie,  tous  les  jours,  son  corps  tout  entier,  sous  les  espèces  eucha- 
ristiques, etc. 

«  O  Jésus,  je  crois  en  vous,  vous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant  :  «  Hic 
est  verè  propheta,  qui  venturus  est  in  mundum.  »  (Deut.  xvm,  15-18). 

b.  coup-d'oeil  général   sur  le  récit  évan&élique. 

1)  Jésus,  —  nous  manifestant  sa  bonté,  sa  sagesse,  sa  toute-puis- 
sance (Voy.  précéd,).  —  II.  Le  peuple,  —  oubliant  ses  propres  besoins 
pour  suivre  Jésus-Christ....,  léger,  versatile,  uniquement  touché  de  ce 
qui  frappe  les  sens.  —  III.  Le  campement  sur  la  montagne,  —  belle 
image  de  notre  vie  terrestre.  —  IV.  La  faim  de  la  multitude;  c'est  le 
sentiment  de  nos  besoins  qui  nous  ramène  à  Dieu.  —  V.  Les  Apôtres, 

—  leur  foi  encore  faible,  leurs  inquiétudes  excessives  ;  défauts  que 
nous  devons  éviter.  —  VI.  La  multiplication  miraculeuse  des  pains.  — 
Il  ne  nous  reste  qu'à  ployer  les  genoux  et  à  adorer.  —  VIL  La  distri- 
bution et  le  rassasiement  de  la  foule.  —  La  grande  table  que  la  Provi- 
dence divine  dresse  tous  les  jours  pour  ses  créatures,  pour  être 
quotidienne,  en  est-elle  moins  merveilleuse?  —  VIII.  Les  restes 
recueillis  dans  douze  corbeilles.  —  Ils  surpassent  la  provision  primi- 
tive. —  L'aumône  n'appauvrit  jamais.  —  IX.  L'enthousiasme  du 
peuple  pour  Jésus  et  son  dessein  de  le  proclamer  Roi.  —  Et  nous 
aussi,  choisissons  Jésus-Christ  pour  notre  Roi,  notre  souverain  Maître, 
consacrons-lui  tout  notre  amour,  notre  vie  toute  entière. 

C.   LA   MULTIPLICATION   DES   PAINS,    FIGURE   DU    SACREMENT   DE   l'EU- 
GHARISTIE. 

I.  La  multiplication  des  pains,  figure  d'une  multiplication  plus  mer- 
veilleuse dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Elle  est  opérée  par  le  même  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et 
Dieu  lui-même.  —  2)  Le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  n'eut 
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lieu  que  deux  fois;  celle  qui  a  lieu  sur  nos  autels  se  renouvellera  tous 
les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  —  3)  Ce  n'est  plus  une  nourriture 
grossière  et  matérielle  qui  est  distribuée  aux  hommes,  c'est  le  pain  des 
anges,  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  —  4)  Les  merveilles  qui  l'accom- 
pagnent sont  bien  autiement  grandes  :  Jésus  descendant  du  ciel,  à  la 
vofx  du  prêtre...,  se  donnant  tout  entier,  à  tous...,  sous  les  apparences 
du  pain,  etc.,  etc. 

II.  La  multiplication  des  pains,  figure  des  dispositions  que  nous  devons 
apportera  la  réception  du  sacrement  de  V  Eucharistie,  à  la  commu- 
nion pascale. 

\)  Préparation  éloignée,  avant  la  communion  pascale...,  à)  assiduité 
aux  instructions  du  Carême,  à  la  prière,  à  la  méditation  :  «  Cœpit  illos 
docere  midta...  loquebatur  de  regno  Dei;  » —  b)  guérir  et  purifier  notre 
âme  dans  le  bain  précieux  de  la  pénitence  :  «  Eos  qui  cura  indigebant 
sanàbat.  » 

2)  Préparation  prochaine,  au  moment  de  la  communion  :  «)  une  foi 
vive.  —  Ne  disons  pas,  avec  les  Apôtres  :  Comment  cela  peut-il  se 
faire?  «  Sed  quid  hœc  inter  tantos?  »  —  Pour  Dieu  il  n'est  rien  d'im- 
possible.—  b)  Une  ferme  confiance  :  «  Sciebat  quid  esset  facturus.  »  — 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  celui  qui  se  donne  à  nous  avec 
tant  d'abandon  et  d'amour?  —  c)  Un  ardent  amour.  —  Comment  ne 
pas  aimer  un  si  généreux  bienfaiteur,  qui  distribue  ses  dons  avec  une 
si  abondante  prodigalité?  «  Collegerunt...  duodecim  cophinos  fragmen- 
torum.  » 

3)  Actions  de  grâces,  après  la  communion.  —  a)  Témoigner  à  Dieu 
notre  vive  reconnaissance  :  «  Cùm  gratias  egisset;  »  —  b)  louer,  exal- 
ter l'ineffable  bonté,  les  divines  perfections  de  notre  aimable  Sauveur  : 
«  Hic  est  verè  propheta,  etc;  »  —  c)  le  prendre  pour  notre  Roi,  et  nous 
consacrer  à  lui  tout  entier  et  sans  réserve  :  «  Cùm  venturi  essent  ut  fa- 
cerent  eum  regem.  » 

n.    JÉSUS-CHRIST   EST   VÉRITABLEMENT    LE    PAIN   DE   VIE. 

1)  Ce  n'est  qu'en  lui  que  tous  nos  besoins  trouvent  leur  entière  satis- 
faction :  «  Manducarerunt  omnes,  et  saturati  sunt.  »  —  2)  Il  pourvoit 
à  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  nourriture  et  la  vie  de  notre 
âme:  «  Facile  homines  discumbere.  » —  «  Erat  fœnum  multum  in  loco.  » 
—  3)  11  nous  donne  notre  nourriture  spirituelle  par  le  ministère  apos- 
tolique qu'il  a  établi  dans  son  Eglise  :  «  Distnbuit  discipulis  suis,  ut 
distribuèrent  antè  turbas.  »  —  4)  Il  nous  apprend  à  apprécier  les  dons 
célestes  qu'il  nous  départ,  et  à  ne  pas  les  laisser  perdre  par  notre 
faute  :  «  Colligite  quœ  superaverunt,  etc.  »  —  5)  Il  mérite  que  nous  le 
reconnaissions  pour  notre  ami,  notre  Rédempteur,  notre  souverain 
Maître  :  «  Hic  est  verè  propheta...,  ut  facerent  eum  regem. 

B.     PROVIDENCE     PATERNELLE     DE    DIEU    A     L'ÉGARD    DE     SES     CRÉA- 
TURES,   ET  DE   L'HOMME   EN   PARTICULIER. 

I.  Merveilles  de  cette  providence. 

Elles  se  montrent  à  nous,  1)  dans  la  multitude  innombrable  des 
créatures  sur  lesquelles  elle  s'étend  :  «  Sequebatur  eum  multitudo  ma- 
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gna;  »'  —  2)  dans  la  grandeur  de  ses  effets,  malgré  l'insuffisance  des 
ressources  :  «  Hœc  quid  inter  tantos  ?  » 

II.  Comment  elle  se  manifeste. 

4)  Avec  ordre.  Jésus  commence  par  faire  disposer  le  peuple  par 
groupes,  afin  que  personne  ne  soit  oublié  :  «  Facite  homines  discumbere.  » 
—  2)  C'est  par  le  ministère  des  hommes  qu'il  répand  ses  biens  sur  nous  : 
«  Distribuit  discipulis  suis,  ut  nouèrent  anté  turbas.  »  —  3)  —  Avec 
abondance;  au  nécessaire  joignant  encore  le  superflu  :  «  Colligite  quœ 
superaverunt » 

III.  Impressions  que  cette  vérité  doit  produire  sur  nous. 

Elle  doit,  1)  nous  faire  reconnaître  la  grandeur,  la  toute-puissance, 
la  sagesse,  Ja  bonté  infinie  de  Dieu  pour  nous  :  «  Cum  vidissent  si- 
gnum,  dicebant;  »  —  2)  Nous  engager  à  placer  en  lui  toute  notre  con- 
fiance, tout,  notre  amour,  à  consacrer  notre  vie  toute  entière  à  son 
service  :  «  Cum  venturi  essent...  ut  facerent  eum  regem.  » 

F.    MÊME    SUJET.  —  LE    MIRACLE    JOURNALIER   DE    LA   PROVIDENCE    DI- 
VINE   POURVOYANT  A  LA   NOURRITURE   DES   HOMMES. 

Dieu  est  aussi  grand,  aussi  admirable,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
que  dans  les  effets  extraordinaires  et  miraculeux  de  sa  toute-puissance. 

I.  Preuves  de  cette  vérité. 

Considérons,  1)  l'immense  multitude  des  créatures  aux  besoins  des- 
quelles Dieu  pourvoit  tous  les  jours;  —  2)  l'universalité  de  ses  bien- 
faits... :  il  n'est  aucun  être,  si  chétif,  soit-il,  aucune  contrée  de  l'uni- 
vers qui  en  soit  déshéritée  ;  —  3)  la  perpétuité  :  la  terre  renouvelle 
chaque  année  ses  provisions  sans  jamais  s'épuiser;  —  4)  l'abondance  : 
au  nécessaire  Dieu  ajoute  le  superflu  ;  —  5)  la  variété  :  quelle  merveil- 
leuse variété  dans  les  dons  que  la  main  de  Dieu  offre  chaque  jour  à  ses 
créatures  I 

II.  Conclusions  pratiques. 

Nous  devons,  4)  louer,  exalter  la  sagesse,  la  toute-puissance,  la  bonté 
infinie  de  notre  Père  céleste  ;  —  2)  prendre  notre  nourriture  quoti- 
dienne avec  action  de  grâces  et  de  reconnaissance  pour  celui  qui  nous 
la  donne  ;  —  3)  omploy er  à  son  service  la  vie  qu'il  nous  conserve  ;  —  3) 
avoir  on  sa  divine  Providence  une  confiance  filiale. 


Dehaut.  L'Evang.  —  T.  II.  44 
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§  LX. 

JÉSUS  MAITRE  DE  LA  NATURE.  -  TEMPÊTE  APAISÉE. 
JÉSUS  MARCHE  SUR  LA  MER. 

(Lac  de  Génézareth,  17  avril.) 

Mk  xiv,  24-36;  M>,  vi,  47-56;  J.  vi,  1 6-24.  {Evangile  du  samedi 
après  les  Cendres). 


«  Les  Apôtres,  »  pour  obéir  à  leur  Maître,  bien  qu'il 
leur  coûtât  de  l'abandonner  ainsi  dans  un  désert  in- 
connu, «  étaient  descendus  à  la  nuit  tombante  sur  le  lord 
de  la  mer,  et  montés  dans  une  barque,  ils  se  dirigeaient 
vers  Capharnaûm.  »  Jésus,  qui  voulait  fortifier  leur  foi 
et  les  accoutumer  à  recourir  à  lui  avec  une  confiance 
entière  dans  les  dangers  où  ils  seraient  dans  la  suite 
exposés,  les  soumit  à  une  nouvelle  épreuve. 

«  La  nuit  était  arrivée,  et  Jésus  n'était  pas  venu  les 
trouver.  »  Cependant,  une  violente  tempête  s' élevant 
tout-à-coup,  menaçait  de  les  engloutir.  «  La  mer,  sou- 
levée par  un  grand  vent  gui  soufflait  en  sens  contraire, 
s'enflait,  et  le  »  frôle  «  esquif  qui  portait  les  Apôtres 
était  »  violemment  «  agité  par  les  flots.  On  était  à  la 
quatrième  veille  de  la  nuit  (a),  »  c'est-à-dire  entre  trois 
et  six  heures  du  matin,  et  la  tempête  était  à  son  plus 
haut  point  de  violence.  «  Déjà  Us  avaient  parcouru  à 
force  de  rames,  contre  vent,  et  avec  bien  des  efforts, 
vingt-cinq  à  trente  stades  (b),  »  environ  deux  de  nos 


J.  VI.  16.  Ut  autem  serb  factum  est,  descenderunt  d'scipuli  ejus 
ad  mare;  —  17.  et  cùm  ascendissent  navim,  venerunt  trans  mare 
in  Capharnaûm  :  et  tenebrœ  jam  factse  erant  ;  et  non  venerat  ad  eos 
Jésus.  —  18.  Mare  autem,  vento  magno  fiante,  exsurgebat;  —  M*  24. 
navicula  autem  in  medio  mari  jactabatur  fluctibus  :  Mr  48.  (erat  enim 
ventus  contrarius  eis.)  —  J.  19.  Cùm  remigassent  ergb  quasi  stadia 
viginti  quinque  aut  triginta, 


(a)  Les  Juifs  partageaient  la  nuit,  à  l'exemple  des  Romains,  en  quatre  veilles, 
dont  chacune  était  de  trois  heures  :  la  première  de  6  à  9  heures,  la  deuxième  de 
9  heures  à  minuit,  la  troisième  de  minuit  à  3  heures,  la  quatrième  de  3  à 
6  heures,  au  lever  du  jour.  Jésus-Christ  avait  donc  passé  presque  toute  la  nuit 
en  prière,  et  laissé  les  disciples  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  tempête. 

(6)  Seize  stades  équivalent  à  l'une  de  nos  lieues  communes. 
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lieues  communes  (le  lac  avait  40  stades  de  largeur  sur 
100  de  longueur),  «  lorsque  tout  à  coup,  ils  oirent  Jésus 
marcher  sur  la  mer,  s'approcher  du  navire,  et  continuer 
sa  route,  comme  s'il  voulait  les  dépasser.  »  Cette  vision 
étrange  et  fantastique,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit 
et  des  horreurs  de  la  tempête,  les  remplit  de  terreur; 
«  Us  se  troublèrent  et  poussèrent  des  cris  d'effroi,  en 
s'écriant  :  C'est  un  fantôme  (c).  »  Mais  ia  voix  bien 
connue  du  Sauveur  ne  tarda  pas  à  les  rassurer  :  «  Ayez 
confiance,  leur  dit-il,  c'est  moi,  ne  craignez  rien.  »  Avec 
moi,  que  pouvez-vous  avoir  à  redouter? 

A  peine,  «  Pierre  »  eut-il  reconnu  son  divin  Maître, 
qu'emporté  par  son  amour,  par  l'ardeur  de  sa  foi,  par 
son  tempérament  de  feu  qui  ne  connaissait  pas  d'obs- 
tacle, il  «  s'écria  :  Seigneur,  si  c'est  vous,  ordonnez  que 
faille  vous  rejoindre  en  marchant  sur  les  flots,  »  car 
rien  ne  vous  est  impossible,  et  vous  pouvez  aussi  bien 
me  soutenir  sur  la  surface  de  la  mer  qu'y  marcher  vous- 
même.  Demande  bien  hardie,  et  peut-être  présomp- 
tueuse, que  Jésus,  qui  voulait  éprouver  sa  foi,  et  peut- 
être  l'armer  contre  la  présomption  qui  lui  était  naturelle, 
lui  accorde.  «  Venez,  lui-dJt-il .  Et  Pierre  descendu  de  la 
iarque,  »  et  soutenu  en  quelque  sorte  sur  les  ailes  de 
sa  foi,  «  marchait  sur  les  flots  pour  aller  à  Jésus.  Mais 
voyant  la  violence  du  vent,  »  qui  soulevait  les  vagues 
autour  de  lui,  et  contre  lequel  il  lui  fallait  lutter,  la 
faiblesse  humaine  prit  le  dessus,  sa  voix  s'affaiblit,  «  il 
eut  peur,  et,  comme  il  commençait  à  enfoncer,  il  poussa 


—  Mr  circà  quartam  vigiliam  noctis,  J.  vident  Jesum  ambulantem 
suprà  mare,  et  proximum  navi  ftéri,  M1'  et  volebat  praeterire  eos.  — 
M1.  26.  Et  videntes  eum  supor  mare  ambulantem,  turbati  sunt,  Mr  et 
exclarriaverunt  (prœ  timoré  M*.)  dicentes  :  Quia  phantasma  est.  — 
27.  Statimque  Jésus  locutus  est  eis  dicens  :  Habete  fiduciam  :  ego 
sum,  nolite  timere.  —  28.  Respondens  autem  Petnis  dixit  :  Domine, 
si  tu  es,  jubé  me  ad  te  venire  super  aquas.  —  29.  At  ipse  ait  :  Veni. 
Et  descendens  Petrus  de  naviculâ,  ambulabat  super  aquam  ut  vcniret 
ad  Jesum.  —  30.  Videns  vero  ventum  validum,  timuit;  et  cùm  cœ- 
pisset  mergi, 

(c)  Les  Juifs  croyaient  que  les  mauvais  esprits  pou  aient  se  montrer  aux 
hommes  pour  leur  nuire,  et  choisissaient  d'ordinaire  pour  e-îiu,  la  sombre  obscu- 
rité de  la  nuit  (Voy.  Act.  sucra,  8). 
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un  cri  :  Seigneur,  dit-il,  sauvez-moi.  »  Dans  sa  dé- 
tresse, c'est  encore  à  Jésus  qu'il  a  recours.  «  A  l'instant 
même,  Jésus,  étendant  la  main,  le  saisit  et  lui  dit  : 
Homme  de  'peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté?  Et  ayant 
■monté  dans  la  barque  a  la  prière  des  disciples,  le  vent 
s'apaisa,  »  le  calme  revint,  «  et  aussitôt  la  Marque  aborda 
au  lieu  où  ils  allaient.  Et  les  Apôtres  se  prosternèrent 
devant  Jésus,  en  disant  :  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de 
Dieu.  » 

«  A  lors  ils  vinrent  dans  la  terre  de  Génézareth,  et  les 
hommes  de  ce  lieu  envoyèrent  dans  toute  la  contrée  ré- 
pandre la  nouvelle  de  son  retour  ;  et  partout  où  il  allait, 
on  lui  présentait  tous  les  malades,  le  priant  de  les  lais- 
ser toucher  seulement  le  lord  de  sa  robe;  et  tous  ceux  qui 
le  touchaient  se  trouvaient  guéris.  » 

POLÉMIQUE   RATIONALISTE. 

1°  «  Le  docteur  Paulus,  célèbre  par  sa  manie  d'expli- 
quer naturellement  tous  les  miracles  de  l'Evangile,  a 
fait  une  grande  découverte.  Ces  mots  de  l'Evangile  : 
«  marchant  sur  la  mer,  ambulans  super  mare,  »  Iwl  t% 
6aXa<7<7Y]ç,  signifient  tout  simplement  :  «  marchant  sur  le 
rivage  de  la  mer.  »  —  Réponse.  Même  en  accordant,  en 
dépit  de  la  grammaire,  cette  singulière  traduction,  il 
resterait  encore  à  expliquer  comment  les  Apôtres  ont 
pu  voir  Jésus-Christ  au  milieu  des  ténèbres  d'une  hor- 
rible tempête,  à  une  lieue  de  distance;  comment  ont- 
ils  pu,  à  cette  distance,  entrer  en  conversation  avec  lui, 
la  cause  de  leur  effroi;  comment  saint  Pierre  a  pu 
demander  de  marcher  sur  les  flots;  etc.  —  Le  docteur 
Paulus  n'échappe  au  merveilleux  que  pour  tomber  dans 


clamavit  dicens  :  Domine,  salvum  me  fac.  —  31 .  Et  continua  Jésus 
cxtcndcns  manum,  apprehendit  eum,  et  ait  illi  :  Modicae  fidei,  quare 
dubitasti? —  32.  Et  cùm  aseendis.-ent  in  naviculam,  cessavit  ventus. 

—  .1.  21 .  Et  statim  navis  fuit  ad  terram  in  quam  ibant.  —  M'.  33.  Qui 
autem  in  naviculà  erant,  venorunt,  et  adoraverunt  eum,  dicentcs  : 
Verè  fdius  Dei  es.  —  34.  Et  cùm  transfretassent,  venerunt  in  terram 
Genesar.  —  35.  Et  cùm  cognovissent  eum  viri  loci  illius,  miserunt 
in  universam  regionem  illam,  et  obtulerunt  ei  omnes  malè  habentes  : 

—  36.  Et  rogabant  eum,  ut  vel  fiinbriam  vestimenti  tangerent  :  et 
quolquot  tangebant  eum,  salvi  fiebant. 
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l'absurde.  Nous  amuserons-nous  encore  à  réfuter  ceux 
qui  font  nager  Jésus-Christ  sur  la  mer  de  Galilée  ? 

2°  «  Mais  on  découvre  entre  les  évangélistes  des  con- 
tradictions manifestes.  Comment  concilier,  par  exemple, 
le  v.  21  de  saint  Jean  :  «  Ils  voulurent  donc  le  prendre 
dans  la  barque,et  aussitôt  la  barque  aborda  au  lieu  où 
ils  allaient,  »  qui  semble  indiquer  que  Jésus  n'eut  pas 
le  temps  de  monter  dans  la  barque,  avec  le  v.  32  de 
saint  Matthieu,  qui  le  fait  réellement  monter  dans  la 
même  barque.  «  Et  ayant  monté  dans  la  bar  que,  Je  vent 
s'apaisa?  »  —  Réponse.  Saint  Jean  nous  apprend  qu'à  la 
frayeur  qu'avait  causée  l'apparition  subite  de  Jésus, 
avait  tout  à  coup  succédé  le  désir  de  le  recevoir  dans 
leur  barque.  Il  ne  nous  apprend  pas  si  ce  désir  fut  sa- 
tisfait ou  non,  parce  que  cette  lacune  se  trouvait  déjà 
remplie  par  les  trois  premiers  Evangélistes,  mais  il 
veut  nous  faire  entendre,  par  la  rapidité  de  sa  phrase, 
qu'à  peine  Jésus  eut-il  mis  le  pied  sur  le  navire,  que 
celui-ci  aborda  au  rivage.  Suivant  d'autres  interprètes, 
les  mots  dn  texte  :  viOsXov  ouv  Xaêsïv  afobv  elç  to  -tuXoTov,  signi- 
fieraient littéralement  :  «  Ils  le  reçurent  avec  grand 
plaisir  dans  leur  barque.  » 

ENSEIGNEMENTS  PRATIQUES. 

Mt.  v.  24.  «  Cependant  la  barque  était  poussée  ça  et  là  par 
les  flots  au  milieu  de  la  mer.  »  —  Image  de  la  vie  présente,  qui 
est  une  tentation  continuelle  où  le  fidèle  doit  s'attendre  aux  tem- 
pêtes et  aux  orages.  «  Unicuique  sua  cupiditaî  (empestas  est  » 
(S.  Aug.).  C'est  aussi  la  figure  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  que 
l'on  peut  comparer  à  une  barque  agitée  par  les  flots,  battue  par 
les  vents,  soulevée  parles  orages,  et,  malgré  cela,  sous  la  garde 
de  Jésus-Christ,  conduite  sûrement  au  port.  «  Naviculam,  eccle- 
siam  cogitate,  mare  hoc  sœculum;  tentum  et  fluctus,  persécutio- 
ns; quia  insurgunt  fluctus,  potest  ipsa  navicula  tiirbari;  sed 
quia  Christ  us  erat,  non  potest  mergi.  »  (S.  Aug.) 

v.  25.  «  Et  à  la  quatrième  veille  de  la  nuit,  il  tint  à  eux 
en  marchant  sur  les  /lots.  »  —  Jésus  est  toujours  près  de  nous, 
lorsque  nous  nous  en  doutons  le  moins.  Aucune  montagne,  aucun 
espace,  aucune  mer  ne  peuvent  le  séparer  de  nous.  Il  semble 
nous  abandonner  quelque  temps  à  notre  faiblesse,  pour  nous 
éprouver  et  nous  faire  sentir  le  besoin  -que  nous  avons  de  lui, 
«  Desiderata  dilata  crescunt,  »  mais  il  ne  nous  abandonne  pas, 

as 
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il  continue  à  veiller  sur  nous,  et  vient  à  notre  secours  au  mo- 
ment propice. 

v.  26.  «  Et  le  voyant  marcher  sur  la  mer,  ils  se  troublèrent  et 
dirent  :  C'est  un  fantôme;  et  ils  poussèrent  des  cris  de  frayeur.  » 
—  Pour  celui  qui  commence  à  se  convertir,  Jésus,  avec  sa  loi 
austère,  est  un  épouvantail,  une  sorte  de  spectre  qui  inspire  la 
terreur.  Mais,  dès  qu'il  s'est  approché  de  nous  et  qu'il  s'est  fait 
connaître,  toutes  ces  vaines  terreurs  s'évanouissent,  et  ce  qui 
nous  épouvantait  devient  tout  à  coup  aisé  et  facile. 

v.  27.  «  Aussitôt  Jésus  leur  parla  et  leur  dit  :  Ayez  confiance; 
c'est  moi  :  ne  craignez  point.  »  — Avec  Jésus  vient  la  paix  et  la 
tranquillité.  Que  peut  craindre  celui  qui  le  possède  ?  Jésus  nous 
aime  trop  pour  nous  laisser  périr  ;  il  est  assez  puissant  pour  nous 
sauver. 

v.  28-29.  «  Et  Pierre  étant  descendu  de  la  barque,  marchait 
sur  les  eaux  pour  aller  à  Jésus.  »  —  Nous  voyons  éclater  ici  la 
primauté  de  saint  Pierre,  l'élan  de  sa  foi,  son  courage  que  rien 
n'arrête,  sa  vive  confiance  en  l'amour  et  en  la  puissance  de  Jésus- 
Christ.  Sa  foi  le  soutient  sur  les  eaux,  son  amour  l'attire  vers 
Jésus. 

v.  30.  «  Mais,  voyant  la  violence  du  vent,  il  eut  peur;  et, 
comme  il  commençait  à  enfoncer,  il  s'écria  :  Seigneur,  sauvez- 
moi.  »  — C'est  la  foi  qui  soutient  Pierre  sur  lés  eaux  ;  quand  elle 
chancelle,  il  enfonce.  —  Inconstance  et  faiblesse  misérable  du 
cœur  humain,  passant  en  un  clin  d'ceil  de  la  présomption  à  la 
pusillanimité  et  à  la  défiance,  succombant  à  une  tentation  légère, 
après  en  avoir  surmonté  de  grandes. 

v.  31.  «  Et  à  V instant  même  Jésus y  étendant  la  main,  le  sai- 
sit et  lui  dit  :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté?  » — 
«  Si  apostolo  Petro  quiconfidenter  rogarerat  salvalorem,  dicens  : 
Domine,  si  tu  es,  jubé  me  venir e  ad  te  super  aquas,  quia  paulur- 
lùm  timuit,  dicitur  .•  Modicœ  fidei,  quare  dubitasti?  Quidnobis 
dicendum  est,  qui  hujus  modicœ  fidei  nec  minimam  quidem  habe- 
mus portiunculam?  »  (S.  Hier.) 

v.  32.  «  Et  ayant  monté  dans  la  barque,  le  vent  s'apaisa.  »  — 
Pierre  chancelant  est  relevé  sur  les  eaux  du  lac  par  la  main  de 
Jésus,  comme  il  sera  relevé  au  prétoire  par  la  main  de  Jésus. 
Après  ces  deux  chutes,  qui  sont  devenues  le  rocher  de  notre  foi, 
dit  Saint  Augustin,  Pierre  n'hésitera  plus.  Il  s'élancera  à  travers 
les  flots  et  les  tempêtes  de  l'océan  humain.  La  barque  chancellera 
toujours,  le  vent  ne  cessera  de  souffler  ;  parfois  on  saisira  le  pi- 
lote, et  on  le  jettera  à  la  mer  ;  Jésus  le  relèvera  toujours,  et  tou-* 
jours  Pierre  conduira  l'esquif  immortel  de  l'Eglise  aux  rivages 
de  l'éternité  (L'abbé  Darras). 
J.  21 .  «  Et  aussitôt  la  "bà  f<  r.  se  trouva  au  lieuoù  Us  allaient.  » 
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—  Quand  Jésus  est  avec  nous  et  nous  soutient,  on  fait  bien  du 
chemin  en  peu  de  temps. 

Mt.  33.  «  Et  ceux  qui  étaient  dans  la  barque  se  prosternèrent 
devant  lui,  disant  :  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  »  — 
Quand  Jésus,  après  s'être  caché,  bu  montre  de  nouveau  à  l'âme 
fidèle,  lui  apportant  la  paix  et  les  consolations  divines,  c'est  alors 
que  F  âme  reconnaissante  court  vers  Jésus,  s'humilie  à  ses  pieds, 
l'adore,  reconnaît  sa  bonté  et  sa  puissance,  et  s'attache  à  lui  pour 
ne  plus  le  quitter.  «  Ideo  se  subtraxit,  ut  avidiùs  revocaretur, 
teneretur  fortiùs.  (S.  Bern.) 

PROJETS  HOMILÉTIQUES. 

A.    LE    RÉCIT    ÉVANGÉLIQUE    OFFRE   A   NOTRE   MÉDITATION   TROIS   EVE- 
NEMENTS  PRINCIPAUX. 

I.   La   tempête,    qui    assaillit   les  Apôtres  :  «  Navicula  agitabatur 
«  fluctibus.  » 

Nous  y  apprenons  4)  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  envoie  les 
adversités  et  les  épreuves.  —  Jésus  prévoyait  la  tempête  qui  devait  as- 
saillir ses  Apôtres  ;  il  ne  laisse  pas  de  leur  commander  de  s'embarquer  : 
«  Compulit  Jésus  discipulos  ascentkre  in  naoiculam.  »  —  Dieu  se  plaît 
à  éprouver  ses  élus.  —  2)  Que  ces  épreuves  sont  utiles  pour  notre 
salut  :  l'adversité  nous  ramène  à  Dieu,  que  la  prospérité  nous  fait 
oublier;  elle  nous  fait  sentir  notre  impuissance,  le  besoin  que  nous 
avons  de  Dieu;  elle  augmente  notre  foi,  notre  confiance  ;puis,  lorsque 
Dieu  est  venu  à  notre  secours,  notre  amour  et  notre  reconnaissance. 

—  3)  Que,  dans  ces  épreuves,  nous  ne  devons  pas  nous  décourager, 
mais  redoubler  d'efforts  :  «  Videns  eos  laborantes  in  navigando;  »  per- 
suadés que  Dieu,  tôt  ou  tard,  viendra  à  notre  secours.  —  4)  Que  Dieu 
ne  nous  abandonne  pas,  mais  vient  à  notre  secours  au  moment  même 


îe  pas 
e  plus 


où  le  danger  est  le  plus  grand  :  «  Venit  ad  eos  ambulans  super  mare.  » 
II.  Saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux. 

Nous  y  apprenons  que  4)  tout  est  possible  à  une  foi  vive  et  con- 
fiante :  «  Deseendens  Petrus  ambulabat  super  aquam.  »  —  2)  Que  nous 
sommes  tout-puissants,  tant  que  Dieu  nous  soutient,  la  faiblesse  et 
l'impuissance  même,  dès  qu'il  nous  abandonne  à  nos  propres  forces  : 
«  Cùm  cœpisset  mergi,  clamavit,  dicens  :  »  —  3)  Que  nous  devons  fuir 
la  présomption,  nous  défier  de  nous-mêmes...;  qu'après  avoir  sur- 
monté les  plus  fortes  tentations,  nous  pouvons  succomber  aux  plus 
légères.  —  4)  Par  quels  degrés  le  pécheur  converti  vient  à  Jésus- 
Christ...  a)  premier  pas  :  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  :  «  Prœ 
timoré  clamaverunt  ;  »  6)  deuxième  pas  :  la  foi  et  la  confiance  :  «  Am- 
bulabat super  aquam:  »  e)  troisième  pas  :  le  recours  à  Dieu  :  «  Domine, 
salvum  mefac  :  »  d)  quatrième  pas  :  le  repos  et  la  paùr  de  la  conscience  : 
«  Cessavit  ventus.  » 
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III.  Guérison  de  divers  malades. 

Nous  y  trouvons  un  modèle  de  la  foi  que  nous  devons  avoir  en  lui  : 
foi  1)  prompte  et  entière  :  «  Cùm  egressi  essent  de  navi,  continuo  co- 
gnoverunt  eum;  »  2)  agissante  et  charitable  :  «  Miserunt  in  universam 
regionem  illam.  M1'.  Cœperunt  in  grabatis  eos  qui  se  malè  habebant  cir- 
cùmferre;  »  —  3)  pleine  d'une  confiance  respectueuse  :  Mr.  «  Depreca- 
bantur  eum,  ut  vel  fimbriam  vestimenti  langèrent.  » 

B.    NOTRE    CONVERSATION    EST   DANS  LE   CIEL. 

Jésus  nous  apprend,  par  son  exemple  : 

I.  A  élever  nos  cœurs  vers  le  ciel. 

1)  C'est  par  la  prière  que  notre  cœur  s'élève  vers  le  ciel  :  «  Abiitin 
montem  orare.  »  —  2)  La  prière  fait  descendre  le  ciel  dans  notre  cœur. 

—  3)  Par  la  prière,  l'homme  entre  en  communication  avec  le  monde 
supérieur...  avec  Dieu  lui-même. 

II.  A  marcher  de  pied  ferme  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde. 

\)  L'union  intime  avec  Dieu  nous  fait  braver  les  orages,  les  tenta- 
tions, les  dangers  de  cette  vie  :  «  Mare  vento  magno  fiante  exsurgebat .. ., 
venit  ad  eos  ambulans  super  mare.  »  —  2)  Elle  nous  fait  résister  avec 
courage  aux  plus  violentes  tempêtes  :  «  Videns  eos  laborantes  in  navi- 
gando.  »  —  3)  Elle  nous  préserve  du  naufrage  qui  engloutit  tant  de 
pécheurs  :  «  Aubulabat  super  mare.  » 

III.  A  exciter  les  autres  à  la  vertu  par  nos  bons  exemples. 

1  )  Notre  propre  foi  excite,  affermit  celle  des  autres  :  «  Habete  fidu- 
ciam...  Si  tu  es,  jubé  me  ad  te  venire  super  aquas.  »  —  2)  Notre  cons- 
tance, notre  persévérance  affermit  le  courage  chancelant  de  nos  frères 
et  les  préserve  du  découragement  :  «  Modicœ  fidei,  quarè  dubitasti?  » 

—  Nous  devons  nous  entr'aider  mutuellement,  nous  encourager  les 
uns  les  autres  dans  le  chemin  si  difficile  de  la  perfection  :  «  Continua 
Jésus  extendens  manum,  apprehendit  eum.  » 

IV.  A  secourir  les  pauvres  et  les  nécessiteux. 

1)  Nous  devons  être  toujours  prêts  à  secourir  les  malheureux,  à 
adoucir  leurs  peines  :  «  Obtulerunt  ei  omnes  malè  habentes,  etc.  »  —  2) 
Nous  rendre  accessibles  à  ceux  qui  souffrent  ;  «  Ut  vel  fimbriam  vesti- 
menti ejus  tangerent.  »  —  3)  Ne  rebuter  aucun  de  ceux  qui  ont  recours 
à  notre  charité  :  «  Quotquot  tangebant  eum,  suivi  fiebant.  » 
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CALENDRIER  JUIF  (d'après  Wieseler). 
An  29  de  l'ère  chrétienne,  33e  de  Jésus-Christ. 


CALENDRIER  |  CALENDRIER 
JUIF. 


Nisan 


Ijar 

Sivan 

Tamniuz 

Ab 

Elul 
Tischri 


1 

6 

7 

14 

15 
22 
30 

1 

14 

29 


6 
30 

4 
29 

4 

30 

1 

29 


GliKIiOmKN 


22 
30 
Marché  chvan  4 


Kisley 


i  avril. 
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